Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


Sartatl)  «oIleBE  llbrarj 

PROH  THB  BMjjmn  or 

CHARLES   SUMNER,   LL.D., 

OF  BOSTON, 


JAN  5  I 


ANNALES 


MARITIMES  ET  COLONIALES 


32'  ANNÉE.  — 3*  SÉRIE. 


ANNALES 

MARITIMES  ET  COLONIALES, 

PVlLlflS  IVZC  L-(PPR0BtI10l 

Di;  MINISTRE  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES. 
DE  s.  A.  B,  M"  LE  PRINCE  DE  JOINVII.LE. 

PAR   M.  BAJOT, 


ET  M.  POIRRÉ, 


32'  ANNÉE.  — 3'  SÉRIE. 

PARTIE  NON  OFFICIELLE.  —  TOME  III. 

n-  ax:noN.  — REVUE  coloniale. 


TOME  102  DE  LA  COLLECTION. 

PARIS. 

IMPRIMERIE   ROYALE. 

M  nccc  XLVir. 


f. 


^^^ 


V 


<^ 


Indiquant  le  nombre  de  volumes  dont  se  compose,  chaque  année, 
deux  aiiS  (dei8i6^ài8^  inclusaemetU) ,  la  collection  des 
limes  et  colonîaleft.         '  ^         y 


pendant  trente- 
Annales  mari- 


ANNEES. 


1800-1815.  IntrodaciU». 
1816 

1817 

1818 

1810 

1820 

1821 

1822 

1823 

1824 

1825 

1826 

1827 

1828 

1820 

1830 

1831 

1832 

1833 

1834 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

1840 

1841 

1842 

1843 

1844 

1 845  avec  le  vol.  sappl. 
Sciences  et  arts,* . .  • 

1846 

1847 


Totaux.  • . 


NOMBRE  DE^VOLUMES 


officielle. 


2 


36 


91   LA   PAKTII 

Bon-officidle. 


// 
1 
1 
1 
l 
1 
1 

2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
3 
4 

5 
4 
4 


68 


TOTAL. 


2 

2 

2 
2 

2 
2 
2 
3 
3 
3 
3 
3 
4 
3 
3 
4 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
4 
5 

6 

5 
5 


104 


*  Lm  AbbaIw  nanlÛMt  tt  eoloMtbi,  partU  o^ntO»  $t  puni»  «M  o^bwlk.  daUDi  èm  — r-in 
»fMd«1816;m«MU]MrCMdMlo»«lordoBMBMi,<m|MirlM  offi^uOê,  raoMBU  i  1800  •!  fait 
MtU  a«  lbs«<a  du  ioM  rtiuim  à  le  mvinê  et  aux  «oiNÙu,  q«i  rcmoaU  Im-aln*  i  1789. 


ANNALES 


MARITIMES  ET  COLONIALES. 


»«4 


REVUE  COLONIALE. 


N*   l.  —   VisiTE  €uuc  possessions  portugaises  de  la  côte  S.  0.  d*A 
friqae ,  par  M.  G.  Tams,  médecin  allemand.  (Suite  ^) 


\V.  Productions  NAToa£LLEs. — G)U>n.  —  Indigo,-— Tabac.  —  Café.— Canoë 
à  sucre.  —  Épîces.  —  Denrées  alimentaires.  — Plantes  médicinales  et  ter- 
ritoriales. —  Bois  de  construction  et  d*ébénisterie.  —  Gomme,  huile  de 
palme,  etc.  —  Minéraux.  —  Animaux.  -—Produits  du  règne  animal. 

IV.  PRODUCTIONS  NATURELLES. 

A  tous  les  détails  déjà  donnés  sur  les  possessions  portugaises 
de  la  côte  S.  O.  d* Afrique,  je  crois  devoir  ajouter  quelques  par- 
ticularités sur  les  productions  du  riche  pays  d'Angola ,  et  indi- 
quer quels  avantages  on  pourrait  en  tirer.  Les  observations  que 
j  ai  pu  faire  sont  fort  incomplètes  :  le  peu  de  temps  que  j  ai  passé 
sur  la  côte,  et  Timpossibilité  d'obtenir  des  renseignements 

'  Les  extraits  dont  nous  donnons  aujourd'hui  la  suite  sont  tirés  d'un  ou- 
vrage traduit  de  Tallemand  en  anglais,  et  publié  à  Londres  en  octobre  1845, 
sous  le  titre  :  Visit  to  the  Portugaise  possessions  m  the  South  Western  Afrîca,  hy 
G. Tams,  M.  D.  ;  iranskUedfromthe German  hy  U.  Evans  Llojrd»  Esq. ;  2  vol.  in-1 2. 
Voir  le  commencement  de  ces  extraits  dans  la  revue  coloniale  de  1846, 
pages  533  et  441  du  tome  IV  de  ladite  année,  tome  XCVIIl  de  la  coUeclion.. 

(Sole  du  Rédaciear.) 
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d'aucun  résident  européen  unpeu  instruit,  me  servirout  d'excuse. 
Je  n'ai  eu,  en  effet,  d'autres  ressources  que  mes  investigations 
personnelles  pour  m'édairer  dans  une  matière  aussi  intéres- 
sante. 

Toutes  les  possessions  portugaises  de  la  côte  d'Angola  offrent 
les  productions  les  plus  variées  des  trois  règnes.  Le  règne  mi- 
néral, le  moins  étudié  des  trois,  est  aussi  le  moins  connu,  et 
telle  est  l'indolence  et  l'ignorance  des  Portugais,  que  le  règne 
animal  et  le  règne  végétal  eux-mêmes  sont  restés  presque  com- 
plètement inexplorés. 

Règne  végéùd,  —  La  terre  est  partout  couverte  de  plantes  dont 
l'importance  et  la  valeur  ne  sont  ni  connues  ni  appréciées.  Sur 
la  lisière  d'immenses  champs  du  plus  beau  coton  s'élèvent  de  ma- 
jestueuses forêts  pleines  d'excellent  bois  de  construction.  Çà  et 
là  croissent  des  bouquets  d'acacias  qui  produisent  une  gomme 
belle  et  abondante,  des  euphorbes  gigantesques,  de  vastes  haies 
d'aloès  et  des  cactus  dont  les  épines,  d'un  pied  de  long,  oppo- 
sent à  tout  envahisseur  une  barrière  impénétrable.  La  riche 
plante  de  l'indigo  y  croit  spontanément  et  couvre  souvent  de 
vastes  terrains.  Le  café  se  trouve  en  d'autres  parties  à  l'état 
sauvage,  et  passe  pour  être  d'une  qualité  meilleure  que  celui 
du  Brésil.  Sur  les  bords  de  presque  toutes  les  rivières  abondent 
non-«eulement  le  bambou  et  des  joncs  de  prix,  mais  aussi  des 
cannes  à  sucre  d'une  espèce  supérieure.  Dans  les  terrains  les 
moins  fertiles,  le  palma-christi  (ricinus)  donne  en  abondance 
des  fruits  oléagineux.  On  ne  saurait  concevoir,  cq  urTmot, 
avec  quelle  incroyable  profusion  la  nature  prodigue  sur  cette 
côte,  ou  du  moins  à  fort  peu  de  distance  du  rivage,  toutes  ses 
richesses. 

Le  district  de  Loanda  est  la  partie  la  moins  fertile  de  tout  ce 
que  j^ai  vu  de  la  côte  d*Angola;  les  environs  de  la  ville  sont 
même  comparativement  stériles.  Quelques  pieds  d'indigo,  des 
palma-christi ,  des  euphorbes,  des  cactus ,  des  cocotiers ,  un  assez 
grand  nombre  de  petits  palmiers  à  éventail,  des  tamarins,  trois 
ou  quatre  adansonias  gigantesques,  quelques  arbres  à  fruits, 
objets  d'une  culture  spéciale,  constituent  toute  la  végétation  du 
district  de  Loanda,  depuis  les  rivières  nord  et  sud  jusqu'à  la 
première  rhaine  de  montagnes. 

Ambriz  et,  d'un  autrecôté,Novo-Redondo,  mais  par-dessus  tout 
Benguela,  sont  situés  dans  des  pays  où  se  déploie,  dans  la  plus 
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riche  abondance,  tout  le  règne  végétal  de  TAfrique.  L exploi- 
tation judicieuse  de  ces  dons  spontanés  de  la  nature  ptx>curerait 
dîncalculables  avantages.  Quand  la  traite  des  noirs  n'étoufleru 
plus  tout  autre  intérêt,  Angola  pouri*a  fournir  aux  marchés  eu- 
ropéens des  médicaments  de  priK,  d'excellent  bois  de  construc- 
tion et  de  nombreux  produits  importants, 

Colon.  —  Partout  où  le  sol  n*est  pas  trop  marécageux,  le  plus 
beau  coton  prospère  sans  culture.  On  m'a  assuré  qu  il  donnait 
des  (ils  plus  longs  et  par  conséquent  plus  estimés  que  le  coton 
du  Brésil;  mais  les  Européens  n'en  font  aucun  usage.  U  y  a,  il 
est  vrai ,  près  de  Benguela  une  petite  plantation  de  coton  en- 
tourée de  palissades»  mais  le  propriétaire  n'en  retire  rien  de  plus 
que  ne  faisait  son  prédécesseur.  Quelquefois ^  mais  rarement,  je 
voyais  à  Loanda  une  négresse  filer  du  coton  nouvellement  i^- 
coité.  On  m*a  dit  qu'on  en  fabriquait  une  bonne  étoffe,  surtout 
à  Cabiuda.  mais  jamais  je  n'en  ai  vu  moi-même. 

Le  peu  de  fenmier  que  j'ai  vues  occupées  à  filer  se  servaient 
d'une  l^ère  quenouille  sur  laquelle  le  coton  est  enroulé  avec 
les  doigts.  A  un  bout  est  fixée  une  petite  pierre  ou  un  morceau 
de  bois  pour  que  le  fuseau  tourne  plus  aisément.  Le  fil,  qu'elles 
tordent  entre  deux  doigts  de  chaque  main,  est  fixé  autour  d'un 
fuseau.  Cette  méthode,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'ancienne 
n^éthode  d'Allemagne,  et  qu*on  suit  encore  en  Russie,  est  extrê- 
mement simple.  Une  négresse  habile  peut  facilement  s'occuper 
de  son  fuseau,  même  en  marchant. 

Indigo.  —  Sur  toute  la  côte,  on  considère  l'indigo  comme  une 
plante  sauvage  ou  même  comme  une  herbe  nuisible.  Du  temps 
des  jésuites,  il  y  avait  à  l'embouchure  du  Coanza  une  plantation 
d'indigo  qui  donnait  de  très-beaux  produits;  mais  c'est  à  peine 
sll  en  reste  encore  quelques  traces.  Depuis  lors,  aucun  Européen 
n'a  iait  d'essai  semblable.  La  culture  de  cette  plante  donnait 
néanmoins  des  profits  incalculables  et  sûrs,  car  le  climat  et  le 
sol  passent  pour  y  être  parliculièremeot  favorables  à  cette 
branche  d'industrie. 

Tabac.  —  La  même  observation  est  applicable  au  tabac.  If 
pousse  également  à  l'état  sauvage  en  bien  des  endroits,  mais  on 
ignore  complètement  sur  toute  la  côte  l'art  de  le  préparer,  bien 
que  fa  consommation  de  cet  article  y  soit  énorme.  De  Bamba  et 
des  autres  districts  de  l'intérieur,  on  envoie  vendre  sur  la  côte 
de  grandes  quantités  de  tabac.  On  le  prépare  dans  une  disso- 
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lution  Ircs^àcre,  puis  on  le  tord  par  trois  brins,  comme  notre  tabac 
roulé  d'Europe ,  et  on  le  vend  à  Taune  ou  au  pied.  Non-seuleuieivt 
les  nègres  fument  ce  tabac  roulé,  mais  ils  s'en  servent  aussi  pour 
priser.  Ils  le  dessèchent  complètement  au  soleil ,  le  mettent  dans 
une  petite  boite  de  bois  ou  d'ivoire,  et  le  réduisent  en  poudre 
fine  au  moyen  d'un  petit  morceau  de  bois. 

Les  amateurs  de  tabac  à  priser  portent  une  de  ces  petites 
boites  suspendue  à  leur  ceinture.  J'en  ai  vu  dans  toutes  les  ca- 
ravanes qui  viennent  des  provinces  éloignées  de  l'intérieur.  La 
passion  des  n^es  pour  le  tabac  est  telle,  qu'ils  convertissent 
souvent  en  poudre,  pour  les  priser,  les  restes  de  cigares.  Souvent 
je  me  suis  amusé,  dans  mes  promenades,  à  écouter  un  nègre  me 
suivre  pas  à  pas,  souvent  à  une  grande  distance,  jusqu'à  ce  que 
je  jetasse  le  bout  de  mon  cigare.  Il  s'en  emparait  alors  avec  em- 
pressenient,  et  se  croyait  amplement  dédommagé  de  sa  peine. 

Les  pipes  de  terre  communes,  qu'on  fabrique  surtout  à 
Loanda,  sont  d'un  usage  général  parmi  les  indigènes;  mais  ils 
préfèrent  à  tout  leurs  pipes  de  calebasse.  Voici  comment  ils  les 
préparent  :  ils  vident  une  grande  calebasse,  et  y  adaptent  une 
espèce  d'entonnoir  en  terre  brune;  la  fumée  s'échappe  par  une 
ouverture  pratiquée  à  lautre  côté  du  fruit.  Les  nègres  ne  se 
donnent  cette  jouissance  que  quand  ils  fument  étendus  sur  le 
sol,  car  cet  appareil  embarrassant  est  très-difHcile  à  manier,. et 
il  faut  y  mettre  les  deux  mains  en  marchant.  Ces  pipes  sont  di- 
versement ornées  de  dessins  sculptés  ou  de  clous  de  cuivre  dis- 
posés en  forme  de  figures. 

Café,  —  On  trouve  souvent  le  café  à  l'état  sauvage  dans  quel- 
ques districts,  et  particulièrement  à  Enconge.  De  là  on  lapporte 
au  marché,  à  Loanda,  dans  de  petits  sacs  de  natte. 

Ce  café  est  excellent,  mais  quelquefois  les  nègres  cueillent  les 
fruits  avant  qu'ils  soient  mûrs ,  ce  qui  en  altère  beaucoup  la  qua- 
lité. En  cet  état ,  il  a  peu  de  valeur  sur  le  marché.  Il  paraîtrait 
que  le  café  ne  vient  pas  sur  le  bord  de  la  mer.  J'ai  pris  quelque 
peine  pour  constater  ce  fait,  et  personne  n^a  pu  m'en  montrer 
une  seule  plante  dans  de  telles  conditions  de  terrain. 

Canne  a  sacre.  —  La  canne  à  sucre,  qui  croit  en  abondance 
sur  les  bords  de  toutes  les  rivières,  est  très-haute,  très-épaisse, 
pleine  de  jus,  et  jamais  cependant,  autant  que  j'ai  pu  m'en 
instruire,  elle  ne  sert  à  faire  du  sucre  ou  du  rhum,  ces  denrées 
si  importantes.  Quelques  nègres  mâchent  la  canne  fraîchement 
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coupée ,  mais  on  remploie  surtout  à  construire  des  huttes  ou  à 
faire  des  clôtures. 

Epiea.  —  Je  n'ai  pas  vu  d^épices  dans  le  pays ,  excepté  le 

poivre,  qui  sert  à  assaissonner  abondafliinent  presque  tous  les 

mets.  On  ma  dit  que  le  girofle,  la  cannelle  et  la  muscade  crc^s- 

scBt  en  grande  quantité  dans  Tile  du  'Prince  et  sur  quelques 

points  de  la  côte.  Le  gingembre  abonde  dans  les  environs  de 

Loanda  ;  il  s'en  vend  tous  les  jours  desracines  fraickes  au  marché; 

mais  on  ne  peut  les  conserver  faute  de  sucre ,  et  elles  ne  servent 

qu'à  donner  plus  de  piquant  aux  sauces  des  Européens. 

Manioc^riz^  ma<'<(.-— Lemanioc,lerizetle  maïs sontles seules 
productions  du  pays  que  Ton  cultive  en  quelques  endroits  pour 
la  nourriture  de  l'homme.  Le  riz  est  le  plus  négligé ,  bien  qu'il 
y  ait  de  vastes  étendues  de  terrain  qu'on  pourrait  avec  avantage 
disposer  pour  cette  culture.  Le  maïs  aussi  est,  en  somme,  peu 
cultivé,  parce  qu'-il  croit  naturellement  en  telle  abondance  dans 
certaines  localités,  qu'il  suffit  amplement  à  la  faible  consom- 
mation qu'on  en  fait. 

Le  manioc  ou  tapioca  est,  de  ces  trois  productions,  la  plus 
indispensable  aux  nègres  et  d'un  grand  usage  parmi  les  Euro- 
péens. On  extrait  de  terre ,  en  certaines  saisons  de  l'année ,  la 
large  et  épaisse  racine  de  cette  plante ,  et  on  la  râpe  sur  une 
Urne  grossière  au-dessus  d'un  baril.  Tout  ce  qui  reste,  après 
des  lavages  réitérés,  est  réduit  en  poudre  grossière  dans  un 
mortier  de  bois^  et  séché  au  soleil.  Les  mortiers  sont  faits  d'un 
épais  tronc  d'arbre  :  on  en  voit  d'ordinaire  cinq  on  six  rangés 
devant  les  huttes  des  nègres  qui  préparent  cette  farine.  C'est 
un  usage  général  parmi  les  Européens  que  de  placer  un  petit 
panier  de  paille  plein  de  farine  de  manioc  à  côté  de  chaque 
convive,  et  la  plupart  en  prennent  un  peu  en  mangeant.  Dans 
le  même  panier  on  place  aussi  un  petit  gâteau  ou  un  morceau 
de  pain. 

Fève  mandona.  —  Outre  les  plantes  nutritives  dont  je  viens 
de  parler,  on  trouve  encore  sur  cette  côte  une  petite  fève  déli- 
cate appelée  mandona,  que  les  blancs  comme  les  indigènes 
mangent  «  soit  comme  légume,  soit  réduite  en  farine. 

Céréales.  —  On  prétend  que  le  blé,  spécialement  le  froment 
ou  le  seigle,  croit  à  l'état  sauvage  dans  les  forêts,  à  quelque 
dislance  des  côtes,  par  exemple  à  Caconda.  11  parait  que  les 
n^res  en  font  peu  d'usage,  si  même  ils  s'en  servent;  de  temps 
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en  temps  seulement  ils  en  ont  apporté  des  échantillons  sur  la 
côte. 

Tamarins,  ricins.  — 41  est  probable  qu'on  pourrait  mettre  à 
profit  les  tamarins  et  l^s  palma-christi,  qu'on  trouve  partout  en 
quantité  Jamais  on  n'en  a  fait  encore  un  article  de  commerce. 
Le'jusde  tamarina  été,  il  est  vrai,  employé  occasionneUenient 
dans  les  hôpitaux  de  Loanda  comme  remède  et  comme  breu- 
vage; mais  bien  qu'on  emploie  constamment  l'huile  de  ricin 
qu'on  tire  du  Brésil ,  à  peine  connait-on  la  valeur  de  la  plante 
qui  la  donne. 

Teinture  ursella,  *-^  On  recueille  en  grande  quantité  et  on 
vend  sous  le  nom  Sursella  une  espèce  de  mousse  propre  à  la 
teinture.  Cette  plante  n'appartient  pas  à  la  famille  des  roxel- 
laria  :  c'est  un  lichen  qui  pousse  sur  le  tronc  des  arbres  peu 
élevés.  Elle  passe  pour  renfermer  beaucoup  de  substance  colo- 
rante; et  une  cargaison  de  ce  produit,  transporté  de  Benguela 
à  Loanda  par  un  de  nos  navires,  s'est  vendue  à  un  prix  plus 
élevé  que  les  mousses  ordinaires  des  îles  d'Afrique. 

Ou  peut  affirmer  sans  crainte  qu'après  Tabolition  complète 
de  la  traite  des  noirs  et  par  suite  de  l'essor  que  prendra  alors 
le  commerce  de  ces  côtes,  on  verra  le  trafic  des  produits  végé- 
taux prendre  un  grand  accroissement.  Lés  médicaments  pré- 
cieux ,  en  particulier,  deviendront  bientôt  un  article  très-lucra- 
tif d'exportation.  Il  est  bien  regrettable  qu'aucun  des  botanistes 
qui  ont  visité  les  forêts  et  les  plaines  marécageuses  d'Angola, 
ne  nous  ait  encore  donné  aucuns  détails  sur  la  flore  si  riche  de 
ce  pays. 

Bois  de  teiàlure  et  de  constraction,  -^-  Les  plus  beaux  bois  de 
construction  et  de  teinture  abondent  dans  les  forets  de  l'inté- 
rieur et  à  l'embouchure  des  rivières.  De  temps  en  temps  le  bois 
de  teinture  s'exporte  en  petite  quantité.  Quant  aux  bois  de  cons- 
truction, ils  ne  ser\'ent  qu'à  la  consommation  locale.  On  élève 
des  scieries  sur  la  rivière  Coanza  quand  un  édifice  est  en  voie 
de  construction;  mais  les  travaux  sont  à  peine  terminés  que  les 
scieries  sont  abandonnées  et  tombent  en  ruines.  Le  bois  de 
charpente  nécessaire  à  Loanda  y  est  amené  d'ordinaire  de  la 
rivière  Bengo.  Le  Coanza,  qui  est  j)lus éloigné  de  la  ville,  serait 
moins  commode  pour  le  transport.  U  y  a  trois  ans,  on  a 
essayé,  à  Loanda,  de  construire  un  petit  sloop  de,  guerre  pour 
veiller  à  la  garde  des  côtes.   Le  bois  de  construction  avait  été 
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également  apporté  do  Bengo.  Malheureusement  la  tentative  ^ 
échoaé  par  l'ignorance  du  constructeur  :  le  navire  est  achevé, 
mais-il  ne  peut  pas  naviguer,  et  dort  mutile  dans  le  port  de 
Loanda.  Un  des  arbres  les  plus  estimés  par  les  nègres,  et  qui 
croît  sur  le  bord  de  la  rivière,  est  le  mafumeiro,  doat  le  tronc 
haut  et  étroit  sert  4  faire  des  canots. 

Bois  éTébéHùterie.  —  L*ébène,  Tacajou ,  le  packwood,  etc.,  etc., 
abondent  également  dans  les  forêts.  Jusqu^ici  on  s*est  peu  oc* 
cnpé  de  ces  bois ,  mais  quelques  vaisseaux  de  Vha  do  Principe 
forment  tous  les  ans  une  partie  de  leur  chaîne  avec  les  espèces 
les  pins  belles. 

Gommes.  —  Parmi  les  articles  d'exportation  les  plus  impor- 
tante, on  compte  les  gommes  résineuses ,  dont  le  copal  ^  donne 
la  ploa  grande  quantité.  Les  nègres  de  Tintérieur  apportent  cette 
gomme  sur  la  côte  dans  de  petites  poches  de  natte.  A  en  juger 
par  1  apparence,  ils  la  recueillent  sur  des  arbres  d'espèces  dif- 
férentes. La  gomme  qui  découle  des  branches  de  Tacacia  est  sou- 
vent prise  pour  celle  du  copal.  Il  y  a  dans  les  environs  de  Ben- 
guela  un  grand  nombre  d'acacias  dont  les  branches  laissent  suin- 
ter une  gomme  en  tout  semblable  à  la  gomme  arabique;  seule- 
ment les  morceaux  sont  plus  petits  et  sous  forme  de  gouttelettes, 
ce  qui  (ait  sans  doute  qu'on  ne  la  récolte  pas.  On  trouve  égale- 
ment dans  Vintérieur  la  gomme  kino,  ainsi  que  le  sang-dragon, 
f  aloès  et  d'autres  productions  médicinales  sans  nombre  qui  cer- 
tainement formeront  bientôt  des  articles  de  commerce. 

Bui'Ie  de  palme.  —  La  préparation  de  l'huile  de  palmier,  à 
laquelle  semble    inviter  particulièrement  l'abondance  de  ces 
nobles  arbres,  est  comparativement  négligée  dans  la  partie  por- 
tugaise d'Angola.  Les  nègres,  il  est  vrai,  en  font  autant  qu'il  est 
nécessaire  à  leur  propre  consommation  ou  pour  l'usage  des  Eu- 
ropéens; mais  si  l'on  en  exporte,  c'est  en  très-petite  quantité.  La 
révolution  de  1820,  quand  elle  éclata,  fit  échouer  une  tentative 
d'exportation  d'huile  de  palme  au  Brésil.  Depuis  lors  on  n'a  pu 
reprendre    avantageusement    ce    commerce  qui,   cependant, 
semble  promettre  des  bénéfices.  La  plante  qui  fournit  la  meil- 
leure huile  est  raracAù  hypogwa:  sur  la  côte  on  l'appelle  amendoim 

^  Le  meilleur  copal  vient  de  U  province  de  Para ,  où  s'était  établi  un  com- 
merce très-élcndu  du  temps  du  roi  Dou  Josc ,  et  où  s'étaient  formés,  en  con- 
séquence, de  nombreux  établissements,  grâce  à  Tassistancc  du  marquis  de 
Pombal. 
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et  mandobim,  noms  qu*on  donne  aussi  à  Thuile.  Les  Européens, 
comme  les  indigènes,  en  font  usage  dans  leur  cuisine,  et  ces 
derniers  s'en  servent  encore  pour  en  frotter  leurs  membres. 
Quelques  personnes  l'emploient  comme  huile  à  brûler  d'une 
qualité  supérieure. 

Huile  de  demdem. — Le  demdeni,  autre  plante  d'Angola,  donne 
une  huile  rougeâtre  très-estimée.  On  l'exprime  du  fruit  de  la 
plante,  qui  est  petit  et  semblable  à  la  noix  de  coco.  Les  n^res 
de  l'intérieur  et  de  la  côte  s'en  servent,  comme  de  l'huile  de 
palme,  pour  s'en  frotter  le  corps.  On  la  prend  encore  comme 
médicament ,  et  elle  forme  une  branche  considérable  du  com- 
merce de  l'intérieur. 

Règne  min^Vtil.— Le  règne  minéral  d'Angola,  cette  importante 
source  de  richesses,  n'a  été  l'objet  de  presque  aucunes  recher- 
ches de.Ia  part  des  Portugais.  A  peine  aussi  nous  est-il  connu,  et 
cependant  les  armes  et  les  ornements  de  métal  des  nègres  prou- 
vent suffisamment  qu'il  existe  en  grand  nombre,  dans  plusieurs 
provinces,  des  mines  précieuses  de  fer  et  de  cuivre.  Jamais  jus- 
qu'ici le  Portugal  n'en  a  ouvert,  et  les  ti^op  faibles  essais  qu'on  a 
tentés  en  ce  genre  n'ont  presque  pas  eu  de  résultats.  Le  fer,  le 
cuivre,  le  soufre,  le  sel  de  roc,  l'asphalte  {oleum  petra)  et  le 
gypse  sont  les  produits  les  plus  importants  et  les  plus  communs 
du  pays.  Mais ,  dans  leur  passion  de  lucre,  les  premiers  posses- 
seurs ne  cherchèrent  que  de  riches  mines  d'or,  négligeant  ou 
dédaignant  tout  autre  métal ,  et  les  possesseurs  actuek  n'ont  pas 
su  jusqu'ici  tirer  parti  de  ces  précieux  trésors. 

Mines d* or.  —  Il  est  avéré,  d'après  les  rapports  des  gouver- 
neurs portugais  Joao-José  Pereira  de  Nobrega  et  Joaquim  Gi- 
radoda  Fonseca  do  Amaral  Gorgel,  qu'il  y  a  des  mines  d'or  dans 
le  royaume  de  Congo,  le  district  de  Bailundo,  et  à  Golungo. 
Nicolas  de  Abreo,  gouverneur  de  cette  partie  de  l'Afrique,  cons- 
tate que  les  nègres  tirent  de  l'or  de  la  rivière  de  Lambige  par 
l'opération  du  lavage.  Toutefois  le  Portugal  n'a  su  tirer  aucun 
profit  de  ces  découvertes  importantes.  Les  Portugais  ont  long- 
temps entretenu  des  espérances  trompeuses  au  sujet  de  quel- 
ques mines  d'or  du  Congo,  qui  leur  avaient  été  cédées  dans  des 
traités  de  paix  par  les  anciens  souverains  nègres ,  mais  la  ruse 
des  Africains  s'est  toujours  jouée  de  leur  avarice,  et  cmi  comblant 
les  mines  ils  ont  enlevé  aux  Portugais  loulc  connaissance  dcî 
leur  exacte  situation. 
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Bijoiuc.  —  On  voit  à  Angola  très-peu  de  bijoux  en  or   tra- 

\aU\és  par  les  nègres  du  Congo;  jamais  les  habitants  de  la  rôle 

n  en  portent.  Dans  de  très-rares  occasions  j^ai  vu  à  des  nègres 

de  qodque  partie  inexplorée  de  Tintérieur  des  anneaux  d  or  aux 

ydgneb,  aux  jambes  et  aux  oreilles.  L'or  aussi  sert  à  orner  les 

2RDeset  garait  spécialement  les  poignées  d'épées  dans  les  tribus 

saovages;  mais  les  nègres  du  Congo  semblent  fort  inhabiles  dans 

Tart  de  le  travailler  et  les  produits  de  leur  industrie  sont  bien 

inférieurs  aux  armes  fabriquées  par  les  habitants  de  la  Guinée 

septentrionale ,  et  surtout  par  ceux  de  Cacheo  et  de  Bissao. 

Mines  de  fer,  — *  Le  fer  est  très-commun  dans  ce  pays,  et 
d'une  utilité  bien  plus  grande  pour  les  indigènes  que  For  ou 
Targent.  Dans  plusieurs  districts,  le  moindre  travail  en  fournit 
une  quantité  suffisante  pour  la  consommation  locale.  Malgré  leur 
ignorance  dans  Fart  d'exploiter  les  mines,  les  nègres  se  procurent 
assez  de  ce  précieux  métal  pour  leur  propre  usage  et  celui  des 
tribus  éloignées  avec  lesquelles  ils  sont  en  relations  de  commerce  ; 
ils  ne  songent  jamais  à  en  demander  aux  Européens.  Quant  a 
largent,  les  prétendues  découvertes  qu'on  en  a  faites  sont  res- 
tées fort  douteuses. 

Verslemilieuduxvm*siècle,sousradministrationde  Francisco 
innocencio  deSousa  Continho.,  gouverneur  d'Angola,  on  envoya 
d'Europe  des  mineurs  en  grand  nombre  pour  exploiter  l'abon- 
dante mine  de  fer  Nova-Oiras.  Pendant  son  gouvernement,  de 
trop  coor/e  durée,  Don  Inuocencio  ,  qui  rendit  tant  de  services 
à  la  colonie  portugaise,  obtint  4es  plus  heureux  succès  ;  il  fit  ex- 
traire des  quantités  considérables'de  cet  important  minerai,  et 
établit  même  des  fonderies  où  furent  coulés  plusieurs  canons, 
dont  quelques-uns  ornent  encore  les  forts  de  Loanda.  Ragnai , 
en  parlant  du  fer  de  ces  mines ,  dit  que  c'est  le  meilleur  de  l'u- 
nivers, et  Duprat  énonce  la  même  opinion.  Ces  tentatives  si 
grandes  et  si  riches  d'espérances  furent  abandonnées  à  la  mort 
du  roi  de  Portugal,  et  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  des  traces 
de  ces  travaux.  Le  nom  même  de  Nova-Oiras  est  inconnu,  elles 
mines  sont  tout  à  fait  oubliées. 

Dans  des  temps  plus  récents,  Antonio  da  Saldanha  da  Gama, 
comte  de  Porto-Santo,  gouverneur  de  la  colonie,  a  essayé  de 
reprendre  les  travaux  commencés  par  Don  Innocencio  ;  l'ab- 
sence de  toute  coopération  de  la  part  de  son  gouvernement  a  fait 
échouer  ses  efforts.  Il  a  ordonné  alors  aux  chefs  nègres  ou  sobas 
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de  lui  payer  en  barres  do  fer  leur  tribut  annuel,  il  ne  réussit 
pas* mieux  par  ce  moyen,  car,  en  dépit  de  toutes  ses  injonc- 
tions, les  u%re8  n'apportèrent  jamais  de  fer  à  Loanda,  ni  comme 
tribut,  ni  comme  marchandise. 

Pendant  Tadministration  de  Don  Tovar ,  le  député  gouver- 
neur Joaquim  Girardo  da  Fonseca  do  Armaral  Gorgel  fit  active- 
ment exploiter,  sous  sa  surveillance  immédiate ,  deux  mines  de 
fer  à  Cavillo ,  district  de  Golungo.  Les  sobas  voisins  furent 
obligés  de  lui  fournir  chaque  jour  260  ouvriers*  et  on  put  ex- 
traire le  fer  sans  la  moindre  difficulté.  Cependant  Tentreprise 
ne  réussit  pas.  Les  travailleurs  furent  maltraités;  ou  leur  fit  subir 
des  vexations  de  toute  sorte;  ils  prirent  leur  travail  en  dégoût  « 
et  se  cachaient  en  grand  nombre  tous  les  jours,  de  sorte  que  l'ex- 
ploitation fut  bientôt  arrêtée.  Ils  ne  recevaient  qu'un  bien  faible 
salaire  pour  leur  travail ,  on  ne  leur  donnait  ni  pain  ni  manioc, 
et  ils  n'avaient  par  jour  qu  une  ration  de  quelques  caeussos,  pois- 
son à  peine  aussi  grand  que  la  paume  de  la  main  ,  et  séché  au 
soleil.  On  envoyait  régulièrement,  il  est  vrai,  aux  dépens  du  gou- 
verneur, ces  poissons  de  Presidio-Maxima ,  mais  non  pas  en 
quantité  telle  que  le  fixaient  les  règlements.  Naêvès  raconte 
quau  lieu  de  7,620  cacussos,  on  n'en  envoyait  que  1,200. 
Chaque  travailleur  ne  recevait  pas  même  un  de  ces  petits 
poissons  par  jour.  On  devait  bien  s'attendre  à  voir  s'enfuir  des 
hommes  ainsi  joués  et  noal traités;  et  leur  désertion  amena  ta 
ruine  des  exploitations. 

Les  rapports  transmis  au  Portugal  furent  toujours  défavo- 
rables aux  nègres:  on  y  constatait,  en  effet,  que  leur  indolence 
et  leur  inaptitude  au  travail  faisaient  avorter  toutes  les  entre- 
prises; mais  il  est  évident,  pour  tout  observateur  impartial, 
que  la  véritable  cause  de  l'abandon  des  travaux  n'est  imputable 
qu'à  la  rapacité  et  à  la  mauvaise  foi  des  Portugais  du  pays. 

Aujourd'hui  encore  les  préventions  contre  la  race  noire  sont 
dans  toute  leur  force,  et,  tant  que  les  Portugais  tiendront  les 
Africains  dans  cet  état  d'abaissement ,  la  même  situation  ik- 
eheuse  se  prolongera.  Jamais  le  nègre  ne  pourra  par  ses  seules 
forces  vaincre  les  préjugés  hautains  de  la  race  caucasienne,  et 
se  mettre  avec  les  blancs  sor  un  pied  d'égalité.  Sans  aucun  doote, 
et  dans  un  temps  peu  éloigné,  l'exploitation  si  lucrative  des 
mines  attirera  de  nouveau  l'atlention.  Si  l'odieuse  traite  des  noirs 
a  cessé  d'étouffer  tout  germe  de  bien ,  on  pourra  voir  alors,  mais 
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alors seolemeDt,  fleurir  les  arts  utiles  et  Vindustrie.  Les  indigènes 
emploient  une  grande  quantité  de  fer  à  la  fabrication  de  teurs 
aruies;  mais,  quand  l'agriculture  sera  plus  répandue,  ce  métal 
ile\ici^ra  plus  recherché,  et  nécessitera,  par  suite,  Texploita- 
lion  (les  mines  du  pays. 

Cuivre.  —  Le  cuivre  {Mirait  être  abondant  dans  les  districts 
àt  fintérienr,  car  j*ai  souvent  vu  des  caravanes  entières  où 
chaque  individu  portait  des  ornements ,  des  anneaux,  des  bou- 
tons etniêoàe  des  armes  fabriquées  avec  ce  métaL  Les  pays,  en 
particulier,  qui  sont  situés  dans  le  second  et  le  troisième  plateau 
à  TE.  de  Benguela,  passent  pour  très-riches  en  enivre.  Un  des 
anciens  gouverneurs  dirigea  de  ce  côté  l'attention  du  gouverne- 
ment portugais ,  et  on  envoya  à  Bcngueia,  il  y  a  quelques  an- 
nées, des  mineurs  et  des  ouvriers  avec  ordre  de  faire  à  ce  sujet 
des  recherches;  mais  le  résultat  en  fut  désavantageux  au-delà  de 
toute  attente.  Jai  entendu  dire  de  divers  côtés,  à  Benguela,  que 
cette  commission  denquéte  avait  eu  différentes  raisons  pour 
faire  un  rapport  aussi  défavorable,  et  qu'elle  avait  surtout  cédé  à 
Vinnuence  de  TAngleterre.  L'animosité  universelle  des  Portu- 
gais de  la^ète  contre  les  Anglais  me  porte  à  mettre  en  doute  la 
vérité  d'une  pareille  accusation.  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que 
les  nègres  extraient  uue  grande  quantité  de  cuivre  non  loin  de 
Benguela,et  il  parait  qu'on  en  trouve  sur  tout  le  plateau,  du 
moins  jusqu'à  San-Salvador,  capitale  du  Congo. 

Malachite.  —  Je  reçus  un  jour  de  Congo  un  grand  morceau 
Je  inalacbite.Le  nègre  qui  l'avait  apporté  à  la  côte  se  flattait 
d  avoir  trouvé  du  minerai  d'or,  et  par  conséquent  un  trésor  pré- 
cieux. Je  le  détrompai  bientôt,  et,  pour  quelques  cigares,  il 
m'aJbandonna  l'objet  de  sa  trouvaille ,  qu'il  avait  porté  sur  sa 
tête  lespace  de  3  ou  4oo  milles. 

Soufre.  -**  Pendant  l'administration  du  comte  de  Porto- 
Santo,  on  exploita  avec  succès  une  mine  de  soufre  auprès  de 
Bengnela  et  de  la  rivière  Dande.  On  en  exporta  même  une 
grande  quantité  au  Brésil.  Quelques  restes  de  cet  établissement 
indiquent  seuls  aujourd'hui  où  il  a  existé. 

Asphalte.--^  L'asphalte  se  trouve  en  abondance  dans  une  mon- 
tagne voisine  de  Loanda,  non  loin  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Coanxa.  On  s'en  sert  à  Benguela  en  guise  de  goudron  ;  mais 
malgré  l'abondance  de  sa  source ,  on  n'en  a  pas  encore  fait  un 
article  de  commerce. 
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Gypse.  —  Le  penchant  des  montagnes,  dans  les  environs  de 
i^oanda,  offre  de  larges  couches  de  gypse  ,  mais  ou  n*a  su  tirei- 
aucun  parti  de  cette  ressource  précieuse.  Les  hidigènes  se  con- 
tentent de  brûler  les  coquillages  {arca  senilis)  pour  obtenir  la 
chaux  nécessaire  à  leurs  diverses  constructions. 

Sel  minéral.  —  Le  sel  minéral  se.  trouve  souvent  en  telle 
abondance  qu'il  constitue  toute  la  richesse  de  districts  entiers 
et  forme  un  article  très-étendu  de  commerce  dans  la  plus  grande 
partie  de  T Afrique  méridionale.  A  chaque  pas,  on  rencontre 
des  marchands  de  sel  dans  les  environs  de  Loanda  et  de  Ben- 
gaela.  Ils  portent  dans  des  paniers  leur  marchandise ,  presque 
toujours  brisée  en  petits  morceaux  carrés.  Dans  quelques  tribus, 
ces  morceaux  de  sel  tiennent  lieu  de  monnaie  courante.  On 
pourrait  facilement  se  procurer  du  sel  sur  la  côte,  mais  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  obtient  le  sel  de  roche  dispense  d*y  avoir 
recours.  Cependant,  partout  où  la  côte  est  plate,  le  sable  est 
couvert  de  beaux  cristaux  d'un  sel  qui  n  exigerait  presque  au- 
cune préparation  pour  devenir  propre  à  Fusage  des  hommes. 

Bientôt,  nous  Tespérons,  le  temps  viendra  où  il  sera  manifeste 
que  le  règne  minéral  d'Angola  offre  des  produits  bien  plus  variés 
encore  que  ceux  que  je  viens  d'énumérer.  C'est  ce  que  décou- 
vriront les  marchands  euix>péens,  dès  que  des  vues  plus  hono- 
rables dirige]:ont  leur  attention  de  ce  côté.  Mais,  comme  je  n'ai 
pu  obtenir  par  moi-même  de  renseignements  plus  étendus,  et 
que  je  suis  peu  versé  dans  la  connaissance  spéciale  du  sujet,  je 
dois  m'abstenir  de  traiter  plus  au  long  ces  matières. 

Règne  animaL  —  Si  les  règnes  végétal  et  minéral,  malgré 
leur  grande  variété  et  leur  richesse ,  sont  comparativement  peu 
connus  et  encore  moins  utilement  exploités,  il  en  est  malheu- 
reusement de  même  pour  le  rè^ne  animal;  la  province  d'An- 
gola, malgré  des  limites  circonscrites,  semble  renfermer  toutes 
les  espèces  que  nourrit  le  continent  africain  tout  entier.  En 
effet,  presque  tous  les  animaux  du  nord  de  l'Afrique,  comme 
ceux  du  midi  de  ce  continent,  y  vivent  et  s'y  multiplient.   , 

Girafes,  chameaux,  etc. —  Malgré  la  constitution  montagneuse 
du  Trige-Birge ,  contrée  qui  s'étend  depuis  la  rivière  Zaïre , 
presque  jusqu'au  Cap,  ce  pays  est  la  patrie  de  l'autruche,  de  l'an- 
tilope aux  pieds  légers,  et  même  de  la  girafe,  à  qui  la  nature 
semble  avoir  assigné  les  vastes  plaines  pour  demeure.  Le  cha- 
meau seul,  né  pour  parcourir  le  désert,  ne  peut  s'accoutumer 
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au  ridiesol  d'Angola,  durci  par  le  soleil.  Bientôt  cet  animal  a 
les  jambes  loalades,  il  perd  son  acliviic  et  ne  peut  plus  suppor- 
ter des  mardies  fatigantes. 

Climat,  et€.^-  Des  distficts  peu  éloignés  présentent  souvent 
des  dîmats  d'une  diOerence  notable.  Il  nt  faut  qu'un  voyage  de 
(foelques  jours  pour  passer  de  la  chaleur  suffocante  de  la  côte 
à  la  tenipératiire  propice  de  la  seconde  et  de  la  troisième  ter- 
rasse, qui  est  agréable  même  aux  résidents  européens.  San-Sat- 
vador,  par  exemple;  est  appelé  par  eux  le  Montpellier  de  V Afrique. 
Les  caravanes  qui  vienuent  de  l'intérieur  à  Loanda,  dans  la  di* 
reclion  du  N.  £. ,  se  plaignent  vivement  du  froid  sensible  de 
la  troisième  terrasse,  et  jamais  cependant  elles  n'ont  vu  de 
montd^pies  couvertes  de  neiges  éternelles. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  cet  abandon  graduel 
(ait  par  les  Portugais  des  régions  les  plus  saines  de  l'intérieurv 
telles  que  San-Salvador,  pour  s'établir  invariablement  dans  les 
parties  les  plus  insalubres  de  la  côte.  À  moins  de  regarder  la 
facilité  qu'ils  y  trouvent  pour  exercer  la  traite  comme  leur 
unique  motif,  on  ne  saurait  y  trouver  d'explication.  Le  siège 
«piscopai  même  semble  avoir  été  transféré  de  San*Salvador  à 
Loanda,  en  vue  de  cet  odieux  trafic. 

Prairies,  hétaU,  etc.  De  vdstes  prairies  d'excellente  qualité 
coavrenl  une  partie  de  cette  grande  et  fertile  contrée;  mais  on 
y  voit  à  peine  quelques  troupeaux  de  bestiaux.  On  trouve  toute- 
ibis  de  nombreuses  bandes  de  buffles ,  des  chèvres  sauvages 
dans  les  montagnes,  le  bœuf  musqué,  plusieurs  sortes  de  gi- 
bier, des  moutons,  etc.  Ces  prairies  pourraient  être  la  source 
d'incalculables  profits;  mais  tel  est  le  complet  aveuglement 
des  habitants   sur  leurs   propres  intérêts ,   qu'ils    tirent   du 
Brésil,  et  même  d'Europe,  leur  beurre  et  leurs  fromages,  sa- 
lés on  famés  ^  à  des  prix  exorbitants. 

Cochons.  — «-  Partout  on  élève  des  cochons  >  mais  seulement  en 
nombre  suffisant  pour  la  consommation  domestique^  leur  race 
est  pourtant  fort  estimée  sur  toute  l'étendue  de  la  cote  d'Afrique. 
Di3  beaux  cochons  de  lait,  bien  gras,  courent  au  tour  de  toutes  les 
cases  à  nègres,  au  milieu  des  enfants;  mais,  comme  il  ne  s'en 
^ève  qu'à  peine  au  delà  de  ce  qu'exigent  les  besoins  domestr- 
ques,  on  n'en  peut  acheter  qu'à  un  prix  très-élevé. 

Bêles  à  cornes.  -—  M.  Dos  Santos  avait  l'intention  de  faire  une 
spéculation  commerciale  sur  les  bêtes  à  cornes  et  les  cochons  ♦ 
Tome  3.  —  1847 Rev.  colon.  â 
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(entalive  qui  lui  avait  réussi  dans  la  plupart  des  Ues  du  Cap- 
Ver(.  A  cette  intention  il  acheta  une  maison  à  Loa^pda,  et  y  éta- 
blit les  deux  bouchers  qui  faisaient  partie  de  notre  expédition. 
Niais  en  nous  rappelant  l'assertion  si  bien  forcèèe  du  docteur 
Kessler,  médecin  au  Roi  à  Lisbonne,  que  jamais  les  Portugais 
ne  souffrent  qu'un  étranger  prospère;  mais  w  songeant  que, 
plus  qu'aucune  nation  du  monde ,  ils  ie  traversât  par  lear  ja- 
lousie, leur  mauraise  volonté,  leur  ingratitude,  leurs  chicanes 
et  leurs  intrigues,  et  que  tel  est  surtout  le  caractère  desPortu||ais 
établis  en  ces  parages ,  nous  n'eûmes  pas  lieu  d'être  surpris  qu^il 
fallAt  abandonner  cette  entreprise ,  même  avant  notre  départ. 

Boacheries.  -*Dans  les  districts  de  Loanda  et  de  Benguela, 
c'était  un  Portugais  qui  avait  le  privilège  de  la  boucherie^. Des 
esclaves  nègres  exerçaient  cette  profession  sous  ses  ordres,  et 
c*était  naturellement  avec  un  grand  déplaisir  qu'il  voyait  un 
étranger  élever  un  établissement  rival. 

Denis  d'éléphant  —  Les  Européens  et  les  nègres  ne  tirent 
avantage  que  d'un  petit  nombre  d'animaux  sauvages.  Le  plus 
précieux  est  Féléphant;  et  beaucoup  de  marchands  portugais 
ont  de  vastes  magasins  pleins  des  dents 'si  recherchées  de  cet 
animal.  Quelques-unes  de  ces  dents  pèsent  jusqu'à  90  et  100  li- 
vi^s,  et  il  faut  deux  nègres  pour 'les  porter;  quelquefois  même 
leur  poids  dépasse  1 1 5  livres.  Les  nombreuses  troupes  d'élé- 
phants qui  se  montrent  fréquemmeot  dans  ie  voisinage  des 
villes  assureraient  de  grands  profits  au  chasseur;  mais  il  ne  se 
fait  que  très-peu  de  chasses  régulières,  même  à  l'intérieur,  et 
les  Européens  se  contentent  de  l'ivoire  qu'apportent  dans  la  ville 
les  nègres ,  après  l'avoir,  pour  la  plupart ,  recueilli  dans  les  forêts. 

Rhinocéros.  —  Le  rhinocéros  à  deux  cornes  (  Rlnnoceros  afri- 
canus.  Cuv.  )  est  commun  dans  les  fourrés  des  rivières  de  Zaïre , 
Dande,  Coanza  et  Novo-Redondo.  La  plus  grande  des  cornes, 
qui  a  environ  5  pieds  de  longueur,  et  avec  laquelle  on  tourne 
à  Loanda  des  baguettes  et  des  coupes ,  vaut  souvent  de  4o  à  5o 
dollars  d^Espagne.  Sur  cette  côte,  comme  dans  les  Indes  orien- 

^  Les  Degrés  d'Angola  et  de  Benguela  tuent  le»  animaux  de  ia  maiiière 
suivante  :  on  altaehe  la  victime  &  un  arbre  avee  une  courte  corde,  ^n  lui 
coupe  les  tendons  des  jambes  de  derrière,  et  on  la  laisse  en  cet  état  jusqu'au 
lendemain  ;  c*est  alors  cru^on  Fachëve  lentement  à  coups  d^épieux  et  de  lances. 
Ces  Wbares  devraient  bien  adopter  dans  leurs  boucheries  fa  méthode  euro- 
peeniw. 
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Ules,  cest  aae  $uperstiiioo  géaéralenieot  répandue  ;que  si  on 
veise  dans  une  coupe  de  cette  matière  up  breuvage  empoÎBonué. 
VWoire  en  se  ternissant  dénonce  à  l'inatant  la  présence  du  poi« 
son.  Aussi,  un  chef  nègre  n'aime  pas  à  voyager  sans  emporter 
avec  lui  une  coupe  de  ce  genre.  Les  Européens  eux-mêmes 
n'échappent  pas  à  ce  préjugé ,  et  ik  portent  avec  eux  une  baguette 
on  cravache  de  corne  de  rhinocéros ,  qu'ils  plongent  dans  leur 
boisson  »  pour  réprouver  avant  de  boire. 

Hippopotames.  —  Les  rivières  que  je  viens  d'épun^érer  abon- 
dent également  en  hippopotames,  dont  les  dents  sont  plus  esti- 
mées que  rîvoîre  et  forment  un  article  de  commerce  journalier. 

Cire.  —  La  cire  est  presque  le  produit  principal  de  ce  pays. 
Tontes  les  caravanes  qui  visitent  les  ports  européens  encom- 
brent les  marchés  de  cet  article  important;  on  le  vend  ^  si 
bas  prix ,  qu  on  ne  brûle  que  de  la  bougie,  même  dans  les  mai- 
sons les  plus  pauvres.  Il  est  bien  à  regretter  qu'en  récoltant  la 
dre  et  le  miel  on  ne  prenne  aucune  précaution  pour  sauver  les 
abeilles.  Le  nègre  qui  parcourt  la  foret  pour  y  chercher  ces  pro- 
duits ne  s'occupe  qu'à  trouver  les  arbres  creux  où  logent  les 
essaims,  et  détruit  ruches  et  abeilles  avec  insouciance-,  pour 
sassurer  le  profit  du  moment. 

Souvent  les  nègres  altèrent,  par  l'introduction  de  matières 
plus  lourdes,  les  gâteaux  de  cire  oUongs  qu'ils  apportent  au 
marché  sur  leur  tète.  Aussi  l'Européen,  qui  trop  souvent  lui- 
même  ne  cherche  qu'à  les  tromper,  doit-il  se  tenir  en  garde 
contre  cette  fraude,  en  plongeant  dans  la  cive  une  baguette  de 
ièr  chauffée.  Je  suis  convaincu  que  si  la  police  intervenait  pour 
mettre  un  ternie  à  la  manière  barbare  dont  on  récolte  le  mie 
et  la  cire,  ces  produits  précieux  ofifriraient  des  avantages  bien 
pins  considérables  qu'à  présent;  mois  cette  intervention  serait 
certainement  accompagnée  de  grandes  difficultés. 

Cochenille»  —  L'ile  du  Pripce  est  £éconde  en  cochenille ,  qui 
jusqu'ici  n'a  été  qu^un  article  de  commeroe  de  peu  d'impor^ 
tance.  On  a  pourtant  fait  quelques  tentatives  récentes  pour  en 
étendre  la  culture,  et  elles  ont  très-bien  réussi. 

Pêche.  —  La  mer  et  les  rivières  abondent  en  poissons  qui  ne 
sont  pas  propres  à  former  une  branche  de  commerce  avec  les 
pays  éloignés.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  la  collf  de  poisson , 
dont  l'exportation  est  d'ailleurs  insignifiante.  N<^9  pourrions 
tout  au  pluA  mentionner  aossi  la  petite  quantité  de  poisson  séehé 
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que  les  nègres  de  l'intériear  viennent  se  prociu'er  par  échanges. 
Ce  commerce  «  sans  importance,  est  abandonné  par  les  Eneo- 
péens  aux  plus  pauvres  nègres  de  la  obie. 

[La fin  au  prochtùn  numéro.) 


N*  $•  —  Du  commerce  français  en  Chine  et  des  modifications  à  apporter 
aux  tasses  d^ importation  pour  aider  à  son  développement;  par  M,  Jules 
Itieh,  inspecteurprincipaldes douanes,  délégué  des  ministresdu  commerce 
et  des  finances  auprès  de  la  mission  française  en  Chine, 
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—  Propositions  diverses  relatives  aux  provenances  de  la  Chine,  et  deTIndo- 
Cfaine. —  La  porcelaine.  —  Les  soieries.  —  Le  thé.  —  Le  nankin.  -^  Le 
tabaC<^-Le  camphre.^  Le  sucre. —  La  cannelle  de  Chhie.— -  Le  mercure. 

—  Les  éventails  et  écrans.  —  Meubles  de  lamie.  —  Parasols  chinois.  — 
Curiosités.  —  Les  bambous  et  joncs  forts.  —  L*indigo.  —  Le  café.  —  Le 
riz. — Les  tissus  d*abaca,  de  nipis  et  de  pina.  ^-  Le  rotin.  —  Le  poivre. ^- 
Le  gambier. — Le  sagon. —  La  gettania.  —  L'agaragar. —  La  cire  blanche. 

LetraitésignéàWhampoa,le  2&octobre  1 84^,  par  la  France  et 
la  Chine,  avait  deux  buts  à  atteindre  :  Tun,  purement  politique, 
devait  assurer  à  la  France  la  part  d^influence  qu'elle  est  en  droit 
de  revendiquer  partout  où  la  civilisation  européenne  se  fait  jour. 
Ckargée,  dans  le  haut  rang  que  la  providence  lui  a  assigné  parmi 
lés  nations,  de  la  diffusion  des  idées  et  de  l'avenir  moral  des 
piéuples,  la  France  ne  pouvait  faillir  à  une  entreprise  européenne 
que  les  idées  seules  féconderont.  Le  canon  pouvait  bien  briser 
les  portes  du  céleste  empire,  mais  c'estseulement  aux  influences 
morales  qu'il  est  réservé,  d'en  franchir  le  seuil.  N'est-ce  pas,  en 
effet  le  seul  moyen  de  mettre  en  communication  deux  civilisa- 
tions qui  ont  grandi  parallèlement,  sans  contact,  comme  pour 
fnontrer  les  formes  diverses  que  pouvait  affecter  la  société  hu- 
maine ;  de  rapprocher  deux  sœurs  qui  ont  besoin  de  faire  con- 
naissance ensemble,  pour  que  la  pins  jeune,  la  civilisation  eu- 
ropéenne infuse  ses  principes  vivifiants  à  l'antique  civilisation 
chinoise,  aujourd'hui  stagnante  et  peut-être  rétrograde? 

Sinon  plus  important,  du  moins  d'une  utilité  pratique  k  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre-  d'esprits,  l'autre  but  du  traité 
de  Whampoa  élait  de  mettre  les  relations  commerciales  de  la 
France  avec  la  Chine  à  l'abri  des  vicissitudes  auxquelles  l'am* 
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bitioD  de  rAngletenre  pouvait  les  exposer,  tant  que  le  commerce 
européen  n^aurait  du  son  existence  qu'au  traité  de  Nankin  ;  et  si 
les  affaires  de  la  France,  considérées  à  ce  point  de  vue,.navaien| 
qu*à  gagner  à  la  conclusion  d'un  traité  pacticulier,  n'eùt-il  pas 
été  contraire  à  sa  dignité  que  ses  intérêts  restassent  plus  longi 
temps  couverts  par  la  signature  des  Anglais?  Ajoutons,  d'ailleurs, 
que  si  le  traité  américain ,  .survenu  après  le  traité  anglais,  a 
amélioré  les  conditions  du  commerce  européen  en  Chine,  les 
stipulations  du  texte  français,  en  réglant  plus  clairement  ceiv 
tains  points  et  en  donnant  des  formes  plus  précises  à  d'autres, 
ont  introduit  à  leur  tour,  de  nouvelles  améliorations  profitables 
à  tous,  et  que  cette  dernière  pensée  ne  réveille  aucune  rivalité 
haineuse.  Le  temps  des  rivalités  n'est  pas  encore  venu  pour  l'Eu- 
rope à  r^rd  de  la  Chine;  il  lui  faut  conquérir  ce  vaste  champ 
d'activité  avant  de  songer  à  s'en  disputer  les  avantages. 

Dana  cet  imaftuse  tentative  d'agrandissement  physique  et 
moral  de  l'Eurepe ,  le»  intérêts  et  les  efforts  des  nations  de  l'Occi- 
dent doivent  se  confondre  et,  disons-le,  c'est  l'Europe  et  l'Asie 
qui  sont  aux  prises.  Dans  cette  croisade  d'espèce  nouvelle,  l'Eu- 
rope doit  se  réunir  comme  une  seule  nation  sous  le  même  éten- 
dard: ouvrir  la  Chine,  telle  est  sa  tâche,  tâche  didicile  et  rude, 
ptus  difikile,  pins  rude  que  ne  semblent  le  croire  les  gens  qui  ejft 
jugent  de  loin  par  les  faciles  succès  des  armes  anglaises;  tâche 
nous  le  répétons,  qui  n'est  pas  au-dessous  des  efforts  combinés 
de  tonte  l'Earope.  Que  si  l'Angleterre  et  les  États-Unis  ont  leur 
part  dé^à  marquée  dans  le  vaste  marché  soumis  à  l'activité  eu-^ 
ropéenne,  la  France  a  aussi  la  sienne.  C'est  ce  que  nous  espéroaa 
étalQir  dans  le  cours  de  ce  mémoire. 

£n  réglant  pour  la  France  les  conditions  du  marché  chinoîli» 
le  traité  de  Whampoa  ne  pouvait  faire  et  n'a  encore  fait  que  li^ 
moitié  de  l'œuvre  commerciale  que  le  gouvernement  du  Roi  a 
entreprise.  II  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  établir  des  relations 
commerciales  entre  la  France  et  la  Chine  de  déterminer  les 
taxes  auxquelles  seront  soumises  en  Chine  les  marchandises  tant 
â  l'entrée  qu'à  la  sortie;  il  faut  encore  régler  les  mêmes  points 
sur  le  marché  français,  afin  d'y  faciliter  des  retours  avantageux, 
(^rations  auxquelles  s'opposent  les  taxes  d'importation  dçnt 
sont  encore  aujourd'hui  frappées  les  marchandises  provenant  de 
la  Chine  et  de  {'indo-Chine;  taxes  exagérées,  instituées,  soit  dans 
un  but  de  protection ,  soit  dans  l'intérêt  du  fisc,  et  qui  doiven) 
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m}Oordliiii  fai^e  place  à  des  combinaisons  nouvelles  propres  à 
aider  au  développement  du  commerce  extérieur  et  de  la  navi- 
gation maritime  de  la  France. 

C'est,  selon  nous-,  de  ce  changement  de  système  que  dépend 
Tavenir  de  la  France  en  ce  qui  touche  le  développement  de  son 
commerce  extérieur. 

Quelle  sera  la  part  de  la  France  dans  le  commerce  qui  s'ou- 
vre, pour  l'Europe,  à  Textréme  Orient?  Cette  question  est  du 
nombre  de  celles  dont  la  solution  réclamerait  des  notions  ap- 
profondies, non-seulement  sur  les  consommations  et  les  habi- 
tudes des  Chinois ,  mais  encore  sur  leur  esprit  et  leurs  tendances, 
toutes  choses  à  peine  entrevues  jusqu'ici.  Ce  qu'il  faut  recon- 
naître ,  c'est  que  nous  n'avons  pas ,  pour  nous  présenter  sur  le 
mardié  chinois ,  l'opium  des  Anglais  et  leurs  cotonnades  com- 
munes ,  non  plus  que  les  drilk  et  les  shirtings  de  coton  des  États- 
Unis  ,  ou  bien  encore  leurs  cotons  en  masse,  et  ce  sont  les  arti- 
des  qui  ont  jusqu'ici  servi  de  base  au  commerce  étranger  en 
Chine.  Toutefois ,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  les 
divers  genres  de  fabrication  dans  lesquels  nous  excellons  ne 
puissent  être  propres  à  alimenter  une^export!ition  de  quelque 
îqiportance  dans  un  pays  aussi  vaste  que  l'est  la  Chine.  Lorsque 
*ous  nous  serons  décidés  à  entrer  dans  le  goiàt  des  Chinois,  à 
travailler  exprès  peureux,  un  grand  nombre  d'objets  de  l'artide 
Paris,  d'boriogerie ,  de  bijouterie,  de  quincaillerie  et  d'armes  de 
luxe ,  drverses  qualités  de  vins  du  Midi  et  de  liqueurs,  des  tissus 
de  laine,  de  coton  et  même  de  soie,  trouveront  certainement 
un  jour  sur  le  marché  chinois  un  placement  d'autant  plus  avan- 
tageux, que  le  prix  de  revient  s'en  trouvera  abaissé  par  les  mo- 
difications apportées  au  système  protecteur,  et  qu'une  plus  lai^e 
part  aura  été  faite  aux  articles  de  retour  par  la  réduction  des 
taxes  qui  frappent  les  provenances  de  la  Chine  et  de  l'Indo- 
Chine.  C'est  alors  que  nos  armateurs,  pouvant  répartir  les  frais 
d'une  expédition  sur  les  bénéfices  réalisés  suri'aller  ainsi  que 
sur  ceux  de  retour,  se  rapprocheront  pour  le  fret  du  taux  exigé 
par  les  navires  anglais  et  américains. 

Dujouroùrabaissementdutarifsurcertainsproduitsdela  Chine 
et  de  l'Iodo-Chine  attirera  nos  navires  dans  ces  parages ,  ils  en  rap- 
porteront non-seulement  tout  le  thé,  toutes  les  soies  grèges ,  toutes 
les  drogueries  et  les  mille  produits  de  l'exlréme  Orient  que  nous 
consommons  en  France,  et  qui  nous  viennent ,  en  partie ,  par  la 
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voie  d*AiigleteiTe,  mam  encore  une  portion  de  la  coasonunadon 
*des  pays  voisins  de  ia  France  cp^i  n^ont  pas  de  relations  directes 
avecla Chine.  Ce  qui  nanqite essentiellement  à  la  naug^tioa 
Iiançuse  pour  se  développer  sur  un  pointaussi  important,  c'est 
de  commencer  à  y  Aire  ses  frais  :  car  les  opérations  s'attirent  et 
le  multiplient  en  se  combinaotv  et  il  arrive  souvent  que  la  cause 
pitmîère  d*un  développement  commercial  n'en  est  plus  ensuite 
que  le  moyen  accessoire.  Tel  serait,  sans  doute,  le  résultat  pro- 
duit par  rabaissement  des  taxes  sur  quelques  provenances  de  la 
CluDe  et  de  rindo-Chinc. 

Nous  reviendrons  pkis  loin  sur  les  chances  de  succès  que  nous 
oftent  ces  tentatives;  elles  découleront,  d'ailleurs,  des  dévelop- 
pements dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

La  possibilité  d'établir  des  Telations  commerciales  avec  la 
Chine  etllndo-Chine  dépend  ««avant  to|it,  nous  l'avons  déjà  dit» 
des  modifications  que  la  France  consentira  à  apporter  dans  son 
tarif.  Telle  est  donc  ia  première  question  à  examiner.  Puis  nous 
dirons  de  quelle  manière  nous  comprenons  l'exploitation  du 
marché  ehiAoîs,  dans  le  double  intérêt  de  notre  industrie  et  de 
notre  nmgation.  Nous  terminerons  K:e  travail  par  quelques  ren- 
seignements puisés  sur  les-lieux  mêmes  et  relatifs  aux  points  de 

GÛne  et  de  llndo-Chine  compris  dans  la  sphère  d'action  du 

commère  français. 
L'ordiedans  lec{uel  les  taxes  relatives  aux  produits  de  la  Chine 

et  de  rindo-Chi^je  seront  examinées  étant  indiflférent ,  nous 

aMomeocerons  par  la  porcelaine. 

De  la  porcelaine  ^ 
Connue  article  d'exportation,  la  porcelaine  de  Chine  a  perdu 

'  La  porcelaioe  est  d'invention  chinoise.  C'est  vers  le  vu*  siècle  de  noire 
ère  qaoa  construisit  les  premiers  fours,  dans  la  province  de  Kiang-si,  où  la 
porcelaine  est  encore  iabriquée  aujourd'hui  avec  le  plus  de  succès*  Trois 
siècles  après,  s*étabUrent  les  grands  fours  de  King-te-tchin,  situé  à  TE.  du  lac 
Po-jang.  La  pegoiatite,  décomposée  et  transformée  en  kaoHng,  y  existe  en 
anaa  et  en  filons  puissants  au  milieu  des  roches  de  diverse  nature  appartenant 
i  la  série  des  groupes  delà  formation  intermédiaire  qui  constituent  le  terrain 
des  borda  de  ce  lac.  Cest  là  que  sont  les  principales  carrières  de  la  terre  â 
porcelaine  (Laoling).La  ville  de  Nan-tchang-fon,  située  au  S.  de  ce  lac,  ei>tlc 
grand  marché  des  prodoits  de  la  manufacture  de  King-te-tchin,  quon  y  trans- 
porte par  le  lac.  Il  existe  aussi  des  manufactures  de  porcelaine  à  Tchao-king- 
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beaucoup  de  Fimportance  qu^elle  eut  atf  moment  où  les  pro- 
duits de  Textrême  Orient  commencèrent  à  nous  arriver  par  le 
cap  de 'Bonne-Espérance  :  les  taxes  prohibitives,  d'une  part»  et  le 
bon  marché  de  nos  produits  similaires,  de  Tantre,  ont  depuis 
considérablement  réduit  sa  vente  en  Europe:  Les  frais  de  trans- 
port et  surtout  la  taxe ,  en  en  élevant  sur  qos  marchés  le  prix  ék 
double  au  quintuple  de  la  valeur  en  Chine,  en  ont  failaujourd*hui 
un  objet  de  luxe  accessible  aux  riches  seulement.  L*état  actne) 
des  fortunes  en  France  permettrait  cependant  à  cet  article  de 
prendre  place  parmi  nos  consommations  habituelles,  et  nos  jar- 
dins ne  tarderaient  pas  à  sWner  de  gracieux  vases  à  fleurs,  de 
bancs,  de  suppoils,  de  jarres,  de  balustrades,  etc.;  nos  tables, 
de  paniers  de  fruits  et  de  surtouts  aux  formes  élégantes,  si  le 
prix  de  ces  divers  objets  diminuait,  par  suite  d'une  réduction 
dans  la  taxe  d'entrée. 

Aujourd'hui,  la  porcelaine  de  Chine  est  généralement  expé- 
diée à  Bombay  et  dans  les  autres  parties  de  llnde  anglaise  par 
assortiments  consistant  en  services  de  table  de  270  pièces,  au 
prix  de  100  à  600  francs;  services  de  déjeuner  de  20  pièces, 
au  prix  de  24  francs;  grands  services  à  thé  de  101  pièces,  au 
prix  de  80  à  100  francs;  petits  sen'ioes  à  thé  de  46  pièces,  an 
prix  de  4o  à  5o  francs. 

On  estime  qu'il  s'importe  annuellement  de  Chine  environ 
3oo,ooo  kilogrammes  de  porcelaine ,  dont  la  valeur  varie  entre 
2  et  20  francs  le  kilogramme.  • 

Nous  distinguerons  avec  le  tarif,  sous  la  dénomination  de 
commune  et  de  fine,  deux  espèces  de  porcelaine  : 

1®  La  porcelaine  commune,  c'est-à-dire  non  dorée,  qui  n'a  que 

fba,  ville  située  à  TO.  de  Canton ,  mais  les  produits  sont  en  tout  inférieurs  k 
ceux  de-  Kîang«si. 

Le  kaoilDg  chinois  contient  de  la  stéatite  (pierre  ollaire),  qui  lui  est  natu- 
rellement mêlée  et  qui  contribue  à  donner  plus  de  transparence  et  de  légè- 
reté à  la  porcelaine.  On  fait  aussi  entrer  dans  la  composition  de  la  pâte  3  A 
4  p.  QfO  de  cbikao  (sulfate  de  chaux).  La  couverte  est  fournie  par  le  pé-tun-tsé 
(  feldspath  puKérisé]  :  le  meilleur  provient  de  Hoeî-tcheou,  dans  la  province  de 
Kiang-kan. 

On  apporte, soit  de Kiang-si,  soit  de  Tchao-kiiig-fou,  la  porcelaine  blanche 
à  Canton ,  pour  y  être  décorée.  Il  existe,  à  cet  effet,  plusieurs  ateliers  aux  den- 
tours  deia  ville:  nous  avons  eu  occasion  d^en  visiter  qudques-uns  avec  détail 
et  d*y  recueillir  les  procèdes  de  fabrication,  ainsi  que  tous  les  oxydes  mélalli- 
ques  et  autres  substances  employées  daus  la  peinture.  Ces  dernières  sont  dé- 
posées à  la  manufacture  de  Sèvres ,  à  la  disposition  des  fabricants  du  royaume. 
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la  couleur  de  la  pâte  ou  qui  est  revêtue  de  dessins  en  camaieu 
d'une  seule  couleur; 

3*  La  porcelaineyîne,  c'est-à-dire  dorée  on  décorée  de  plusieurs 
couleursou  ornements  unis  ou  en  relief.  La  première  est  aussi  bon 
mardië aujourd'hui  en  France  qu'en  Chine,  en  ce  qui  concerne 
lesobjets  d'un  usage  journalier,  tds  qu'assiettes,  plats,  etc.;  nous 
n'en  recevrons  jamais  de  Chine,  et  il  ne  s'importera  guère  de 
porcelaine  de  cette  cat^rie  que  sous  forme  de  vases  d'intérieur, 
de  bancs  de  jardins ,  de  pots  de  fleurs  et  de  supports,  <pie  le  luxe 
recherchera ,  si  la  taxe  d'entrée  n'ajoute  pas  trop  aux  frais  con- 
sidérables d'emballage  et  de  port  de  ces  sortes  d'objets.  Nous 
proposerions ,  à  cet  effet,  de  diviser  en  deux  nouvelles  catégories 
la  porcelaine  commune  venue  directement  par  hâtimetUsfrançais 
(car  il  est  bien  entendu  que  la  taxe  actuelle  serait  maintenue 
lorsqu'il  s'agira  de  la  voie  de  terre  ou  de  bâtiments  étrangers): 
toute  pièce  dont  le  poids  sera  de  i  kilogramme  et  au-dessous 
payera  à  raison  de  5o  francs  les  loo  kilogrammes;  les  pièces 
au-dessus  de  i  kilogramme  en  poids  payeront  lo  franc&les  ioo 
kilogrammes. 

Quant  à  la  porcelaine  fine,  qui  restera  toujours  un  arlide  de 
luxe ,  nous  proposons  d'en  former  quatre  classas:  la  première 
composée  des  pièces  pesant  3  hectogrammes  ou  moins  et  com- 
prenant les  petites  tasses,  les  soucoupes,  les  petites  théières,  etc., 
serait  assujettie  à  un  droit  de  a 5o  francs  par  lOO  kilogrammes; 
ce  qui  frapperait  une  petite  tasse  ordinaire  avec  sa  soucoupe  d'un. 
droit  de  io  centimes  environ ,  et  comme  la  valeur  dans  le  pays 
varie  entre  jà  centimes  et  2  fr.  yS  cent,  ce  sesait  un  droit  équi- 
valent de  2o  à  66  pour  o/o.  La  seconde  classe  comprenant  les 
pièces  pesant  plus  de  3  hectogrammes,  et  i  kilogramme  au  plus, 
c'est-à-Àre  les  assiettes  et  quelques  autres  ustensiles  de  table  de 
moyenne  dimension,  serait  assujettie  aune  taxedç  i5o  francs 
par  100  kilogrammes:  ainsi  les  assiettes  décoré^,  dont  le  prix 
^tme  entre  2  et  3  francs,  seraient  soumises  à  un  droit  d'environ 
5o  centimes  à  yS  centimes  équivalant  à  i6  à  35  pour  o/o. 

Bans  la  troisième  classe  nrendraient  place  les  objets  pesant 
plus  de  i^kilogramme  et  m<jins  de  i5  kilogrammes:  ce  sont  les 
vases  décorés  de  moyenne  grandeur,  les  grands  plats,  les  grands 
vases  de  jardins,  etc.  Le  droit  afférent  à  cette  classe  d'objets  serait 
de  5o  francs  par  loo  kilogrammes.  Le  poids  d'un  vase  de 
moyenne  grandeur  varie  entre  8  et  i  A  kilogrammes,  et  lavalevii- 
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est  de  35  à  60  fntecs:  il  acquitterait  donc  uo  droit  de  10  à  20 
pour  0/0. 

La  quatrième  classe  eofin,  se  composant  de  tous  les  objets 
dont  le  poids  s'élèverait  à  i5  kilogrammes  et  au>des$us,  serait 
taxée  à  raison  de  20  francs  les  100  kilc^rammes.  Il  s'agirait  ici 
des  grands  vases  qui  pèsent  ds  45  à  70  Idlogrammes,  de  bancs 
de  jardins,  de  grands  vases  à  fleurs»  dont  le  poids  varie  entre 
i5  et  25  kilogrammes,  et  d'autres  objets  de  formes  diverses. 

Les  objets  lourds  et  volumineux,  compris  dans  les  troisième 
et  quatrième  classes,  ont  moins  de  valeur,  par  rapport  à  leur 
poids ,  que  les  petits  vases  rangés  dans  les  deux  premières  classes: 
ils  doivent  donc  être  exonérés ,  d'autant  plus  que  la  différence 
du  fret  par  rapport  à  leur  valeur  vient  encore  peser  sur  eux. 
D'un  autre  côté,  ces  sortes  de  vases  ne  sont  pas  fabiiqués  en 
France  :  on  n*a  donc  pasà  sauvegarder  l'industrie  nationale  contre 
leur  importation.  La  taxe  actuelle  a  le  grand  inconvénient  d'être 
uniforme  et  partant  onéreuse  aux  grands  vases  dont  elle  arrête 
à  peu  près  complètement  l'importatlcm,  parce  qu'elle  triplesou- 
vent  la  valeur  de  la  mardiandise.  Les  taxes  que  nous  proposons 
l'exciteront  au  contraire  en  répartissant  entre  la  navigation  et  le 
consonmiateur  la  part  que  s'était  inutilement  réservée  le  trésor 
publie. 

Des  soies  et  soieries. 

L'industrie  séricoieparaitaussi  avoir  pris  naissance  en  Chine; 
son  origine  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  Les  procédés  en 
usage  dans  ce  pays  pour  l'élève  des  vers^à  soie  sont  aiijourdliui 
à  peu  près  tous  connus  et  pratiqués  en  France,  et  nous  n'avons 
plus  à  envier,  sous  ce  rapport,  aux  Chinois  que  le  bon  marché 
de  la  main  d*oeuvre,  qui  permet  de  produire  la  soie  à  60  ou  100 
pour  0/0  de  moins  qu'en  Europe. 

Le  mûricur  est  atijourd'hui  cultivé  dans  toute  la  Chine,  à  l'ex- 
ception des  parties  les  plus  septentrionales,  et  la  soie  est  produite 
partout  où  pousse  cet  arbre.  Les  provinces  qui  en  produisent  le 
plus  et  dans  les  meilleures  qualités^ont  leTché-Kiang  et  le  Kou- 
Kioang,  le  Kiaog*sou,  le  Kiang-non,  le  Kou-pé,  et  le  Tsé-Chuen. 
Le  district  de  Shunh-té,  province  de  Kioang-tong,  que  bous  avons 
traversé,  en  fournit  beaucoup,  mais  de  médiocre  qualité.  Les 
mûriers  y  sont  plantés  en  haies  au  bcfrd  des  champs-de  riz. 

La  preftiière  qualité  de  soie  écrue ,  appelée  Tay-sam,  vient  de 
la  province  de  Hou-Kioang,  la  soie  Tsa-Kée  a  la  même  prove- 
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aanceet  se  tire  aussi  daTche^KiaDgicesdeai  qualkés^contaes 
dans  le  commerce  sens  le  nom  de  soie  de  Nadkin,  valaient  quand 
nous  noQs  tronvions  à  Canton  environ  45  francs  le  kilogramme 
en  organsin  très-régalier,  mais  gros  et  dur,  et  ig  francs  en  soie 
pége.Nous  eûmes  occasion  d'examiner  aussi  d'autres  parties  de 
soies  gr^es  provenant  du  district  deShum-té,  près  Canton.  L'une 
jaune,  grossière,  roide,  régulière,  vdait  !2  2  francs  le  kilogramme; 
l'antre  jaune,  grosse,  dure  chaigée  de  suint  et  d'un  trop  grand 
dëvidage  pour  nos  engins,  valait  3o  francs  le  kiiogranome;  la 
troisième,  blanche,  dure,  brillante,  de  même  dévidage,  valait 
35  francs  le  kilogramme. 

Voici,  an  surplus,  quelle  a  été  l'exportation  de  la  soie  écrue 
de  Chine  par  le  commerce  européen  en  i84d: 

I  Du  port    i   Soie  gr^  de  Nankin.,..   183,436  kilogr.,  i  35' 00*  )  ig  Qsa  0d5< 

6m        \  «.daCcKton  (1,803  picUs)  100,061               à  85  00  {  '       ' 

Cttnton.     (   IUImid0»oie(2,O84piclea}  162,322                à    9  50  1.542,059 

On  port  d»i   Soie  tntlétt 204,792                à  38  00   2  in  nfi7  s&g 

SlkanghM.j   Soiotcpm 86,454                i  38  00  f  ^''*'^  '""^ 

Par  naTÎTca  •m^ncains ,  àm  port  «le  Canton ,  pour  une  valeur  de 133,925 

Um     koUnadwa.              ôiwn              ûfem ..t.......  198,275 

Par  naiiraaaBglaia,  organsin,  fib  de  soie  et  rol»ana 5,687^  483,395 

Utm      an^cains              idem               idem 2,783^  236,555 

■TOTAt 22,899,652 

L'expoUalion  de  soie  écrue,  il  y  a  dix  ans,  dépassait  de  35« 
pour  cent  Vexportation  actuelle,  et,  en  1837,  elle  s'éleva  à 
1,200,000  kilogrammes,  c'est-à-dire  qu'au  pdx  actuel  des  soies, 
elle  eût^dépassé  une  valeur  de  42  millions  de  francs.  On  àttri- 
bue  géoérîlement  cette  diminution  aux  inondations  qui  Qi|t 
désoië  1  ïntërieur  de  la  Chine  et  détruit  une  grande  quantité  de 
mériers  il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Toutefois,  l'élévation  du  prix,  si  ell/e 
n'est  pas  le  i^uttat  passager  de  l'abondance  des  capitaux  dans. 
les  ports  i^uverts  au  commerce  étranger,  par  suite  du  recouvre- 
nient  du  tribntpayé  par  les  Chinois  aux  Anglais,  cette  élévation 
de  prix,. disons-nous,  provoquerait  nécessairement  un» augmen- 
tation rapide  dans  la  production  de  là  soie. 

La  6<Me  de  Chine  esl  vendue  en  échevefux  dont  les  dimen- 
sions exagérées  ne  s'accordent  pas  avec  nos  tours  à  dévider  ;  mais 
le  jour  où  cette  soie  sera  employée  en  quantité  notable  dans 
nos  fabriques,  on  apportera  aisément  des  modifications  à  leur 
outillage.  La  qualité  de  la  soie  diifère  aussi  de  celle  d'Europe  : 
cesl  encore  là  un  sujet  d'étude  pour  nos  fabricants.  Ces  obsta- 
«^es,  si  faibles  qu'ils  soient,  ont  suffi  cependant  jusqu'ici  pour 
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écarter  la  soie  de  la  Chine  de  nos  manufactures,  parce  q«e»  il 
faut  le  dire,  grçLce  aux  exagérations  du  système  protecteur,  les 
fabricants  de  soie  ne  sont  pas  assez  fortement  poussés  par  la 
nécessité  de  frapper  à  toutes  les  portes  et  de  mettre  tout  à  profit 
pour  donner  du  développemeht  à  leur  industrie.  Le  jour  où  la 
France  sera,  par  la  navigation  nationale  qu'elle  réussira  à  se 
créer,  en  relations  directes  avec  la  Chine ,  la  soie  offrira  des  ob- 
jets de  retour  importants  et  un  nouvel  aliment  pour  nos  fabri- 
ques. 

La  taxe  d'entrée  actuelle  sur  cette  matière  première  ne  nojyis 
parait,  d'ailleurs,  pas  susceptible  de  réduction. 

Des  soieries. 

Les  Chinois  sont  d'habiles  ouvriers  en  soie  :  la  matière  pre- 
mière est  à  très-bon  compte;  il  en  est  de  même  pour  la  main- 
d'œuvre.  Le  prix  de  la  journée  de  l'ouvrier  n'est  guère  que  du 
tiers  de  celle  de  l'ouvrier  lyonnais.  Les  procédés  de  teinture  sont 
bon  marché  et  facilement  exécutés  ;  mais  les  métiers  dont  il  est 
&it  usage  en  Chine  ont  une  grande  infériorité  par  rapport  aux 
nôtres,  en  ce  qui  poncerne  le  façonné;  ceux  de  ce  genre  que 
nous  avons  eu  occasion  d'examiner  rappellent  nos  anciens  mé- 
tiers à  la  tire.  Un  ouvrier,  et  c'est  ordinairement  on  jtiine  gar- 
çon de  12  à  i5  ans,  est  placé  au-dessus  du  métier  pour  manœn^ 
vrer  les  fils  destinés  aux  combinaisons  de  la  chaîne  et  de  la 
trame.  -i 

Les  métiers  pour  l'uni  se  rapprochent  plus  de  ceux  dont  nous 
faisons  usage;  mais,  comme  dans  le  métier  pour  1^  façonné, 
ils  ont,  pour  serrer  la  trame,  un  battant  qui  retombe  par  son 
propre  poids,  et  que  repousse  l'ouvrier  avec  sa  main,  au  lieu 
de  le  tirer  comme  nous  le  faisons.  ^ 

Par  tous  ces  motifs,  tirés  de  l'élévation  de  nos  tarifs»  les  tis- 
sus de  soie  unis  sont  à  la  fois  plus  riches  en  matière,  plus  étof- 
fés et  à  infiniment  meilleur  marché  en  Chine  qu'en  France. 
Toutefois,  comme  la  fabrication  chinoise  se  pcéte  peu  aux  exi- 
gences de  la  mode  et  du  goût,  qui  règlent  en  Europe  l'emploi 
de  la  majeure  partie  des  tissus  de  soie,  nous  pensons  que  notre 
industrie  a  peu  à  craindre  de  la  concurrence  des  Chinois.  Nous 
en  avons  une  preuve  dans  ce  qui  se  passe  sûr  les  marchés  an- 
glais et  américains,  d'où  nos  soieries  ne  sont  nullement  exclues 
par  les  soieries  chinoises.  Cependant  on  ne  saurait  s'empêcher 
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de  reconnaître  que  les  tissus  qui  sont  toujours  de  mode  ne  puis- 
sent être  fournis  par  la  Chine  à  des  prix  très-inférieurs  à  ceux 
de  nos  fabriques. 

Le  tableau  ci-après  donne  le  prix  de  tous  les  tissus  de  soie 
ans  fabriqués  en  Chine. 


!**  GLâssB.  -»  Tissas  nnis  de  «oie. 


TafftlM 
njtt 


.( 

•oui 


SuMiMt  (Ploraic«) 

FoBgM ,  i»ar<Élia«  écva»  <m  ciiit«. . 
ScailuraB ,  USIiiUt  proprtnest  dit. 
Gros  d«  Ifaplet  (ItttMtring) ...... 

MamAmn  carrés 


LAMIOR 

d«k 
ptiee 


m.       Ca 

0  09 
0  68 
000 
0  57 
0  68 
0  745 


roa- 

OVBOII 
d«la 

«a 
Rftknt. 


m.    c. 
35  50 
15 
%1 
18 

16  50 
de  e6U. 


/UvantÎDa  propiwnciit  dite t 

rMm.UvaB-lS«f<  et  varUld»  d«  Mrg« j 


0  76    f    16  50 


Al   MM  è»\ScTg<iRdg«lMr(iiastckaw) 


(SO  «  «oabN). 

f  Stâa  Hi  mMaànio 

Sttni  fort.  .•..•.•.•..... 


.. ....... 


iStti 

r«M«(«M./ 

jSélmUg», , 

iMoKlHMn  (SOwttOMl^) 
Coaptf  «ni.. 


•  I 

•J 
•I 


!  T^iww..  (  I 


CHpt. 


PoImIio  ««M.. 
[Frioé 

fRudtÎB  ..••., 
Idem 


0  78 
0  78 
X)78 
0  75 

0  80 
0  80 
0  75 
0  75 
0  74 
0  55 
0  41 
0  56 
=0  87 

0  50 
0  53 
0  53 
0  51 

0  48 
0  50 
0  50 
0  53 


16  50 

16  50 

16  50 

de  eôU. 

18 

14  64 

15  78 

16  50 
16  50 
16  50 
16  50 
16  50 

de  côt^. 

16  50 
16  50 
14  64 
14  64 

18 
18 
18 
18 


roiM 

dek 
piico 

ea 
kilogr. 


kilogr. 
0600 


0 
10 
15 
15 

4 


750 
75 


25 


10  50 

55 
35 
35 

11  50 

45 
34 
38 

17  50 
17  50 


60 
50 


1 

7 

8 

15 

38  50 
38  50 
33 
34 

16  50 
15  50 
16 
11 


deU 

pi^ 


en 


pÎMtKS. 


7  70 
7  50 

10  750 

15 

15 
4  25 

10.  50 


35 
35 
35 
11 


50 


45 
24 
88 

17  50 
17  50 

1  60 

7 

3  50 
15 

38  50 
28  50 
22 
34 

16  50 
16  50 
16 
11 


TAuum 

du  kilog. 

ea 

EiaeUee; 
i  pîutre 
5'50- 


15 
10 

1130 

'13  50 

10  63 

16  35 

17  10 

15  60 

16  80 

18  75 
13  50 
31  if 
13» 

13  10 
15  68 

n 

34  50 
12  03 

15 
10 

17  46 
1»70 

14  50 
.12  65 

1350 
016 


O  est  à  remarquer  que  les  tissus  de  satin  présentent  une  telle 
infériorité  en  raison  de  Tabsence  du  brillant  que  le»  Chinois  ne 
savent  pas  leur  donner,  qu'ils  ne  trouveront  qu'un  placement 
très-borné  sur  notre  marché.  11  en  est  de  même  des  velours  cW- 
Dois,  dont  la  confection  laisse  on  ne  peut  plus  à  désirer.  Quant 
aux  tissus  façonnés,  ils  présentent  à  peu  près  les  mêmes  variété» 
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qae  lot  tissus  unis.  Voici  le  tableau  de  la  valeur  de  ceux  de  ces 
tissas  qui  sont  exportés  le  plus  ordinairement. 

2*  Glisse.  —  Tissus  façonnés. 


1 


Damas  fort  (conlear  sur  conlev) 

Ment ûenx  «m  trôi*  coai«af  • . .  • . 

TÎMIM  Mlina.^ii/em 

Lampas  Si  ramage  de  tonte  couleur. . . . 
Ment 


Ckâlm  blanc*  bred^. . . . 
Idem , 

Cbiaelirod^  <Ecliarpe  blaache.  Idem, 


.Ccintareabrochëw,  de  eonlean  assortie*. 


LAl- 

M>1- 

GIVB. 

CVlUli. 

m.     c. 

m.    c. 

0  75 

16  SO 

0  75 

16  80 

0  75 

16  80 

0 

m 

m 

m 

158 

158 

158 

158 

15S 

158 

0  70 

2  80y 

0  27 

compns 
lafrtqge 

9 

FOIBS. 


kil. 

1515 
1360 
1290 


m 


1 

0  380 
0  380 
0  370 


0    93 


TALim 

delà 
piice. 


17  50 

16 

15 

35 

24 

32 

8 

9 
18 


TALBVm 

du 
VUogr. 


1155 
1176 
11  62 


33 

2105 
23  68 
43  06 


10  75 


L'exportation  des  tissus  de  soie  na  eu  lieu,  en  \^hk^  que 
par  le  port  de  Canton ,  et  s'esNiinsi  distribuée  : 

Pa<  navires  anglais   41,064  lilofr.  an  prix  moyen  de  47  fr.  1,030,008  fe^ 
■  amcncaia»  99,710  IVvd.  81       8,077,230 

snMdis  368  Ihvi.  fkl 


l^'exportation  des   liisoa  de  soie  et  de  coton  a  ëté  par 
navires  anglais  de  6,7 1^  kîlegr.,  d'une  vaienr  de.  ..»..• 


17.061 
87.268 


TotAb...     10,111,57«  fr. 


La  majeure  partie  des  tissus  de  Chine  importés  eo  Angle- 
terre est  réexportée  à  destination  des  divers  pays  d'Europe. 

La  France  reçoit  ainsi  les  lampas  et  les  damas  façonnés,  tis- 
sus fort  recherchés  pour  ameublement  ;  leur  prix  en  France  est 
de  70  à  80  p.  0/0  plus  cher  qu*en  Chine. 

Quant  aux  écharpes  et  aux  châles  brodés,  la  mode  en  Europe 
a  mis  en  vogue  les  blancs;  mais  en  Amérique,  et  surtout  au 
Mexique,  les  châles  et  écharpes  de  crêpe  de  Chine  brodés,  de 
coideur,  sont  devenus  d'un  usage  général  depuis  de  longues  an- 
nées. Nous  avons  eu  occasion  de  suivre  des  achats  considérables 
ayant  cette  destination.  Les  cargaisons  &e  composent  d'assorti- 
i&ents  de  châles  dans  les  couleurs  les  plus  voyfi»Xes,  surchargés 
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de  hnideries  que  le  goât  répronverait  en  Europe.  Us  coûtent, 
ea  Chine ,  de  80  à  3oo  francs. 

Les  cttntnree  de  crêpe  de  Chine  sont  aussi  fort  recherchées 
au  Mexique  r  on  en  assortit  les  couleurs.  On  paye,  à  Cuiton, 
12  fiaucs  poorla  teinture  de  cent  ceintures,  sauf  en  écaiiate  et 
en  Giamoisi;  ces  deux  teintes  coûtent  5  francs  de  plus. 

Les  frais  généraux  de  commerce  entre  le  Mexique  et  Canton 
dépassent  d'environ  18  p.  0/0  les  mêmes*  frais  généraux  entre  le 
Mexique  et  la  France ,  parce  qu'il  n'existe  pas  autant  de  moyens 
d'échange  entre  le  Mexique  et  la  Chine  qn'entre  la  France  et  ce 
dernier  pays.  Il  en  résuite  que  la  France  pourrait  vendre  au 
Mexique  la  plupart  des  articles  de  soie  à  1 8  p.  0/0  plus  cher 
quen  Chine.  ..'... 

Nous  n'avons  pas  de  données  suffisantes  sur  la  valeur  des  tu- 
hans  et  des  gazes  en  Chine  pour  en  parier.  Nous  dirons  seule- 
ment, à  l'égard  de  ce  dernier  article,  qu'une  gaze, •dont l'échan- 
tillon est  ci-joint,  coûte  6  fr.  le  mètre. 

La  soie  à  coudre  et  le  cordonnet  de  soie  (échantillon  ct-joint), 
de  1,900  a  3 ,000  éeheveaux  à  la  livre,  valaient  à  Canton,  en 
i8d5,  4  fr.  37  cent,  le  catty,  teint  en  noir,  et  dans  les  autres 
coirieurs  assorties,  à  fr.  87  cent,  c'est«à<-dire  ià  francs  le  kilo- 
gramme. En  1 84  2,  elle  n'était  qu'à  33  francs  le  kilogramme. 

La  l(»  du  9  juin  i845  a  levé  la  prohibition  qui  frappait  la 
plus  grande  paortie  des  tissus  ide  soie  de  Chine  et  l'a  remplacée 
par  des  droits;  mais  ell^ 4eurim|}Dsé  la  concBtion  d'être  impor- 
tes direc/ement  des  lieux  de  fabrication ,  sans  escale  ou  entre- 
pôt dans  un  autre  pays.  Il  conviendrait  en  outre ,  ce  nous  semble, 
d'augmenter  la  surtaxe  de  navigation,  de  manière  à  assurer  à  la 
marine  nationale  des  avantages  tels,  que ,  le  jour  où  nous  aurons 
des  relations  directes  et  suivies  avec  la  Chine ,  on  de  puisse  eu 
réalité  importer  des  tj^us  de  la  Chine  que  par  bâtimenta  fran- 
çais. Nons  demanderions ,  par  exemple ,  que  le  droit  d'entréesur 
les  soieries  de  l'Inde  et  de  la  Chine  par  navire  étranger  soit  le 
donhle  de  celui  par  navire  français»  et  cela  est  sans  inconvé- 
nient, puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'objets  de  première  nécessité. 
Quant  aux  droits  de  20  et  34  francs  le  kilogramme  pour  les 
crêpes  de  Chine*  de  16  francs  pour  les  étoffes  façonnées  ou  bro- 
chées, ils  nous  paraissent  plus  que  suffisants  pour  protéger  le 
travail  de  nos  fabriques.  Nous  ajouterons  ici  aux  motifs  (jue  nous 
avons  donnés  plos  haut  de  cette  opinion,  qu'à  l'égard  des  tissus 
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façonnés  svrtout ,  la  défectuosité  des  métiers  en  usage  mmI  Isi 
concurrence  de  ces  tissus  sans  danger  pour  la  France.  Les  avmn- 
tages  résultant  de  notre  mode  de  fabricatioa  sont  tels»  qu'en  fai- 
sant emploi  des  soies  de  Chine,  nous  pourrions  donner  ici  aux 
mêmes  prix,  sinon  à  meilleur  marché  qu'en  Chine,  les  tissus 
façonnés  qu'on  tire  de  ce  pays.  Nous  exceptons  les  crêpes  unis 
et  brodés  dont  les  Chinois  ont  conservé  la  spécialité. 

En  définitive,  les  droits  dont  il  s  agit  correspondent  à  une  taxe 
«d  valorem  de  i5  à  3o  pour  o/o ,  à  quoi  i)  faut  ajouter  lo  p.  o/o 
pour  les  frais  de  douane,  d'emballage,  de  fret  et  d'assurance 
maritime,  qu'entraîne  l'expédition  des  soieries  de  Chine  en 
France;  plus  un  change  défavorable  de  lo  pour  o/o,  ce  qui 
porté  à  35  et  5o  pour  o/o  la  protection  réelle  couvrant  notre 
industrie  dans  l'état  actuel  des  choies. 

En  ce  qui  concerne  les  foulards  écrus  et  imprimés,  il  est  à 
remarquer  que  c'est  par  la  voie  d'An^eterre  que  nous  en  rece- 
vons la  majeure  partie.  Pour  encourager  nos  négociants  à  aller 
le&  prendre  en  Chine,  il  faudrait  non-seulement  augmenter  la 
surtaxe  de  navigation,  en  portant  à  i5  francs  par  kilogramme 
le  droit  sur  les  premiers  et  à  3o  francs  le  droit  sur  les  seconds, 
apportés  par  navire  étranger,  mais  encore  augmenter  la  dîiTé- 
rence  qui  existe  dans  le  droitsurles  foulards  en  écru  venant  de 
l'Inde  et  de  la  Chine  et  les  foulards  en  écru  venant  d'ailleurs. 

Ce  qu'on  obtiendrait  en  réduisant,  par  exemple,  à  4  francs 
par  kilogramme  le  droit  èur  les  premi^s  et  en  portant  à  lo  fr. 
le  droit  sur  les  seconds. 

Du  tLé. 

Le  thé,  dont  nous  consommons  annuellement  i5o,ooo  kilo- 
grammes, doit  aussi  offrir  à  notre  commerce  un  objetde retour 
en  raison  du  droit  différentiel  dont  il  est  frappé.  Nous  pensons 
que  le  tarif  nVst  susceptible,  à  cet  éga^d,  d'aucune  modifica- 
tion. Une  diminution  dans  le  droit  d'en\ré*e  par  navires  français 
'n'augmenterait  pas  sensiblement  la  consommation.  Nous  ne 
voyons  pas ,  d'ailleurs ,  qu'il  convienne  à  la  France  de  substituer 
le  thé  au  café,  ce  dernier  ayant  un  intérêt  maritime  bien  autre- 
ment important,  et  ce  ne  serait  qu'aux  dépens  du  café  que  l'u- 
Bage  du  thé  pourrait  prendre  une  grande  extension  ^ 

^  Ce  serait  plutôt  aux  dépens  du  vin,  car  la  consommation  du  thé  et  celle 
du  café  vont  A  peu  près  de  pair  en  Angleterre  (  18,000,000  kilogrammes  de 
thé,  14,000,000  kil.  de  café).  f  ^o^  da  Rédacifmr.)  . 
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La  Chine  est  toujours  le  priocipal  marché  du  thé;  néao- 
moins  Tlnde  anglaise,  le  Brésil  »  Tile  de  Java  en  produisent;  JaVa 
surtout,  qui  en  verse  annuellement  dans  le  commerce  35,ooo 
kilogrammes. 

Voici  quelle  a  été  Texportation  du  thé  de  Chiné  en    i844 
(Jfivrier)  : 

ip»  Cadiob.  —tu  Mir.  S9.345,28S^ 
D-        — TUvtr^,    M97.140 
Total.  . .  87J42,A23^  ••  prix  ttojoidc 9  f.  !•  k*.  S9,SS7.2M' 
PwSlwBghu.— TUnoir.       278,905^ 
D*         — Thivwt.       278,009 

ToTAi. . .        057.808^  av  prix  aoy.  éê 9',0SI« k*    1.701,908^ 
SoM  pttTittsB   (    ParCMloB.  — TMiwir.    2,128.929^ 


D*        —  Th^vert.    4,874,909 

Total  ..     7,002,692^  an  prix  Boy.d«S',9G le  k*.  27,790,422' 

pavilloa  hotlaB^ab 1 ,580,612^  prix  9  frasct  1«  kilogr. . .  4,741 ,890 

n*         Mm 8,599                   a*  25,909 

D*         tiMdob 286,859                   d*  860,577 

n*         allemoBa.......  224,794                    d*  674,982 

D-         firaiiçaû 109,597                    d*  928,791 

Total 97,691,260^  119,290,181' 

Du  nankÎD. 

Le  seul  tissu  de  coton  que  la  Chine  puisse  nous  fournir  est 
connu  depuis  longtemps  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  nan- 
kin. Le  plus  estimé  est  fabriqué  dans  la  province  de  Kiang-sou, 
dont  la  ville  de  Nankin  est  la  capitale.  Sa  couleur  jaune  est  celle 
qu'a  natoreliement  le  coton  ;  c'est  ce  qui  expliquerait  pourquoi 
cette  étoffe  B*a  pu  être  parfaitement  imitée  en  Europe.  On  en 
trouve  dans  le  commerce  trois  qualités,  qui  se  distinguent  par 
leur  finesse,  et  dont  la  valeur  varie  entre  a4o  et  4oo  francs  les 
loo  pièces  de  7  yards  de  longueur  chaque,  pesant  ensemble  à 
peu  près  5o  kilogrammes  :  ainsi  le  prix  du  kilogramme  est  entre 
i  fr.  80  cent,  et  8  francs.  Le  tarif  impose  un  droit  de  5  francs 
par  kilogramme  sur  les  nankins*  Nous  pensons  que  ce  droit, 
correspondant  en  moyenne  à  80  pour  0/0  sur  un  tissu  que  nous 
ne  fabriquons  pas  et  qui  satisfait  au  goût  d'une  certaine  classe 
de  consommateurs,  peut  être  réduit  à  2  francs  le  kilogramme, 
lorsqae  Timportation  sera  directe  de  la  Chine,  et  non  pas  de 
rinde,  011  cette  marchandise  a  déjà  été  transportée  par  bâti- 
ments anglais. 

Toile  gnoBsiëre  et  batiste  de  Canton. 

On -trouve  sur  le  marché  chinois  plusieurs  variétés  de  toilcy 
ToiAe  3.  —  1847.  —  Rit.  colom.  3 
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dilTérant  beaucoup  de  celles  d'Europe,  surtout  par  leur  roidcur 
persistante  ainsi  que  par  la  fraîcheur  qui  en  est  la  conséquence 
et  qui  leur  fait  donner  la  préférence  sur  nos  toiles  par  les  Chi- 
nois. Au  nombre  de  ces  tissus  quon  fabrique  dans  le  Kwang- 
tong,  où  ils  sont  connus  sous  la  dénomination  générique  de 
chapon,  se  trouvent  ceux  que  les  Français  désignent  sous  le  nom 
de  batiste  de  Canton ,  les  Anglais  sous  celui  de  grass-cloth  (tissu 
d'herbe)  et  les  Cantonnais  sous  le  nom  de  yun-chek-yas-ha-pou, 
quand  Tétoffe  est  unie ,  et  de  piou-pa-yao-ha-pou ,  quand  elle  est 
blanche,  mot  à  mot  tissas  fins  écras  d*été  et  tissas  légers,  fins, 
blanchis,  d'été.  En  outre  de  cette  espèce  de  batiste  qui  présente 
une  variété  infinie  de  finesse  et  par  conséquent  de  valeur,  on 
fait,  comme  nous  venons  de  le  dire,  des  toiles  plus  ou  moins 
grossières ,  appelées  tso-cha-pou ,  tissu  grossier  d'été. 

La  matière  des  deux  tissus  provient  de  Técorce  de  deux  plantes 
quon  cultive  en  grand  à  3o  ou  4o  lieues  au  N.  de  Canton,  dans 
le  district  de  Si-nam  et  notamment  sur  le  territoire  de  la  petite 
ville  de  Hoang-tchiang.  Elles  sont  connues  sous  les  ncMns  de 
lo-ma  et  de  tsing-ma. 

Nous  avons  rapporté  et  remis  au  Gouvernement  des  graines 
de  ces  deux  plantes  textiles  avec  une  instruction  pour  leur  cul- 
ture et  la  préparation  de  la  filasse  et  des  fils.  Il  résulte  de  lexa- 
men  que  nous  avons  fait  des  fils  du  tsing-ma  et  du  lo-ma,  qu'ils 
ne  sont  point  filés  et  tordus  ;  mais  qu'ils  se  composent  de  fibres 
ajoutées  bout  à  bout,  au  moyen  d'un  petit  enroulement  produit 
par  le  mouvement  des  doigts.  Les  fileuses  chinoises  ont,  à  cet 
effet,  auprès  d'elles  un  petit  vase  plein  d'eau,  dans  lequel  elles 
trempent  incessamment  les  doigts.  La  fibre  végétale,  n*étant 
pas  brisée,  conserve  toute  sa  force  :  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  fils  du  tsing-ma  et  du  lo-ma  offrent  tant  de  résistance 
sous  les  plus  petites  dimensions.  Cette  manière  d'opérer,  à  Té* 
gard  de  ces  plantes  textiles,  pourrait  peut-être  mettre  sur  la 
voie  du  mode  qui  conviendrait  le  mieux  au  chanvre  et  au  lin , 
à  l'égard  desquels  il  semble  qu'on  ait  fait  fausse  route,  en  s'ef- 
força nt,  comme  on  l'a  fait,  de  réduire  leurs  filaments  par  des 
procédés  mécaniques  à  l'état  de  bourre  plus  ou  moins  parfaite, 
de  les  hacher,  en  un  mot ,  pour  leur  appliquer  ensuite  le  mode 
de  filage  employé  à  l'égard  du  coton  et  de  la  laine,  détruisant 
ainsi  les  plus  importantes  propriétés  naturelles  de  ces  plantes 
textiles ,  qui  sont  d'avoir  des  filaments  longs ,  fins  et  tenaces , 
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pour  y  substituer  dea  fils  à  brios  eourts  sans  ténacité.  Cette  ob- 
servation ,  nous  la  consignons  ici ,  bien  que  ce  ne  soit  pas  pré- 
cisément sa  place,  parce  qu'elle  nous  a  paru  assez  importante 
pour  être  communiquée  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  commerce 
et  dïodastrie. 

Quoi  qa*il  en  soit,  les  toiles  chinoises  dont  il  s'agit  doivent, 

ta  raison  de  leur  fratcheur  et  de  leur  brillant,  entrer  dans  ia 

ooosommation  de  la  France  ,  surtout  dans  le  midi  de  TAigérie, 

aussitôt  qu'elles  y  seront  connues,  et  former  dès  lors  un  article 

d'importation  considérable. 

Nous  proposons  de  traiter  ces  tissus  conmie  ceux  de  lin  ou  de 
chanvre 9  avec  lesquels  ils  ont  le  plus  d'analogie,  en  leur  appli- 
quant, toutefois,  la  modération  de  droit  établie  en  faveur  de  la 
Belgique.  Voici ,  au  sorplus,  quel  serait  le  résultat  de  l'applica- 
tion de  cette  taxe  : 

1  mètre  de  toile  unie  de  tsing-ma ,  de  18  à  ig  fils  au  7  milli- 
mètre carré,  de  la  valeur  de  3  francs  en  Chine,  et  pesant  ào 
grammes,  payerait  1 4  centimes,  c'est-à-dire  5  p.  0/0  du  prix  d'a- 
chat; 

10  mouchoirs  de  toile  unie  blanche  de  i3  à  16  fils,  de  la  va- 
leur de  7  fr.  5o  cent,  en  Chine,  et  pesant  207  grammes,  paye- 
raient environ  45  centimes,  soit  6  p.  0/0  ; 

1  mètre  de  toile  de  io-ma,  de  7  fils  au  millimètre  carré,  de  la 
valeur  de  &i  centimes  et  du  pmds  de  100  grammes ,  payerait 
9  centimes,  sojt  28  p.  0/0. 

Tabac. 

La  Chine  produit  une  grande  quantité  de  tabac  de  bonne 
qualité  et  dont  les  larges  et  longues  feuilles  pourraient  être  uti- 
lisées sous  forme  de  cigares  ou  pour  to«t  autre  usage  par  la  r^e 
des  tabacs  de  France. 

L'importation  annuelle  du  tabac  en  France  est  d'environ  i  a 
millions  de  kilogrammes  dont  3  millions  7  par  navires  français 
et  9  millions  7  par  navires  étrangers.  Si  l'on  achetait  du  tabac  en 
Chine,  le  transport  pourrait  être  exclusivement  réservé  aux 
navires  français: ce  qui  leur  assurerait,  ne  prtt-on  en  Chine 
que  la  moitié  de  la  consommation ,  soit  G  millions  de  kilo- 
grammes, près  de  8,000  tonneaux  de  fret  d'encombrement. 
Ajoutons  qu'aux  prix  où  Ton  se  procurerait  les  tabacs  en  Chine, 
la  régie  ferait  certainement  un  bénéfice  de  plusieurs  millions , 

3. 
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puisque  les  premières  qualités  de  Chine  sont  à  i  fr.  1 1  cent,  le 
îcilogramme  et  que  les  qualités  inférieures  sont  à  peine  à  5o  cen- 
times. Le  coût  de  la  main-d'œuvre  (entendue  ici  comme  appli- 
cation immédiate  des  bras  de  lliomme  à  une  préparation  quel- 
conque) entrant  pour  la  plus  grande  part  dans  le  prix  du  tabac 
de  bonne  qualité,  comme  dans  celui  des  thés,  nous  pensons 
qu'il  n'est  aucun  pays /tu  monde  qui  puisse  fournir  ces  denrées 
à  aussi  bon  marché  que  les  Chinois. 

Nous  avons  quelques  raisons  de  croire ,  bien  que  les  états  ofli- 
ciels  d'exportation  ne  le  mentionnent  pas,  que  les  Américains 
ties  États-Unis  chargent  des  quantités  considérables  de  tabac  en 
Chine.  Les  mêmes  tabacs  n'entreraient-ils  pas  pour  une  plus  ou 
moins  grande  part  dans  ceux  que  nous  vendent  les  Etats-Unis? 
Dans  ce  cas,  nous  ferions  bien ,  je  crois ,  de  mettre  de  côté  l'in- 
termédiaire et  d'aller  prendre  directement  en  Chine  les  tabacs 
chinois  que  nous  vendent  les  États-Unis. 

Camphre. 

Le  camphre  peut  offrir  un  objet  de  retour  qui  n'est  point  à 
négliger.  La  Chine  en  exporte  annuellement  de  200  à  2ôo,ooo 
kilogrammes,  et  la  France  en  a  consommé,  en  i84â,  plus  de 
.i3,ooo  kilogrammes.  Comme  les  Chinois  ne  connaissent  pas  le 
procédé  de  raffinage  que  nous  employons  en  Europe,  il  nous 
arrive  brut.  La  France  prendrait  certainement  une  grande  part 
à  l'exportation  du  camphre  de  Chine,  s'il  était  accordé  un  draw- 
back  pour  le  camphre  raffiné  qu'on  exporterait  de  France.  Cette 
disposition  permettrait  aux  raffineurs  de  Paris  d'entrer  pour  ce 
produit  en  concurrence,  à  l'étranger,  avec  les  villes  anséa- 
tiques ,  qui ,  comme  on  sait ,  ont  eu  longtemps  le  monopole  du 
raffinage  du  camphre.  Le  camphre  vaut  en  Chine  de  200  à 
2Ô0  francs  les  100  kilogrammes. 

Le  nouveau  droit  afférent  au  camphre  brut  est  de  5o  francs 
€t  60  francs  les  100  kilogrammes  par  bâtiments  français,  selon 
que  l'importation  a  lieu  des  pays  hors  d'Europe  ou  d'ailleurs. 
Nous  proposerions  d'abaisser  à  3o  francs  le  droit,  lorsque  la 
provenance  par  bâtimens  français  serait  directe,  c'est-à-dire  de 
■Chine  ou  de  l'Indo-Chind. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  du  produit  du  /auras  cam" 
phora,  qu'on  cultive  au  Japon  et  en  Chine,  surtout  dans  File 
Formose;  mais  il  existe  dans  le  commerce  de  l'Indo-Chine  une 
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aatre  substance  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  camphre , 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  camphre  barons.  Ce  produit 
naturd  d*un  arbre  de  la  famille  des  laUrinées,  dryabalanops  cam- 
pKora^  est  appelé  kapour  barons  par  les  indigènes  de  Sumatra 
et  de£oméo ,  qui  le  recueillent  dans  les  forêts. 

Os  abattent ,  à  cet  effet,  les  arbres  et  recherchent  dans  leurs 
faites  les  petits  cristaux  de  camphre  qui  se  sont  formés  par 
eisodatioD.  On  estime  que  la  récolte  annuelle  ne  dépasse  pas 
4â,ooo  kilogrammes,  qui  vont  en  totalité  en  Chine,  où  le  prix 
est  de  17Ô  à  200  francs  le  kilogramme.  Il  y  est  connu  sous  le 
nom  de  ping-pien ,  mot  à  mot  petits  cristaux. 

L'échantillon  que  nous  avons  rapporté  est  en  ce  moment 
Tobjet  d'une  analyse  chimique  qui  penoiettra  peut-être  de  déter- 
terminer  les  causes  des  propriétés  particulières  du  camphre 
barons;  et  si,  par  suite  de  ces  recherches,  il  devenait  possible 
de  ramener  le  camphre  officinal  à  1  état  du  camphre  barons,  on 
trouverait  dans  cette  opération  la  source  de  grands  bénéfices 
avec  la  Chine. 

Sacre. 

L'origine  de  la  fabrication  et  do  Tusage  du  sucre  en  Chine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  mais,  comme  cela  a  lieu  dans 
chacune  des  industries  de  ce  pays,  l'installation  des  usines  est 
sur  une  petite  échelle  :  on  dirait  une  fabrique  de  famille.  Il  est 
peu  de  fabriques  de  sucre  qui  dépassent  une  production  annuelle 
de  5  à  6,000  kilogrammes.  Le  mode  de  manipulation  est  simple 
et  primitif,  parce  que  tout  le  travail  est  fait  à  bras;  mais  l'ou- 
vrier chinois  rachète  par  une  économie  extrême  et  une  connais- 
sance parfaite  de  son  art  le  désavantage  de  ses  moyens  de  fa- 
brication sur  les  installations  curopéenneis  dans  les  Indes  orien- 
tales et  occidentales.  Il  en  résulte ,  toutefois ,  que  le  prix  de 
revient  du  sucre  n'est  pas  extrêmement  bas.  Les  sucres  du  Fo* 
kien  et  de  Formose  valent  (  la  4"*  ordinaire)  35  à  Ho  francs  les 
100  kilogrammes,  et  les  belles  qualités  de  cassonade  blanche  ou 
mi-blanche  vont  de  /i5  à  5o  francs.  C'est  conséquemment  de  1 8  à 
20  pour  cent  de  moins  que  les  sucres  de  nos  colonies  occiden- 
tales. Mais  le  prix  du  fret,  deux  fois  et  demie  plus  élevé  pour  la 
Chine  que  pour  nos  colonies,  augmente  d'environ  10  francs. 
soit  de  55  pour  cent,  le  prix  du  quintal  métrique  de  sucre.  Il 
s'ensuit  que,  si  l'on  assujettissait  au  droit  colonial  de  àb  francs 
les  100  kilogrammes  le  surre  chargé  en  Chine»  il  pourrait  se- 
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présenter  sur  le  marché  français  à  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions  de  vente  que  le  sucre  de  nos  colonies  occidentales. 

Nous  n'ignorons  pas  tout  ce  qu*a  de  grave  une  modification 
à  la  taxe  des  sucres  étrangers ,  au  point  de  vue  des  intérêts  de 
nos  colonies  comme  de  Tindostrie  sucrière  indigène;  mais  l'ave- 
nir réservé  à  la  question  des  sucres  n'est  pas  moins  grave  ;  et  ne 
pas  se  préoccuper  de  cette  question ,  ce  n'est  pas  faire  qu'elle  ne 
marche  rapidement  vers  de  nouvelles  complications  plus  graves 
peut-être  que  celles  dont  la  dernière  loi  des  sucres  a  semblé 
nous  débarrasser. 

En  effet,  Tégalité  des  charges  établies  sur  le  sucre  indigène  et 
sur  le  sucre  colonial  est  loin  de  renfermer  la  solution  complète 
de  la  question  des  sucres.  Le  privilège  accordé  injustement  à  une 
provenance  nationale  a  cessé ,  il  est  vrai,  mais  le  marché  français 
n'en  est  pas  moins  resté  livré  au  monopole;  seulement  la  sucre- 
rie indigène  et  la  sucrerie  coloniale  en  partagent  aujourd'hui  les 
bénéfices.  Est-ce  là  te  but  qu'on  s'était  proposé?  Nous  ne  saurions 
le  penser. 

La  surtaxe  établie  en  faveur  des  sucres  des  colonies  ne  doit 
être  considérée,  en  principe,  que  comme  une  dépense  momen- 
tanée, supportée  par  l'Etat  pour  aider  les  colonies  à  leurs  dé- 
buts et  encourager  la  fabrication  du  sucre,  qu'on  supposait 
devoir  y  être  produit  un  jour  à  aussi  bon  marché  que  partout 
ailleurs^.  L'existence  des  colonies,  que  l'on  considérait  comme 
les  fabriques  de  denrées  coloniales  de  la  France,  se  liait  d'ail- 
leurs à  la  prospérité  de  notre  marine,  qui  devait  trouver  dans 
le  transport  de  leurs  produits  agricoles  un  aliment  fort  impor- 
tant, et  cette  considération  allégeait  le  poids  du  sacrifice  pécu- 
niaire fait  par  la  métropole. 

La  taxe  protectrice  du  sucre  colonial  a  produit  une  partie  de 
effet,  c'est-à-dire  que  nos  colonies  se  sont  développées  sous  l'in- 
fluence de  cette  protection ,  qui  a  eu  d'ailleurs,  comme  toutes  les 
protections  exagérées,  l'inconvénient  de  ralentir  les  perfection- 
nements. Mais  le  plus  grand  mal  n'est  pas  encore  là  :  il  résulte 
surtout  de  ce  qu'on  n'a  pas  donné  assez  d'attention  aux  consé- 
quences de  cette  loi  protectrice  sur  la  sucrerie  indigène,  qui  a 

^  GeUe  manière  d'envisager  la  question  renU*e  dans  les  idées  générale-s  de 
Tauteur  en  matière  d'échange.  Pour  le  Gouvcrnemetit,  la  surtaxe  établie  eo 
faveur  des  sucres  coloniaux  fVançais  se  lie  au  principe  générai  de  la  protection 
qui  couvre  les  produits  nationaux.  (  Note  du  Rédacteiw,) 
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sa  profiter  d'uoe  mesure  qai  ne  s'adressait  pas  à  elle ,  pour  se 
développer  dans  Tombre ,  grandir  et  apparaître  au  jour  avec  les 
proporiioDS  d*une  industrie  nationale  ayant  droit  de  cité.  Ce 
droit  ne  saurait  lui  être  contesté,  il  est  vrai,  vis-à-vis  des  colonies, 
puisgae  la  sucrerie  indigène  a  fait  aujourd'hui  la  preuve  qu'elle 
peot  vivre  à  côté  de  la  sucrerie  coloniale  ;  mais  en  est-il  de  même 
v»4-vis  de  la  sucrerie  étrangère?  Et  c'est  là  cependant  qu^est  le 
point  capital  de  la  question.  Car,  enfin ,  FÉtat  n'a  pas  entendu 
créer  ea  dehors  des  intérêts  de  la  navigation  nationale  une  in- 
dustrie qui  aurait  éternellement  besoin ,  pour  subsister,  de  la 
protection  d'unesurtaxe  énorme,  protection  absurde,  puisqu'elle 
aurait  pour  efiEèt  de  condamner  tous  les  consommateurs  de  sucre 
en  France  à  payer  à  perpétuité,  aux  propriétaires  des  terres  sus^ 
ccptiblcs  de  donner  de  la  betterave,  la  diilérence  qui  existe 
entre  la  valeur  du  blé  que  ces  terres  produisaient  et  celle  du 
sacre  qu'on  leur  fait  rendre,  grâce  au  droit  différentiel  ^ 

Si,  dans  la  supposition  où  le  sucre  indigène  ne  pourra  jamais 

lutter  à  taxe  ^ale  contre  le  sucre  étranger,  il  était  quelqu'un  qui 

elt  le  courage  d'applaudir  à  l'existence  de  la  sucrerie  indigène, 

nous  lui  conseillerions  de  demander  aussi  l'introduction  de  la- 

caltore  en  serre  chaude  des  autres  denrées  coloniales  que  con- 

somme  la  France  :  il  ne  faudrait,  après  tout ,  que  des  taxes  suQi- 

sammenl  élevées  pour  obtenir  ce  beau  résultat,  qui  doterait  la 

France,  pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée,  d'une  culture 

déplus.  • 

Le  moment  est  venu  pour  l'Etat  d'examiner  la  question  daes 
sucres,  au  point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer,  avant  qu'elle 
ne  se  trouve  engagée  plus  avant  dans  les  fâcheuses  voies  aux- 
quelles il  est  encore  temps  d'échapper. 

La  sucrerie  indigène  existe:  c'est  un  £ait  accompli.  Déjà  die 
se  maintient  sans  privilège  en  présence  de  la  sucrerie  coloniale: 
elle  fidt  plus,  elle  progresse,  et  comme  sa  production  est  illimitée, 
poisque  la  France  contient  plus  de  terres  favorables  à  la  culture 
de  la  bettrave  qu'il  n'en  faut  pour  suffire  trois  ou  quatre  fois  à 
la  consommation  du  sucre  de  la  France ,  elle  se  substituera  gra- 
daellement  à  la  sucrerie  coloniale  pour  laquelle  les  conditions 
du  travail  s'aggravent  de}our  en  jour  et  présagent  séricusemeut 

^  li  est  é%î<lent  que  le  mcmc  raisonnement  peut  s*appliqucr  à  tous  les  pro-, 
duils  de  noire  sol  ou  de  notre  industrie  jouissant  d'une  protection.  Aujourd'hui 
ia  question  ne  peutrplus  être  placée  sur  ce  terrain.  (  Nvlc  du  Rcdactear.  ) 
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TabandoD  des  cultures.  Dans  ce  grand  naufrage  de»  intérêt» 
coloniaux,  ce  qu'il  faut  essayer  de  sauver,  s*il  y  a  lieu,  c'est  la 
navigation  maritime.  Or,  de  deux  choses  Tune:  ou  la  sucrerie 
indigène  sera  en  mesure  de  soutenir  la  concurrence  de  l'étranger , 
et  c'est  dans  ce  cas  une  conquête  précieusequenous  aurons  faite» 
car  nous  aurons  acquis  une  culture  nouvelle  d'un  produit  absolu 
plus  grand  que  celle  qu'elle  a  remplacée;  ou  bien  cela  lui  sera 
à  jamais  impossible,  et  alors  une  situation  économique  des  plus 
fâcheuses  se  sera  produite ,  puisque  d'une  part  en  se  substituant 
à  la  sucrerie  coloniale,  la  sucrerie  indigène  aura  détruit  des  élé- 
ments précieux  de  navigation ,  et  que^  d'une  autre  part,  des  ca- 
pitaux considérables  se  seront  engagés  dans  une  fabrication  à 
perte;  le  mal  s'aggraverad'autantplus  que  nous  différerons  l'appli- 
cation du  remède.  Aussi,  hâtons-nous  d'opposer  le  sucre  étran- 
ger au  sucre  indigène,  avant  que  ce  dernier  ne  soit  substitué  au 
sucre  colonial.  Nous  sauverons  ainsi,  s'il  y  a  lieu,  la  navigatioa 
et  nous  empêcherons  l'industrie  française  de  s'engager  plus  avant 
dans  de  fausses  voies  de  prospérité. 

Une  réduction  notable  sur  le  droit  différentiel  qui  frappe  le 
sucre  étranger,  aura  pour  effet  immédiat  d'abaisser  le  prix  sur 
le  marché  français  et  deux  buts  seront  atteints  simultanément: 

1®  L'augmentation  de  la  consonuuation  ; 

2^  La  sucrerie  indigène,  réduite  dans  ses  bénéfices,  éprouvera 
d'abord  un  temps  d'arrêt  dans  ses  développements,  puis,  ou  elle 
reculera ,  ou  elle  surmontera  ce  dernier  obstacle. 

L'augmentab'on  de  la  consommation  par  suite  de  l'abaisse- 
ment du  prix  est  un  résultat  incontestable;  elle  sera  sans  doute 
même  proportionnelle  à  la  quotité  de  la  réduction  de  la  taxe.  Si 
ia  France,  en  effet,  ne  consomme  que  3  kilogrammes  ~  de  sucre 
par  habitant,  tandis  qu'en  Belgique  cette  consommation  dépasse 
6  kilogrammes  et  en  Angleterre  g  kilogrammes,  cela  tient  autant 
à  la  cherté  de  cette  denrée,  par  rapport  aux  autres  articles  d'ali- 
mentation, qu'à  ce  que  la  consommation  du  café,  qui  entraîne 
surtout  celle  du  sucre,  est  elle-même  restreinte  par  les  taxes  exa- 
gérées. 

Si  la  réduction  de  la  taxe  différentielle  a  pour  effet  de  con- 
tenir la  production  dans  ses  limites  actuelles  de  35  à  4o  mil- 
lions de  kilogrammes,  le  sucre  étranger  fera  face  au  surplus  et 
sera  pour  notre  navigation  un  aliment  fort  précieux. 

Que  si  cette  réduction  n  est  pas  un  obstacle  aa  développement 
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de  rindostrie  sucrière  indigène,  nous  trouverons  alors,  nous  le 

répétons,  une  véritable  compensation  à  l'amoindrissement  qui 

eniisahera  pour  notre  navigation  maritime,  dans  la  création 

d'une  industrie  viable  en  présence  de  toutes  les  industries  simi- 

lairesétrangères,  et  nous  nous  en  féliciterons  comme  une  augmen-  ' 

tation  de  richesses  effectives,  bien  différentes  de  ces  prétendues 

ndiesses,  qui  n'existent  qu'à  l'ombre  des  tarifs  protecteurs.  Mais 

fl  la  réduction  dont  il  s'agit  allait  jusqu'à  menacer  l'existence  de 

k  sucrerie  indigène,  existence  qu'il  faut  accepter  aujourd'hui 

comme  un  fait  sur  lequel  il  n'y  a  pas  à  revenir,  il  faudrait  lui 

porter  secours  en  lui  assurant  par  un  dégrèvement  d*impôt,  une 

part  fixe  dans  la  consonmiation  du  pays. 

Si  l'on  ne  prend  pas  promptement  le  parti  que  nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  ici  d'une  manière  sommaire,  parce  que  ce  mé- 
moire ne  comporte  pasdepluslongsdéveloppements,avant  quinze 
ans  la  sucrerie  indigène  se  sera  substituée  aux  autres  pour  l'ali- 
mentation de  la  consommation  de  la  France,  et  nous  y  aurons 
perdu  un  des  aliments  de  notre  navigation ,  sans  que  pour  cela 
le  pays  se  soit  enrichi  d'une  industrie  nouvelle:  car,  nous  le  ré- 
pétons, il  n'y  a  de  conquêtes  industrielles  que  celles  dont  les 
produits  peuvent  supporter  la  concurrence  des  produits  simi- 
laires étrangers;  toutes  les  autres  sont  plus  ou  moins  fictives  et 

constituent  pour  la  nation  des  non-valeurs,  sinon  des  pertes. 
La  consommation  annuelle  de  la  France  est  de  120  millions 

de  kilogrammes  de  sucre,  et  peut  être  portée,  par  le  seul  effet 
d'an  abaissement  de  la  taxe  sur  cette  denrée  et  sur  celle  du 
café,  i  180  millions,  soit  5  kilogrammes  par  habitant.  En  admet- 
tant que  le  sucre  indigène  y  contribue  pour  4o  millions  et  les 
cdonies  pour  85,  il  resterait  encore  place  pour  55  millions  de 
sucre  étranger:  or,  de  tous  les  sucres  étrangers,  ceux  qu'il  nous 
convient  le  mieux  de  voir  arriver  sur  nos  marchés ,  sont  les  sucres 
qui  peuvent  donner  le  plus  d'emploi  à  notre  navigation  c'est-à- 
dire  les  sucres  des  pays  les  plus  éloignés  et  dont  les  marines  ont 
le  moins  d'avantages  réciproques  à  réclamer  de  nous.  La  Chine 
et  les  Philippines  sont,  sous  ce  double  rapport,  dans  les  con- 
ditions les  plus  désirables,  et  le  dégrèvement  dont  leurs  sucres 
seraient  lobjet  tournerait  plus  complètement  qu a  Tégard  de 
tous  autres  au  profit  des  intérêts  de  notre  marine  marchande , 
que  nous  devons  avoir  tant  à  cœur  d'encourager. 

Nous  ajouterons  que  nos  vins  obtiendraient  sans  doute  à  Ma- 
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nille  des  conditions  meilleures ,  si  nos  négociations  en  leur  fa- 
veur s'appuyaient  d'une  réduction  de  taxe  en  faveur  des  sucres 
des  Philippines.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'empêcherait  d'admettre  au  droit  co- 
lonial les  confitures  et  confiseries  que  les  Chinois  préparent  avec 
des  fruits,  des  légumes  et  des  fucus,  tels  que  jeunes  pousses  de 
bambou,  racine  dehys,  de  nélumbium  et  de  gingembre,  goyaves, 
citrons  agaragar,  dont  il  est  expédié  annuellement  pour  3  à 
4oo,ooo  francs  à  destination  de  l'Inde,  de  l'Australie  et  des  dé* 
troits.  Ce  serait  pour  l'assortiment  des  cargaisons  de  retour  quel- 
ques articles  de  plus,  qui,  en  raison  de  leurs  qualités  particu- 
lières ,  ne  sauraient  faire  concurrence  aux  produits  similaires 
importés  aujourd'hui  des  colonies. 

Casia  Ugnsa,  cannefie  dite  de  Chine. 

Cette  cannelle,  qui  diffère  essentiellement  de  la  cannelle  cinua- 
momon,  qu'on  cultive  principalement  à  Ceylan,  croit  dans  le  midi 
de  la  Chine  et  dans  le  N.  de  la  Gochinchine.  La  quantité  exportée 
annuellement  s'élève  à  plus  de  2  millions  de  kilogrammes;  la 
France  en  consomme  85,ooo  kilogrammes.  La  cannelle  dite  de 
Chine  coûte  environ  90  centimes  le  kilogranmie,  et  est  taxée, 
lorsqu'elle  vient  de  llnde  par  navires  français,  à  35  centimes. 
Nous  proposerions,  d'une  part,  de  réserver  la  taxe  modérée  pour 
les  provenances  directes  de  la  Chine  et  de  llndo*Chine  c'est-à- 
dire  des  pays  situés  dans  les  mers  de  l'Indo-Chine  et  l'hémis- 
phère N.,  entre  le  95*^  et  le  1 25*  degré  de  longitude  du  méridien 
de  Paris  ;  puis  de  réduire  cette  taxe  proportionnellement  à  la 
valeur  de  ce  produit  par  rapport  à  la  valeur  de  la  cannelle  dnna- 
momon,qui,en  moyenne  dernière  est  de  6  francs  le  kilogramme: 
3i  cette  dernière  paye  1  franc  le  kilogramme,  il  serait  juste  de 
ne  fairQ  payer  que  i5  centimes  à  la  cannelle  dite  de  Chine. 

Rhubarbe,  anîs  éloiié,  racine  de  corcuma. 

La  taxe  de  76  francs  les  100  kilogrammes,  appliquée  à  la 
rhubarbe  apportée  de  l'Inde  en  droiture,  peut,  ce  nous  sémUe, 
être  réservée  désormais  aux  provenances  des  pays  situés  dans 
la  zone  que  nous  avons  indiqué  à  l'article  Cannelle.  Cette  zone 
devrait,  en  ce  qui  concerne  les  provenances  de  la  Chine  et  de 
rindo-Cbine,  être  aujourd'hui  substituée,  dans  notre  tarif,  au 
mot  si  vague  de  l'Inde,  qui  a  Tinconvénient  de  créer  en  faveur 
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du  coiDBDerce  des  Indes  anglaises  deè  avantages  que  nous  pour- 
rions nous  réserver. 

La  même  observation  s'applique  à  Tanis  étoile  (badiane)  dont 
le  droil  a  été  réduit  à  1 5,  francs  les  loo  kilogrammes  lorsqu'il 
vient  efl droiture  de  llnde,  ainsi  qu'au  curcuma,  taxéà  lo  francs 
et  dont  il  s'exporte  annuellement  de  Chine  environ  70,000  kilo* 
^mmes  au  prix  de  60  centimes  le  kilogramme. 

Les  huiles  essentielles  de  cannelle  et  de  badiane  pourraient 
aussi  jooir,  dans  la  même  circonstance,  d'une  réduction  de 
moitié  sur  le  droit  actuel  ;  et,  bien  que  ces  deux  articles  n'aient 
pas  par  eux  mêmes  d'importance  commerciale,  ils-concoureot 
toalefois  avec  d'autres  articles  à  faciliter  des  retours. 

Mercure  ou  vif-argeat. 

Nous  recevons  en  grande  partie  par  la  voie  de  l'Angleterre  le 
mercure  que  nous  consommons;  d'un  autre  côté,  ce  métal  est, 
comme  matière  première,  un  objet  qu'il  conviendrait  d'exonérer 
le  plus  possible»  d'autant  plus  que  la  France  ne  possède  aucune 
mine  en  exploitation  ;  si  un  droit  différentiel  en  faveur  des  pro- 
venances de  la  Chine  par  bâtiments  français  devait  nous  per- 
mettre de  nous  y  fournir  directement  de  ce  métal,  nous  pensons 
qœ  œUe  comtanaisôn  ne  serait  pas  à  négliger.  Nous  propose- 
rions, en  conséquence,  de  réduire  à  1  franc  les  100  kilogrammes 
le  droit  sur  le  mercure  venant  directement  de  Chine  par  bâti- 
ments finançais. 

L'Angleterre  a  exporté  de  Chine  en   i84i,    27,660   kilo- 
grammes de  mercure,  pour  la  valeur  de  870,000  francs. 

Évenluls,  écrans,  meubles  de  laque,  parasols  chinois,  curiosités,  etc. 

Ceux  de  ces  articles  qui  sont  rangés  dans  la  mercerie  fine  ou 
commune,  la  tabletterie,  la  biml;«loterie,  pourraient  jouir  d'une 
réduction  demolitié  de  la  taxe,  lorsqu'ils  seraient  importés  di- 
rectement de  Chine.  Cette  disposition  aurait  d'autant  moins 
d'inconvénients  qu'il  s'agit  d'objets  d'un  goût  et  d'une  forme 
particulière,  sans  utSiité  bien  réelle,  qui  ne  remplacent  rien  et 
répondent  seulement  à  des  fantaisies  sans  limites. 

Les  parasols  chinois  sont  faits  avec  du  bambou  et  du  papier 
recouvert  d'une  couche  de  gelée  d'agaragar  qui  le  rend  imper- 
méable, ils  coûtent  1  franc  à  i  fr.  5o  cent.  ;  le  droit  de  76  cen- 
times la  pièce  qui  leur  est  appliqué,  comme  aux  parasols  (en 
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toile  cirée  est  trop'  élevé  :  il  conviendrait  de  l'abaisser  à  i5  cen- 

times. 

Bambous  et  joncs  forts. 

Si  l'on  en  jugeait  par  Fusage  qqe  font  les  Chinois  du  bam- 
bou, cet  article  pourrait  être  d*un  emploi  très-important  en 
Europe  pour  la  confection  d'une  foule  de  meubles.  C'est,  d'ail- 
leurs, une  marchandise  d'encombrement  s'il  en  est.  Il  convien- 
drait donc  de  réduire  le  droit  d'entrée  à  i  franc  les  loo  kilo- 
grammes pour  les  provenances  de  la  Chine  par  bâtiments 
français.  Cette  matière  première ,  loin  de  nuire  au  travail  de 
nos  ouvriers,  leur  fournirait  un  nouvel  aliment,  et,  dans  leurs 
mains ,  le  bambou  ne  tarderait  pas  à  prendre  une  foule  de  formes 
utiles. 

Les  meubles  en  bambou,  tels  que  canapés,  fauteuils,  chaises, 
pourraient  être  admis  au  droit  de  5  francs  les  loo  kilogrammes. 
Un  fauteuil  d'été  de  la  valeur  de  36  francs  environ,  pesant 
25  kilogrammes,  payerait  75  centimes  de  droit;  mais  il  aurait 
coûté  de  fret  et  d'emballage  80  francs,  et  cda  au  profit  de 
notre  navigation. 


Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principales  marchandises 
que  la  Chine  peut  nous  fournir;  d'autres  produits  chinois,  par 
le  seul  fait  de  l'existence  d'une  ligne  de  navigation  française, 
viendront  nécessairement  s'y  ajouter;  car  la  conséquence  im- 
.  médiate  de  l'existence  d'une  navigation  suivie  et  routière  est 
d'abaisser  le  fret.  Nous  pourrons  donc  nous  rapprocher,  pour  le 
prix  du  transport,  du  taux  des  navires  anglais,  et  fournir  dès 
lors,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aux  États  du  continent,  les 
produits  chinois  qu'ils  reçoivent  actuellement  par  la  voie.de 
l'Angleterre.  En  estimant  donc  à  i5  ou  18,000  tonneaux  le 
fret  réservé  à  la  navigation  française,  nous  croyons  encore 
rester  au-dessous  de  la  vérité;  mais,  pour  se  faire^une  idée 
exacte  de  l'importance  du  commerce  de  la  Chine,  il  ne  faut 
pas  le  séparer  du  commerce  de  llndo-Chine ,  c'est-à-dire  des 
pays  situés  dans  la  zone  comprise  entre  le  g5*  et  le  laô*  degré 
de  longitude,  zone  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  iles  Philip- 
pines ,  celles  de  la  Sonde  et  la  presqu'île  de  Malacca  doivent 
offrir  à  notre  ligne  de  navigation  d'importantes  affaires,  en  rai- 
son des  denrées  qu'elles  produisent  et  que  nous  ronsommons. 
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Sous  ce  rapport,  les  îles  Philippines  nous  offrent  Tindigo,  le 
café,  le  sucre,  le  riz,  Tabaca,  les  cornes  de  buffles,  les  peaux 
de  buffles,  Fécaille  de  tortue,  de  la  poudre  d'or,  les  chapeaux 
de  paille  et  les  tissus  d'abaca,  de  nipis  et  de  pina,  etc. 

Le  marché  de  Singapore,  celui  de  Rhio  et  les  ports  des  lies 
de  Java  et  de  Sumatra  peuvent  nous  fournir,  en  outre  de  ces 
mêmes  marchandises,  des  drogueries,  du  poivre,  de  Tivoire, 
do  gambier,  des  résines,  des  cuirs,  des  rotins,  du  sagou,  du 
bois  de  sapan,  de  letain,  du  cuivre,  de  la  nacre  de  perie,  de 
récaille  de  tortue,  deTagaragar,  du  gettania,  etc. 

Nous  allons  donner  sur  quelques-uns  de  ces  produits  les 
explications  qu'ils  nous  paraissent  comporter,  tant  au  point  de 
vue  de  leur  production  qu  à  celui  du  commerce  et  des  taxes  qu'ils 
rédament. 


Indigo. 

L'indigo  des  Philippines  laisse  à  désirer,  parce  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  d'obtenir  des  parties  considérables  assorties. 
Cela  tient  à  la  nature  même  du  mode  de  fabrication.  Les  fabri- 
cpessont  nombreuses,  et  toutes  dans  les  mains  des  indigènes; 
chacune  d'elles  ne  produit  pas  au  delà  de  8  à  lo  kilogrammes 
d'îndigQ,  et  comme  deux  cuves  d'indigo  ne  se  ressemblent  jamais 
complètement,  il  en  résulte  une  diversité  infinie  de  nuances 
qu'il  devient  impossible  d'assortir  par  parties  de  quelque  im- 
portance,  Cest  pour  éviter  ce  grave  inconvénient  qu'à  Java  on 
réanit  aujourd'hui  en  une  seule  cuite  le  produit  de  3o  à  Ao  cuves 
d'indigo.  Ce  mélange ,  avant  la  cuite ,  donne  à  la  pâte  une  qua- 
lité uniforme  très-appréciée  dans  le  commerce.  Mais  la  fabrica- 
tion de  Findigo  est  à  Java  dans  les  mains  des  Hollandais ,  tandis 
que  rindolenœ  espagnole  a  refusé  le  concours  de  l'intelligence 
et  des  capitaux  européens  à  toutes  les  productions  des  Philip- 
{Hnes.  Telle  est  la  cause  du  bas  prix  de  l'indigo  de  ces  iles,  dont 
le  sol  conviaat  on  ne  peut  mieux  à  cette  production ,  puis- 
que l'hectare  d'indigofères  donne  de  45  à  5o  kilogrammes  d'in- 
digQ.  Les  Indiens  entendent,  d'ailleurs,  fort  bien  cette  manipu- 
lation. Quatre  ouvriers  tagals  peuvent  préparer  communément 
6  livres  d'indigo  par  jour.  Il  s'exporte  annuellement  6ôo,ooo  ki- 
lograoïmes  d'indigo  de  toute  qualité,  dont  le  prix  varie  entre 
ifr.  75  cent,  et  7  f.  5o  cent,  le  kilogramme.  Les  meilleures  qua- 


46  ANNALES  MARITIMES. 

lités  Tienûent  des  provinces  de  Laguna  et  de  Pagasinan  ;  les 
moindres,  de  celles  de  Bulacan  et  d'Ilocos. 

Voici  une  liste  de  lO  échantillons  à  Fappui  de  ce  rapport  : 

N*  155.  Indigo  bien  vioUl  ordinaire  de  la  province  de  Laguna ,  50  à  55  piMtxw  le  qnintal  aspegnol 

(585  fr.  &  043  fr.  50  cent.  les  100  kil.  ) 
N*  156.  Indigo  bleu  violet,  l^craaliié,  de  la  même  prpvinee,  65  piaetrea  leonintal  espagnol  (760  fr. 

ieslOOkil.). 
N«  157,  ItdJcoklMemtreu.l^qnalité,  <ibm»  40  ^  45  piastxw  le  mimai  Menol  (468  frnm 

à  536  fr.  50  cent.  les  100  kil.j. 
N*  158.  IndUgo  de  la  province  de  Pagaainan ,  55  à  60  piastree  le  qniota]  eepagnol  (  64S  fr.  50  eenl. 

i  70S  francs  les  100  kil.  ). 
N*  159.  Mm ,  2*  qualité ,  40  à  50  piastres  le  qnintal  espagnol  (468  fr.  à  585  fr.  les  100  Idl.  ). 
N«  160.  Idtm,  S«  qualité,  50  à  40  piaaties  le  qnintal  espagntti  (551  fr.  i  468  fr.  les  100  kil.  ). 
N«  161.  Idtm,  l**  qualité ,  40  à  45  piastres  le  qnintal  espagnol  (468  fr.  à  536  fr.  50  e.  les  100  UI.). 
N*  102.  /d«m,  2*  quaUt^,  30  à  55  (naetres  le  qnintal  espagnol  ( 351  fr.  à  400  fr.  50  e.  les  100  kil.}. 
N«  163.  Uêm,  y  qualité .  20  à  25  piastres  le  qninlal  espagnol  (  234  fr.  à  202  fr.  50  c.  le»  100  kS.). 
H*  164.  fdsai,  4*  qualité,  15  à  20  piastres  le  quinul  espagnol  (175  fr.  50  e.  à  234  fr.  le»  100  kfl.j. 

En  comparant  ces  diverses  qualités  d*indigo  aux  indigos  dp 
llnde,  on  reconnaîtra  aisément  qu'il  y  aurait  des  avantages  po- 
sitifs à  venir  acheter  les  indigos  de  Manille. 

On  prépare  aussi  à  Manille  des  indigos  liquides  à  destination 
de  Chine. 

L'indigo  de  Java  peut  être  rangé  en  totalité  dans  la  première 
qualité  ;  mais  il  n'en  parait  guère  sur  le  marché  de  cette  colonfe 
que  a5  à  3o,ooo  kilogrammes,  parce  que  le  million  de  kilo- 
grammes qui  se  fabrique  pour  le  compte  du  Gouvernement  est 
transporté  en  Europe  par  les  navires  hollandais  «  à  lexdusion 
de  tous  autres.  Voici  la  note  des  échantillons  mis  à  Tappui  de 
ce  rapport  : 

N*  150.  Indigo  de  la  province  de  Plreaagers  (  Java  ). 

N«  151.  Indigo  de  Java ,  2  florins  U  livre  (  8  fr.  50  cent,  le  kil.  ). 

N«  152.  Idem ,  3  florins  la  livre  (  12  fr.  75  cent,  le  kil.  ). 

H*  153.  fdcM.  3  fl«riDa  U  livre  (  13  fr.  25  «ant.  le  kàl.  ]. 

N**  154.  Planfon  de  l'indigo  arbnste  à  Java. 

Café. 

Cette  denrée,  qui  est  d'une  si  grande  importance  commer-  • 
ciale ,  puisque  la  consommation  annuelle  ^e  la  France  s'élève , 
malgré  le  droit  exorbitant  qui  l'atteint ,  à  environ  1 5  millions 
de  kilogrammes ,  réclame  une  nouvelle  législation  douanière , 
dont  l*effet  soit  de  favoriser,  par  l'abaissement  de  rimp6t ,  l'ac- 
croissement dé  la  consommation,  et,  dès  lors,  le  mouvement 
commercial  qui  en  est  la  conséquence,  tout  en  conservant  au 
trésor  les  ressources  qu'il  tire  de  la  taxe  d'importation. 

Observons  d'abord  qu'en  présence  d'une  production  coloniale 
annuelle  qui  est  tombée  au-dessous  de  1,800,000  kilogrammes, 
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on  ne  saurait  admettre  sérieusement  que  les  surtaxes  de  28  et 
35  francs  qui  frappent  les  cafés  étrangers  consommés  en  France 
aient  eu  pour  but  principal  la  protection  des  cultures  coloniales. 
L'intérêt  de  la  loi  a  été  évidemment  en  faveur  du  trésor  public; 
cest  donc  de  cet  intérêt  seul  qu'il  faut  se  préoccuper  dans  Texa* 
men  de  la  question ,  à  moins  que  la  manie  de  la  protection  ne 
se  soit  étendue  jusqu'aux  cafés  de  racine  de  chicorée  ou  faux 
cafés,  que  nos  taxes  ont  réussi  à  enfanter,  comme  pour  donner 
on  exemple  de  plus  des  graves  inconvénients  des  impôts  exagé- 
rés. Si  nous  étions  assez  heureux  pour  obtenir  un  jour  un  abais- 
sement notable  dans  les  prix  du  café,  nous  verrions  sans  doute 
s'élever  des  départements  du  Nord  et  des  Ardennes  des  récla- 
mations  en  faveur  du  café  indigène.  Cette  sophistication ,  aussi 
déplorable  que  celle  du  vin,  est  parvenue,  à  Tombre  des  taxes 
actuelles,  à  fournir  un  septième  environ  de  la  consommation  gé** 
nérale  du  café  en  France. 

Les  lois  qui  régissent  le  café  sont  celles  du  38  avril  1816,  du 
21  avril  1818  et  du  17  mai  1826. 

Voici  la  tarification  qu  elles  établissent  aujourd'hui  : 

Provea«nc«        (    Au  dalà  dn  cap  de  Bonae-Etp^ance    50M«f  100  kii. 
^  *    d'Amérique 60 


J 

iie.( 


coloniee  françaiaee 

Provenance        (    ao  delà  da  Cap ?. 78 

de  r^iraBfer      j    d'aillMua  bon  d'Europe 95 

par  aaviret  irançaia.  (    dea  antrep6la 100 


Rapprochons  de  ces  taxes  les  prix ,  sur  les  lieux  de  produc- 
tion, des  cafés  dont  les  échaolillons  sont  à  Tappui  de  ce  rap- 
port ; 

H*  73.        CtSé  Jara ,  bonae  qnalit^ ,  74  i^  75  fnacs  lee  100  kUogranmea. 

K*  73.        CM  Padang  (Sumatra),  qualiU  ordinaire,  52  à  5S  franoa  loa  100  kilogmnmea. 

ff*  73  Ui.  CM  de  Gampar,  prte  Stam ,  kaaae  qualiU ,  43  à  43  frases  lee  100  kflogrammea. 

ir  73  Kf .  Caf4  Java ,  belle  qnaliU ,  69  à  70  franc*  les  100  kilograamee. 

R*  73  iù.  CM  Manille,  bdle  qaaliU ,  73  à  70  francs  les  100  kUogrsmmee. 

H'  74.        Caf^  4«  Br^l ,  à  Jwaré-Pa|na ,  pfAs  de  Rio  de  Janeiro ,  74  franc*  lee  100  kilogr. 

R*  74  tû.  Caf^  du  Br^U. 

Or,  nous  reconnaîtrons  que  le  café,  qui  cependant  fait  au- 
jourd'hui partie  de  notre  alimentation,  est  frappé  de  droits  qui 
varient  entre  loo  et  i5o  p.  o/o  de  la  valeur.  Observons,  toute- 
fois, quà  Tépoque  où  ces  droits  furent. établis,  le  café  avait  une 
valeur  triple  de  la  valeur  actuelle.  La  taxe  était  donc  propor- 
tionnellement trois  fois  moindre.  C'est  ce  rapport  que  nous 
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proposerions  de  rétablir  à  peu  près ,  en  alMiissant  à  3o  francs 
la  taxe  de  loo  kilogrammes  de  café,  dC ailleurs,  hors  dEurope, 
Loin  deperdre  à  cette  combinaison,  le  trésor  ne  tarderait  pas, 
nous  en  sommes  profondément  convaincus ,.  à  voir 'augmenter 
ses  perœptions  par  Taccroissement  de  la  consommation  ;  mais 
ne  dût-il  retrouver  en  fin  de  compte  que  son  revenu  actuel, 
n*y  aurait-il  pas  un  immense  avantage  à  douUer  le  mouvement 
commercial  sur  le  café,  et  à  donner  ainsi  à  notre  navigation  un 
nouvel  aliment? 

Nous  venons  d*exprimer  notre  conviction  relativement  à  TefTet 
d'un  dégrèvement  sur  la  consommation  du  café.  Elle  est  fondée 
sur  Teitension  qu a  prise  Tusage  du  café,  tant  en  France  quVn 
Angleterre,  au  fur  et  à  mesure  quil  a  baissé  de  valeur  par 
suite  d*une  production  plus  abondante,  et  sur  la  situation 
<}u offre  la  Belgique,  où  le  droit  imposé  au  café  est  seulwHent 
de  10  francs  les  loo  kilc^ammes;  la  consommation,  par  tête 
d'habitant,  y  est  montée  à  2  kilogrammes  675  grammes,  tandis 
qu'en  France  elle  n'est  guère  au-dessus  de  i/a  kilogramme. 
On  objectera  peut-être  que  la  rareté  du  vin  en  Belgique  favo- 
rise la  consommation  du  café;  mais  il  est  à  remarquer,  au 
contraire,  que  le  vin  et  le  café  ne  se  rencontrent  nullement  dans 
la  satisfaction  du  même  besoin  :  le  vin ,  comme  la  bière  et  le 
thé,  est  la  boisson  des  repas;  ces  substances  sont,  si  l'on  veut, 
rivales  les  unes  des  autres;  mais  le  café  ne  se  prend  point  en 
mangeant:  il  joue  dans. l'alimentation  un  rôle  d'excitant,  tout 
à  fait  distinct  de  celui  de  ces  boissons,  et  cela,  sans  acception 
de  climat^  à  moins  qu'on  ne  trouve  des  analogies  entre  le  cli- 
mat de  rÉgypte,  par  exemple,  et  celui  de  la  Belgique. 

L'augmentation  dans  la  consommation  du  café  en  entraîne- 
rait une  correspondante  dans  celle  du  sucre  :  car  le  café  est, 
comme  on  sait,  la  cause  la  plus  active  de  Temploi  du  sucre; 
c'est  là  une  véritable  occasion  de  faire  place  au  sucre  étranger 
et  de  l'employer,  comme  nous  l'avons  proposé  plus  haut,  au 
moyen  d'une  taxe  exactement  calculée  sur  son  prix  de  revient, 
à  limiter  les  productions  nationales  et  coloniales  désavantageuses 
à  la  fois  au  consommateur  et  au  fisc. 

Riz. 

Le  riz  est  la  base  de  la  nourriture  des  populations  de  la 
Chine;  il  peut  offrir,  dans  quelques  circonstances  données,  un 
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coiB|riéinent  de  chargement  pour  qos  poft9  de  France,  et,  dans 
œ  cas»  il  y  a  avantage,  en  raison  de  la  disposition  qu'il  a  à  s'ava- 
rier lorsqu'il  est  en  grain  on  mondé,  à  lexpédier  avec  sa  balle; 
nous  avons  été  témoins,  à  Singapore,  de  chai^ements  ainsi  faits 
àdesdaation  de  Marseille,  et  qui  ont  eu  du  succès.  L'inconvé- 
nient de  ce  mode  d'envoi  est  dans  l'augmentation  du  fret,  le 
fil  en  paille  éprouvant  un  déchet  de  moitié  en  mondage.  Mais 
le  riz  a  surtout  de  l'importance  comme  marchandise  servant  à 
Tintercourse  entre  les  divers  pays  de  production  et  la  Chine,  où 
ii  se  vend  généralement  à  des  prix  avantageux.  U  valait,  en  1 8  A4f 
à  Manille,  4  fr.  !25  cent,  les  62  kilogrammes  non  nettoyé,  et 
6  fr.  10  cent.,  nettoyé.  Les  navires  européens  en  chargent  poui^ 
la  Chine.  On  en  trouve  aussi  à  bas  prix  à  Bangkok  (royaume  de 
Siam),  àRangoum  (empire  des  Birmans],  et  surtout  dans  quelques 
parties  de  Tile  de  Java ,  où  il  est  de  qualité  supérieure.  Le  meilleur, 
celui  dlndramayo  ou  de  Tiedeman,  vient  généralement  en  sep- 
tembre  et  octobre  ;  il  s'en  vend  pour  l'exportation ,  chaque  année  i 
de  25  à  3o  millions  de  kilogrammes.  Le  riz  de  Java,  qui,  pour 
la  qualité,  viont  après,  est  celui  de  la  province  de  Panianosken, 
qui  exporte  annuellement  1  million  de  kilogrammes  vendus  ail 
prix  de  20  francs  les  100  kilogrammes.  Généralement,  les  prix» 
de  ]ava  ne  permettent  pas  de  transporter  le  riz  en  Chine,  mais 
î\  convient  à  l'Europe.  Nous  avons  vu,  durant  notre  séjour  à 
Singapore,  des  navires  enropéens,  après  avoir  mis  à  terre  leur 
cargaison»  et  en  attendant  que  celle  de  retour  fût  prête,  prendre 
vne  cargaison  de  riz  à  destination  de  l'un  des  ports  de  la  Chine; 
où  Us  avaient  quelques  objets  à  chaîner,  et  utiliser  ainsi  leur 
temps  et  leur  voyage.  Le  riz  en  paille  ou  non  nettoyé,  venant 
de  la  zone  privilégiée  par  bâtiments  français,  pourrait  être  taxé 
à  25  centimes  les  100  kilogrammes,  comme  celui  qui  vient  des 
premiers  ports  d'embarquement  de  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique. La  main-d'œuvre  de  nettoyage  serait  acquise  à  la  France, 
et,  d'un  autre  côté,  la  conservation  du  riz  se  trouverait  mieux 
assurée.  L'encouragement  donné  à  son  transport  en  paille  tour- 
nerait au  profit  de  notre  navigation,  à  laquelle  il  fournirait  une 
marcha odise  d'encombremen  t. 

Modèle  de  facture  de  2,200  sacs  de  riz  indramago,  expédiés 
par  navires  anglais  pour  la  Hollande  : 


Ttijne  3.  —  1847.  —  Kev.  colon. 
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3|20P  lac*  rii  blanc ,  tMemUe  100  coytnt  (107,400  kilo^mmes),  à  165  florins 

' ie covan ,  ci.. ...••• lA.SM'iO* 

Droit  d'^esporUMoy  «ar  3,700  pici4s  •  à  10  ce^limoi ,  et  ^  p.  0/0  additionna ,  cî  S8S  iO 

Z,300Mesne«fs,  ft  70  centnnM  chaque 1,540  00 

Comme  ce  m  est  toi^joen  vendu  prit  &  Itre  embaigné ,  le  sf«le  4^fiee  de 

I Vbeleur  est  la  réception  h  l'cmMrcadère  et  remLerquemeat 270  00 

I8,b03  50  "" 

a  p.  o/ô  de  commûaion,  si  le  chargemeot  est  fait  conmie 
remise;  &  p.  o/o,  si  c^st  un  ordre  d'Europe,  et  si  le  vendeur 
doit  tirer  pdur  le  rembourannent. 

Fils  et,  tissus  d'abaca,  de  nipis  et  de  pina  (de  Manille)  ^ 

Uaibaa^  ou.  clianyre  de  Manille  est  le  produit  d  un  bananier 
iadûf^v^  ^ux  Pbiiippiaes,  et  désigné  par  les  botanistes  sous  le 
nQpi  de  nmsa  troghditarum.  On  le  cultive  aujourd'bui  en  svand 
4«^^  Içs  provinces  de  Camsuinea-Norte,  Camanpes-Sur,  Albay 
(iiç  Luçom}»  Samar  et  Leyte  (iles  de  c^  noxns). 

On  choisit  pour  cela  les  pentes  de  montagnes  nouveUen^ent 
défrichées.  Les  jeunes  plants,  débarrassés  de  leurs  tiges,  sont 
p^cés  k  là  pieds  de  distance  les  uns  des  autres  dans  des  trous 
d^environ  6  pouces  en  to\is  sens.  Pendant  les  premières  années* 
le  soin  de  cette  planti^tion  ne  réclame  que  deux  sarclages  par 
an.  pour  détruire  les  mauvaises  herbes  qui  ne  tarderaient  pas  à 
étouffer  les  plants.  Cest  dans  le  courant  de  la  troisième  année 
^'qq  commence  ^.  coupei:  les  plus  gros  troncs.  Gomme  le  ba* 
nanier  a  la  propriété  de  pousser  san4  cesse  de  nouveaux  jets  y 
les  plantations  ont  une  durée  illimitée,  ou  du  moins  qu'on  n'a 
pas  encore  déternainée. 

Pour  préparer  Tabaca,  on  divise  la  tige  du  bananier  dont  il 
&%it  en  plusieurs  longues  lanières,  puis  on  les  passe  entre  une 
plancha  épaisse  placée  horizontalement  et  une  lame  de  couteau, 
qu  on  appuie  fortement  d'une  main,  pendant  que,  de  l'autre,  on 
tirei  la  lanière,  qui  est  ainsi  raclée  et  dépouillée  de  sa  partie  char- 
ni^,  tandis  que  les  fibres  restent.  Le  soleil  les  sèche,  et  ils  se 
sép9^ent  spontanéiuent  les  uns  des  autres.  Il  ne  s'^^it  plus  que 
de  les  trier  et  de-  les  réunir  p^r  petites  masses. 

Os.  calcule  qu'un  pied  de  bananier  fournit  lo.  à  12  onces  de 
filasse,  et  qu'un  ouvrier  peut  préparer  25  kilogrammes  d'abaca 
par  jour. 

^  Ces  renseignements  complètent  ceux  que  nous  avons  dpnncs  dans  la  Re- 
vue du  mois  da  janvier  1846,  âur  la  culture  de  labaca des  Philippines. 

(Note  du  RàiacUar.) 
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AvmM  iSdft,  le  producti<m  de  TabacÉ  avait  fort  peu  d'im- 
portance ;  on  n'en  exportait  pas  a»  delà  de  i«ooo  kilognanmes 
par  aanée^  Auîoiirdliui^lecbilBrè^de  TéiipQtrtittien  s'élève  à  pins 
de  25,oo€»  quînFtMix  métriques.  On  Fôxpédieen  balles  du  peids 
de  130  kilogrammes  cbaque«  La  ftladse  d'ahaca  mise  en  balle 
sons  presse  se  vend  une  piastre  {  de  pkis  ^ue  celle  qui  n'est  pas 
pressée.  On  trouvera  joint  à  ce  rapport  dn  fort  éckantiiioti  de 
filsflse  d'abaca. 

On  fait  deé  cordes  et  cordages  et  des  ti»iiis  avec  Tabaca.  H 
ente  k  ManiHe  une  eorderié  k  la  vapenir  qui  fournit  une  grâi^de 
quantité  de  cordages  pour  le  service  de  )a  marine.  Les  cordages 
d'd^aca  ne  subissent  pas:  de  retrait  par  t'elfet  de  l'bumidité.  Mbis 
cet  anuàtage  est  balancé  par  plusieurs  inconvénients  qui  pia^ 
cent  les  cordages  d'abaca  dans  un  état  d'infériorité  marqué  par 
rapport  au%  conkigea  de  elianvi^;  ain^  fls  n'acquièrent  jamais 
la  souplesse  de  ces  demiei^  et  forment  des  tours  qui  engagent 
sOQVenl:  les  manesuvres.  Ënfiïi  ils  prêtent  considéi^blement  e( 
s'affailMsseiit  d'autant  par  f effet  de  la  traction. 

Les  tissus  d'abaca  sont  des  espèces  de  toiles  transparentes , 
fort  roide$\  légères  et  très-fraîches  au  toucher,  dont  les  Tagals 
font  du  linge  de  corps  et  de  table  et  des  chemises  de  diverses 
couleuis.  Les  tissas  qnt  reçoivent  ce  dernier  emploi  sont  ordi- 
nairement fayés  et  souvent  brochés  de  coton.  Le  fil  d'abaca 
n'est  point  filé  ni  tordu  ;  c'est  le  filament  tel  que  la  nature  le 
produit,  qu^on  noue  bout  à  bout.  On  pelotonne  ces  brins,  qu'on 
bat  ensuite  pour  les  assouplir  ;  puis  on  les  blanchit  en  les  faisant 
plonger  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  de  chaux,  et 
on  les  fait  sécher  au  soleil;  dans  cet  état,  ifs  sont  propres  au 
tissage. 

On  fait  dans  la  province  de  Camarines,  avec  le  fil  d'abaca 
Don  blanchi,  des  étoffes  écrues  connues  sous  le  nom  de  guinara 
et  de  medriniaque-cocido  et  medriniaque-triluto.  On  les  emploie 
avec  avantage  pour  les  garnitures  et  doublures  d'habits  et  pour 
toiles  à  tamis.  Ces  étoffes  sont  importées  aujoiud'hui,  en  quan- 
tité notable,  en  Espagne,  où  elles  reço^eut  ce  double  emploi. 
On  trouvera,  sous  la  marque  A,  «un  échantillon  de  guinara  de 
o",5o  de  largeur,  au  prix  de  20  centimes  le  mètre;  sous  la 
marque  B,  un  échantillon  de  medriniaque-cocido  de  0^,70  de 
largeur,  au  prix  de  âq  centimes  le  mètre,  et,  bous  la  marque  G, 

4. 
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un  échantillon  de  medriniaquc^iributo  de  i  mètre  de  laif^enr, 
au  prix  de  5o  centimes  le  mètre. 

On  fabrique  4ivec  ie  fil  trié  d'abaca  une  jolie  étoffe  très-daire, 
ïkommée  ja$i  {honssi) ,  rayée  de  soie  de  diverses  couleurs,  va- 
leur i3  fr.  ôo  cent,  les  16  mètres. 

On  trouve  aussi  à  Manille  un  tissu  d'abaca  et  coton,  qu*on 
fait  dans  ia  province  d'Hoilo  (île  de  Panay).  C'est  une  étoffe  com- 
mune dont  le  peuple  s*habille.  Trois  pièces  pour  échantillons 
sont  jointes  à  ce  rapport.  Elles  coûtent,  en  gros ,  1  fr.  80  cent, 
la  pièce  de  i^ybo  de  longueur,  sur  o,4o  à  o,43  de  laigeur.  La 
pina  est  un  filament  qu  on  retire  de  la  feuille  de  Tananas.  Elle 
se  prépare  comme  Tabaca,  mais  on  apporte  dans  le  triage  des 
brins  un  soin  extrême ,  afin  de  les  bien  assortir  avant  de  nouer 
les  brins  :  on  teint  la  pina. 
On  trouvera  joint  au  rapport  un  échantillon  de  filasse  de  pina* 

L'étoffe  connue  à  Manille  sous  le  nom  desinamaye  est  fabri^ 
quée  avec  de  la  pina ,  de  la  soie  et  du  coton.  Les  deux  pre- 
mières matières  forment  des  bandes  plus  ou  moins  larges  et 
diversement  colorées;  quant  au  coton,  il  fait  des  dessins  bro- 
chés sur  ces  bandes.  Les  dames  font  des  robes,  .les  hommes 
des  chemises  fines,  et  les  femmes  Tagals  des  camisards  (chemi- 
settes flottantes) ,  avec  cette  étoffe  qu'on  tire  de  la  province  de 
Camarines.  On  trouvera,  jointes  à  ce  rapport,  5  pièces  pour 
échantillons.  Elles  ont  45  centimètres  de  largeur  sur  i^ySb  de 
longeur,  et  coûtent,  en  gros,  9  fr.  76  cent,  la  pièce. 

On  fait  aussi,  dans  la  province  d'Hoilo  (ile  de  Panay),  des 
tissus  de  pina  et  de  coton,  unis  et  brochés.  La  largeur  de  cette 
étoffe  varie  entre  o",-4o  et  o",45.  La  pièce  vaut,  en  gros,  9  fr. 
75  cent.  On  joint,  comme  échantillon,  à  ce  rapport,  3  pièces 
de  divers  dessins  et  qualités. 

Mais  le  tissu  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  se  fabriquent  aux 
Philippines  est  sans  contredit  celui  de  pure  pina.  Il  vaut  4  f-  5o  c. 
à  7  fr.  le  mètre.  On  fait  des  robes,  des  écharpes  et  des  mou- 
choirs qu'on  couvre  d'admirables  broderies  :  un  échantillon  est 
joint  à  ce  rapport. 

La  nipis  ou  soie  vé^lale  est  aussi  un  filament  que  fournit 
la  feuille  du  palmier-nipis ,  dont  on  retire,  en  outre,  le  vin 
(  tabo)  ;  on  fait  avec  ce  filament  une  espèce  de  pina  de  qualité 
inférieure,  qui  vaut  25  pour  cent  de  moins  que  la  vraie  pina. 

La  loi  du  9  juin  1845  a  déjà  fixé  le  droit  des  (ils  et  tissus 
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de  {iborimaiii  tenâx,  d'abaca  et  de  piti.  Nous  penson»  qu^ 
cette  tarification  doit  être  étendue  aux  tissus  de  nipis  et  de 
pina,  qu'ils  soient  unis  ou  façonnés»  aiQsi  qu'aux  étoflfes  nom- 
mées jusi  (houssi)  et  le  sinamaye,  qui  sont  rayées  de  soie.  Ces 
étoffes  n'ont  pas,  à  proprement  parler,  de  similaires  parmi  les 
produits  de  nos  fiEd)riques.  Leur  introduction ,  en  satisfaisant  le 
goôt  de  quelques  consommateurs,  fournirait  donc  sans  inoon^ 
renient  un  nouvel  élément  à  notre  commerce  avec  Manille. 

Voici,. au  surplus,  les  points  de  départ  de  tout  calcul  sur  la 
taxe  à  leur  inaposer  : 

100  mètres  de  jusi  rayé  de  soie,  ayant  un  demi*centimètre 
carré,  2 d  fila  dans  le  sens  de  la  chaîne,  et  16  dans  celui  de  la 
trame,  pèsent  un  kilogramme  et  coûtent  72  francs;  en  ran- 
geant ce  tissu  dans  la  catégorie  de  ceux  au-dessus  de  a 0  fils,  il 
payerait  8  fr.  1 7  cent.;  c'està  peu  près  1 1  pour  cent  de  la  valeur. 

44  mètres  de  pina  ayant  un  demi-centimètre  carré,  29  fils, 
pèsent  un  kilogramme  et  valent  286  francs.  Bangé  également 
dans  la  catégorie  des  tissus  au-dessua  de  20  fils,  il  payerait 

8  ir.  17  cent.;  c'est  environ  3  pour  cent  de  la  valeur;. 

Quant  aux  tissus  d'abaca,  qui  sont  déjà  tarifés  par  la  loi  du 

9  juin  1845 ,  voici  un  renseignement  qui  les  concerne  : 

12  mètres  5o  centimètres  de  medriniaque-  tributo  écru 
ayant  ao  demi-millimètre  carré  7  fils ,  pèsent  un  kilogramme, 
et  valent  7  fr.  i5  cent.,  d'où  il  suit  que  le  droit  actuel  équir 
vaot  à  12  1/2  pour  cent  de  la  valeur. 

Le  rotin  de  petit  calibre.. 

Cet  article,  qui  nous  vient  des  Indes  anglaises  et  néerian- 
ciaises,  constitue  la  matière  première  d'une  foule  de  meubles. 
Comme  objet  de  retour  de  Java  et  de  Siugapore,  il  pourrait 
offrir  de  l'intérêt.  Les  rotins  viennent  de  Bornéo,  de  Sumatra, 
et  surtout  de  Banjermassing,.  ainsi  que  de  quelques  îles  voi- 
sines. On  apporte  ceux  de  cette  dernière  provenance  à  Soura- 
l^ya,  d'où  Ûs  sont  ensuite  expédiés  soit  pour  TEurope ,  soit  pour 
les  ports  de  Tlndo-Chine  ou  de  la  Chine.  On  sait  que  les  jaunes 
et  les  plus  longs  sont  les  meilleurs. 

Les  rotins  de  Java  valent  environ  31  francs  les  100  kilo- 
grammes ,  et  ceux  qn  on  achète  à  Siugapore  et  qui  viennent  de 
ia  o&te  de  Sumatra,  16  francs.  Il  nous  paraîtrait  à  propos  de  ré- 
daire  à  a5  centimes  les  100  kilogrammes  le  droit  sur  ce  pn> 
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doit,  chargé  dans  la  fiope  indiquée,  il  en  Mt  importé  aiiQitiii- 
lement  en  France  240»  000  kiiogrammeâ. 

Résines  dites  gomme  copal  et  goaane  damma^. 

Ces  résines,  qu'on  emploie  en  Europe  à  des  usages  analogues^ 
noUiusient  à  la  fabrication  du  ternis,  sont  8ou¥ent  conlbndues 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  copal.  La  dernière  est,  dans 
ce  oaa,  appelée  copal  tendre. 

Le  véritable  copal  on  oopal  dur  est  d  un  jaune  fauve,  il  ré- 
siste sous  la  main.  On  le  tire  d'Afrique  et  pent-étre  de  TAsie 
occidentale ,  mais  rindo-Chine  n'en  fournît  pas.  On  y  trouve 
plusieurs  résines,  toutes  désignées  sous  le  nom  malais  de  dam- 
mar  (résine);  la  plus  répandue  dans  le  conmierce  s'appoUe 
masta-kuching  (œil  de  chat],  en  raison  de  son  aspect  vitreux, 
terne  :  c'est  le  copal  tendre  du  commerce.  Le  marché  de  Sin- 
gapore  en  est  approvisionné  par  Sumatra  et  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca;  il  y  vaut  de  7  à  10  piastres  le  picul  (88  francs  \et  100  ki- 
logRinunes) ,  selon  le  triage  et  la  pureté.  Il  est  plffi  cher  sur  le 
marché  de  Java,  où  on  l'apporte  de  BencooUn,  dePalambaux 
des  Lamponys;  on  le  payait,  en  i8Mt  68  francs  le  picul  (109  fr. 
les  100  kilogrammes). 

On  trouve  en  abondance  à  Manille  une  espèce  de  damoiar 
appelée  almooiga,  qui  vient  des  provinces  du  N.  4le  Luçon  ,  et 
quon  a  envoyé  récenunent  en  grande  quantité  en  Angleterre, 
où  elle  s'est  vendue  de  3o  à  ào  schellings  le  quintal  anglais 
(lia  livres).  Cette  résine  vaut  à  Manille  de  3  à  ii  piastres  le 
picul  (16  fr.  ôo  c.  à  22  francs  les  60  kilogrammes). 

Les  échantillons  qui  sont  joints  à  ce  rapport  pourraient  per- 
mettre d'étudier  les  propriétés  et  les  usages  de  cette  résine,  et 
indiquer  les  débouchés  au  commerce  français.  Nous  propose- 
rions, quant  à  la  tarificatîoci  du  dammar,  de  réserver  la  taxe 
modérée  de  i  franc  les  »oo  kilogrammes  établie  par  la  loi  du 
1 1  jfuin  i84&«  pour  les  provenances  de  la  zone  privilégiée. 

Poivre. 

Nous  n'ajouterons  que  quelques  mots  à  ce  qu'on  sait  déjà  sur 
le  commerce  du  poivre.  Il  est  cultivé  aujourd'hui  avec  succès  à 
Sing^ore,qui  fournit  i,5oo,ooo  kilogrammes  de  poivre  noir 
de  qualité  supérieure,  ep  raison  des  soins  que  les  cultivateurs 
se  sont  décidés  à  donner  au  nettoyage;  les  iîes  et  contrées  voi« 
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sines  de  Siogàpore  en  prodtibent  aussi.  Toutefois  la  majeQtie 
partie  se  charge  sur  la  cdie  de  Sumatra  r  où  on  peut  eu  obtenir 
en  belle  qualité  à  22  fr.  5d  ceùt.  le  picul  (60  kilogrammes], 
renèa  à  bord.  Noos  avons  eu  sous  le6  yeux  un  marché  de  œ 
genre  avec  le  rajah  de  Delli.  Le  poivre  blanc  ne  diûl^re  du  poivre 
Doirqbe  parce  qu^on  lé  frotte  entre  lès  mains,  quand  il  est  en- 
core vert ,  pour  lui  enlever  la  pellicule  qui  recouvre  le  grain. 

Voici  les  indications  relatives  à  4  échantillons  de  poivre  qui 
accompagnait  ce  rapport  : 

1*  84.  PotTT«  Boir  de  la  cAte  O.  da  Sanutnit  qualité  moyeaae  4  piaitrea  75  le  picnl  (42  fraoca  h» 

lOS  kilognittiMa). 
IT  85.  Pépm  Maae  de  Sinfepdra,  bonne  qttdild  à  8  fiaatret-  50  le  pîcal  (environ  75  firanct  lea 

lOD  ktiograotniM}. 
r  St.  MvnlonyAààpiatfUee  l/S  le  pieal  (35  i  4d  iiwieelerlOO  kilofnmme^i  an  pen  en 

■eagtt  en  Angleterre  comme  médicament  {  tiAc-employ^  an  Bengale  cbmme  excitant. 
R*  87.  Poivre  enbàbe  de  Java  (aamarang  ) ,  onalit^  moyenne  8  piaatrea  50  le  pical  (envlMâ  75  tt. 

les  100  kilegrammea). 

Nous  proposons  de  réserver  la  taié  modérée  de  4o  francs  lés 
loo  kilogrammes  pour  les  provenances  de  la  20ne  privilégiée. 

GaailHer* 

Ge  produit  étant  peu  côiinn ,  nous  donnerons  plus  de  détails 
sQr  sa  cuhure ,  sa  fabrication ,  et  les  usages  auxquels  il  parait 
fro]pit. 

Le  gambier  nancleû,  que  Ton  cultive  principalement  dans  k» 
flesde  Bitang,  de  Sumatra  et  de  Slngapore,  est  rangé  par  de 
Jossieo  dans  Tordre  naturel  des  rahiacéês*  GVst  un  arbuste  qui 
atteint  lâ  hauteur  de  2  mètres  à  2  mètres  1/2.  Ses  feoilles  sdilt 
ovales,  épaisses  quand  elles  sont  mares»  et  d'un  vert  sombre  ; 
lorsqu'on  les  màcHe,  elles  ont  un  goit astringent,  amer,  laiésaùt 
un  anière-goât  douceâtre. 

Semé  en  pépinière,  le  gambier  est  transplanté  au  bout  de 
deux  ou  trois  mois  en  lignes.  Le  première  coupe  des  feuilles  a 
lieu  à  quatorze  mois,  la  detixièitie  huit  mois  après  la  première. 
La  plante  pousse  aloi^s  avec  v^eur,  et  permet  quatre  récolli^ 
de  la  feuille  par  année.  Une  plantation  bien  nettoyée  dure  vingt 
ans.  L*arbuste  du  gambier  eét  âuâsi  propagé  par  bouture.  Voici 
quel  est  te  mode  de  préparation  du  produit  tel  que  lious  Ta** 
vous  vu  pratiquera  Singapore. 

La  feôille  est  placée  dans  une  Iftrge  ehAudière  pleine  deau , 
dont  les  bords  ont  été  exhaussés  àn  moyen  d'une  claie  ou  â*qne 
étorce  ffttrbre  gaf nie  d'argile.  On  etf trèliettt  fébuHItion  pendant 
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six  heures  ;  la  feuille  est  alors  séparée  du  liquide  an  moyeo  d'une 
claie,  puis  lavée  dans  un  baquet  de  bois  afin  de  profiter  de  toute 
la  matière  soluble  ;  cette  eau  de  lavage ,  réunie  à  la  liqueur  restée 
dans  ia  chaudière,  est  soumise  à  une  ébullition  prolongée.  Lors- 
que l'extrait  est  suffisamment  rapproché,  on  le  verse  dans  aa 
moule  de  bois  où  on  Tagite  avec  la  main  armée  d'un  morceau 
de  bois  de  pouna,  dont  la  propriété  est  de  faire  prendre  l'extrait 
en  masse.  Quand  il  est  refroidi ,  il  offre  une  masse  solide  qu'on 
divise  en  plaques,  puis  en  cubes  avec  une  ficelle  :  ces  cubes  sont 
placés  à  sécher  sur  une  claie. 

La  fabrication  du  gambier  est  partout  entre  les  mains  des 
Chinois,  venus  des  côtes  du  Fokien,  de  Kivangtoog,  de  Tile 
d'Hainan ,  pour  exploiter  les  richesses  agricoles  de  l'Indo- 
Chine. 

Cet  extrait  est  très-employé  par  les  naturels  de  l'Inde,  de 
l'Archipel  oriental,  de  la  Cochin chine  et  du  Camboye,  comme 
drogue  à  mâcher  :  on  le  mêle  au  bétel  et  à  la  noix  d'areck.  II 
existe,  toutefois,  diverses  qualités  d'extrait.  Le  meilleur  est 
blanc,  fragile,  ayant  l'aspect  d'une  terre  quand  on  le  frotte  dans 
les  doigts;  c'est  à  cette  apparence  terreuse  qu'il  a  dû  son  nom 
de  terra  Japonia,  dans  la  supposition  faite  d'abord  qu'il  venait 
du  Japon.  On  lui  donne  la  forme  de  petits  gâteaux  ronds  ;  c'est 
la  qualité  la  plus  chère;  elle  est  fréquemment  falsifiée  avec  du 
sagou.  On  l'importe  en  grande  quantité  de  Sumatra  et  notam* 
ment  de  Siak,  ville  malaise  située  sur  la  côte  N.  O.  de  cette 
Ile. 

La  deuxième  qualité  vient  de  Rhio,  ville  principale  de  i'ile 
Bintang  et  chef-lieu  de  la  colonie  hollandaise;  elle  est  d'une  cou- 
leur  jaune  verdâtre.  On  lui  donne  la  forme  de  gâteaux  oblongs 
ou  de  pains  cubiques;  elle  est  vendue  dans  les  bazars  en  petits 
paquets  contenant  cinq  à  six  morceaux.  La  troisième  qualité 
contient  plus  d'impuretés  que  les  autres,  et  est  principalement 
fabriquée  à  -Singapore  ;  sa  couleur  est  brun  foncé. 

Le  gambier  du  commerce  est  toujours  en  petits  cubes  de 
3  centimètres  1/2  de  côté,  d'un  brun  noir;  il  est  fabriqué  à 
Rhio  et  Singapore.  Son  prix  varie  entre  i3  £r.  60  cent,  et 
18  fr.  3o  cent,  les  100  kilogrammes. 

Le  gambier  est  un  puissant  astringent  ;  il  est  employé  avec 
succès  en  médecine  dans  les  diarrhées,  les  fièv|«s  intermittentes, 
les  dyssenteries,  le$  écoulements,  les  affections  catarrhales.  Lef; 
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alcalis  forment,  en  se  combinant  au  gambier»  des  seU  dans  les- 
qaek  les  propriétés  astringentes  de  cette  substance  disparaissent; 
la  solution  de  colle  de  poisson  précipite  le  gambier  de  sa  disso- 
lution ;  les  sels  métaUiques  exercent  la  même  action ,  et  à  ces 
caractères  on  reconnaît  Fexistence  des  acides  gallique  et  tan- 
nique  qai  paraissent  constituer  la  majeure  partie  de  cet  extrait 
aqueux. 

En  Chine ,  on  se  sert  du  gambier  pour  teindre  en  noir  brun , 
et  en  oooleur  fauve  les  soies  et  les  cotons;  on  l'emploie  aussi 
pour  le  tannage.  On  l'importe  aujourd'hui  en  grande  quantité 
en  Angleterre  pour  les  mêmes  usages/  et  comme  mordant  pour 
fixer  les  couleurs.  On  est  fondé  à  penser  que  cette  substance 
remplacerait  avantageusement  la  noix  de  galle  dans  tous  ses 
usages  ainsi  que  Técorce  de  chêne.  Les  échantillons  joints  à  ce^. 
rapport  permettent  de  fair^des  essais  profitables  à  Tindustrie. 
Lanalc^e  du  gambier  avec  la  noix  de  galle  nous  porte  à  pro- 
poser de  lui  appliquer  la  même  taxe  de  5  francs  les  loo  ki- 
logrammes. 

Nota.  Nous  avons  recueilli  et  rapporté  des  graines  de  gambier, 
qae  nous  avons  adressées  à  M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  co- 
louies. 

Sagou. 

Cette  substance  précieuse ,  et  comme  aliment  et  comme  propre 

à  donner  de  Vipprét  aux  étoffes,  est  loin  d'occuper  en  France* 

la  place  que  lui  assigne  son  utilité  dans  la  satisfaction  de  uqs 

besoins.  Cela  tient  surtout  au  droit  exorbitant  qui  l'atteint  et 

qui  ia  repousse  de  notre  consommation.  Comme  cette  substance 

n'est  pas  trop  connue ,  nous  en  parlerons  avec  plus  de  détail. 

Le  palmier-sagou  (meironglum-sagu)  n'excède  pas  lo  mè- 
tres en  hauteur;  sa  jeune  tige  est  couverte  d'épines  qui  tombent 
cpiaDd  elle  grossit  ;  il  croit  dans  les  lieux  bas  et  marécageux,  et  par- 
vient à  maturité  à  quinze  ans.  On  fait  alors  un  trou  dan»  le 
tronc  pour  reconnaître  l'état  de  la  moelle,  puis  on  coupe  au  pied 
l'arbre  qu'on  partage  en  pièces  de  deux  mètres  de  longueur  et 
qu'on  fend  pour  en  extraire  la  moelle  au  moyen  d'un  bambou 
qai  racle  le  coeur  du  pajmier.  Un  palmier  sagou  peut  produire 
JQsqu  a  3oo  kilogranmies  de  moelle  brute.  C'est  dans  cet  état 
qae  les  Malais.de  l'intérieur  des  îles  Bornéo  et  de  Sumatra  l'ap- 
portent le  plus  ordinairement  à  Singapore ,  où  cette  substance 
vaut  9  francs  les  loo  kilc^amnaes. 
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Voici  mâinteilaiit  la  préparation  .du  sagou  telle  que  nous  Ta- 
vous  va  feire  pâtt  des  ouvriers  chinois  :  on  lave  lA  moelle  brate 
dans  une  cuve  sur  une  tdile  serrée  qui  laisse  passer  la  fécule , 
tandis  que  les  fibres  ligneuses  y  sont  retenues  ;  on  décante  le 
précipité  de  fécale ,  et  Ton  verse  le  résidu  dans  de  longues  caisses 
garnies,  sut  le  fond,  de  trous  et  recouvertes  d'une  toile  très- 
serrée  pour  laisser  égoutter  Teau.  Cette  fécule  est  ensuite  séchée 
au  soleil,  puis  passée  au  tamis.  La  substance  ainsi  obtenue  se 
présente  vous  forme  de  farine  parfaitement  blanche  et  criant 
sous  le  doigt.  On  Texpédié  en  grande  quantité  en  Angleterre 
pour  être  convertie  en  gomme  et  servir  d'apprêt  aux  étoffes  ; 
des  commissions  permanentes  sont  données,  à  cet  effet,  à  des 
négociants  de  Singapore  qtii  n'airétént  leur  expédition  que  quand 
le  prit  de  cette  farine  dépasse  7.2  fr.  ào  cent  les  lookflo- 
grammes ,  mais  il  est  souvent  à  8  fr.  80  cent. 

Pour  compléter  la  préparation  du  sagou,  on  expose  cette  fé- 
cule à  un  feu  doux  sous  de  grandes  bassines  en  t^le  mince,  en- 
châssées sur  un  fourneau  de  torréfaction;  Ton  agite  continuel- 
lement la  matière  avec  une  spatule,  de  manière  à  favoriser 
Fagglomération  des  grains  par  le  contact  des  diverses  particules 
de  fécule;  quand  la  granulation  est  complète,  on  retire  le  sagou 
pour  le  refroidir,  et  on  Texpédie  ainsi  préparé.  Il  se  vendait,  en 
,1845,  de  27  fr.  So  cent,  à  32  francs  les  100  kilogrammes. 

Ce  prix  ne  comprend  pas  remballage  et  les  divers  frais  d'em- 
barquement qui  peuvent  monter  à  20  centim^es  par  caisse  de 
82  kilogrammes.  Le  sagou  demande  pour  être  expédié  un  double 
emballage  «  savoir  :  une  caisse ,  puis  un  sac. 

Les  naturels  de  Bornéo  et  de  Sumatra  font  des  plantations  de 
palmier-sagou;  les  pieds  sont  espacés  entre  eux  de  3  mètres  1/2. 
Ils  aCtendent  12  à  i5  ans  la  récolte^  mais  le  palmier 'coupé  re- 
pouase  par  rejetons.  Ils  se  nourrissent  de  la  moelle  brute,  et  pré- 
parent un  sagou  à  gros  gi*ains ,  peut-être  moins'raffiné  que  celui 
de  Singapore,  mab  qui,  n'ayant  pas  été  atteint  par  la  fermen- 
tation pendant  le  transport  de  la  matière  brute,  a  meilleur  goût, 
et  se  vendait  en  i8M>  à  Singapore,  de  12  à  18  francs  les 
100  kilogrammes. 

Avant  rétablissement  des  fabriques  de  Sagou ,  à  Singi^ore , 
le  met&eur  sagou  provenait  de  Siak ,  côte  N.  O.  de  Sumatra.  U 
est  d'un  brun  très-clair,  à  gros  grains  et  friaUe;  le  sagov  de 
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fioroéo  yeiUâl  ensoile;  pms  celui  des  Moluqtaes,  qui  est  de  qua- 


Quand  on  considère,  d'une  {>art,  l*usage  que  V^n  peut  foire 
du  sagoa  comcae  matière  première  servant  d^apprèt  aux  étoHes  ; 
scondefiient,  comme  aliment  sain  et  agréable,  enfin  comme 
artide  de  retour  de  ilndo^Ibine,  on  s'étonne  qu'un  droit  exor- 
liitiat  de  âo  francs  par  loo  kilogrammes  ait  été  maintenu  par 
la  loi  dn  1 1  jain  i8A5.  Moua  proposons  de  distinguer  la  fécule 
de  sagoa  du  sagon  perlé,  et  d'imposer  le  premier  à  3  francs  les 
loo  Idlogrammcs ,  et  le  second  à  6  francs.  Ces  droits  équiva- 
lent à  33  et  iS  pour  cent  de  la  valeur  des  produits  dont  il 

s'agit. 

GettBnia. 

C'est  une  gomme  élastique  extraite  de  Tarbre  connu  dans  la 
Malatsie  soos  le  nom  degetta-percha,  appartenant  à  la  famille 
des  uiocarpos,  et  dont  l'écorce»  lorsquon  l'incise ,  laisse  écou- 
ler un  lait  blanc  qui  se  durcit  à  Tait*  en  s'oxygènânl.  Cette  subs- 
tance a  la  pins  grande  analogie  avec  le  caoutchouc  et  parait 
pouvoir  le  remplacer  dans  une  foule  d'usâges.  On  n'en  a  fait 
jusqn^ici  qne  des  cravaches,  des  fouets  et  des  cannes;  mais  ses 
propriétés,  mieux  étudiées,  pourraient  {ui  faire  trouver  un 
«mploî  -pins  étendu.  Les  trois  échantillons  remis  à  l'appui  de  ce 

rapport  sous  les  n*^  i3i,  i3i  lis  et  i32 ,  montrent  la  gettania 

brute  et  la  gettania  travaillée. 

Il  résulte  des  essais  que  nous  avona  £aiita  que  cette  nouvelle 
gomme  ëlasUque  est  solubie  dans  l'essence  de  térébenthine, 
facide  acétique  et  l'huile  essentielle  de  goudron.  Cette  pro- 
priété permet  de  l'étendre  en  couches  minces  sur  des  étoffes. 
On  lui  donne  dans  l'eau  chaude  toutes  les  formes  désirables: 
les  essais  sont  en  ,ce  mon[ient  en  voie  d'exécution  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Duqias,  à  Paris.  La  gettania  vaut  28  francs  les 
100  kilogrammes  à  Singapore;  nous  proposerions  de  taxer  à 
5  firancs  les  lop  kilogrammes  la  giettania,  qui  est  loin  d'avoir 
la  valeur  conunerciale  du  caoutchouc,  tarifé  à  10  francs. 

Agar-agar  {fucus  stmckminus.) 

Mom  malais  appliqué  à  plusieurs  variétés  de  fucus  qui 
croissent  sur  les  côtes  des  iles  de  l'archipel  et  de  llndo-Chine, 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre  des  Papous.  Cette  subs- 
Bi  la  profuiété  de  se  dissoudre  en  gelée  compacte  et  d'oifnr 


\ 
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sous  cette  forme,  soit  un  aliment  agréable,  quand  elle  est  mêlée 
au  sucre  et  aromatisée,  soit  une  colle  ou  glue  très-résistante 
employée  en  Chine  comme  apprêt  pour  le  papier  et  les  étofifes. 
Voici  la  préparation  de  cette  gelée.  Le  fucus  est  mis  à  tren4>er, 
pendant  deux  jours,  dans  Teau  douce.  Alors  on  le  fait  bouillir 
dans  de  Teau  fortement  aiguisée  d  acide  acétique  ou  simplement 
de  vinaigre.  La  dissolution  ainsi  obtenue  est  jetée  sur  un  linge  ; 
la  matière  qui  passe  se  précipite  en  gelée  au  fond  du  vase  :  on  dé- 
cante pour  séparer  leau  en  excès.  Dails  cet  état,  cette  gelée  peut 
être  employée,  soit  comme  vernis,  soit  comme  aliment  en  la 
faisant ,  dans  ce  dernier  cas,  cuire  avec  du  sucre. 

La -Chine  reçoit  de  divers  lieux  de  production  que  nous  avons 
indiqués  3o  à  35,ooo  kilogrammes  d'agar-agar,  au  prix  de  i5  à 
20  francs  les  loo  kilogrammes. 

Celte  substance,  analogue  à  la  dextrine,  est  précieuse  non-seo- 
lenient  comme  vernis  pour  les  étoffes,  mais  encore  comme  sus- 
ceptible de  remplacer  la  colle  de  poisson  et  Vacide  pectique  dans 
les  gelées  qui  nous  servent  d'aliment  ;  elle  pourra  offrir  un  ar- 
ticle de  retour  dune  certaine  importance,  quand  on  connaîtra 
bien  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer.  On  trouvera  à  Tappui  de 
ce  rapport  3  échantillons  d*agar-agar  sous  les  n°*  gS,  g6  et  97. 

Considérant  Tagar-agar,  comme  matière  première,  nous  pro- 
poserions de  lui  imposer  une  taxe  de  1  franc,  équivalente  à 
7  p.  0/0  de  sa  valeur. 

^  Cire  biaoche,p^  (en  chinois). 

L'arbre  à -cire  ou  pé-la-chou,  nourrit  un  insecte  de  la  famille 
des  coccus,  dontTabdomen  laisse  découler  une  sécrétion  qni  se 
durcit  en  absorbant  Toxygène"  de  ftiir  et  prend  Taspcct  du  blanc 
de  baleine  ;  on  la  recueille  avec  un  couteau  de  bois ,  et  il  suffit 
de  la  faire  fondre  pour  obtenir  un  gâteau  d&  cire  dont  la  cris- 
tallisation rappelle  à  première  vue  celle  de  Tacide  stéarique. 
Toutefois  le  pé-la  en  diflère  par  ses  propriétés  physiques  et  sa 
èomposition  chimique,  et  ne  fond  qu'à  8l^  et  son  analyse  a 
donné: 

Carbone 80  5 

Hydrogène 13  5 

Oxygène ô 

100 

composition  qui  la  rapprocherait  de  la  eérosie,  substance  qu'on 
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reaoontre  à  la  surface  de  Técorce  des  cannes  à  sncre;  son 
point  de  fusion  élevé  rendrait  le  pé-la  très-propre  à  entrer  dans 
la  composition  des  boagies  stéariques  ou  de  cire  d'abeiile,  qui 
ont  le  défaut  d'être  trop  fusibles.  Le  pé-Ia  vaut  de  2  à  3  francs 
le  Idlqgramine  en  Chine.  J'en  ai  déposé  un  échantillon  à  l'appui 
de  ce  rapport,  sous  le  n""  i  lo. 

Le  droit  à  lui  imposer  pourrait  être  le  même  que  pour  la  ciré 
Au  Sénégal,  c'est-à-dire  de  3  francs  les  loo  kilogrammes. 

[La  suiu  aa  prochain  numéro») 


N*  3.  —  Compte  rendu  des  travaux  et  de  la  situation  de  la  Société 
DES  Missions  ÉVANGÉLiQUES  cbez  les  peuples  now  cbbétiens, 
amlT  déesmhre  i8&6^. 


Fondation  de  la  Société  en  IS22.  —  Personnel.  —  Premiers  travaui.  —  Mis- 
sion des  Bécfanaoas.  -—  Journal  des  Missions  évangéliqaes.  »-  Situation 
dor'ia  société  au  1**  décembre  1846. 

La  Société  des  Missions  évangéliques ,  fondée  en  1822 ,  a  pour 
unique  but  de  propager  l'Évangile  parmi  les  païens  et  autres 
peuples  non  chrétiens. 

Ette  a  ouvert,  à  cet  effet,  à  Paris,  une  maison  de  mission^ 
destinée  à  préparer  au  ministère  de  l'Évangile  les  jeunes  chré- 
tiens qu'une  vocation  réelle  sollicite  d'aller  porter  la  parole  du 
salut  aux  penples  qui  etx  sont  privés. 

Cette  maison,  située  rue  de  Berlin,  n"  7 ,  compte  annuelle- 
ment de  six  à  huit  élèves ,  placés  sous  les  sofiis  d'un  directeur 
aidé  dans  ses  fonctions  par  un  secrétaire-adjoint,  professeur 
dans  l'établissement.  Outre  les  connaissances  spéciales  que  les 
élèves  acquièrent  dans  l'institut,  ils  y  sont  préparés  par  des 
études  philologiques  et  théologiques,  à  recevoir  la  consécration 
au  ministère  sacré ,  qui  leur  est  accordée ,  avant  leur  départ  pour 
la  mission ,  à  la  suite  d'un  examen  public. 

Les  premiers  missionnaires  élevés  dans  cette  institution  sont 

partis' pour  l'Afrique  méridionale  vers  le  milieu  de  l'année  1828. 

Depuis  lors ,  la  Société  a  successivement  envoyé  dans  cette 

partie  du  monde  plusieurs  autres  messagers  de  la  bonne- nou- 

^  Nous  croyons  utile  de  donner  place  dans  notre  Recueil  h  ce  compte  rendu, 
qui  até  publi  é  par  la  sociéic  elle-même.  (  Sote  da  Rédacieur, 


'.;,< 


^ïl 


11'' 


<i 


.l! 


62  ANNAI4ES  UARITIMBS. 

velle;  en  l&46^  ieuir  uoinbre  s'élevait  «1  vingt^Urois;  Ces 
naire»  «ont  tous  xnarié»,  à  rexeeptioa  de  cinq,  ce  qui  porte  le 
personnel  de  la  mission  à  une  soixantaine  de  personnes,  y  com- 
pris les  femines  et  les  enfants.  Les  femn^es  des  umsionnaiits 
rendent  de  précieux  services  à  Tœuvre ,  et  soulagent  efficacement 
leurs  maris ,  en  dirigeant  des  écoles  de  jeunes  filles  et  d'adulées, 
en  instruisant  les  feaunes  indigènes ,  et  en  leui^  inculqiiant  des       ^^ 
habitudes  d^ordre,  d'économie  et  de  prc^reté ,  en  leur  donnant       ^? 
les  premières  notions  de  l'éducation  de  Tenfance. 

La  nation  païenne  à  la  conversion  et  à  la  civilisation  de 
laquelle  se  sont  jusqu'à  ce  jour  spécialement  appliqués  les  mis- 
sionnaires français  établis  au  &  de  l'Afrique  est  celle  des  Bé- 
cbuaaas ,  qui  habite  le  pays  situé  aa  N.  E.  du  Cap  de  Boane- 
Espérance,  entre  la  Cafrerie  proprement  dite  et  la  Ifettentatie. 

Les  instincts  et  les  habitudes  de  ces  peuples  sont  tout  à  fait  ^d 
nomades»  et,  quoique  le  produit  de  leurs  tjroupeaHx  et  le  buljtt  :: 
de  leurs  chasses  pussent  an  besoin  suflve  à  leur  subsistance ,  ils  g 
semblent  ne  se  complaire  que  dans  la  guerre  et  le  pillage;  T^es  ] 
diverses  tribus  sont  toujours  armées  les  unes  contre  les  autres, 
et  se  livrent  des  combats  acharnés,  dans  l'unique  but  de  s^en-  i\ 
lever  réciproquement  leurs  troupeaux,  .  ^ 

Dix  établissements  ont  été  fondés  par  les  soins  des  mission-  j 

naires  français,  au  milieu  de  cette  malheureuse  nation.  La  po- 
pulation agglomérée  autour  «le  ces  dix  stations  se  compose  de 
25,000  âmes  environ;  mais  l'iaflueace  de  lamissicm  s'étend  bien 
au  delà ,  et  commence  à  se  faire  sentir  dans  la  plus  grande 
partie  du  pays.  Dans  chaque  station  il  y  a  une  église  et  plusieurs 
écoles,  soit  d'enfants,  soit  d'adultes,  des  deux  sexes.  Tout  en 
instruisant  les  natifs  dans  le  christianisme ,  les  nussiomnaires  les 
initient ,  par  la  théorie  et  par  la  pratique,  aux  arts  et  aux  habi-  \ 

tudsos  de  la  société  européenne.  i 

Les  missionnaires  ont  dû.  faire  une  étude  spéciale  de  k  laa^e         1 
du  pays,  dans  laquelle  ils  ont  tiaduk  plusieurs  portions  de  la 
parole  de  Dieu  ^, ,  et  rédigé ,  pour  l'usage  de  leurs  églises  et  de  ' 

leurs  écoles,  des  catéchismes,  des  recueib  de  cantiques,  divers         , 
traités  religieux ,  des  livres  de  lecture  et  des  abécédaires.  L'un  ^ 

d'eux  a  composé  un  ouvrage  remarquable  sur  la   langue  bé-  1 

*  Znif»  autres  les  Psaumeâ  el  les  Évangiles  selon  saint  Mathieu,  selon  saint 
Marc  et  selon  saint  Jean. 
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cboaaa^  et  un  autre  a  écrit  !«  relation  d*mi  voyage  entrepris 
par  loi  daqs  Iç  but  d'explorer  le  pay$^^.  Cea  <ji?iu  ouvrages»  qui 
se  vendeat  au  profit  de  l'œuvre.  jeUept  un  grand  jour  sur  les 
tribus  à  TE.  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Ëspérance»  et  ont 
valu  à  la  société  le&  félicitations  de  plusieurs  6ava,nt9  français  et 
étiaqgers« 

Les  rapports  et  les  lettres  des  missionnaires  sont  régulière- 
ment publiés  par  la  voie  du  Jou^mçA  des  MUsioiu  évangéliquesj 
qm  parait  tous  les  mois ,  par  ^ivraisKins  de  deux  feuilles  et  demi , 
et  qui  est  accompagné  d^  cartes  et  de  dessins  lithographies. 
Outre  les  nouvelles  les  plus  récentes  de  la  Mission  française  an 
S.  de  rAfnque,  cette  publication  périodique  renferme  dea  dpcu* 
mcQts  précieux  sur  toutes  les  mi;ssions  évangéliqnes  dans  lea  di- 
verses parties  du  monde'. 

Chaque  anpée ,  au  sein  d'une  assemblée  générale  qui  a  lieu 
au  printem^Si  le  comité  d'administration  rend  compte  des  tra- 
vaux de  la  société ,  dans  un  rapport  qui  »  imoiédiatement  après  » 
est  livré  à  rimpre^ion  et  distribué  aux  souscripteurs  et  bienÇiK 
leurs  de  lœavre  missionnaire  ^. 

D  résulte  de  ces  divers  rapports  les  faits  suivants  :  Depuis  une 
quinzaine  d^années  qu^ils  sont  à  Tœuxre^  les  missionnaires  évan- 
gëUqujes  français  au  S.  de  l'Afrique  ont  baptisé  plusieurs  cen- 
taines dindigènes  qu'ils  avaient  préalablement  instruits  dans  le 
christianisme»  et  qu'ils  oi^t  ensuite  admira  la  participation  de 
la  sainte  eène.  Un  grand  no^mbre  d'autres  se  présentent  chaque 
année  pour  entrer  dans  TÉglise.  L'année  dernière  seulement , 
pius  de  cinq  cents  Béchuaoas  ont  deiûandé   le  sacrement  du 
baptême  t  sobs  Fimpression  des  convictions  les  plus  sérieuses  et 
les  plus  profondes.  Les  naturels  convertis  sont  édifiants  par  leur 
piété  et  la  régularité  de  leur  conduite.  Plusieurs  d'entr'eux  sont 
morts  dans  la  foi ,  et  ont  manifesté  à  leur  heure  dernière  les 
sentiments  les  plus  touchants  de  paix  et  d'espérance  chrétiennes. 

*  Étades  SOT  la  langue  héchaana ,  précédées  dNine  introduction  sur  Torigine 
et  hs  progrès  âe  la  Mission  chec  les  Bassouto»,  par  fiugène  Gaaalis.  Prix  :  5flr« 

'  adHêioH  dmn  voyotui  d'exploratiou.  au  iV.-E.  de  la  colonie  du  oap  4^ 
Boane^Ç^éroÊice  ^  var  MM.  Th.  Arbousseft  et  F.  Dau^ias,  avejc  onze  dessins  et 
une  carte.  Prix  :  o  fr.  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  à  la  Maison  des  Missions , 
roc  de  Berlin,  n*  7  ;  et  cbez  Delay,  libraire,  rue  Troncbet,  n*  2. 

'  On  ft*abonne  au  Journal  de»  Missions  évangéliques,  cHei  Dolay ,  èUadl'tMt 
ci-desaas. 

*  Ces  raipports  se  irx>uvenl  à  l'adresse  ci-ilc^sus. 
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Les  écoles  sont  suivies  par  les  adultes  aussi  bien  que  par  les 
enfants.  Le  goût  de  la  lecture  et  de  Tinstruction  se  répand  dans 
le  pays.  Sous  ce  rapport,  Tittiprimerie  de  la  Mission  sdlHt  à  peine 
aux  besoins  pressants  réveillés  par  la  prédication  évangélique, 
et  ne  multiplie  pas  en  assez  grand  nombre  les  livres  de  piété , 
a,u  gré  d*une  population  avide  de  lecture.  Les  naturels  qui  ont 
embrassé  le  christianisme  commencent  à  se  bâtir  des  maisons 
propres  et  commodes,  à  la  place  de  leurs  huttes  enfumées  et 
malsaines.  Au  lieu  des  peaux  de  bétes,  sales  et  dégoûtantes, 
qu'ils  jetaient  sur  letirs  corps  enduits  de  graisse,  ils  portent  une 
veste  et  des  pantalons.  Les  femmes,  qui  ont  appris  à  coudre 
dans  les  écoles  de  la  mission ,  se  font  des  robes  pour  se  couvrir 
elles  et  leurs  filles.  L'on  sait  que  dans  Tétat  de  nature  ces  peu- 
ples vivent  presque  complétsment  nus.  Plusieurs  chefs  ou  fils 
de  chefs  se  sont  déjà  fait  baptiser,  et  le  roi  des  Bassoutos, 
homme  puissant  et  influent,  convaincu  delà  vérité  du  christia- 
nisme et  de  Texcellence  de  la  civilisation  européenne,  encou- 
rage ses  sujets  à  embrasser  la  nouvelle  religion  qui  leur  est  pré- 
chée.  Chez  les  Bassoutos,  J'usage  de  la  polygamie  et  de  la  cir- 
concision disparait  peu  à  peu ,  des  rites  cruels  ont  pris  fin ,  les 
expéditions  meurtrières  et  aggressives  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  et  la  paix  commence  à  régner  chez  des  peuples  dont 
la  guerre  était  l'état  normal.  L'agriculture  enfin  fait  des  progrès, 
et  Ton  a  lieu  d'espérer  que ,  dans  un  avenir  qui  n'est  pas  éloi- 
gné, la  nation  béchuanase  prendra  rang  parmi  les  nations  chré- 
tiennes. Pour  accélérer  ^es  progrès  aussi  réjouissants,  en  même 
temps  que  pour  suppléer  à  l'insuffisance  du  nombre  des  ou- 
vriers envoyés  d'Europe  r  les  missionnaires  viennent  de  fonder 
au  centre  des  stations  un  établissement  destiné  à  former  des  in- 
digènes pieux  aux  fonctions  d'instituteurs  et  d'évangélistes.  Cet 
établissement  est  placé  sous  la  conduite  d'un  directeur  et  d'an 
sous-directeur. 

Dans  l'accomplissement  de  leur  belle  mais  périlleuse  mission, 
les  agents  de  la  société  ont  à  lutter,  non-seulement  contre  les 
chacals,  les  tigres  et  les  lions,  auxquels  plusieurs  d'entre  eux  dis- 
putent presque  chaque  jour  la  libre  propriété  de  leurs  troupeaux, 
maisencoreconlreTesprit  dé  vagabondage,  les  vices  et  les  su- 
perstitions de  ces  peuples  dégénérés. Mais,  par  la  grâce  de  Dieu, 
le  jour  du  salut  a  lui  pour  des  hommes  qui  étaient  plongés  dans 
les  ténèbres  et  couverts  des  ombres  de  la  mort;  les  efforts  des 
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serviteurs  de  Dieu ,  qui  leur  annoncent  l*Ëvangiie,  oui  éié  cou- 
ronnés des  plus  heureux  succès. 

La  Société  des  Missions  évangéHques,  qui  n'attend  que  de  la 
grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ  le  succès  de  ses  travaux,  compte 
sur  le  concours  des  prières  et  des  dons  des  fidèles.  La  charité  de 
l'E^'se  est  sa  richesse;  ses  ressources  se  mesurent  sur  le  zèle  et 
la  libéralité  des  chrétiens. 

Les  dépenses  de  la  société ,  pendant  Texercice  de  i845  à  1 8/i6, 
ont  été  de  1 62,o35  fr.  70  c. ,  parmi  lesquels  figure  une  somme 
de  i3i,i&63  fr.  d5  c,  montant  des  traites  tirées  parles  mission- 
naires en  Afrique  pour  salaires  et  frais  d'entretien  des  stations , 
et  des  dépenses  nécessitées  par  l'équipement  et  le  voyage  des 
derniers  missionnaires  partis  de  France.  Les  recettes  se  sont  éle- 
vées à  la  somme  de  10/1,173  francs. 

Si  les  ressources  de  la  société  le  permettent ,  et  si  de  nouveaux 
ouvriers  se  présentent  à  lui,  le  comité  espère  pouvoir  par  la 
suite  étendre  le  bienfait  de  la  mission  évangéiique  à  d'autres  par* 
tics  du  monde. 

Dans  ce  moment  la  caisse  de  la  société  présente  un  déficit 
considérable;  à  la  fin  du  moi&  dernier  il  était  de  3o,ooo  francs 
environ,  et  s'accroît  tous  les  jours. 

COMITE    D'ADMINISTRATION    POUR    1846. 

PriidnaM-  le  comte  Jules  Delaborde.  -—  Vice-Prttidents, M.^  Wilks  (Mark) , 
pettenr;  11  Juillerat-Cliasseur,  président  du  Consistoire  de  f  Eglise  réformée 
de  Vâns.  —  Sterétaire,  M.  F.  Monod ,  pasteur.  —  Trésorier,  M.  de  Preasensé. 
—  Ctnsmrs,  M..Dobrée  (T.-G.) ,  M.  Bernus.  —  Assessears,  M,  Audebes,  pas- 
teur; M.  L.  Bridei ,  pasteur;  M.  Eugène  Chiproo ,  M.  le  comte  Agénor  de  Gas- 
puin,  M.  Jules  Hollard,  M.  le  IX.  Lamourouz,  M.  H.  Lutteroth,  M.  de 
MjpKmt,  M.    de  Valcourt,   M.    Valiette,  pasteur,  M.  Vermeil,  pasteur. 
If.  Edouard  Veroy,  pasteur.  —  Directear  de  TÉtahlissement ,  M.  J.-H.  Grand- 
Pierre,  pasteur. 

V  4. — Essai  ,  à  la  Guadeloufte ,  d'un  nouveau  procédé  pour  la  fabricalion 

du  sucre. 


OiMervations  préliminaires.  —  Anthracile.  —  Extraction  d*un  gaz  de  ce  car- 
bonii^re.  —  Application  de  ce  gaz  à  Tévaporation  du  jus  de  la  canne  et  à 
la  cmsson  du  sucre.  —  Extraction  des  parties  sucrées  de  la  canne  par  voie 
de  déplacement.   * 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  constater  les  louables  eiTorts 
qpi  sont  faits  aux  colonies,  et  principalement  à  la  Guadeloupe, 
Tome  3.  —  1847.  —  Rev.  colon.  5 


m  ANNALES  MARITIMES. 

clans  la  voie  tltt  progrès  maiiuiacturier.  Nous  continuerons  à 
enregistrer  avec  soin  les  faits  à  mesure  qu'ils  se  pixxluironi, 
nous  réservant  de  les  coordonner  ultérieurement  dans  un  tra- 
vail d'ensemble,  lorsque  nous  aurons  réuni  des  éléments  qui 
nous  permettront  d'asseoir  une  appréciation  sérieuse  et  appro- 
fondie. 

Nous  publions  aujourd'hui  les  premiers  renseignements  qui 
nous  arrivent  sur  la  mise  en  pratique  d'un  procédé  nouveau 
qui  inspire  une  grande  confiance  à  M.  Michiels,  son  auteur.  Les 
données  principales  de  ce  procédé  s'appuient  sur  les  faits  con- 
signés dans  le  procès- verbal  qui  va  suivre,  et  que  nous  repro- 
duisons textuellement  d'après  l'Avenir  de  la  Point e-à-PUre ,  oà 
il  a  déjà  paru,  évitant  d'en  tirer  aucune  déduction,  mais  aussi 
l'acceptant  sans  réserve  par  la  conQance  que  nous  inspirent  les 
signataires.  Avant  de  le  reproduire,  et  pour  en  rendre  l'intelli- 
f^enre  plus  complète ,  nous  croyons  utile  de  dire  quelques  mots 
sur  la  matière  qui  joue  le  principal  rôle  dans  le  procédé  de 
cuite  pour  lequel  M.  Michiels,  son  inventeur,  a  pris  un  brevet. 
Non»  citerons,  en  conséquence,  ici  le  très-court  article  du 
Diùli^nnaire  du  commerce  et  des  marckaniises ,  sur  l'anthracite. 

«  Cette  substance  minérale  est  vulgairement  connue  sous  le 
Dom  de  charbon  incombustible,  de  houille  éclatante.  Le  mot 
anthracite  est  dérivé  du  grec  anthrax  (charbon). 

«  La  France  abonde  en  anthracite.  Les  principaux  gisements 
soat  daas  les  départements  de  l'Isère,  des  Hautes-Alpes  «  du 
Gard»  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe.  On  le  trouve  prtncipale- 
ment  dans  les  terrains  intermédiaires,  où  le  sol  est  en  général 
maigre  et  froid ,  peu  propre  à  la  culture.  Cette  substance  est 
encore  bien  plus  abondante  dans  les  États-Unis  d'Améri^lie 
qu'en  France.  Cependant,  pendant  l'année  i833,  il  en  a  ét^ 
extrait  chez  nous  les  qûan fîtes  suivantes  ; 

Docunwits  officiels, 

llaulcs-Alpe» 1,840,000  kilog. 

Isère 15,755»000 

Gard 1,018,000 

Mayenne 1 1,328,000 

Sartlie, 1^330,000 

42,27 1 ,000 
t  L'aaàhracilie  est  noir,  avec  un  étal  uiataUoïdr  bien  sensible  ; 
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ii  est  assez  friable  et  tache  ies  doigts»  en  y  laissant  une  iiiatière 
tenace.  11  ne  s'allame  qu*avec  la  plus  grande  diiBcnlté,  et  sen^ 
lement  à  Taide  d'une  soufflerie  puissante  et  non  inteiTompue; 
nuis,  une  fois  allumé,  c'est  un  excellent  combustible. 

«Lanlbraciieestessentiellement  composé  de  carbone  presque 
pur,  associé  à  une  petite  quantité  de  principes  volatils;  quel- 
(fuefois,  cependant,  on  le  trouve  mélangé  accidentellement  de 
quelques  substances  étrangères,  et  entre  autres  de  pyrite  de  fer, 
de  matières  terreuses,  etc.  Les  variétés  pures  et  bien  compactes 
de  Vantbracite  ont  une  pesanteur  spécifique  qui  va  jusqua  i, 
1),  leau  étant  prise  pour  T unité. 

«  La  difficulté  d'enflammer  Tanthracite  est  le  caractère  qui  le 
distiogue  le  plus  nettement  des  bouilles  propi*emcnt  dites;  et 
le  plus  grand  obstacle  qui  s  oppose  à  sou  emploi  dans  une  foule 
d'arts  est  Tespèce  de  décrépitation  qu  il  éprouve  en  s'allumant 
et  qui  le  réduit  instantanément  en  poudre.  Cependant  on  en 
tire  un  très-bon  parti  en  l'associant  en  poudre  avec  Taiple  dans 
la  fabrication  des  briquettes  et  bûches  pour  les  feux  de  chemi- 
nées.  On  a  aussi  imaginé  un  genre  de  construction  de  four- 
neaux qui  permet  de  s'en  servir  avec  beaucoup  d'avantages  pour 
la  cuisson  ^e  la  chaux ,  des  briques  et  même  de  la  poterie  de 

terre.. 

IF^rocès-verbal  des  épreuves  dont  a  été  Tobjct  àia  Guadeloupe,  le  26  septembre 
lS46,nn  oetivetfa  procédé  de  ebavlTage  pour  la  ftibricaticm  du  sucre. 

'  Noas  soussignés,  comte  de  Bouille ,  maire  de  la  commune  du 
Petit-Bourg-,  Roubeau,  maire  de  la  Capesterre;  Léo  Bouscarin, 
JabruD,  délégué  de  la  colonie,  tous  hsJ)itants  sucriers,  et  Cool- 
nian,  docteur  en  médecine,  invités  par  IVf.  Michiels  à  assister  à 
des  opérations  de  gaz  provenant  d'anthracite  avec  application  de 
resgazà  la  fabrication  du  sucre  et  à  en  constater  les  effets,  nous 
sommes  réunis,  le26  septembre  i846,  à  Sainte-Marie,  sur  l'ha- 
bitation Mon-Rêpos. 

Avant  de  nous  (aire  assister  à  ces  opérations,  M.  Michield  nous 
a  fait  connaître  les  points  qu'il  nous  invitait  à  résoudre,  ef  à  cet 
effet  nous  a  posé  les  questions  suivantes  : 

1*  Constater  que  le  carbonifère  employé  à  la  production  dés 
l^z  est  du  véritable  anthrâche. 

2*  Les  gaz  combustibles  provenant  d'anthracite ,  fonctionnant 
sous  des  chandîèi^es  destinées  à  la  fabrication  d«  sucre,  répondent- 

5. 
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ils  aux  exigences  de  rapidité  d'évapoiation  qui  sont  inséparables 
du  traitement  de  ia  canne? 

3**  Cela  admis,  etsods  la  réserve  d'une  dépense  de  3  centimes 
par  kilogramme  de  sucre,  pour  tous  frais  de  combustible  em- 
ployé, pensez-vous  que  je  pourrai  sortir  des  errements  suivis 
jusqu'à  ce  jour  dans  l'extraction  du  jus  de  la  canne,  et  aborder 
un  système  de  fabrication  basé  sur  un  laminage  énergique  qui 
pourrait  entraîner  la  perte  ou  l'abandon  de  la  bagasse? 

A"  Pensez- vous  qu'avec  un  moulin  de  la  puissance  de  4o  che 
vaux  on  pan'iendrait,  à  l'usine  centrale  de  Brinon,  à  ia  Capes- 
terre,  à  extraire,  en  moyenne,  8o  pour  xoo  de  jus  du  poids  de 
la  canne? 

5^  Le  mode  d'emploi  de  lanthracite  et  des  manipulations 
auxquelles  je  le  soumets,  pour  obtenir  sa  transformation  en  gaz 
combustible,  esl-il  simple,  manufacturier,  et  à  la  portée  des  in- 
telligences les  plus  bornées? 

6°  Constater  que  les  produits  du  gazéificateur  s'enflamment 
instantanément  à  froid  comme  à  chaud. 

7**  Le  gaz  se  préte-t-îl  à  toutes  les  distributions  et  consom- 
mations partielles  que  peuvent  exiger  les  diverses  opérations  du 


sucre? 


8*"  Constater  qu'il  ne  se  forme  pas  de  dépôts  sur  les  brûlures 
Qu  grilles  à  gaz ,  et  que  le  dessous  des  chaudières  n'est  pas  même 
légèrement  encrassé  par  des  corps  étrangers  entraînés  avec  le  gai: 
ou  par  le  gaz  lui-même. 

g^  Constater  les  effets  de  l'application  du  gaz  sous  une  chau- 
dière prise,  ainsi  que  la  maçonnerie,  à  l'état  froid. 

lo''  Constater  l'ébuUition  simultanée,  par  l'application  du  gaz, 
de  six  vases  contenant  chacun  i  ,boo  litres  de  liquide  et  environ 
8oo  kilogrammes  de  rouelles  de  cannes. 

Il**  Constater  le  degré  aréométrique  du  jus  des  cannes  des- 
tinées à  être  coupées  et  livrées  à  l'appareil  de  déplacement,  pour 
mettre  ce  chiffre  en  présence  du  degré  du  jus  après  le  dépla- 
cement. 

12°  Constater  le  degré  d'épuisement  des  rouelles  de  cannes, 
après  l'opération. 

Nous  nous  sommes  rendus  vers  midi  sur  le  lieu  des  opérations 
et  nous  nous  sommes  livrés  avec  scrupule  à  la  série  des  obser- 
vations et 'des  essais  nécessaires  ])our  pcmvoir  résoudre  les  qurs- 
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tiiiu5  posées  par  M.  IVIichiels.  Nous  suivons  daos  la  solution  de; 
ces  questions  Tordre  qu'il  a  établi  lui-même. 

i"*  Des  essais  comparatifs  faits  entre  des  portions  de  houille 
du  conuxicrce  et  du  carbonifère  employé  à  la  production  des  gaz 
nous  ont  convaincus  que  ce  dernier  était  un  véritable  anthracite , 
dont  la  distillation  ignée  opérée,  en  notre  présence,  n'a  déve- 
loppé aucun  produit  volatil. 

2*  Ce  que  nous  avons  vu  de  l'intensité  de  la  flamme  et  des 
effets  des  gaz  enflammés  nous  fait  penser  que  ces  gaz,  produits 
en  quantité  suffisante,  doivent  remplir  les  conditions  de  rapi- 
dité et  autres  exigées  pour  une  bonne  fabrication  du  sucre. 

3*"  Si ,  comme  le  dit  M.  Michiels  (  chose  qu'il  nous  est  im< 
possible  d^apprécier  et  au  sujet  de  laqu<Sle  nous  déclinons  toute 
solidarité) ,  l'emploi  de  i'anthracite  n'entraîne  pas  une  dépense 
de  pi  as  de  3  centimes  par  kil(^ramme  de  sucre  produit,  y  com- 
pris tous  frais  d'achat,  de  transport,  d'installation,  de  main- 
i^œuvre,  etc.,  pour  le  combustible  employé,  nous  n'hésitons  pas 
à  déclarer  qu'on  peut  faire  le  sacrifice  de  la  bagasse  pour  ob- 
tenir un  plus  grand  rendement,  par  exemple  un  i^ndemeut  de 
Ho  pour  loo  en  jus  du  poids  de  la  canne.  On  ne  peut  pas  con- 
tesler  qae  c'est  en  vue* de  la  conservation  de  la  bagasse,  et  à 
canse  de  la  cherté  de  tout  combustible  destiné  à  la  remplacer, 
que  les  tabricants  de  sucre  de  cannes  ont  dû  renoncer  à  l'énergie 
des  moyens  de  pression  qui ,  en  exprimant  la  presque  totalité 
du  jus  de  la  canne,  détruit  en  même  temps  le  seul  moyen  éco- 
nomique d'évaporatiou  qu'ils  ont  à  leur  disposition.  L'obstacle 
disparait  devant  le  fait  énoncé  par  M.  Michiels,  et  dont  il  prend 
seul  la  responsabilité. 

d^Des  essais  manufacturiers  faits  à  Bourbe n  et  à  la  Grande- 
Terre,  essais  dont  un  de  nous  a  une  connaissance  particulière, 
nous  laissent  penser  qu'avec  un  moulin  puissant,  qui  même 
aemt  loin  d'atteindre  la  force  de  /to  chevaux  dont  parle  M.  Mi- 
chiels, on  pourrait  obtenir  en  moyenne,  au  centre  de  Brinon, 
un  rendement  de  8o  pour  cent  en  jus  du  poids  de  la  canne. 
Les  motifs  qui,  notaiumeut  à  Bourbon,  ont  fait  reninicer  à  ce 
rendement, c'est  d'abord  l'insufiisance  des  moulins,  qui  n'étaient 
pas  calculés  pour  une  si  forte  résistance ,  et  la  perte  de  la  ba- 
gasse. M.  Michiels,  dans  son  système,  pourra  trouver  lemploi  de 
portions  de  bagasse  qui  ne  pourront  pas  servir  directement  de 
combustible,  en  les  mêlant  à  l'anthracite  pour  les  convertiren  j<a/.. 
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5"*  Bien  n*esi  plus  simple  et  plus  luaoufftcturier  que  la  traiis- 
formation  de  Tanthradte  ép  gaz ,  telle  qu'elle  est  établie  à  Mon- 
Repos.  Lorsque,  par  uo  mode  iacile,  le  gazéi&cateur  a  été  chargé 
dauthracite  et  que  le  feu  a  été  mis  au  bas  de  la  chaîne,  riusuf- 
ilation  de  la  pompe  à  air  suffit  seule  à  l'opération,  tant  que  la 
charge  est  suffisante,  sans  qu'on  ail  à  s'occuper  d'autre  ma- 
nœuvre que  d'arrêter  ou  de  rétablir  l'insufflation ,  ce  qui  arrête 
ou  rétablit  la  production  du  gaz  suivant  les  besoins  de  la  fabri- 
cation. 

&*  Il  nous  a  été  facile  de  constater  que  les  produits  du  gazéi- 
ficateur  s'enflamment  à  froid  comme  à  cbaud;  car  c'est  toujours 
à  froid  et  instantanément  que  nous  avons  vu  enflammer  les  gaz 
dans  toutes  les  opérations  qui  ont  eu  lieu  en  notre  préseofce. 

7**  Rien  n'est  plus  satisfaisant  que  la  facilité  avec  laquelle  le 
ga3  se  prétdà  toutes  les  distributions  et  consommations  partielles 
que  peut  exiger  la  fabrication  du  sucre.  11  est  aussi  maniable 
que  la  vapeur  et  peut  se  porter  à  toute  distance  sans  craindre 
1q9  déperditions  de  calorique,  puisqu'il  est  employé  à  froid  et 
qs'on  ne  l'enflamme  qu'au  lieu  de  sa  consommation. 

8^  Dans  des  opérations  qui  avaient  précédé,  il  s'était  pré- 
senté cet  inconvénient,  que  les  produits  du  gazéificateur  em- 
portant avec  eux  des  matières  d'une  grande  ténuité,  les  tuyaux , 
les  grilles  à  gaz  et  le  dessous  des  chaudières  en  avaient  été  foi^ 
tement  encrassés  au  bout  de  qudques  heures.  M.  Michiels  nous 
a  expliqué  les  dispositions  qu'il  avait  prises  pour  laver  ou  épu- 
rer le  gaz  à  la  sortie  du  gazéificateur,  au  moyen  d'un  faible 
oourant  d'eau.  Notre  attention  s'est  portée  spécialement  sur  les 
effets  de  ces  précautions.  Nous  avons  pu  constater  que  si,  d'un 
cûté,  l'on  perd  le  bénéfice  du  calorique  développé  dans  le  gazéi- 
ficateur par  )e  premier  degré  d'oxydation  du  carbone,  de  l'autre, 
le  but  avait  été  atteint  :  car,  après  sept  heures  de  travail,  nous 
avons  fait  racler,  avec  un  ringard  en  fer,  les  diverses  surface 
qui  levaient  été  en  contact  avec  le  gaz ,  et  nous  nous  sommes 
assurés  qu'aucune  d'elles  n'était  même  légèrement  encrassée. 

9^  Nous  avons  vu  brûler  le  gaz  sous  six  vases  contenant 
chacun  i,5oo  litres  de  liquide  et  une  chaire  d'environ  8oo 
kil(^ramme9  de  rouelles  de  cannes.  Toute  cette  masse  de  li- 
quide, ayant  une  profondeur  de  7a  centimètres,  a  été  amenée 
simultanément  à  l'ébullition  sous  nos  yeux. 

10"  Une  chaudière  froide»  ainsi  que  la  maçonnerie  sur  la- 
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qoeile  eHe  est  établie,  -a  été  chargée  de  aïo  litres  d*eau  sous 
Qoe  épaissear  de  6  œntimètred.  L'action  dn  gaz  appliqué  en 
notre  présence  a  produit  l'ébullitioti  en  16  minâtes;  le  courant 
de  gaz  avait  nue  grande  rapidité.  Cette  condition  est  nécessaire 
pour  la  prooipte  évaporation  des  jus;  mais  n*entrainera-t-elle 
pas  une  assez  grande  déperdition  de  calorique  ,  qui  s'échappera 
par  les  cheminées. 

11®  Nous  avons  constaté  que  le  jus  des  cannes  destinées  à 
être  traitées  par  le  déplacement  avait  une  densité  de  lO^'aréo- 
métriqnes  après  l'opération  du  déplacetnent,  le  jus,  ramené 
à  rétat  froid ,  ne  marquait  plus  que  6^. 

12^  Nous  nous  sommes  d'ailleurs  bien  assurés  que  l'épuise- 
ment des  rouelles  de  cannes  était  complet^. et  qu'elles  ne  con- 
tenaient plus  aucune  partie  sucrée* 

Noos  nous  abstenons  de  tonte  réflexion  sur  ce' mode  de  fabri- 
cation ,  que  nous  no  sommes  pas  appelés  à  apprécier,  bornant 
nos  observations  aux  points  sur  lesquels  M.  Michiels  a  appdé 
notre  attention.  Nous  dirons  cependant  que  nous  avons  dé- 
ploré Tinsoffisance  de  la  force  mécanique  ef  du  moteur  dont 
pouvait  disposer  M.  Michiels,  insuffisance  qu'il  ne  rencontrera 
pas  au  centre  de  Brinon,  mais  qui,  à  Mon-Repos,  ne  lui  a  pas 
permis,  à  beaucoup  près,  de  produire  la  quantité  de  gaz  né- 
cessaire à  tous  les  besoins  de  la  fabrication.  • 

(Suivent  les  si^ntUnrés») 

9 

i\*  5.  —  Tbaite  des  hoirs.  — Eschivdfje.  —  Emancipation. 

(  Hevue  de  janvier  i8^7.) 


S  I".  EnARcif  AVION.  —  Importations  du  sucres  anglais  dans  )t  royaume-uni 
de  la  Grande-Bretagne  pendant  }*année  1645.  —  OrdonMoce  rendue  en 
conseil  par  le  gouverneur  de  la  Guyane  anglaise  pour  r^der  i' exercice  ré- 
ciproqQe  des  ditaits  et  des  devoirs  des  mailres  et  des  travailleurs.  «—Troubles 
à  fa  Guyane  anglaise.  —  Emploi  du  sucre  dans  l<*s  brassmeâ  et  les  distille- 
ries anglaises.  -^  Rëdaclion  du  droit  différentiel  établi  sur  les  spiritueux 
produits  en  Angl«;terre  et  sur  le  rhum  des  colonies.  •—  Rapport  d  un  co- 
mité chargé  d'examiner  des  pétitions  adressées  il  rassemblée  législative  de 
la  Jamaïque  à  TelTet  d'obtenir  une  diminution  des  charges  publiques  de  la 
colonie.  —  S  S.  É  «f  g  rations  et  Immigration».  —  Projet  d'émigrations 
d^Africains  de  la  côte  de  Krou  pour  les  Indes  occidentales  anglaises. 

S  l*^  Émarcipation* 
Importations  des  sucres  anglais  dans  h  myaumeuni  de  la  Grande' 
Bretagne  pendant  Vannée  I8ù5.  —  Dans  noire  revue  de  févritft' 
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i8d6,  nous  avons  publié  un  relevé  sommaire  des  importations 
des  sucres  des  colonies  britanniques  en  Angleterre  pendant  Tau- 
née  1845.  Depuis  lors,  le  tableau  de  la  quantité  de  sucre  pco- 
venant  de  chaque  colonie,  pendant  la  même  année,  a  été  im- 
primé par  ordre  de  1^  Chambre  des  communes,  et  vient  de 
nous  parvenir.  Uexamen  en  est  instructif:  il  prouve  que,  sous 
Tempire  des  droits  prolecteurs,  et  grâce  à  une  saison  favorable, 
les  trois  grandes  colonies  qui  ont  été  le  plus  affectées  par  la 
mesure  de  Fémancipation ,  savoir  :  la  Jamaïque ,  la  Guyane  et 
la  Trinité,  tendaient  à  accroître  leur  production.  On  doit  s'at- 
tendre à  trouver  la  situation  bien  différente  dans  les  tableaux 
des  importations  de  i84[6.  Les  colons  ont  eu,  en  efiTet,  à  sup- 
porter à  la  fois  dans  le  cours  de  cette  malheureuse  année,  les 
conséquences  d'une  mauvaise  récolte  et  celles  de  la  réduction 
des  droits  sur  les  sucres  étrangers.  Ces  deux  causes,  jointes  à  la 
perspective  de  Tégalisation  des  droit$  sur  les  sucres  de  toute 
provenance ,  égalisation  qui  aura  lieu  en  1 85 1 ,  font  craindre  une 
diminution  considérable  dans  les  importations  de  i8d6. 

Voici  le  tableau  des  importations  de  i845,  comparées  à  celles 
de  lèàà. 


ABtig«« 

BarUde 

DomiaiqiM.  ... . 

Grenade 

Jamaïque 

Montaarrat 

Nevû...:. 

Saint-ClMiatophe 
Sainte-Lucie.... 
Saint^Vincent. . . 

Tabam 

Tortola 

Trinité 

BaKanu 

Demerara...... 

Berbiec 


1844. 


qaintaax. 
325,150 
528,708 

52,805 

78,590 
529,955 

12,547 

29,590 
119.710 

09,583 
355,657 

49,51*7 

2,454 

274,588 

998 

447,817 

95,810 


1845. 


qointavx. 

210,015 

351,485 
57,863 
71,252 

742.867 
11,265 
50,858 

122.773 
71,250 

139,673 

62.709 

7,177 

364,152 
1,669 

499,102 

120,575 


Ce  tableau  constate  une  augmentation  de  212,932  quintaux 
à  la  Jamaïque,  de  89,664  quintaux  à  la  Trinité,  et  de  76,o5o  quin- 
taux à  la  Guyane  anglaise ,  dans  les  comtés  de  Demerara  et  de 
Bcrbice. 
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U  ressort  de  la'  comparaison  des  chiffres  de  production  de  ces 
mêmes  colonies,  en  i8â5,  et  pendant  les  années  antérieures, 
que  la  récolte  de  i8àb  s*est  élevée  ébusidérablenienl  au-dessus 
de  la  moyenne  de  production  depuis  l*émancipation.  C  est  ce 
qd  résulte  du  relevé  suivant  : 

i*  Jamaïque,  —  Production  moyenne  pendant  les  deux  der- 
nièresannées  de  Tesclavage  :  1,372,591  quintaux  de  sucre.  — 
Pendant  Tapprentissage :  i,o83,3o7  quintaux.  —  Depuis  Té- 
niandpation  jnsques  et  y  compris  Tannée  18M.  :  63o,024  quin- 
taux. —  Or  la  Jamaïque  ayant  importé,  en  1 845,  en  Angle- 
gleterre,  742*867  quintaux,  a  produit,  dans  le  cours  de  cette 
dernière  année,  112,000  quintaux  de  sucre  de  plus  que  la 
moyenne  des  années  précédentes  sous  ie  régime  de  l'émanci- 
pation; 

2*  Guyane  anglaise,  —^  Moyenne  de  la  production  pendant 
Tesdavage  :  883,559  quintaux.  —  Pendant  Tapprentissage  : 
90ii,275  quintaux.  —  Depuis  Témancipation  :  53o,i09  quin- 
taux.—  Production  en  i845  :  619,677  quintaux.  —  Augmen- 
tation :  90,000  quintaux  de  plus  que  la  moyenne  de  la  produc- 
tion depuis  rémancipation  ; 

3*  Trinité,  —  Moyenne  de  la  production  pendant  l'escla- 
vage :  308,578  quintaux  de  sucre.  —  Pendant  l'apprentissage  : 
3o&,553  quintaux.  —  Depuis  Témancipation  :  279,906  quin- 
taux. —  Production  en  i845  :  36i,i52  quintaux.  —  Augmen- 
tation :  84,000  quintaux  de  plus  que  la  moyenne  de  la  pro- 
duction depuisFémancipation  : 

U  y  à  pins  :  dans  cette  dernière  colonie ,  la  Trinité ,  la  ré- 
colte a  été  plus  forte  en  i8â5  qu  en  aucune  des  années  qui  se 
^nt  écoulées  depuis  1 83o.  Elle  a  été  notamment  beaucoup  plus 
considérable  qu'en  i83i  et  i832,  c*est-à-dire  dans  les  deux 
dernières  années  de  l'esclavage. 

A  la  Gnyane,  la  production  n'avait  pas  atteint  un  chiffre 
aussi  élevé  depuis  1839. 

Ordonnance  rendue  en  conseil  par  le  gouverneur  de  la  Guyane 
anglaise  pour  régler  l'exercice  réciproque  des  droits  et  des  devoirs 
des  maîtres  et  des  travailleurs.  — *  Nous  avons  analysé ,  dans  noti^ 
Revue  de  février  i846,  les  dispositions  dune  ordonnance  qui 
\enait  d'être  publiée  à  la  Guyane  anglaise,  et  dont  lobjet  était 
de  déférer  la  connaissance  de  certains  délits  commis  dans  les  dis- 
tricts ruraux  à  des  juges  de  paix  ftouunissionncs  par  le  gouver- 
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neur.  Cet  acte  a  eu  pour  but  de  faire  tomber  sous  le  coup  d'une 
juridiction  sommaire  des  délits  d'une  nature  peu  grave  qui  res- 
taient impunis  la  plupart  tlu  temps  par  l'obligation  où  se  trou- 
vaient les  autorités ,  dans  les  districts  ruraux ,  d  envoyer  les  dé- 
linquants devant  des  tribunaux  éloignés.  De  plus ,  le  gouverneur 
avait  eu  en  vue,  par  le  même  acte,  de  suppléer  au  silence  de  la 
loi  anglaise,  qui  n'avait  pas  déterminé  une  pénalité  spéciale  pour 
les  délits  spécifiés  dans  lordonnance. 

L'opinion  aboli  tioniste ,  en  Angleterre  et  à  la  Guyane  anglaise, 
a  vivement  critiqué  cette  ordonnance.  On  l'ajugée  faîte  pour  in- 
timider la  population  des  travailleurs,  et  pour  l'amener,  par  la 
crainte,  à  prendre  à  moindre  prix  une' part  plus  active  aux  tra- 
vaux de  la  grande  culturo.  Ce  n'était  d'ailleurs  à  ses  yeux,  que 
le  prélude  d'une  série  de  mesures  qui  devaient  être  courues  dans 
le  même  esprit. 

Une  ordonnance  nouvelle,  qui  ne  manquera  pas  d'être  atta- 
quée au  même  point  de  vue,  a  été  rendue ,  lo  1 2  octobre  dernier , 
en  conseil  de  la  cour  politique.  Nous  regrettons  que  le  texte  de 
cette  ordonnance  ne  nous  soit  pas  parvenu  ;  mais  nous  en  con- 
naissons les  principales  dfspositions,  et  nous  pouvons  en  faire 
apprécier  la  portée. 

L  ordonnance  débute  par  instituer  un  nouveau  tribunal  pour 
juger  la  violation  ou  la  non-exécution  des  contrats.  Elle  précise 
les  diverses  infractions  et  édicté  des  peines  particulières  pour 
chaque  contravention. 

Ainsi,  elle  décide  que  le  soin  de  veiller  à  l'exécution  des  con- 
trats sera  confié  à  deux  juges  de  paix  de  la  colonie,  lesquels  se- 
ront chargés  de  recevoir  toutes  les  plaintes  et  de  prononcei*  entre 
les  parties.  Toutes  discussions  entre  les  maîtres  et  les  travail- 
leurs, toutes  interprétations  différentes  des  contrats,  leur  seront 
soumises,  poui^u  que  la  somme  des  salaires  ou  la  valeur  des 
allocations  qui  feront  l'objet  du  procès  ne  s  élèvent  pas  au-dessus 
de  d8  dollars.  Le  refus,  fiiit  par  un  travailleur,  de  remplir  les 
obligations  d'un  contrat  sera  puni  par  une  amende  qui  pourra 
èli^  élevée  jusqu'à  la  somme  de  2a  dollars,  ou  par  un  empri- 
sonnement, avec  ou  sans  travail  fl>rcé,  pendant  rintervalle  de 
3o  jonrs  au  plus.  En  certaines  circonstancos,  les  deux  juges  de 
paix  auront  le  droit  de  priver  les  travailleurs  de  la  totalité  du 
salaire  qui  leur  sera  dû,  et  d  autoriser  les  maîtres  a  retenir  vv 
salaire  à  leur  profit.  Le  recouvrement  des  amendes  prononcées 
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coDlrc  les  travailleurs  pourra  être  opéré  par  voie  de  saisie  de 
leurs  biens  et  de  leurs  meubles.  Â  défaut  de  biens  et  de  meubles , 
ou  si  les  juges  de  paix  ne  croient  pas  devoir  en  ordonner  la  sai- 
sie, fameode  pourra  être  remplacée  par  un  emprisonnement 
de  2  mois,  lequel  devra  cesser  toutefois  si  Ie*coiâamné  trouve 
le  Dioyen  de  s'acquitter. 

L ordonnance,  après  avoir  réglé  ces  divers  points,  pose  un 
principe  nouveau ,  celui  deTinterprétation  des  contrats,  en  cas 
de  dissentiment  entre  les  parties,  dans  un  sens  tout  à  fait  favo- 
rable à  Textension  de  leur  durée,  et,  par  suite ,  aux  intérêts  des 
propriétaires.  Elle  dit  qu'en  labsence  de  toute  stipulation  ex- 
presse, tout  contrat  de  service  sera  considéré  comme  ayant  une 
durée  d'un  mois,  à  partir  du  jour  de  l'entrée  du  tj^avaiileur  au 
service  du  maître  avec  lequel  il  aura  contracté.  Les  contrats  n'ex> 
pireront  qu'à  la  fin  du  premier  mois,  par  consentement  mutuel 
ou  par  la  volonté  d'une  des  parties ,  qui  sera  obligée  de  signifier 
à  l'autre,  par  écrit  ou  en  présence  de  témoins,  le  terme  de  l'en- 
gagement quatorze  jours  à  l'avance. 

Cette  clause  est  suivie  d'une  autre  qui  n'est  pas  moins  carac- 
tmmque.  Tout  contrat,  y  est-il  dit,  qui  aura  été  passé  par  un 
IravaiUeur  hors  des  limites  du  territoire  de  la  colonie  pourra 
avoior  unedui^de  trois  années,  à  partir  de  l'arrivée  du  travail- 
leur sur  U  sol  de  la  Guyane  anglaise,  pourvu  que  ce  contrat  ait 
été  contre-signe  par  un  notaire  ou  un  agent  du  gouvernement 
anglais  résidant  dans  le  pays  où  il  aura  été  conclu.  Les.  contrats 
passés  dans  ^intérieur  de  la  colonie  pourront  avoir  aussi   une 
dorée  de  trois  ans,  à  la  condition  qu'ils  seront  conclus  devant 
un  magistrat. 

Telles  sont  les  dispositions  fondamentales  de  cette  ordonnance 
contre  laquelle  le  comité  de  la  Société  abolitioniste  vient  de  pro- 
tester énergiquement  par  une  adresse  au  comte  Grey.  Les  mo- 
tifs sur  lesqnels  il  fonde  sa  protestation  sont  les  suivants  : 

i"  L'ordonnance  est  contraire  à  l'ordre  de  la  Reine  en  con- 
seil, daté  du  7  septembre  i838,  acte  rendu  pour  fixer  les  ter- 
mes et  les  conditions  des  contrats.  Les  principales  dispositions^ 
de  cet  acte  souverain  se  trouvent  ainsi  annulées  par  les  autorités 
de  la  Guyane ,  puisque  les  garanties  que  l'ordre  en  conseil  a  eu 
pour  but  d'assurer  aux  travailleurs  n'existent  pas  dans  l'ordon- 
nance locale. 

2*  L^indépeudaare  des  travailleui^  ne  parait  pas  compatible 
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avec  l'institution  du  tribunal  des  deux  juges  de  paix ,  le&.juels  , 
étant  pris  parmi  les  colons,  ne  présentent  pas  un  caractère  suT- 
lisant  d'impartialité.  Le  comité  craint  que  les  pouvoirs  dont  ces 
juges  sont  armés  dans  la  nouvelle  ordonnance  ne  deviennent 
entre  leurs  mains*un  moyen  d'oppression. 

3**  L'interprétation  des  contrats ,  en  ce  sens  qu'ils  doivent 
avoir  la  durée  d'un  mois,  à  moins  de  stipulation  expresse,  pa- 
rait au  comité  une  nifesure  injuste  et  oppressive.  Eir  effet,  les 
travailleurs  à  la  journée  se  trouveront,  malgré  eux,  engagés 
pour  un  mois ,  à  moins  qu'ils  n'aient  pris  soin  de  spécifier  par 
écrit  que  leur  contrat  n'a  de  valeur  que  pour  un  jour  ou  une 
semaine.  Le  mois  suivant ,  s'ils  omettent  de  signifier  par  écrit, 
quatorze  jours  à  l'avance,  l'expiration  prochaine  de  leur  enga- 
gement, ils  se  trouveront  enchaînés  pour^un  mois  encore  aux 
mêmes  travaux.  Et  ainsi  il  ne  sera  pas  impossible,  suivant  le 
comité,  de  prolonger  de  mois  en  mois  l'engagement  des  travail- 
leurs jusqu'à  le  faire  durer,  contre  leur  volonté,  pendant  un  in- 
tervalle de  temps  considérable. 

4''  La  clause  qui  permet  de  passer  des  contrats  hors  des  li- 
mites et  sur  le  territoire  de  la  colonie,  pour  un  service  de  nrois 
années,  semble  au  comité  entachée  d'illégalité.  Jusqu'à  présent 
des  contrats  passés,  soit  à  Tex teneur,  soit  à  l'intérieur,  ne  liaient 
les  parties  que  pour  une  période  de  douze  mois  au  plus.  Il  y  a 
plus  :  défense  avait  été  faite  de  passer  des  contrats  avec  ie^  émi- 
granls  africains  et  indiens  hors  de  la  colonie  pour  laquelle  ils 
se  destinaient.  L'ordonnance  rendue  à  la  Guyane  tranche,  au 
désavantage  des  immigrants,  une  question  que  le  pouvoir  mé- 
tropolitain seul  peut  résoudre;  et  le  comité  espère  que  le  gou- 
vernement de  la  Reine  ne  donnera  pas  sa  sanction  à  un  acte  qui 
renverse  et  détruit  toutes  les  réserves  faites  pour  garantir  la 
pleine  liberté  des  travailleurs. 

Le  comité  clôt  ses  objections  par  les  remai^ques  suivantes , 
consignées  dans  le  mémoire  qu'il  a  adressé  à  lord  Grey  : 

«Le  comité  n'insistera  pas  davantage  sur  les  dispositions  de  Tordounancc. 
afin  de  montrer  dans  que)  esprit  elle  a  été  conçue.  H  est  évident,  à  set  yeux, 
qu'elle  a  pour  but  d'opprimer  la  classe  des  iravailieufs  et  de  la  mettre  entière- 
ment à  la  discrétion  des  maîtres.  Le  comité  fait  observer  à  voti'e  seigneurie 
nue  r^tlorney  général  à  la  Guyane  anglaise  est  un  planteur  inlëressé  dans 
1  exploitation  de  plusieurs  habitations,  (pi'un  grand  nombre  de  membres  iK* 
la  cour  politique,  et  que  la  plupart  des  membres  de  rassemblée  drs  repré.sen 
tants  financiers  sont  planteurs  ou  agents  des  planteurs >  et  que  in  rlassc  labo 
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rifusT  nesl  jms  représentée  daas  ces  corps  politiques.  Par  ces  considérations, 
rf  par  cHles  qui  nnt  été  développées  pin?  haut ,  ii  espère  (j'ie  votre  spigneu- 
rif  rt filmera  %a  sanction  à  l'ordonnance  précitée.  > 

Emploi  da  sucre  dans  les  brasseries  et  distilleries  anglaises;  réduc- 
tion h  droit  différentiel  établi  sur  les  spiritueux  produits  en  Angle - 
temetsar  le  rhum  des  colonies.  —  La  reine  d'Angleterre  a  annoncé 
dans  le  discours  qu'elle  a  prononcé  à  l'ouverture  du  parlement 
que  son  gouvernement  se  proposait,- dans  le  courant  de  la  ses- 
MOD,  de  saisir  les  Chambres  d'un  projet  de  loi  ayant  pour  objet 
de  permettre  Femploi  da  sucre  dans  les  brasseries  et  distilleries 
anglaises.  Cette  mesure  était  vivement  désirée.  Une  pétition  dont 
ooas  avons  déjà  reproduit  le  texte  ^  a  été  adressée  par  les  bras- 
seurs de  Londres  au  gouvernement  de  S.  M.  Britannique  à  l'efiet 
d'obtenir  la  réalisation  de  ce  projet,  môme  par  un  ordre  en  con- 
^eil.On  n  a  pas  oublié  d'ailleurs  que  les  représentants  des  iuléi^ts 
coloniaux  daas  la  Chambre  des  communes  et  dans  la  Chambre 
haute  ont.vivement  pressé  le  Gouvernement  de  donner  cette  sa- 
tisfaction aux  colonies ,  blessées  par  l'admission  des  sucres  étran- 
gers en  Angleterre  ^.  La  principale  objection  du  ministère  était 
basée  sur  la  diminution  possible  du  revenu  que  produirait  ra- 
baissement de  la  taxe  sur  la  drèche.  Ces  scrupules  paraissent 
avoir  été  levés  par  des  calculs  qui  établissent  que  cette  dimi- 
mition  sera  compensée,  et  au  delà,  par  l'augmentation  de  la 
consommation  du  sucre.  C'est  ce  qui  a  été  démontré  en  par- 
ficoJier  dans  une  brochure  qui  a  fait  seusation  en  Angleterre  et 
dont  nous  avons  précédemment  traduit  ou  analysé  les  principaux 
passages^.  Un  autre  obstacle  consistait  dans  l'incertitude  où  l'on 
était  touchant  le  résultat  de  l'emploi  du  sucre  pour  la  fabrica- 
tion de  la  bière ,  ou  pour  la  distillation  des  boissons  alcooliques. 
Des  expériences  ont  été  faites  à  ce  sujet  par  les  soins  du  gouver- 
nement, elles  ont  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  On 
en  e^  arrivé  à  se  convaincre  que  non-seulement  le  sucre  pour- 
rait être  mêlé  avec  la  drèche  sans  nuire  à  la  qualité  de  la  bière, 
mais  encore  que  le  sucre  seul ,  sans  aucun  mélange  d'orge ,  et 
simplement  combiné  avec  le  houblon ,  pouvait  produire  d'excel- 
lente bière.  D'un  autre  côté  on  a  également  reconnu  que  le  sirop 

^  Revue  de  novembre  1846. 
'Hévoe  d'août  1846. 
^  Revue  d'octobre  1 S46. 
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distillé  remplaçait  avec  avantage  le  grain  dans  la  fabrication  du 
whiskey. 

Voici,  au  surplus,  quels  sont  les  détails  fournis  à  ce  sujet  par 
un  journal  qui,  en  qualité  d'organe  des  intérêts  coloniaux,  a 
attaché  un  prix  tout  particulier  au  succès  des  expériences  dont 
il  s'agît.  On  comprend  dailleurs  qu'il  s'en  soit  préoccupé  à  un 
haut  degré,  attendu  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  rem- 
placer une  vingtaine  de  millions  d'hectolitres  de  graine ,  qui 
entrent  annuellement  dans  les  brasseries  et  les  distilleries,  par 
une  quantité  considérable  de  sucre  provenant,  pour  la  plus 
grande  partie,  des  colonies  anglaises  : 

«En  exécution  des  ordres  du  Gouvernement,  les  commissaires  de  l'accise 
ont  fait,  dans  le  cours  de  la  première  quinzaine  de  janvier,  une  série  d'expé- 
riences ayant  pour  objet  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  serait  possible  de  rem- 
placer, par  des  produits  différents,  le  grain  employé  à  d'autres  usa'ges  que 
1  alimentation.  La  première  expérience  a  eu  pour  but  d'examiner  si  le  malt 
(drèche)  est  absolument  nécessaire  pour  la  fabrication  de  la  bière,  et  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  le  remplacer  par  le  sucre  ou  la  mélasse.  Le  résultat  a 
été  satisfaisant.  Le  sucre  et  la  mélasse  combinés  avec  le  Loublon  ont  produit 
un  breuvage  excellent  et  très-supérieur  à  la  bière  obtenue  par  les  moyens 
ordinaires.  Il  reste  déposé  dans  les  magasins  de  la  douane  jusqu'à  ce  que 
soit  venue  l'occasion  de  le  présenter. 

Les  expériences  qui  ont  eu  liea  ensuite  ont  eu  pour  but  de  rechercher  si 
le  sucre  distillé  pourrait  entrer,  à  la  place  du  grain,  dans  la  composition 
du  whiskey.  Il  paraît  qti'on  a  obtenu  un  spiritueux  pur,  plein  de  force ,  et 
meilleur  que  celui  qu'on  distille  actuellement  du  grain.  Le  résultat  de  ces 
diverses  expériences  sera  communiqué  aux  Chambres,  t 

Dans  la  séance  du  22  janvier,  le  chancelier  de  l'échiquier  a 
fxposé  en  délail  les  mesures  que  le  ministère  a  l'intention  de 
proposer  aux  Chambres  relativement  à  l'admission  du  sucre  dans 
les  brasseries  et  distilleries  du  royaume.  Il  a  également  annoncé 
le  dessein  de  proposer  au  parlement  l'adoption  d'un  bill  ayant 
pour  but  la  réforme  du  droit  différentiel  sur  les  spiritueux 
produits  dans  la  métropole  et  sur  le  rhum  fabriqué  dans  les  co- 
lonies. L'égalisation  complète  C.u  droit  sur  les  spiritu^x  de 
toute  provenance  avait  été  réclamée  par  les  colonies.  Le  minis- 
tère n'a  pas  cru  pouvoir  réaliser  entièrement  ce  vœu ,  mais  il 
propose  de  diminuer  considérablement  la  différence  des  droits 
entre  ces  deux  produits. 

Voici ,  au  surplus ,  en  quels  termes  le  chancelier  de  l'échiquier 
s'est  exprimé  : 

Dans  le  cours  de  la  dernière  session ,  dit  M.  Woewl ,  nous  «vons  réduit  la 
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protectiofi  dont  jouiasaient  nos  colonies  des  Indes  ocrûleiitaies  et  orientales 
contre  U  ooncrrrcnce  étrangère.  Ec  retour,  ces  colonies  nous  ont  demandé 
de  dîminoer  les  |Mroliifaî lions  qui  pèsent  sur  elles,  et  je  me  suis  engagé  moi- 
même  à  proposer  une  mesure  conforme  à  leurs  voeux. 

La  Chambre  se  rappellera  qu'en  faisant  cette  promesse,  je  suis  entré  dans 
Veiamea  des  finances  nationales  de  Tannée ,  et  j*ai  dit  que  je  pensais  que , 
d'aprb  !es  calculs  de  sir  Robert  Peel,  il  y  aurait  déficit  à  la  lin  de  Tannée  de 
3  à  kOQfiOO  livres  sterling  ^.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  reconnaître  que 
JBsqo'i  ee  moment  les  rerenns  de  YÈtat  ont  été  payés  :  la  plus  flatteuse  es- 
pérance fpie  sir  Robert  Ped  lui-même  ait  pu  concevoir.  Malheureusement  je 
ae  puis  croire  à  la  durée  de  cette  position.  Les  droits  de  douane  se  sont  ac* 
fTBs  dans  toQtes  les  branches,  mais  Taugmentation  a  été  sensible  surtout  sur 
le  sucre  et  le  blé«  Le  produit  des  droits  d'accise  a  été  considérable  aussi ,  et 
il  a  dépassé  également  les  calculs  du  très-honorable  baronnet  sir  Robert  Peel. 
ChoM  étrange!  si  Ton  considère  la  condition  de  ilrlande  dans  cette  année , 
ce  n'est  pas  seuleoicoi  en  Angleterre,  c'est  aussi  en  Irlande  que  toutes  les 
bnoches  de  Taccise  ont  augmenté.  Mais  depuis  le  10  o.-tobre  un  chaugement 
est  survenu  dans  les  recettes  d'Irlande.  Dans  le  dernier  trimestre,  l'accise  a 
fléchi  en  Irlande,  et  cest  un  symptôme  de  ce  qui  .irrivera  en  Angleterre  rt 
ea  Ecosse.  Depuis  quelques  jours  j'ai  appris  que  le  travail  a  diminué  dans  les 
dislricts  manufacturiers,  et  que  le  prix  des  vivres,  déjà  très-élevé,  ne  fait 
(fa'augmenter.  Ces  circonstances  influeront  snr  les  re-cettes  des  douanes  et 
des  accises. 

Trois  ans  de  bonnes  récoltes  et  d'activité  commerciale  avaient  produit  une 
prospérité  générale;  mais,  dans  l'état  actuel  des  récoites  et  avec  la  détresse  qui 
existe  en  Irlande  et  dans  certaines  parties  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre,  je 
ne  crois  pas  pouvoir  engager  le  pays  à  se  flatter  de  maintenir  le  trésor  public 
dans  on  état  aussi  prospère.  Je  uc  prétends  pas  ici  anticiper  sur  l'eiposé  ul- 
térieur de  Tèlat  du  revenu  public,  mais  je  désire  seulement  faire  bien  com- 
prendre que  je  ne  ferais  auciui  sacrifice  de  revenu.  Les  demandes  adressées 
parles  ccioniej  des  Indes  occidentales  au  ministère,  ont  eu  pour  objet  :  lad- 
mission  du  sucre  et  de  la  méla«fse  dans  les  brasseiies  et  les  distilleries,  et  l'é- 
gaiisation  des  droits  sur  le  rhum  et  les  spiriUieux  d'Angleterre.  Je   ne  voi» 
{«as  cfincûnvénients  à  l'emploi  du  sucre  dans  les  brasseries.  Aux  termes  de  la 
foi  actuelle,   les  personnes  qui  brassent  de  la  bière  pour  leur  propre  usage 
pemrent  employer  le  sucre;  nous  voulons  autoriser  les  ))rasscurs  qui   font  la 
rente  à  s'en  servir  aussi.  Cent  quatre-vingts  livres  pesant  de  sucre  équivalant 
dans  les  brasseries  a  un  quart  de  Jrcche,  Te  droit  sur  les  deux  articles  est  égal, 
on  peutrétre  le  droit  sur  le  sucre  est-il  un  peu  plus  élevé  ;  si  le  sucre  rent- 
plaçait  ta  dr^che  le  revenu  y  gagnerait,  mais  je   ne  pense  |)as  que  cela  ait 
lieu,  à  moins  que  la  drèche  ne  s'élève  à  un  prix  extravagant.  Je  crois  que  fe 
^ucre  sera  mêlé  â  la  drèche.  Les  producteurs  dès  Indes  occidentales  et  lo 
consommateur  anglais  y  gagneront  ;  les  cultivateur»  de  l'orge  n'y  perdront 
pas. 

Je  propose  un  drawhach  sur  la  bière  faite  avec  le  sucre,  analogue  à  celui 
SOT  la  bière  faite  avec  la  drèche.  Je  ae  placerai  pas  la  mélasse  sur  le  même 
pied  que  le  sucre.  Si  j'autorisais  Tintrodoction  de  la  rnélaase  dans  les  bras- 


^   Voir  la  Kevue  coloniale  d*aoiit  184G. 
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séries,  ce  serait  ouvrir  ia  porte  à  la  fraude,  et  il  faudrait  en  i^venir  à  t-edc 
surveillance  minutieuse  sur  la  bière,  tombée  en  désuétude  en  Angleterre. 

Le  sucre  pourra  être  désormais  employé  dans  les  distilleries;  mais  le  dis- 
tillateur ne  pourra  pas  mêler  ensemble  le  sucre  et  le  grain ,  ni  faire  la  dis- 
tillation avec  les  deux  à  la  foia. 

L'année  dernière,  le  droit  sur  les  spiritueux  anglais  était  de  7  sb.  10  d.  et 
sur  le  rhum  des  colonies  de  9  sh.  4  d.  On  a  plusieurs  fois  tenté  de  réduire 
le  chiffre  de  ce  droit  différentiel  ;  il  y  a  eu  toujours  résistance  couronnée  de 
succès  de  la  part  d'un  parti  ou  d'un  autre.  Cherchant  à  concilier  toutes  choses, 
je  pense  devoir  réduire  le  droit  différentiel  de  1  sch.  à  6  d.  et  réduire  le  droit 
sur  le  rhum  de  8  sch.  à  10  d.,  taux  de  la  réduction  de  Tannée  dernière  à 
8  sch.  6  d.  Ceci  ne  s'applique  qu'à  l'Angleterre.  En  Ecosse  je  propose  de  ré- 
duire le  droit  sur  le  rhum  è  4  sch.  2  d.,  et  en  friande  à  3  sch.  2  d. 

En  résumé,  le  sucre,  après  le  droit  payé,  pourra  être  employé  dans  les 
brasseries;  le  sucre,  franc  de  droit  dans  la  pratique,  pourra  être  employé 
dans  les  distilleries  ;  il  y  aura  une  réduction  de  6  deniers  par  gallon  dans  le 
droit  sur  le  rlium  ;  et  le  droit  d'importation  de  cette  liqueur  en  Irlande  et  en 
Ecosse,  prohibitif  dans  la  pratique,  sera  considérablement  réduit. 

Si  le  résultat  de  cette  mesure,  en  ce  qui  regarde  les  braderies  et  les  dis- 
tilleries, a  pour  effet  de  rendre  libre  en  plus  grande  quantité  l'orge  pour  Ta- 
limentation,  j'en  serai  bien  satisfait;  mais  je  ne  pense  pas  que  ces  mesures 
aient  pour  effet  de  réduire  ^e  prix  du  grain  :  je  pense  seulement  qu'elles  ten- 
dront à  l'empêcher  de  monter. 

Lorà  Geonje  Bentinck,  Je  n'ai  l'intention  d'opposer  aucun  obstacle  aux  me- 
sures proposées.  En  même  temps  je  supplie  le  premier  lord  de  la  trésorerie 
de  faire  passer  le  btll  comme  mesure  temporaire  plutôt  que  permanente.  Mes 
ainis  et  moi  nous  désirons  vivement  ne  pas  embarrasser  le  Gouvernement  par 
rapport  aux  mesures  qui  se  rattachent  à  l'Irlande.  A  une  période  plus  avancée 
de  la  session  ,  quand  les  affaires  d'Irlande  seront  moins  urgentes,  le  ministre 
pourra,  s'il  veut,  demandera  la  Chambre  de  sanctionner  la  permanence  du 
bill.  Je  crois  que  le  consentement  du  parti  agricole  à  cette  admission  du  sucre 
en  concurrence  avec  l'orge  dans  les  brasseries  augmente  les  chances  ,  les 
titreh  de  ce  parti  pour  obtenir  la  remise  des  droits  sur  la  drèche  et  le  hou- 
blon. 

Lord  John  Russell,  Je  regrette  de  ne  pouvoir  acquiescer  à  la  demande  du 
noble  lord  et  de  ses  amis  protectionnistes,  en  rendant  la  mesure  temporaire 
seulement.  Adopter  ce  parti ,  ce  serait  jeter  dans  le  commerce  des  éléments 
d'incertitude  et  de  perturbation,  et  ôter  toute  sécurité  au  producteur  colonial. 
Si  la  discussion  sur  le  bill,  envisagé  comme  permanent,  était  ajournée,  les 
inconvénients  de  ce  retard  contre-balanceraient  les  avantages  du  bill  lui-mêaie. 
Je  pense  donc  que  le  parlement  doit  se  prononcer  sur-le-champ  sur  cette 
question. 

Rapport  d'an  comité  chargé  dexamiaer  des  pétitions  adressées  à 
V  assemblée  législative  de  la  Jamaïifue,  à  V  effet  d  obtenir  une  dimi- 
nution  des  charges  publiques  de  la  colonie,  —  Divers  propriétaires 
des  paroisses  de  Sainte-Anne,  Kingston  et  Saint-James  ont 
adressé  à  l'assemblée  léi'isLitivr  de  la  Jamaï(|iie  des  pétitions 
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tendant  à  obtenir  la  rédaction  des  charges  publiques ,  en  consi- 
dération des  nouveaux  sacrifices  que  leur  impose  la  réduction 
des  droits  sur  les  sucres  étrangers.  Le  comité  nommé  pour  exa- 
miner ces  pétitions  a  présenté  son  rapport  dans  la  séance  du 
27  novembre.  Nous  croyons  devoir  le  reproduire,  quoiqu'il 
nous  semble  représenter  la  situation  de  la  Jamaïque  sous  un 
aspect  beaucoup  trop  sombre.  Le  comité  conclut^  du  reste, 
dans  le  même  sens  que  les  pétitionnaires  : 

Votre  comité  a  sous  les  yeax  certaines  résolations,  adoptées  i  {'unanimité 
dans  plusieurs  meeùngs  des  planteurs  des  principales  paroisses.  Toutes  ces 
résolutions  ont  pour  objet  d  exposer  Tétat  de  dépérissement  et  de  ruine  qui 
doit  résulter  pour  nous  de  la  concurrence  des  pays  cultivés  par  le  moyen  du 
travail  forcé.  La  réduction  qui  s^est  déjà  opérée  dans  le  prix  du  sucre  fah 
que,  sept  fais  sur  dix,  la  culture  de  cette  denrée  ne  donne  aucun  bénéfice. 
Les  preuves  en  ont  été  administrées  à  votre  comité.  Nous  n'avons  pu  nous  d^ 
fendre  de  fixer  notre  attention  la  plus  sérieuse  sur  ce  que  plus  de  80  babi- 
tations,  y  compris  celles,  en  petit  nombre,  que  la  révolte  de  1832  a  ruinées, 
ont  cessé  d'être  cultivées  depuis  Témancipation.  Deux  paroisses,  qui  jadis 
étaient  comptées  au  nombre  des  plus  fertiles  et  des  plus  productives,  n'ex- 
portent  pins  de  sucre.  Nonobstant  Tamélioration  de  nos  méthodes  de  culture, 
malgré  les  progrès  de  notre  mode  de  fabrication ,  progrès  dont  le  dernier  gou- 
verneur a  rendu  témoignage  dans  ses  dépèches,  U  a  été  constaté  dans  le  par- 
lement que  beaucoup' de  propriétaires  résidant  hors  de  la  colonie  sont  dans 
Y  intention  de  renoncer  à  cultiver  leurs  habitations*  Déjà,  en  efiet,  Tordre  de 
suspendre  tous  les  préparatifs  à  une  plus  longue  exploitation ,  a  été  adressé 
par  plusieurs  propriétaires  à  leurs  agents  à  la  Jamaïque. 

Votre  comité,  en  conséquence,  croît  devoir  prendre  en  considération  que, 
par  suite  de  la  diminution  annuelle  des  droits  difi*érentiels  qui  doivent  cesser 
complètement  après  cinq  années,  la  culture  du  sucre  passera  tout  entière 
eotre  les  mains  des  propriétaire^  et  des  marchands  d'esclaves;  que  Tile  de  la 
Jamaïque  n'a  pourtant  pas  d'autres  ressources  que  cette  culture;  que  celle  du 
café  est  à  peu  près  abandonnée,  et  que  cet  article  cessera  bientôt  d'être  ex- 
porté, si  ce  n'est  d'un  district  particulièrement  dont  le  terrain  est  très-élevé; 
que  le  gingembre  et  le  piment  sont  des  produits  d'une  nature  précaire  sur 
lesquels  on  ne  peut  compter. 

£0  conséquence,  votre  comité  a  reconnu  la  nécessité  de  réduire  les  dé- 
penses de  la  colonie.  Il  a  comparé  l'état  de  ces  dépenses  au  temps  de  Tescla- 
vage  et  depuis  l'émancipation,  et  quoiqu'il  ait  été  amené  à  constater  que 
Faugmentation  du  budget  pendant  cette  seconde  période  a  été  le  résultat 
inévitable  de  la  révolution  sociale  soudainement  opérée  dans  la  colonie,  il  se 
voit  néanmoins  forcé ,  par  suite  du  dépérissement  de  la  Jamaïque ,  de  déclarer 
à  la  chambre  qu'il  est  impossible  de  maintenir  plus  longtemps  les  services 
publics  sur  le  pied  où  ils  sont  actuellement  établis,  attendu  quils  ne  sont 
plus  en  rapport  avec  les  ressources  des  populations  appauvries. 

Le  nombre  des  habitants  de  la  Jamaïque,  tel  qu'il  a  été  fixé  par  le  recense- 
ment opéré  en  1844,  est  de  377,433  individus;  142,831  peuvent  être  consi- 
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dérës  comme  complètement  inoccapësi  et,  par  coaséqaeDt,  comme  tout  à  fait 
inutiles  dans  la  communauté  et  comme  entièrement  perdus  pour  Tindustrie 
du  pays.  D'un  autre  côté ,  tandis  que  les  exportations  annuelles  ne  dépassent 
pas  la  valeur  de  1,300,000  liv.  sterl.  (32,500,000  francs),  les  contributions 
imposées  aux  habitants  des  diverses  paroisses  s'élèvent  à  417,000  liv.  steri. 
(10,425,000  francs).  Il  nest  pas  étonnant  que  des  meetings,  convoqués  sur 
divers  points  de  Tilei  se  soient  accordés  à  protester  contre  des  impôts  si  ex- 
cessifs et  si  ruineux. 

Par  toutet  ces  considérations ,  votre  comité  est  conduit  à  vous  recomman- 
der, pour  Tallégement  des  contribuables  véritablement  surchargés  ,  la  révi- 
sion des  arrêtés  qui  ont  pour  objet  de  déterminer  les  appointements  des 
fonctionnaires.  Il  sera  bon  dVxaminer  la  nature  des  divers  oflices,  et  de 
mesurer  le  salaire  de  ceux  qui  les  remplissent  avec  les  services  qu  ils  rendent. 
Le  mode  de  répartition  et  de  perception  de  l'impôt  doit  faire  également 
l'objet  de  l'examen  de  l'assemblée.  Votre  comité  est  d'avis  que  ce  double 
service  est  organisé  d'une  manière  trop  coûteuse.  Votre  comité  vous  pro- 
pose également  de  renoncer  à  l'immigration  des  travailleurs  asiatiques.  Dana 
des  circonstances  dilTé^rentes,  cette  immigration  aurait  pu  contriboer  grande- 
ment.à  entretenir  et  à  augmenter  les  ressources  de  la  culture;  mais  elle  est 
trop  dispendieuse  pour  une  colonie  appelée  à  soutenir  la  concurrence  du  travail 
forcé.  Quant  à  l'immigration  africaine,  votre  comité  pense  qu'on  ne  saurait 
trop  insister  pour  qu'elle  ait  lieu,  à  la  charge  du  trésor  métropolitain,  attendu 
que  nous  ne  connaissons  pas  de  moyen  plus  économique  et  plus  direct  de 
mettre  un  terme  au  trafic  des  noirs.  En  le  développant  et  en  l'encourageant, 
nous. parviendrons  h  démontrer  que  le  travail  libre  est  moins  cher  que  le 
travail  des  esclaves.  L'immigration  africaine  seule  pourra  sauver  d'une  ruine 
compliile  cette  colonie  si  ancienne  et  jadis  si  productive,  à  moin»  toutefois 
qu'on  ne  prenne  le  parti  d'abaisser  de  nouveau  les  droits  imposes  sur  les 
produits  coloniaux  de  l'Angleterre. 

S  III.  Émigrations  et  immigrations. 

Emigrations  d'Africains  de  la  côte  de  Kroa  pour  les  Indes  occi- 
dentales anglaises.  —  On  a  vu,  dans  notre  dernière  revue,  que 
le  bruit  public  prête  au  gouvernement  anglais  l'intention  de  ré- 
gler sur  de  nouvelles  bases  Timniigration ,  ou  plutôt  le  travail 
libre,  à  Maurice.  Le  Times,  qui  passe  pour  être  bien  renseigné 
par  le  Colonial  Office ,  a  publié  les  principales  dispositions  d  une 
ordonnance,  recommandée  par  le  gouvernement  métropolitain 
à  Tadoption  du  conseil  législatif  de  Maurice.  Nous  en  avons 
reproduit  les  principales  dispositions  ^ 

Le  secrétaire  d'Etat  au  département  des  colonies  n'a  pas  non 
plus  négligé,  sous  ce  rapport,  les  intérêts  des  possessions  an- 
glaises des  Indes  occidentales.  L'émigration  des  Coulis  dans  ces 
îles  n'a  pas  produit  des  résultats  bien  sensibles,  non  qu'on  ait 

*  Voir  page  640  du  tome  IV,  Revue  coloniale  do  1846. 
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à  se  plaindre  particaiièrement  du  travail  des  Indiens  transportés 
à  la  Jamaïque^  *  à  la  Trinité  et  à  la  Guyane;  non  que  la  morta- 
lités qui  a  signalé  d'une  manière  fatale  la  première  immigration 
infienne  dans  ces  colonies  se  soit  renouvelée;  mais  Téloigne- 
ment^en  augmentant  considérablement  les  firais  de  la  traversée, 
empêche  que  Timmigration  des  Coulis  soit  fructueuse.  Bs  arri- 
vent en  trop  petit  nombre  et  coâtent  trop  cher.  L*espoir  des  co- 
lonies occidentales  n'a  pas  cessé  de  se  tourner  vers  la  côte  d'A- 
ùiqae ,  malgré  Fécliec  de  Témigration  organisée  à  Sierra-Leone. 
Les  planteurs  croient  fermement  qu  il  ne  manque  à  Témigration 
africaine,  pour  devenir  utile,  que  d'être  débarrassée  des  entraves 
destinées,  dans  la  pensée  du  Gouvernement  qui  les  a  posées,  à 
assurer  la  pleine  et  entière  indépendance  des  émigrants.  Les 
personnes  intéressées  dans  les  cultures  coloniales  voudraient  sur- 
tout obtenir  Tau  torisation  de  recruter  des  travailleurs  sur  tous  les 
points  de  TAfrique,  sans  en  excepter  même  les  foyers  de  Tes- 
clav^e  et  de  la  traite.  Lors  des  débats  suscités  par  la  dernière 
réforme  du  tarif  des  sucres, ies  planteurs  se  sont  donné  rendez- 
vous  sur  le  terrain  de*la  liberté  complète  des  transactions,  y  com- 
pris celles  qui  ont  pour  objet  la  location  du  travail. 

Cest  pour  donner  satisfaction  sur  ce  point  aux  intérêts, 
des  coVous  que  le  comte  Grey  aurait  pris  la  résolution,  si 
Ton  eu  croit  le  Times,  d'autoriser  le  recrutement,  à  la  côte  de 
Krou,  d'immigrants  pour  les  Indes  occidentales. 

Cette  mesure  parait  avoir  été  prise  à  la  suite  de  la  réception 
d'une  nouvelle  adresse  au  Gouvernement,  signéo^par  les  princi- 
paux plaateurs  de  la  Guyane  anglaise,  adresse  qui  contenait, 
entre  autres  conclusions ,  la  résolution  suivante  : 

•  La  coloDÎe  est  disposée  à  continuer  à  faire  les  frais  de  Fimmigration  pourvu 
^eJe  pariement,  dans  sa  sagesse,  consente  à  s'opposer  efficacement  à  la. 
traite,  en  sabstitoant  au  blocus  onéreux  de  la  côte  d^Âfriquc  un  système 
(Tencouragensent,  pour  les  chefs  de  ce  continent,  à  permettre  à  leurs  sujets 
de  profiter  librement  des  bienfaits  de  la  civilisation  ,^qTit  est  actuellement  flo- 
rissante parmi  leurs  frères  des  Indes  occidentales.  » 

Le  parti  abolitioniste  a  protesté  d'avance  contre  la  réalîsatîoa 
du  projet  qu'on  prête  au  comte  Grey.  Nous  reproduisons  les 
principales  réflexions  de  la  feuille  qui  sert  d'organe  à  ce  parti. 

'  Voir  ce  qui  est  dit  ci-dessus  des  travailleurs  asiatiques  introduits  à  ia  Ja- 
maïque ,  etc. 
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«Supposez,  dit  ce  journal,  que  les  Kroumens  soient  réellement  libres  au  lieu 
d'être  ce  qu^ils  sont  en  effet,  les  agents  des  traitants,  et  exposés  eux-mêmes  à 
devenir  victimes  du  trafic  qui  se  fait  par  leur  intermédiaire,  ce  ne  sera  pasane 
raison  pour  qu  on  profite  de  leur  ignorance  et  qu'on  les  trompe.  Or,  depuis  Vé- 
poque  où  les  agents  d'émigration  ont  fait  circuler  en  Afrique  des  prospectus 
mdiquant  le  taux  des  salaires  des  travailleurs  africains  dans  les  Indes  occiden- 
taies,  ces  salaires  ont  été  considérablement  réduits,  les  tâches  ont  été  aug- 
mentées, les  allocations  en  nature  suspendues.  Voilà  ce  dont  il  faudra  informer 
les  Kroumens,  si  Ton  veut  agir  loyalement  à  leur  égard;  il  faudra  leur  dire 
surtout  qu  il  n'y  a  point  d'espoir  d'amélioration  de  cet  état  de  choses,  attendu 
que,  par  la  suppression  des  droits  protecteurs  sur  les  sucres,  les  planteurs  des 
colonies  an^aises  ont  perdu  les  moyens  de  rémunérer  généreusement  le  tra- 
vail ,  et  que  leur  position  ne  peut  manquer  d'empirer  d'anuëe  en  année.  » 

Le  journal  conclut  de  cet  exposé  que ,  si  Ton  agit  de  bonne 
foi  avec  les  Kroumens,  la  perspective  qu'on  leur  présentera  ne 
sera  pas  assez  brillante  pour  les  déterminer  à  émigrer.  Il  ajoute  : 

c  On  nous  disait  naguères  que  tout  irait  bien  à  la  Jamaïque  si  les  ports  de 
Madras  et  de  Calcutta  étaient  ouverts  aux  agents  d'émigration  pour  cette  co- 
lonie. Quiconque  élevait  une  objection  contre  une  entreprise  aussi  impru- 
dente que  celle  de  diriger  une  masse  d'émigrants  ¥ers  une  colonie  si  éloi- 
gnée était  traité  en  ennemi.  Le  gouvernement  anglais,  poussé  à  bout  par  les 
sollicitations  incessantes  des  partisans  de  l'émigration ,  a  fini  par  consentir  à 
regret  à  cette  mesure.  Alors  on  a  vu  commencer  une  opération  conçue  avec 
des  proportions  gigantesques.  Des  sommes  énormes  ont  été  consacrées  aux 
seules  dépenses  de  l'importation  des  Coulis.  Les  maladies  dont  la  plupart  de 
ces  malheureux  ont  été  victimes  ont  encore  accru  les  charges  que  la  colonie 
s'était  imposées  pour  l'émigration.  La  nécessité  de  rapatrier  ceux  qui  ont 
survécu ,  et  dont  le  séjour  était  d  ailleurs  absolument  inutile  aux  proprié- 
taires, a  été  une  nouvelle  source  de  dépenses.  Le  trésor  colonial  a  été  épuisé 
par  tant  de  sacrifices  faits  en  pure  perte.  Pour  le  remplir,  il  a  fidlu  aug- 
menter l'impôt  indirect.  Les  objets  de  première  nécessité  ont  été  surtaxés , 
et  le  prix  en  a  tellement  augmenté  que  les  travailleurs  se  sont  vus  contraints 
d'exiger  une  élévation  considérable  des  salaires.  Enfin,  les  promoteurs  de 
l'émigration  ont  été  obligés  d'avouer  que  l'affluence  des  immigrants  n'a  pas 
sensiblement  augmenté  la  somme  du  travail.  Aussi  on  a  abandonné,  ou  peu 
s'en  faut,  la  chimère  coûteuse  de  Témigration  indienne  pour  les  Indes  occi- 
dentales. Sans  être  prophète,  on  peut  prédire  qu^après  avoir  épuisé  de  nou- 
veau, le  trésof  pour  encourager  l'émigration  africaine  de  ia  côte  de  Krou ,  on 
en  arrivera  à  laisser  aussi  les  Kroumens  errer  dans  leur  sauvage  pays.  » 
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y  6.  —    Visite  aiur  possessions  portsigaises  ^  la  cdte  S.  O.  d'A 
frique ,  par  A/.  (7.  Tams,  médecin  allemand.  (Suite  ot  fin*.) 


V.  RoTAQgMiB  D  Ambriz.  —  Ville  d'Ambriz.  —  Traite  cle5  noirs.  —  Quil>anza, 
capitaie  du  royaume.  —  Le  roi  d^Ambriz ,  sa  cour  et  ses  sujets.  —  Etona , 
fille  aillée  da  roi.  —  Bapport  du  roi  avec  Ira  Européens  établie  sur  la 
fôte.  —  Retoar  en  Europe. 

V.    ROT.WMF.   d'aMDRIZ. 

Nous  mimes  24  heures  k  faire  ie  court  trajet  de  Loanda  à 
Ambriz.  Il  faisait  naît  qaand  nous  arrivâmes.  Comme  je  dé- 
sirais virement  explorer  le  pays ,  je  me  levai  à  sept  faeares  ;  mais 
je  fns  bien  étonné  de  trouver  déjà  tout  Je  monde  occupé.  Dei 
groupes  de  nègres  vendaient  différents  articles  de  menu  com- 
merce. Des  caravanes,  venant  de  Tint^rieur  dn  pays  et  des  vil- 
lages voisins,  arrivaient  constamment,  chargées  de  marchandises. 
Gomme.  —  Sur  ce  marché ,  il  y  avait  à  vendre  plus  de  gomme 
pt  surtout  de  gomme  copal ,  que  je  n'en  vis  jamais.  Devant  de 
nombreuses  baraques,  s^élevaient  en  monceaux  les  rebuts  de 
relie  gomme,  que  les  Européens  passent  à  travers  un  gros  ta- 
mis avant  de  Tacheter,  de  sorte  que  le  nègre  qui  en  fait  le  tom- 
raerce  perd  souvent  ainsi  la  moitié  de  sa  marchandise  ;  cepen- 
dant ce  qnon  appelle  rebut  peut  non-seulement  être  employé 
trés-conveDâblement ,  mais  est  d'ordinaire  passé  une  secondip 
fois  au  cribie  par  les  Européens. 

Âforfil  et  cire. — Les  dents  (Féléphanls  et  d'hippopotames  sorti 
apportées  en  abondance  au  marché;  mais,  pendant  les  deux 
jours  que  je  passai  à  Ambriz ,  je  ne  vis  pas  du  tout  de  cire.  Peut- 
être  que  les  commerçants  de  ces  pays  dédaignent  de  s'occuper 
eux-mêmes  d'objets  si  peu  importants,  comparés  k  la  traite  des 
noirs,  qui  est  le  seul  trafic  auquel  ils  se  livrent ,  et  qui  se  faft 
snr  nne  grande  échelle. 

*  Les  extraits  dont  nous  dofinons  aujourd'hui  în  fin  sont  tirés  d'un  ou- 
vrage traduit  de  ralleMand  en  anglais,  et  publia  à  Londres  eti  octobre  j8i^5, 
aovs  le  titre  :  Visii  io  ike  PorUigaese  possessions^  in  ike  Smik  IVntem.  Afriea  kjr 
G.  Tams^M.D.  translatedfrom  the  Qerman  by  //.  Evans  Hoyd,  Ë^.  2  vol.  in-DSL 
Voir  lea  extraits  précédemnaent  publiés  dans  le  tome  IV ,  Rnuv  coloniale  de 
)S463  pages  441  et  533,  et  page  5  du  présent  volume,  102*"*  de  la  collée- 
it<m.  (^oif  du  Bèdâcltur.) 
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Ville  dAmhriz,  —  Le  vérîlable  nom  de  cette  ville  est  A  Ponta 
do  Amhriz,  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  se  trouve  à  Tembou- 
chure  de  la  rivière  Ambriz;  cependant  on  Tappelle  habituelle- 
ment Ambriz ,  quoique  ce  soit  le  nom  du  ro;^aume  entier.  Elle 
est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  et  s'élève  sur  une  col- 
line d'environ  cent  pieds  de  haut,  couverte  d'une  sorte  de  gazon 
qui  ne  peut  servir  pour  fouriage.  On  n'y  trouve  aucun  éta- 
blissement industriel  et  commercial.  11  règne  en  ce  lieu  une 
espèce  d'engourJissement  semblable  à  la  mort;  on  n'y  voit 
paître  nuls  bestiaux ,  et  Ton  n'y  rencontre  jamais  ces  belles 
chèvres  qu'on  admire  tant  dans  les  autres  pâturages  situés  le 
long  de  la  côte.  On  ne  trouve  que  des  cochons  et  dos  volailles, 
et  encore  ei)  très-petite  quantité,  ce  qui  explique  leur  prix 
élevé.  Les  nègres  des  villages  voisins  fournissent  aux  habitant^ 
non-seulement  des  oiseaux,  des  œufs  et  une  espèce  de  pigeons; 
mais  ils  doivent,  en  outre,  fournir  la  nourriture  de  ces  ani- 
maux ,  parce  que  les  Européens  ne  prennent  pas  même  la  peine 
de  semer  un  grain  de  maïs.  Leurs  kraals  offrent  la  nudité  la 
plus  inconcevable;  il  n existe  pas  un  individu  qui  puisse  mon- 
trer un  arbrisseau ,  une  herbe  même  plantée  de  sa  propre  main. 
Il  est  vrai  de  dire  qu'à  midi  l'on  tiouve  au  marché  des  légumes 
en  abondance,  qui  sont  apportés  par  les  nègres  du  voisinage  et, 
très-rarement,  par  ceux  de  Loanda. 

Il  n'y  a  que  sept  maisons  de  commerce  à  Ambriz;  trois  por- 
tugaises ,  trois  américaines  et  une  brésilienne.  On  ne  voit  dans 
leur  voisinage  aucune  case  à  nègre,  quoique  i5o  à  200  noirs 
soient  employés  par  elles.  Très-peu  d'entré  eux  sont  esclaves; 
le  plus  grand  nombre  se  compose  de  nègres  indigènes  libres , 
et  qui  ne  servent  leurs  maîtres  que  pendant  quelque  temps. 

Traite  des  noirs,  —  On  m'avait  dit  que  là  je  pourrais  obser- 
ver pour  la  première  fois,  sous  son  véntable  jour,  le  conunerce 
des  esclaves,  et  mon  étonnement  fut  grand  de  ne  rien  trouver 
de  semblable.  Je  ne  vis  pas  de  ces  files  d'esclaves  enchaînés,  et 
même  l'eau  des  rivières  voisines  était  portée  en  partie  par  des 
ni'gres  librei.  Ceci,  du  reste,  s'expliquait  facilement:  on  venait 
^'exporter  récemment  des  esclaves  en  grand  nombre,  et  c'est 
]po4irquoi  je  n'aperçus  pas  un  seul  nègre  chaîné  de  fers.  Aucun 
gouvernement  européen  n'a  de  pouvoir  ici;  de  sorte  qu'il 
n'existe  pas  le  plus  léger  obstacle  à  cet  infâme  trafic  :  chacun 
«occupe  de  son  commerce  d'esclaves,  sans  même  essayer  de  s'ea- 
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cacher.  Les  malheureux  noirs  sont  gardés  sur  les  terres  de  leur 
possesseur  jnsqu^à  Tépoque  de  rembarquement,  et  sont  conduits 
à  bord,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  selon  la  commodité  des  trai- 
tants. 

Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  de  ceci  que  tous  les  trafic 
qoaots  se  mêlent  du  commerce  des  esclaves ,  car  je  puis  positi- 
vement afîirnier  que  quelques-uns  dentre  eux  ne  se  souillent 
pas  (fane  pareille  infamie.  Ceux-ci  se  bornent  au  commerce  d'é» 
ciiaiige,  et  j^ai  eu  de  nombreuses  occasions  de  m'assurer  que  ce 
commerce  seul  produit  des  bénéûces  considérables.  La  maison 
de  M.  Santos,  établie  depuis  peu  de  mois  seulement,  était  une 
de  ces  heureuses  exceptions.  M.  Oliveira,  négociant,  chez  qui 
nous  demeurions,  m'assura  que  le  commerce  de  Tivoire,  à  lui 
seul,  offiait  de  grands  avantages;  plusieurs  autres  personnes  me 
donnèrent  le  même  renseignement. 

Route dCAmbriz  à  Qaibanza,  —  Après  un  repas  pris  à  la  hâte, 

notre  hôte,  M.  Oliveira  et  moi,  nous  partîmes  en  tipoïas  pour 

Qoibanza,  capitale  du  pays  d'Ambriz,  afin  de  rendre  visite  au 

roi  qui  habite  cette  ville.  M.  Oliveira  avait  envoyé  un  messager 

quelques  heures  auparavant  pour  annoncer  notre  venue ,  et, 

comme  nous  étions  sûrs  que  Sa  Majesté  supposait  que  nous  arri- 

venoa^àtrois  heures,  nous  n'avions  pas  besoin  d attendre  une 

réponse. Malheureusement  nous  éprouvâmes  quelques  retards, 

et  notre  petite  caravane  ne  puise  mettre  en  route  que  peu  de 

temps  avant  trois  heures,  en  sorte  que  nous  n'arrivâmes  à  notre 

destination  que  vers  cinq  heures. 

Quihanza  est  éloignée  da  peu  près  trois  lieues  de  Ponta  do 
Ambriz;  elle  est  située  sur  le  premier  plateau,  (]ui  a  Lieu  une 
élévation  de  200  pieds«  Toute  notre  r'jule  était  embarrassée  de 
iiaotes  herbes  et  de  buissons  épineux,  et  dans  plusieurs  endroits 
nous  fômes  même  obligés  de  traverser  des  marais  profonds. 
Aassi  nous  ne  nous  lassions  pas  d'admirer  la  vigueur  et  la  per- 
sévérance de  nos  porteurs  ;  ils  soutenaient  sans  interruption  \xn 
trot  court  et  régulier,  et  ne  prenaient  pas  même  un  moment  de 
repos. 

Ea  approchant  de  la  ville,  nous  aperçûmes  de  plus  en  plus 
fréquemment  de  petits  champs  sans  clôtures  dans  lesquels  crois- 
saient du  manioc,  du  maïs  et  des  fèves.  C'est  par  la  culture 
soignée  de  ces  pièces  de  terre  que  les  habitante  de  ce  petit 
royaume  se  distinguent  de  ceux  des  possessions  portugaises.  Le 

7. 
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tabac  même,  qui,  dans  d'autres  endroks,  est  a(qK>rté  presqoe 
exclusivement  de  Tintérieur  du  pays,  croit  ici  sur  despiantatiom 
fort  étendues.  Cette  contrée  pourrait  offrir  de  grands  avantages 
si  elle  était  seulement  cultivée  par  un  médiocre  fermier  de  nos 
pays,  et  les  Européens  échapperaient  aux  dangereuses  influences 
de  Tatmosphère  en  résidant  sur  la  chaîne  de  montagnes  adja- 
cente, où  le  climat  est,  dit-on,  très-favorabie  à  ia  constitatkm 
des  hommes  du  Nord. 

Ville  de  Quihanza,  —  Nous  atteignîmes  Qaiba«iEa  à  quatre 
heures  et  dernie ,  et  au  moment  où  nous  pénétrions  dans  Ten- 
ceinte,  qui  n'est  qu'une  clôture  formée  de  roseaux,  plusieurs 
nègres  que  nous  rencontrâmes  se  hâtèrent  de  nous  prévenir  que 
nous  ne  pouvions  entrer  qu'à  pied  dans  le  village.  No«8  descen«> 
dîmes,  par  conséquent,  de  nos  tipotas,  et  nous  filmes  accom- 
pagnés par  une  foule  de  peuple  jusqu'à  l'autre  extrémité  do  vil- 
lage, où  Sa  Majesté  attendait  notre  arrivée, 

Quihanza  réunit  deux  cents  cases  à  nègres  environ.  Elle  est 
abritée  par  des  adansonias  élevés.  Ces  arbres  magnifiques  soat 
plantés  avec  une  grande  régularité  sur  trois  lignes  droites,  et 
l'on  peut  certainement  affirmer  qu'ils  sont  là  depuis  au  moins 
mille  ans.  Les  cases  des  nègres,  qui  toutes  se  ressemblent  entre 
elles,  s'entremêlent  aux  adansonias  majestueux ,  et  forment  une 
longue  avenue  d'un  aspect  agréable.  Elles  sont  toutes  construites 
en  roseaux  et  couvertes  enf  euilles  de  palmier.  Ces  huttes,  hautes 
d'environ  six  pieds,  n'en  n'ont  jamais  plus  de  sept  de  long  ni 
moins  de  quatre  de  large.  Elles  sont  feméês  à  Tvne  des  extré- 
mités par  un  mur  fait  de  roseaux  et  de  feuilles  de  palmier  comme 
la  hutte  elle-même.  Du  reste,  elles  ne  sont  protégées  contre  les 
animaux  féroces  que  par  le  mur  du  village,  qui  est  haut  de  six 
pieds,  mais  sans  aurune  solidité,  car  il  n'est  formé  qne  de 
roseaux  minces  liés  ensemble.  Les  autres  côtés  des  hut;les  sont 
entièrement  ouverts;  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  environnée  de 
clôture. 

Le  roi  de  Quihanza  et  sa  cour.  —  Nous  trouvâmes  Sa  Majesté 
don  André  assise  sous  un  des  plus  beaux  adansonias;  le  fau- 
teuil qui  lui  servait  de  siège  était  en  cuir  et  à  l'ancienne  mode 
européenne.  A  sa  gauche,  tout  son  état-major  était  assis  les 
jambes  croisées;  auprès  de  Sa  Majesté  se  tenait  le  ministre  des 
çrmes^  qui,  comme  principal  général,  pr^^nail  place  immédHi- 
tement  après  lui.  Le  minisire  de  la  cour  se  présenta  pour  répondre 
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a  noire  maiire  des  cérémonies;  il  était  suivi  de  plusieurs  autres 
personnages  dont  je  ne  pus  déterminer  ni  le  rang  ni  lesfonc- 
lioDs.  Us  n^élaienl  pas  plus  de  huit  ou  dix,  et  portaient  tous  le 
titre  de  tnqfook  (ministre)  ;  ils  étaient  commandants  des  troupes. 
Quoique  ces  dignitaires  fussent  les  guerriers  les  plus  éprouvés, 
aucun  d'eux  ne  portait  d'armes  en  cette  occasion ,  non  plus  que 
les  autres  personnes  qui  environnaient  le  roi.  A  la  droite  de  don 
.4Ddré,  les  autres  nobles  du  royaume,  dont  le  nombre  dépassait 
de  beaucoup  celui  des  ma/bofc« ,  étaient  assis  les  jambes  croisées; 
ils  étaient  disposés  sur  trois  rangs  les  tins  devant  les  autres.  Toute 
lanemblée  formait  un  demi-cercle,  en  face  duquel  se  trouvaient 
quatre  déges  qu*on  nous  avait  destinés. 

Le  roi  était  revêtu  de  son  costume  d  apparat,  et  toutes  les 
personnes  de  sa  suite  étaient  complètement  nues,  à  Texception 
d'une  ceinture  de  toile.  Don  André  portait  un  manteau  de  soie 
écarkte  gainii  d'hermine,  qui,  à  en  juger  par  Tapparence,  avait 
dû  paraître  sur  quelque  théâtre  européen  un  demi-siècie  aupa- 
ravant. Il  était  chaussé  d'une  paire  de  bottes  russes  très-joliment 
brodées, que  nous  lui  avions  apportées  de  Hambourg,  et  qui  lui 
avaient  été  ofSertcs,  ainsi  qu  un  petit  tapis,  par  M.  Oliveira.  De 
mente  que  les  personnes  de  son  escorte,  il  portait  une  petite  cein- 
ture Mené  en  colon  autour  du  corps«  Lesjambes,àpartirdes bottes, 
Citaient  eolièrenient  nues,  et  il  était  vraiment  ridicule  de  voir  le 
m  seOforcerde  les  cacher  en  ramenant  constamment  sur  elles 
500  nianleau  ,  qui  était  si  étriqué»  qu  il  n'y  réussissait  que  pour 
quelques  minutes  seulement.  Il  tenait  à  la  main  un  roseau  qui 
avait  au  moins  six  pieds  de  longueur  et  était  à  moitié  couvert 
de  clous  à  tète  de  cuivre.  Mais  ce  qui  était  le  plus  risible  dans 
tout  cet  accoutrement,  c était  son  bonnet  de  mafook,  bonnet 
que  le  foi  seul  et  ses  ministres  avaient  le  droit  de  porter.  Il  était 
4itd*éoorcesde  tilleul  ou  de  fibres  de  cactus,  et  arrangé  avec  goût 
à  la  manière  d'un  bonnel  grec,  mais  il  était  posé  si  légèrement 
sur  le  sommet  de  la  tète,  qu'il  menaçait  de  tomber  au  moindre 
mouvement. 

Les  ministres,  touterois,  avaient  le  même  avantage  que  leur 
maître;  mais  ils  s'en  distinguaient  en  ce  qu^ils  étaient  obligés 
de  porter  le  bonnet  tfxé  solidement  sur  la  tête. 

Les  jours  ordinaires,  le  roi  porte  un  collet  de  manteau  en 
écorce  de  tilleul  travaillé  avec  beaucoup  d'habileté  et  d'élégance, 
et  ayant  la  forme  d'une  mantille  de  femme.  Ce  vêlement,  orné 
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devant  et  derrière  d'un  long  gland,  pend  avec  grâce  sur  les 
épaules.  Mais,  dans  une  séance  d'apparat  telle  que  celle-ci,  le  rai 
était  paré  de  son  mieux ,  et  le  collet  avait  été  remplacé  par  le 
sale  manteau  de  soie  rouge. 

A  notre  entrée  dans  le  cercle,  le  roi  était  assez  embarrassé  de 
la  manière  dont  il  devait  nous  recevoir;  plusieurs  fois  il  voulut 
se  lever,  mais ,  après  quelques  hésitations ,  il  resta  assis  et  nous 
tendit  la  main  d'une  manière  très-amicale;  il  nous  fit  signe  de 
nous  asseoir  sur  les  chaises  placées  vis-à-vis  de  lui.  Nous  avions, 
pris  la  précaution  d'amener  avec  nous  un  naturel  qui  se  trou- 
vait au  service  de  M.  Oliveira^  et  auquel  la  langue  portugaise 
était  familière.  Il  se  niit  à  genoux  à  notre  droite,  et  nous  servit 
d'interprète. 

Le  roi  frappa  des  mains  comme  pour  signifier  qu'à  lui  seul 
appartenait  la  parole;  il  ouvrit  la  conversation  en  s'informant 
un  peu  sévèrement  pourquoi  nous  l'avions  fait  si  longtem^ks  at- 
tendre ;  mais,  lorsque  nous  nous  fûmes  excusés,  il  sourit,  et  nous 
exprima  lui-même  qu'il  était  parfaitement  satisfait  des  explica- 
tions que  nous  lui  donnions.  Le  roi  et  notre  interprète  frap- 
paient des  mains  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  phrase» 
quelque  courte  qu'elle  fut,  et  aucune  des  personnes  présentes 
ne  se  permit  d'interrompre  celui  qui  portait  la  parole. 

Nous  remerciâmes  Sa  Majesté  de  l'honneur  qu'elle  nous  fai- 
sait en  nous  accordant  audience,  et  nous  lui  exprimâmes  toute 
notre  reconnaissance  de  sa  gracieuse  réception.  M.  Olîveira  pro- 
mit d'observer  strictement  les  lois  du  pays,  à  condition  qu'il 
jouirait  de  la  protection  du  souverain.  A  cette  occasion,  le  roi 
nous  dit  avec  beaucoup  d'urbanité  que  nous  ne  devions  pas  le 
remercier  d'un  arrangement  qui  lui  procurait  le  plaisir  de  nous 
voir.  II  nous  assura  de  sa  protection  aussi  longtemps  que  nous 
resterions  dans  son  empire,  et  ajouta  d'une  manière  bienveil- 
lante que  l'hospitalité  nous  serait  accordée  avec  joie  toutes  les 
fois  que  nous  reviendrions  dans  son  pays. 

Quelque  temps  avant  notre  arrivée,  M.  Oliveira  avait  châtié 
un  de  ses  gens,  natif  d'Ambriz,  qui  s'était  rendu  coupable  de 
quelque  délit;  mais  comme  il  est  strictement  défendu  dans  le 
royaume  d'Ambriz  d'infliger  aucune  peine  qui  puisse  faire  cou- 
ler le  sang,  bien  qu'en  général  les  peines  corporelles  ne  soient 
pas  contraires  aux  lois,  M.  Oliveira  avait  été  condamné  à  une 
amende  payable  en  eau-de-vie;  il  avait  en  même  temps  reçu  Ta- 
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verdssemeDtque,8*i]  retombait  dans  la  même  faute,  il  encourrait 
une  peine  double,  et  que,  par  la  suite,  il  serait  banni  du  royaume. 
Le  roi  prit  occasion  de  rappeler  cette  violation  de  la  loi  et  exi- 
gea la  promesse  que  rien  à  Tavenir  ne  serait  feit  de  contraire  à 
sa  volonté. 

NoBs  pensâmes  alors  que  le  moment  était  convenable  pour 
oBrir  les  présents  que  nous  avions  apportés  avec  nous ,  et  qui 
étaient  emballés  dans  un  grand  panier.  A  Taspect  du  genièvre 
qui  en  faisait  partie,  toutes  les  physionomies  s'épanouirent  et, 
aa  murmure  joyeux  que  firent  entendre  les  ministres,  noua 
conjecturâmes  qu'ils  seraient  appelés  au  partage.  Le  roi  nous 
adressa  ses  remerctments ,  et  nous  réitéra  la*  promesse  de  sa 
royale  protection ,  en  qous  faisant  observer  toutefois  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  attendu  à  un  don  si  considérable.  Puis  il  fit  signe  qu'on 
enlevât  les  présents.  On  nous  offrit  alors  quelques  rafrafbhisse- 
ments.  Nous  demandâmos'de  l'eau ,  qui  nous  fut  immédiatement 
présentée  dans  des  calebasses;  elle  était  acidulée  avec  du  jus  de 
dtron. 

Toute  la  course  montra  d'une  humeur  fort  gaie  après  la  ré- 
ception de  DOS  présents;  le  ministre  des  armes ,  qui  nous  avait  soU' 
vent  rendu  visite  à  notre  maison  de  la  côte,  sourit  même  et  fit  un- 
signe  a  M.  Oliveirv;  mais  personne ,  excepté  le  roi,  n'osa  parler. 
Sa  Majesté  nous  adressa  plusieurs  questions  relatives  à  la  mala- 
die de  M.  Dos  San tos;  il  semblait  déplorer  sincèrement  sa  mort. 
A  ma  grande  surprise,  il  fit  le  signe  de  la  croix,  bien  que  de 
ùdt  U  ne  fut  pas  catholique  romain.  Il  nous  dit  que  cet  événe- 
meol  était  triste,  mais  conforme  aux  lois  de  la  nature,  et  que 
tous  nous  devions  éprouver  le  même  sort.  Cet  énoncé  de  son 
opinion  nie  fit  plaisir,  car  il  prouvait  que  les  habitants  d'Am- 
'    briz  étaient  supérieurs  par  la  culture  intellectndle  k  la  plupart 
des  habitants  de  la  côte,  qui  ne  croient  pas  que  la  mort  puisse 
arriver  naturellement,  et  qui  l'attribuent  toujours  au  fétiche  de 
quelque  ennemi.  Cette  superstition,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ob- 
server, donne  naissance  à  des  cruautés  sans  nombre,  et  fait  im- 
moler bien  des  victimes,  surtout  dans  les  pays  voisins  de  Benguela. 
Croyances  religieuses.  —  Cependant  les  habitants  d'Ambriz 
adorent  aussi  les  fétiches;  mais  ils  semblent  moins  imbus  de 
croyances  superstitieuses  que  leurs  voisins;  ils  n'ont  pourtant 
pas  reçu  de  missionnaires  parmi  eux,  et  personne  ne  se  rap- 
pelle en  av(Mr  jamais  vu  un.  Je  pense  que  c>e  peuple  doit  la  su-? 
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périorité  morale  et  {K>iitiquc  qu'il  possède  sur  les  pays  apparle- 
naQt  au  Portugal  ou  lui  payant  tribut,  priocipalemenl  à  ce  que 
les  missioDualres  catholiques  romains  envoyés  par  les  Portu- 
gais n*ont  jamais  pu  prendre  pied  à  Ambriz.  En  parcourant 
rhistoire  de  ces  pays,  on  est  frappé  d'horreur  au  récit  des 
guerres  terribles  occasionnées  directement  ou  indirectemeat  par 
les  missionnaires  qui  furent  envoyés,  en  i49i>  par  le  ix>i 
Jean  Q  pour  y  porter  TÉvangile  de  paix.  Depuis  ce  temps,  le 
royaume  du  Congo  n'a  fait  aucun  progrès  dans  la  civilisation,  ei 
il  a  même  rompu  toute  relation  avec  l'Europe  et  les  colonies  eu- 
ropéennes de  la  côte.  Les  églises  qui  avaient  été  construites 
ont  été  démolies,  les  prêtres  massacrés  ou  chassés,  et  les  convertis 
supposés  sont  revenus  à  Tadoration  des  fétiches.  Le  Portugal  ne 
fossède  plus  que  quelques  petites  places  de  commerce  qui  lui 
testent  encore  sur  la  côte.  Les  chrétiens  qui  vivent  à  Loanda 
9U  dans  les  environs  sont  de  beaucoup  inférieurs  au  peuple 
4'Ambriz.  En  général ,  le  christianisme  ne  leur  a  rien  fait  ga- 
gner, si  ce  nest  le  nom  de  •  catholiques,  »  dont  la  plupart  sont 
très-fiers, bien  quen  même  temps  ils  continuent  dadorer  leurs 
fétiches ,  ainsi  que  j  ai  eu  de  fréquentes  occasions  de  le  consta- 
ter à  Benguela  et  à  Loanda  ^ 

Esprit  d^ indépendance  des  noirs  d'Anihriz,  etc. — Le  stgimate  de 
r^sclavage ,  marque  indélébile  dont  est  frappé  chaque  nègre, 
libre  ou  esclave,  vivant  dans  la  colonie  portugaise,  semble  si  dé- 
gradant aux  yeux  des  noirs  indépendants  d  Ambriz,  quils  regar- 
dent avec  dédain  leurs  voisins  opprimés,  et  défendent  couragcu» 
sèment  leurs  propres  frontières  conlre  Tautoritc  temporelle  el 
spirituelle  de  Loanda.  Il  est  malheureuseuAent  vrai  que  les  habi- 
tants d'Ajubriz,  ainsi  que  ceux  des  pays  environnants,  selivreniau 
eonuœrce  des  esclaves  ;  cependant  des  prêtres  de  Loanda  con- 
viennent eux-mêmes  que  ce  petit  royaume  est  plus  heureux  à 
tous  égards  que  si  Téglise  catholique  romaine  y  avait  pénétré. 

Don  André  nous  exprima  sa  surprise  de  ce  qu'aucun  de  nos 
navires  ne  fit  le  trafic  d'esclaves,  car  il  pensait  qu'en  nous  bor- 
nant au  simple  échange  des  productions  du  pays,  nous  ne  se- 
rions jamais  rembourses  des  frais  () n'avait  dû  entraîner  notre 
expédition. 

'  M.  G.  Taïus  est  prole&taiit  :  cela  sudit  pour  eiplic|aer  couaiiicnt  il  s'c^t 
kaissé  allé  à  accueillir  les  injuste»  accusations  qu*il  porto  ici  conlre  la  religion 
et  hè  missionnaires  catholiques.  {Note  dn  J^édacleur). 
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Préjmgé  singulier,  —  Nous  lui  deuiandâta€S  de  vouloir  bîea 
honorer  d  une  visite  notre  dépôt  de  marcbandises  et  nos  vais- 
seaitt;  mais  il  refusa,  et  ajouta  gravement  que,  conuue  souverain 
do  pa^s,  il  ne  pouvait  supporter  la  vue  de  la  mer  sans  s'exposer 
à  une  mort  immédiate.  Il  nous  raconta  que.  dans  sa  jeunesse,  il 
avait  souvent  accompagné  des  caravanes  d'esclaves  jusqu'à  la 
côte  septentrionale.  U  9e  rappelait  même,  ajouta-t-il,  quelques 
phrases  de  français  qu'il  prenait  plaisir  à  redire  pour  amuser 
son  eetourage.  Il  nous  répéta  ensuite,  avec  le  plus|[rand  sérieux, 
que  maintenant  qu'il  était  roi,  il  n'osait  plus  regarder  là  mer. 
li nie  fut  impossible  d'obtenir  aucun  renseigneoient  relatif  à  i'o- 
i%ine  de  cette  loi  singulière.  Le  roi  s'enquit  avec  beaucoup  de 
cariosité  de  notre  patrie  lointaine,  et  il  semblait  avoir  une  idée 
bien  effrayante  de  la  rigueur  du  climat.  «  Si  votre  patrie,  nous 
dit-iKestsitoéephis  au  N.  que  Londres  ouNewcastle  (villes  dont 
les  noms  lui  étaient  connus),  je  ne  puis  concevoir  coaunent  on 
peut  y  vivre.  > 

Piàais  du  roi.  —  J'avais  un  grand  désir  de  voir  le  palais  du 
roi;  mais  lorsque  j'en  demandai  la  permission  on  me  répondit 
^ue  toute  personne  trouvée  dans  l'intérieur  des  murs  qui  len- 
vironnent  était  immédiatement  mise  à  mort.  U  fallut  donc  me 
coutenler  d'en  regarder  la  clôture.  Elle  est  formée  de  cactus  et 
d*acacias  fort  élevés  et  si  rapprochés  que  le  regard  n*y  peut  pé^ 
nétrer  en  aucun  endroit.  J'essuyai  également  un  refus  lorsque 
Redemandai  à  être  présenté  à  une  des  femmes  du  roi.  Elles  sont 
au  nombre  de  plus  de  cent,  et  habitent  dans  de  petites  huttes  éle- 
vées dans  ia  cour  du  palais;  ce  sont  elles  qui  sont  les  gardes  du  roi. 
Etona,  fille  aînée  du  roi.^-Le  roi  consentit  pourtant  à  me  laisser 
voir  une  de  ses  tilles  aînées,* la  princesse  Etona,  qui  fut  intro> 
duite  dans  notre  cerde  à  un  signal  que  donna  le  roi.  Je  voulus  lui 
prendre  la  main,  mais  son  embarras  fut  si  grand  qu'elle.se  laissa 
tomber  à  genoux.  Un  murmure  désapprobateur  courut  aussitôt 
parmi  les  courtisans,  qui  l'encourageaient,  à  reprendre  son  sang- 
froid.  Alors,  jalouse  de  sa  dignité  royale ,  elle  se  releva  et  pré- 
senta sa  main  à  chacun  de  nous. 

Elle  ne  se  distinguait  de  toutes  les  femmes  par  aucune  mar> 
que  extérietire;  elle  portait,  suivant  la  coutume  du  pays,  une 
ceinture  de  coton  bleu,  et,  autour  du  cou,  une  tresse  de  poils 
d  éléphant.  Cette  jeune  tille,  âgée  d'environ  quatorze  ans,  était 
fort  jolie  el  avaitdes  manières  extdrémenMiitgracieases.Jerinvitai 
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à  nous  accompagnerli  Barrodo-Ambriz,  où  je  pourrais  Jîii  offrir 
quelques  présents.  Après  avoir  obtenu  la  permission  de  son 
père*  elle  consentit'  à  nous  rendre  une  visite  le  jour  suivant, 
accompagnée  des  deux  premiers  ministres.  Le  seul  présent  que 
j'eusse  sur  moi  était  un  collier  de  perles,  que  je  lui  attachai  au- 
tour du  cou  ;  elle  en  parut  très-contente,  et  son  père  m'accorda 
«n  sourire  d'approbation.  La  princesse  s'agenouilla  alors  à  la 
droite  du  roi,  et  rejoignit  le  cercle  des  nobles. 

Retour  de  nuit.  —  L'obscurité  de  la  nuit,  qui  commençait  à 
tomber,  nous  avertit  qu'il  était  temps  de  penser  à  notre  retour  ; 
nous  partimes  donc,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  por- 
teurs de  torcher,  attention  dont  nous  étions  redevables  à  la 
bonté  du  roi.  Le  grand  nombre  de  bétes  féroces  "qui  infestent 
ces  contrées  rend  les  voyages  de  nuit  si  dangereux ,  que  per- 
sonne n'ose  sortir  sans  porter  à  la  main  un  long  morceau  de 
bois  enflammé.  Les  gens  de  notre  suite  poussaient  sans  inter- 
ruption des  cris  éclatants,  afin  d'effrayer  les  animaux  malfai- 
sants, et  cette  précaution,  jointe  à  l'obscurité  profonde,  nous 
permit  d'arriver  sans  obstacle  i  notre  résidence.  Une  partie  de 
notre  escorte  retourna  à  Quibanza  le  soir  même,  et  le  reste  s'ar- 
rangea pour  passer  la  nuit  dans  notre  cour. 

Notre  excursion  nous  avait  tous  un  peu  fatigués,  et,  après  avoir 
pris  un  repas  qui  nous  reconforta,  nous  nous  hâtâmes  d  aller 
nous  reposer,  mais  nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux  que  la  nuit 
précédente  ;  notre  sommeil  fut  encore  interrompu  par  les  mous- 
tiques, et  nous  n'eûmes  que  peu  de  repos. 

Armes  des  noirs.  —  Le  matin  du  jour  de  notre  départ,  je  de- 
mandai aux  marchands  noirs  de  vouloir  bien  échanger  quelques 
armes  contre  des  marchandises  de^coton  et  des  grains  de  verre  ; 
je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  l'obtenir,  car  la  plupart  des  né- 
gi^  étaient  très-disposés  à  en  vendre.  Je  remarquai  des  arcs  et 
des  flèches,  quelques  javelines  en  fer  dont  le  gros  bout  était 
formé  de  poils  de  chèvre,  des  massues  d'un  bois  pesant ,  plu- 
sieurs lances  d'environ  7  pieds  de  longueur,  une  couple  de  poi- 
gnards, et  un  sabre  d'un  fort  beau  travail,  exécuté  par  un  nègre 
de  San-Salvador. 

Idoles.  —  Je  me  donnai  beaucoup  de  peine  pour  mesurer 
s*ils  ne  possédaient  pas  quelques  idoles,  mais;  à  l'exception  d'un  e 
appartenant  à  un  sujet  du  roi  d'Ambriz,  je  ne  pus  découvrir 
que  quelques  fétiches  du  travail  le  plus  grossier,  et  ne  différant 
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en  rieu  de  ceux  que  Ton  voilsi  comniunémeot  le  long  de  la  côte. 
Uidole  de  cet  habitant  d'Âmbriz  était  en  ■cuivre,  et  repré- 
sentait une  figure  humaine  de  la  race  caucasique  ;  elle  était 
irès-faîen  faite.  Celui  à  qui  elle  appartenait  s'en  servait  comnie 
d'une  doche;  à  chaque  pas  qu'il  faisait  elle  rendait  un  beau  son 
éclatant. 

Toutes  aies  tentatives  pour  Tavoir  en  ma  possession  forent 
vaines  ;  je  fis  à  cet  Africain  des  offres  considérables,  mais  il 
01  assura  que,  sll  se  séparait  de  cette  ido]e,^sa  famille  ne  jouirait 
plus  d^aucun  bonheur,  et  qu*il  aimerait  mieux  perdre  la  vie  que 
cette  divinité  protectrice. 

Visite  de  la  princesse  Etona.  —  Vers  huit  heures  du  matin  en- 
viron, pendant  que  nous  étions  encore  à  déjeuner ,  la  princesse 
Etona,  selon  la  promesse  que  son  père  nous  avait  faite,  arriva 
dans  notre  maison  ;  elle  était  accompagnée  des  deux  principaux 
ministres,  don  Domingo,  le  minisire  des  armes,  et  don  Java,  le  mir 
nistre  de  la  cour,  qui  marchaient  quelques  pas  derrière  elle.  Bs 
étaient  tous  deux  armés  d'une  lance,  d*une  massue  et  d'un  large 
poignard;  cet  appareil  guerrier,  joint  à  leur  stature  haute  et  im- 
posante, étaient  bien  faits  pour  inspirer  le  respect.  J'invitai  la 
princesse  à  s^asseoir  sur  une  chaise  qui  se  trouvait  auprès  de 
moi; mais  elle  préféra  s'asseoir  par  terre,  les  jambes  croisées. 
Les  deux  ministres  se  placèrent  derrière  elle.  Son  père  l'avait 
chargée  de  nous  assurer  de  son  amitié  et  de  renouveler  sa 
promesse  de  nous  protéger  tout  le  temps  que  nous  resterions 
dans  le  royaume.  Je  ne  pus  m'empéchcr  de  lui  exprimer   ma 
surprise  sur  la  grande  quantité  de  vin  qu'elle  acceptait,  car  elle 
vidait  successivement  tous  les  verres  de  vin  qu'on  lui  présentait 
sans  que  son  maintien  parût  changer  en  aucune  façon.  Les 
deux  ministres  se  régalèreat.de  rhum  et  de  genièvre  de  Hol- 
lande, a«  lieu  de  vin. 

Villages  de  cet  Etat.  —  A  ma  demande,  don  Domingo  me 
donna  le  nom  de  tous  les  villages  cx)mpris  dans  le  royaume 
d'Aïubriz;  les  voici  :  Quibanza,  Quinconsa,  Loanda,  Scnigiam- 
puto,  Bongabonga,  Qnibinda,  Quingo,  Qniembo,  Quimboaça, 
Quimquemba,  Quimpambo,  Quimjoge,  Quimcaje,  Quimcanga, 
Qnimzondo  et  Phucongo.  Malgré  la  petite  étendue  de  ce  royaume 
et  le  caractère  rude  et  sauvage  des  tribus  de  la  frontière  E., 
tous  les  habitants  savent  cependant  se  réunir  pour  maintenir 
leur  indépendance. 
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Royauté  élective.  "— -  Le  roi,  qui  jouit  d'un  pouvoir  despotique, 
est  élu  tous  les  cinq  ans.  Il  est  choisi  parmi  les  mafooks  ;  si  son 
gouvernement  a  été  avantageux  au  pays,  il  peut  être  réélu.  Le 
souverain  régnant,  don  André,  a  été  fréquemment  réélu;  à  en 
juger  par  son  apparence  il  doit  être  Âgé  de  plus  de  cinquante  ans. 
Protection  accordée  aux  Européens,  —  Les  Européens  en  petit 
«ombre  qui  résident  dans  le  pays  jouissent  d'une  grande  liberté 
sous  son  gouvernement,  et  les  légères  rétributions  qu  ils  doivent 
payer  se  composent  de  présents  dont  la  valeur  est  fixée  par 
eux-mêmes,  et  qu'ils  remettent  généralement  au  roi  en  allant 
lui  rendre  leurs  devoirs. 

Interdiction  de  l'usage  des  hétes  de  somme  oa  de  traU.  —  Malgré 
les  relations  amicales  que  les  Européens  entretiennent  avec  le 
Gouvernement,  ils  n*ont  pu  vaincre  certains  préjugés.  Ainsi  ii 
est  défendu  de  conserver  aucun  animal  qui  puisse  servir  à  por- 
ter des  marchandises  ou  des  hommes  ;  Ton  ne  voit  donc  à  Ani- 
briz  ni  chevaux  ni  bêtes  de  somme.  Les  Européens  désirent  vi- 
vement posséder  des  chevaux  ;  mais ,  jusqu'ici ,  leurs  prières  réi- 
térées et  les  offres  considérables  qu'ils  ont  faites  ont  été  sans 
succès. 

Départ  {Etona,  —  La  princesse,  accompagnée  des  deux  mi- 
nistres, nous  quitta  vers  dix  heures  ;  je  lui  fis  présent  de  plu- 
sieurs mètres  de  calicot  et  de  quelques  grains  de  verre,  et  elle, 
avec  la  simplicité  d'un  enfant,  me  présenta  une  calebasse  vide, 
et  me  demanda  de  lui  donner  un  peu  de  genièvre  de  Hollande. 
Je  lui  en  offris  une  bouteille,  mais  je  gardai  la  calebasse  comme 
souvenir,  ce  qui  lui  plut  fort. 

Ichneumon,  —  Tout  l'ivoire  que  nous  avions  à  emporter 
avait  été  expédié  à  bord ,  et  nous  fûmes  informés  que  le  navire 
lèverait  l'ancre  dans  le  courant  de  4'après-midi.  Je  pris  congé  de 
M.  Schultz,  qui  me  fit  présent  d'un  ichneumon  qu^il  avait  ap- 
privoisé, et  auquel  il  permettait  de  courir  autour  de  la  maison  ; 
malheureusement  cet  animal  fut  oublié  à  terre. 

Dernière  excursion.  —  Avant  de  me  rendre  à  hordt  je  fis  une 
dernière  excursion  scientifique  dans  les  environs  les  plus  rap- 
prochés, mais  je  ne  pus  me  procurer  que  peu  dHosectes^  Je  ne 
trouvai  d'ailleurs  à  Ambriz  aucun  de  ces  grands  euphorbes  qui 
sont  si  communs  auprès  de  Loanda.  J'attribuai  cela  à  la  nature 
du  sol ,  qui  est  très-riche ,  et  qui  n'est  pas  sufiisamuient  sa- 
blonneux pour  que  celte  plante  y  croisse. 
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D^art  d^Amhriz.  —  M.  Oliveira  m'accoaipagfiaà  bord ,  et  me 
donna  deux  perroquets  gris,  qu  il  laissa  en  liberté ,  après  leur 
avoir  rogné  les  ailes.  Ils  ne  naissent  pourtant  pas  à  Aiubriz,  et 
on  les  y  trouve  rarement  à  Tétat  ^kuvage,  mais  ils  ne  sont  nulle 
part  aussi  communs  qu'à  Cabinda. 

On  leva  Tancre  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  chants  des 
outelob.  Ce  fut  avec  bonheur  qu'ils  prirent  congé  de  cette  cMe 
qolif  regardaient  comme  dangereuse  et  insalubre.  J'étais  le  s^) 
qai  flkt  fidfté  de  dire  adieu,  peut-être  pour  toujours,  au  rîvage 
d'Afrique ,  mais  aussi  aucun  d'eux  n'y  avait  passé  des  heures 
aussi  agréables  et  aussi  instructives  que  moi;  aucun  d'eux,  assu- 
tvment,  ne  prit  autant  d'intérêt  que  moi  à  dette  contrée  et 
à  ses  kahatants.  J'étais  triste  et  mécontent  du  peu  de  lumières 
que  j'avais  a(X|nises  sur  un  pays  qui  m'intéressait  maintenant 
91  vivement,  et  qai  m'était  presque  inconnu  uji  mois  auparavant. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit  que  je  vb  peu  à  peu 
s'évanouir  à  mes  yeux  les  pavillons  nationaux  respectivement 
arborés  sur  les  diverses  maisons  de  commerce  d'Ambriz,  et  bien- 
tôt la  terre  disparut. 


T)*  l.  —  Db  commerce  français  en  Chine  et  iet  modjficalhns  à  apporUr 
ûnx  luxes  ^imporiation  pour  aider  à  son  déoèloppement;  par  M.  Jaim 
hiÊM,  iMspecUarprineipaldes donanei^délégmé des  miniitres du  commerce 
et  desfimaatm  muprèe  de  la  misiwi  française  en  Chine,  (Suite  et  fin.  )  ' 


Pnoqpam  articles  dVpoilalion  de  ia  France  à  deati nation  de  la  China  <ei  de 
r/ndo^ltioe.  —  Vins.  —  Toiles  de  coton  et  étoffes  de  laine.  —  Articles  de 
rindnstiie  pari«enne.  —  Principaux  ports  de  commerce  de  la  Chine  et 
de  flndo-Chine.  —  Macao.  —  Hong-Kong.  —  Canton.  —  Amoy;  —  FVio- 
chow-Fou.  —  Tchusan.  -^  Ningo-^Po.  —  Sliaog-Hai.  —  ManîHa.  —  Singar- 
pore.  —  Bodavia.  -^  Conclusions. 

Nous  venons  de  donner  quelques  explications  sur  ceDes  des 
marcha ndises* du  nkarché  cbinois  et  indo-chinois  qui  nous  ont 
paru  en  mériter,  et  qui  réclamaient,  d'ailleirrs,  des  modifica- 
tions an  tarif  des  droits  d'entrée  pour  pouvoir  être  apportées 
sur  le  luarclié  français. 

'  Voir  la  pemièrc  partie  de  ce  mémoire ,  page  20  de  «e  volume^ 

(Note  du  Rédactear.) 
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Les  autres  articles  de  commerce  nous  ont  paru  trop  connus 
pour  avoir  besoin  d'éclaircissements ,  let  nous  renvoyons  à  cet 
égard  au  Chinese  commercial  aacVtedeMorisson ,  ainsi  qu'aux  ré- 
centes publications  du  ministère  du  commerce,  relativement 
aux  travaux  de  la  mission  française  en  Chine. 

Indiquons  maintenant,  mais  dune  manière  succinte  (car  ce 
aujet  regarde  plus  spécialement  les  délégués  des  chambres  de 
oammerce  que  la  mission  de  Chine);  indiquons,  disons-nous, 
ce  que  pourra  être  notre  commerce  d'exportation  avec  la  Chine 
et  rindo-Chine.  Son  importance  dépendra  de  l'esprit  qui  ani- 
mera nos  fabricants.  Le  jour  où,  le  marché  intérieur  ne  suffisant 
plus  à  leur  activité,  ils  se  détermineront  à  se  conformer  au  goàt 
du  consommateur  étranger,  il  y  aura  possibilité  de  fournira  la 
Chine  et  à  flndo-Chine  des  draps  et  autres  lainages,  des  étof- 
fes de  coton  et  même  de  soie ,  les  mille  variétés  de  l'article 
Paris,  des  glaces,  des  cristaux,  des  verreries,  des  poteries,  des 
vins ,  des  eaux-de-vie ,  des  liqueurs,  cîe  l'horlogerie,  des  armes 
etc. 

En  ce  qui  concerne  les  tissus  de  coton ,  nous  pensons  d'après 
les  renseignements  que  nous  avons  obtenus  sur  les  lieux,  qu'en 
se  conformant  exactement  au  goût  des  Chinois,  la  France  peut 
trouver  en  Chine  le  placement  de  plusieurs  espèces  de  tissus  de 
coton  i  soit  blancs,  soit  teints,  soit  imprimés.  La  concurrence 
des  Anglais  et  des  Américains  .est  la  seule  à  craindre;  car  les 
Chinois,  manquant  de  machines  perfectionnées  ,  fabriquent 
beaucoup  plus  chèrement.  Leur  fabrication  a  déjà  sensiblement 
diminué  et  tout  porte  à  penser  qu'elle  finira  par  être  anéantie 
par  le  bon  marché  des  tissus  européens.  Les  Chinois  ont  un 
goût  prononcé  pour  les  impressions  à.  personnage;  mais  leurs 
procédés  d'impression  sont  très-défectueux.  Cesi  tantôt  un 
moule  fixe  sur  lequel  chaque  partie  de  l'étoffe  vient  s'appliquer 
successivement;  tantôt  une  feuille  de  papier  rendue  consistante 
au  moyen  d'un  vernis  et  découpée  à  jour  :  on  l'applique  sur  le 
tissus,  puis  ou  y  passe  un  pinceau  qui  ne  colore  que  les  par- 
ties ()e  l'étoffe  correspondantes  aux  découpures.  C'est  à  peu  près 
le  procédé  déjà  counu  en  France  sous  le  nom  de  gouache  orien- 
tale. Dans  le  Nord,  les  Chinois  impriment  ainsi  des  mouchoirs 
à  petites  fleurs.  Les  efforts  qu'ils  font  pour  arriver  à  imiter  les 
impressions  anglaises  sur  coton ,  et  le  débit  que  ces  dernières 
ont  déjà  trouvé  dans  les  port  du  Nord ,  à  Shang-Hai  surtout,  ne 
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nous  pennettent  pas  de  douter  que  nos  tissus  de  coton  impd- 
mes  ne  puissent  trouver  place  sur  le  marché  chinois ,  si  nos 
fabricants  se  décidaient  à  travailler  exprès  pour  ce  marché. 

Les  draps  importés  en  Chine  par  navires  anglais,  américains 
hollandais  ou  allemands  sont  généralement  en  pièces  de  19  à 
11  yards  de  longueur  sur  l'^^yà  de  largeur  entre  lisières.  La 
qualité  des  draps  légers  {spanish-slripei)^  est  inférieure.  On  ne 
coniple  généralement  que  8  fils  de  chdne  par  5  millimètres  : 
aussi  ces  tissus,  qui  n'ont  pas  été  foulés,  sont-ils  lâches.  Ils  nont 
d'ailleurs  été  ni  tendus  ni  calandres:  leurs  prix  varient  entre 
1  piastre  -p^  et  1  piastre  7^.  Quand  aux  draps  fins  et  unis  fins 
{hroad'cloikes),  ils  valent,  en  i**  qualité,  de  2  piastres  -^  à 
3  piastres  -^  le  yard.  Les  couleurs  les  plus  redierchées  sont 
le  bleu  et  le  violet  pourpré.  Les  écarlates  sont  aussi  d*un  bon 
(dacement. 

Nous  tenons  de  M.  Grubble ,  conseiller  de  conunerce  envoyé 
en  Chine  par  la  Prusse,  et  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir 
en  Chine  à  son  retour  des  ports  du  Nord ,  que  les  draps  intro- 
duits en  Chine  par  la  frontière  de  Kiachta  sont  une  imitation 
exacte  de  ceux  que  la  Prusse  a  fournis  jusqu'en  x$3a  à  la  Rus- 
sie ,  et  qu'ils  sont  généralement  confectionnés  avec  des  laines  de 
S3ife»e«  En  employant  ces  mêmes  laines  ou  des  laines  analogues, 
nosiabncants  pourraient  donc  prendre  part  à  la  fourniture  des 
draps  du  marché  chinois. 

Les  articles  de  camelots,  de  flanelle,  de  peluche  de  laine 
(j^ourjroxg),  de  serge  cachemire,  de  mérinos  [cou-yong]^  en« 
treai  dans  la  consommation  habituelle  des  Chinois,  et  peuvent 
dès  iors  donner  de  Temploi  à  nos  fabriques  de  lainages.  Les 
produits  similaires  des  Chinois  laissent,  d'ailleurs,  beaucoup  à 
désirer;  on  en  trouvera  la  preuve  dans  Texainen  des  deux  échan- 
tillons de  cou-yongs  n®'  21  et  22  joints  à  ce  rapport;  ou  y  re- 
marquera que  les  Chinois  ne  séparent  pas  la  laine  à  peigner  de 
la  laine  à  carder.  Ces  deux  espèces  de  poils,  qui  existent  en  plus 
ou  moins  grande  proportion  dans  toute  espèce  de  laine,  restent 
mêlées ,  et  comme  la  laine  cardée  est  la  seule  qui  puisse  se  feu- 
trer, il  en  résulte  une  incorporation  très- incomplète  de  la  laine 
peignée  dans  les  tissus;  les  teintures,  ne  prenant  pas  également 
sur  ces  deux  espèces  de  poil,  augmentent  encore  la  défectuosité 
des  éioffes. 

En  définitive ,  Tusage  des  étoffes  de  laine  répond  à  Tun  des 
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besoins  de  la  vie  les  plus  impérieux  dans  un  pays  oà  les  4eni- 
pératures  sont  extrêmes,  et,  si  Ton  en  juge  parles  résultats 
déjà  obtenus  par  les  Russes  et  les  Anglais,  les  étoffes  de  laine 
trouvèrent  un  jour  un  très-large  placement  parmi  les  Chinois, 
bien  que  oe  peuple  n*ait  fabriqué  jusqu'ici  que  quelques-unes 
des  étoffes  légères  de  laine  sus-nommées ,  tels  que  cou-yongs 
ou  des  pelucbes  (you-yongs)  dont  Tusage  est  peu  étendu.  Si 
les  vêtements  de  laine,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  au  nombre  de 
ceux  d'hiver  recommandés  par  le  livre  des  rites,  ont  pu  se  ré- 
pandre et  deviennent  de  jour  en  jour  d'un  usage  plus  fréquent, 
on  n'est  pins  en  droit  d'opposer  aux  espérances  du  fabricant 
européen  l'immobilité  des  habitudes  chinoises. 

Quelque  étrange  que  puisse  paraître  au  premier  abord  l'idée 
de  placer  des  soieries  françaises  en  Chine,  nous  pensons  que. 
grâce  à  la  perfection  de  nos  métiers,  il  sera  possible  d'esqnxrter 
de  Chine  de  la  soie  brute  et  d'y  rapporter  des  tissus  dont  les 
prix  pourraient  être  inférieurs  aux  prix  chinois.  La  fabrication 
des  façonnés  surtout,  peut,  en  raison  de  la  supériorité  de  nos 
procédés,  devenir  la  source  d'importants  bénéfices. 

L'article  Paris  se  compose  d'une  foule  d'objets  qu'il  est  impos- 
able d'énumérer  ici.  L'imitation  exacte  des  formes  chinoises  doit 
ouvrir  un  large  débouché  à  nos  bronces,  à  nos  pendoies,  à 
notre  bijouterie  fausse,  à  noire  cristallerie  et  à  ces  mille  objets 
que  nous  fabriquons  avec  un  fini  que  les  Chinois  ne  sauraient 
atteindre,  non  que  {adresse  manuelle  leur  fasse  défaut,  mais 
parce  que  les  machines  un  peu  compliquées  et  un  bon  outillaj^e 
leur  manquent.  Nous  avons  vu  Pan-sse*Tchin ,  l'un  des  man- 
darins qui  ont  assisté  le  vice-roi  de  Canton  dans  ses  relations 
avec  lambassadeur,  s'extasier  sur  une  foule  d'objets  que  lui 
montrait  le  délégué  de  l'industrie  parisienne,  et  lui  en  dési- 
gner plusieurs  comme  devant  convenir  dans  le  pays,  et  ce  chi- 
nois éclairé  n  est  pas  le  seul  qui  ait  exprimé  cette  opinion  de> 
vaut  idous.  Les  armes  de  luxe,  de  qualité  moyenne,  auraient 
aussi  un  placement  avantageux;  l'usage  des  glaces  de  grafn<ie 
dimension  commence  a  se  répandre,  et,  quand  on  réfléchit 
à  la  nature  des  goâtsetau  genre  d'él^nce  qui  dominent  chez  ies 
Chinois ,  on  ne  peut  douter  que  cet  article  ne  soit  appelé  à  jooer 
un  jour  un  rôle  important  dans  notre  exportation  pour  la  Chine. 

De  ce  que  les  produits  de  TEurope  à  la  convenance  des  Cfai- 
fiois  sont  jasq«'ici  en  p^\i  nombre,  on  s'est  beaucoup  trop 
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pressé  de  conclure  que  les  Chinois  sont  réfractaires  au  goût 
européen.  Les  relations  commerciales  sont  à  peine  en  voie  de 
formation,  et  déjà  Ton  voudrait  qu'abandonnant  des  habitudes 
séculaires,  les  Chinois  se  jettent  à  corps  perdu  sur  toutes  les  in- 
ventions européennes,  auxquelles  ils  sont  demeurés  jusqu'ici 
étrangers.  S^il  est  une  chose  pour  laquelle  le  temps  soit  un  élé- 
ment indispensable,  cest  assurément  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
comprendre  à  un  peuple  un  mgnde  nouveau»  un  monde  inconnu. 
D  faut  qne  les  Chinois  se  remettent  du  sentiment  de  stupéfac- 
don  que  leur  cause  chacune  de  nos  innovations  avant  de  les  ad- 
mettre à  leur  usage.  Qu'où  examine  l'influence  qu'exerce  déjà, 
depuis  quelques  années ,  en  peinture  >  l'école  européenne  sur 
Técole  chinoise.  Là  où  le  coatact  des  Européens  s'est  quelque 
peu  prolongé,  des  peintres  chinois  se  sont  formés,  dont  les 
œuvres  ne  déparei^aient  pas  nos  musées.  Si  l'on  eût  réfléchi  à 
Fextension  qu'a  prise  en  Chine  l'horlogerie ,  qui  est  toute  d'in- 
vention européenne,  on  ne  se  serait  sans  doute  pas  prononcé 
rootre  la  chance  d.e  voir  le  marché  chinois  s'ouvrir  à  des  pro- 
duits nouveaux. 

Nos  vins,  nos  eaux-devie,  no6  liqueurs,  doivent  aussi  à  la 
longue  se  faire  jour.  Il  faut  s'en  rapporter  pour  cela  à  la  sensna- 
ïïlè  chinoise ,  qui  recherche  tous  les  excitants ,  tous  les  récon- 
fortants, ajoutons  qu'il  y  a  peu  à  faire  pour  provoquer  la  con- 
sommation de  nos  boissons  alcooliques;  car  les  Chinois  sont 
déjà  habitués  à  des  boissons  analogues,  qu'ils  obtiennent  de  la 
dislUhtion  du  produit  de  la  fermentation  de  plusieurs  espèces 
de  riz,  de  l'halcus-serghum  et  du  mil  (kao-lien).  Le  mil,  que 
j'ai  eu  occasion  d'examiner,  est  l'espèce  cultivée  en  Afrique,  et 
avec  laquelle  on  prépare  le  couscous. 

Tous  ces  alcools  marquent  de  i7à2i''à  l'aréomètre  de 
Bannie.  Us  conservent  un  arrière-g<9ât  d'huile  empyreumatiqué, 
analotgue  à  celui  de  nos  eaux-de-vie  de  grain ,  et  qu'on  dissimule* 
quelquefois  en  y  faisant  infuser  diverses  substances  végétales. 
Le  samchou  de  riz  s'appelle  chou-hien-hong-Uiou,  -  qn^nd  on  y 
a  iait  infuser  de  la  rhubarbe;  mou-qua4siou ,  quand  on  y  a 
fait  infuser  le  fruit  du  papayer;  chu-tUtchao,  quand  ce  sont 
des  paires,  etc.  Le  prix  de  ces  diverses  boissons  est  communé- 
ment de  60  à  75  centimes  le  litre;  mais  il  existe  du  sham- 
rhou  i**  qualité  qui  vaut  jusqu'à  1  franc  âo  centimes  le  litre.  Ils 
ont  un  léger  goût  de  kirsch  ,  qui  indique  que  des  amandes  ou 
Tome  5 J847.  —  Rk?.  colon.  8 
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noyaux  entrent  dans  leur  préparation.  La  capacité  des  jarres  qui 
les  contiennent  varient  entre  i.et  lo  cotties. 

'  J'ai  eu  occasion  de  boire,  chez  nn  Chinois  da  lao-lien-tsioa 
venant  de  Tui-Chin,  port  situé  à  3o  lieues  de  Pékin.  Il  était 
enfermé  dans  une  jarre  de  tefre  d'environ  un  litre  de  conte- 
nance, et  recouvert  dun  papier  rendu  imperméable  au  moyen 
d'une  colle.  Il  coûtait  75  centimes  le  cotty.  On  nous  le  servit 
chaud.  Cette  liqueur  me  parut  assez  médiocre. 

L'usage  du  sam-chou  est  assez  répandu  en  Chine;  les  dames 
en  font,  à  leurs  repas,  une  grande  consommation.  On  le  sert 
chaud  dans  des  tasses. 

Déjà  les  liqueurs  d'Europe  ont  fait  invasion  en  Chine.  Le 
cherri-brandy,  eaude-vie  de  cerises  de  Dantzick,  y  est  fort  ap- 
précié. Le  flacon  carré,  de  la  contenance  de  trois  quarts  de  litre, 
se  vend  en  moyenne  3  francs  par  caisse  de  1 2  flacons.  Noas 
avons  d'ailleurs  eu  occasion  de  constater  le  goût  prononcé  des 
Chinois  pour  nos  principale^  liqueurs,  douces  et  fortes,  pour 
le  kirsch  surtout,  et  nous  pensons  que  des  liqueuré  communes 
et  à  bon  marché  trouveraient  un  grand  débit  chez  eux. 

Quant  à  nos  vins,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  vins  forts 
ou  sucrés  du  Roussillon  et  du  Languedoc,  du  cru  de  Riye^ 
saltes,  de  Frontignan  «  de  Lunel,  ainsi  que  leurs  imitations,  de 
viendraient  promptement  du  goût  des  Chinois.  Nous  avons 
remarqué  maintes  fois  avec  quel  empressement  ils  en  accep- 
taient, et  combien  ils  les  appréciaient.  Toutefois,  il  faudrait, 
pour  commencer,  que  les  prix  ne  dépassassent  pas  1  fr.  5o  c.  à 
2  fr.  la  bouteille.  Les  vins  de  Champagne,  et  mieux  encore  les 
.vins  de  Saint-Perez  mousseux,  pourront  aussi  prendre  place 
dans  la  consommation;  mais  nous  avons  toujours  remarqué 
chez  les  Chinois  une  insurmontable  répugnance  pour  nos  vins 
rouges  et  blancs  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne,  bien  que  eenx 
qui  leur  étaient  oflerts  eussent  été  choisis  dans*  lôs  meilleures 
qualités. 

Mais,  irous  le  répétons ,  il  faut  le  temps  pour  tout,  et  pins  en 
Chine  qu'ailleurs;  la  persévérance  dans  les  efibrts  est  un  des 
éléments  essentiels  du  sucoès.  Espérer  que  les  quelques  navires 
français  qui  apparaissent  de  temps  à  autre  dans  les  ports  de 
la  Chine  réussissent  sans  eflbrt  et  de  prime  abord  à  vendre  des 
marchandises  d'un  usage  inconnu ,  et  changent  les  habitudes 
d'un  peuple  qui  ;  «n  raison  de  Téloignement  où  i)  s'est  trouvé 
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des  aotres  civUiâations,  est  aceoutumé-à  se  suffire  à  lui-même,  à 
tivre  de  son  sol  et  de  son  indastrie,  et  qui  porte  dans  la  salis- 
Daiction  de  tous  ses  besoins  physiques  comme  dans  b  coutem* 
p\ation  de  ses  doctrines  morales,  un  pr^ugé  de  supériorité  sur 
les  aotres  nations,  ce  serait,  certes,  se  bercer  d'espérances  chi- 
mériques. Mais,  pour  ne  pas  admettre  qu'à  la  longue  l'instinct 
do  Uen-étre  et  des  jouissances  matéridles  fasse  sortir  le  Chinois 
de  ses  vieilles  habitudes  et  Taide  à  franchir  les  obstacles  que 
semble  poser  le  livre  des  rites ,  il  faut  ne  pas  considérer  les  ra- 
pides, les  immenses  progrès  qu'a  fi^ts  l'opium,  dont  la  con- 
sommation était  inconnue  en  Chine  il  y  a  à  peine  5o  ans. 

n  nous  reste  à  donner  quelques  renséîgnettients  sommaires 
sur  les  principales  places  de  commerce  que  doivent  fitiquenter 
aos  navires  dans  la  Chine  et  l'Indochine.  Nous  parlerons  d'a- 
bord des  ports  de  la  Chine  ouverts  au  commerce  européen,  sa^ 
voir  :  Macao ,  Hong-Kong,  Canton ,  Amoy,  Tchusan,  Fou»Tchou- 
Foo,  Ning-Po,  Shang-Haî,  puis  de  Manille,  de  Singapore  et  de 
Batavia. 

MAGàO» 

La  position  des  Portugais  a  Macao^  n'est  pas  celle  d'un  peuple 
qu\  a  planté  fièrement  son  étendard  sur  la  terre  de  Chine 
et  qui  jouit  en  souverain  du  sol  où  il  s'est  établi.  Tout  porte 
dans  cette  occupation  le  caractère  d'une  concession  faite  béné- 
volement à  des  étrangers  et  humblement  acceptée  par  eux.  Tant 
que  h  ville  de  Macao  se  soumettra'au  tribut  annuel  de  5oo  taïls , 
qu'dlepstye  au  gouvernement  chinois,  on  sera  jusqu'à  certain 
point  en  droit  de. contester  la  souveraineté  du  Portugal  sur  cette 
terre,  et  c'est  ce  que  les  Anglais  ont  déjà  fait  en  maintes  occa- 
sions. Quoi  qu*il  en  soit,  le  sort  de  Maqpio ,  comme  place  de  com- 
merce, s'est  décidé'cn  i843.  Si,  à  cette  époque,  le  gouverne^ 
ment  portogaîs,  retenu  dans  Tomière  des  vieilles  idées  par  des 
intérêts  niai  entendus  et  mesquins,  avait  déclaré  libre  le  port 
de  Macao ,  il  eût  .empêché  le  développement  de  Hong-Rong  en 
retenant  à  Mstcao  les  principales  maisons  de  conmierce  anglaise^ 
et  américain^  qui  y  étaient  établies,  et  comme  il  n'est  sur  les 
côtes  de  Chine  aucun  lieu  plus  saiubre,  plus  agréable,  et  ou  le.» 
habitudes  de  la  vie  européenne  aient  une  satisfisiction  plus  com- 
plète, Macao,  port  libre,  fût  resté  le  principal  centre  .du  com^ 
merce  des  Européens  à  Canton ,  en  dépit  des  efforts  du  gouver- 
nement anglais.  Mais  les  droits  maintenus  sur  les  marchandise 

8. 


104  ANNALES  MARITIMES. 

et  les  taies  de  port  déterminèrent  les  Anglais  à  se  retirer  à 
Hong4Cangr  et  les  Américains  à  se  rapprocher  du  centre  de  leurs 
opérations  en  se  rendant  à  Canton  même. 
•  Après  bien  des  tâtonnements,  toujours  suivis  de  quelque  ré- 
duction de  taxes,  le  dernier  tarif  du  3  décembre  iSàà  vient 
'd*étre  annulé  définitivement^  et  la  franchise  du  port  de  Macao 
proclamée.  Cette  mesure,  qu*il  eût  fallu  prendre  il  y  a  quatre 
ans ,  vient  trop  4ard. 

Macao  est  mort;  rien  ne  pourra  plus  donner  de  vie  à  son 
commerce,  car  si  cette  ville  offre,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  la  situation  la  plus  agréable  aux  Européens,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  ce  soit  la  plus  favorable  à  leurs  affaires.  Aujour- 
d'hui donc  que  le  conmi^ce  s'est  déplacé^  qu'il  a  pris  de  nouvelles 
habitudes,  il  ne  retournera  plus  à  Macao. 

npNG-KOKiG. 

Hong-Kong  est  un  rocher;  les  dispositions  naturelles  de  la  cote 
ont  pu  seules  déterminer  le  choix  qu'en  ont  fait  les  Anglais  pour 
leur  principal  établissement  dans  les  mers  de  la  Chine;  quel- 
que avantageux  que  soit  yn  port  offrant  un  asOe  sûr  contre  les 
ty-fongs,  on  reconnaît  aujourd'hui  qu'on  a  donné  trop  dq  poids 
à  cette  considération ,  puisqu'elle  a  pu  faire  passer  par-dessus 
l'inconvénient  de  s'établir  sur  un  rocher  escarpé  et  stérile,  terre 
maudite,  dont  les  habitants  indiens,  malais,  chinois  ou  euro- 
péens, sont,  sans  acception  de  race,  décimés  par  la  fièvre.  On 
en  aura  une  idée  quand  on  saura  que  le  98™*  régiment  de 
la  Reine,  fort  de  800  hommes,  a  perdu,  en  i843  et  i8d4> 
5oo  hommes. 

La  ville  de  Hong-Kong  s'élève  en  amphithéâtre  sur  la  pointe 
rapide  d'une  montagne  granitique  qui  plonge  brusqueîuent  dans 
la  mer,  ne  laissant  d'autre  place  aux  constructions  que  celle 
que  ce  sont  faite  la  sape  et  la  mine.  Fermée  à  la  brise  fraîche 
de  la  mer ,  cette  ville  éprouve  en  été  des  chaleurs  suffocantes 
qui  la  rendront  toujours  un  séjour  insupportable,  quand  bien 
même  l'espoir  qu'on  a  de  l'assainir  se  réaliserait.  Q'un  autre 
côté,  le  commerce  est  nul  k  Hong-Kong;  il  ne  jArait  pas  pos- 
sible que  cette  situation  change.  Du  moment,  en  effet,  où  plu- 
sieurs ports  sont  ouverts  au  commerce  européen,  comment 
supposer  qu'uiç^e  plat:e  qui  ite  produit  rien  par  elle-même  de- 
vienne, parce  quÛ  plaira  à  quelques  marchands  anglais  de  s'y 
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établir»  un  centre  d'échange;  que  les  Chinois  voudront  y  appor- 
ter leurs  marchandises,  tandis  qu'ils  ont  Thabitnde  de  voiries 
étnuDgers  venir  les  chercher  chez  eux. 

Hong-Kong,  comme  Macao,  mais  pour  une  antre  raison,  sera 
abandonnée  des  Européens;  Macao  malgré  les  agréments  de  son 
s^oar,  et  Hong-Kong  parce  que  les  inconvénients  de  son  séjour 
aggravent  ceux  qui  résultent  de  Téloigaernent  des  affaires  corn* 
mérdales  qui  se  traitent  dans  les  cinq  pofts  :  cevL%<i  recueille- 
root  donc  immanqualdement  Théritage  de  Macao  et  Hong-Kong. 

CANTON. 

Canton  a  été  longtemps  le  seul  port  de  commerce  ouvert  aux 
Européens.  Les  thés,  les  soieries,  le9  porcelaines ,  et  générale- 
ment tous  les  articles  recherchés  par  les  Européens,  étaient  ap- 
portés à  Canton  de  l'intérieur,  tant  par  la  rivière  du  Tigre  et 
les  canaux  qui  sillonnent  en  tout  sens  la  Chine,  que  par  la  voie 
de  terre  et  par  celle  de  mer  au  moyen  des  jonques  chinoises. 
Les  conséquences  de  cette  mesure  étaient  de  faire  arriver  les 
prodoits  chinois  grevés  de  frais  considérables  de  transport  et  de 
transit;  ainsi ,  par  exemple,  les  thés  étaient  portés  à  dos  d'homme 
à  travers  les  hautes  montagnes  qoi  s'élèvent  au  N.  de  Canton. 
On  se  tromperait  si  Ton  pensait  que  le  gouvernement  chinois, 
si  profondément  versé  dans  les  sciences  économiques,  n'avait 
pas  compris  les  inconvénients  de  cette  centralisation;  mais  ils 
aispaiaissaient  à  ses  yeux  devant  l'intérêt  qu'il  attachait,  dans 
les  vues  de  sa  politique  exclusive,  à  garantir  ie  plus  possible  ies 
populations  chinoises  du  contact  des  Européens.  C'est  dans  ces 
loémes  vues  qne  la  compagnie  des  marchands  hongs  avait  été 
créée,  lia  guerre  a  renversé  ce  système,  et  le  commerce,  devenu 
iike,  s'avance  dans  une  voie  de  progrès  dont  il  est  difficile  de 
poser  la  limite,  ^vec  lui,  les  contacts  se  multiplient,  les  deux 
civSisations  font  connaissance  ;  elles  apprennent  à  s'apprécier 
et  à  reconnsutre  que  ni  les  Européens  ni  les  Chinois  ne  méri- 
tent le  nom  de  barbares  qu'ils  se  donnaiaat  réciproquement 
naguère. 

Le  port  de  Canton  a  fait  en  iSià  pour  près  de  a5o  millions 
de  francs  d'affaires,  et  dans  cette  valeur  le  commerce  de.To- 
piuai ,  commerce  de  contrebande ,  ne  figure  pas. 

Quelle  influence  l'ouverture  des  quatre  ports,  silués  au  N. 
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de  Caoton  •  eXercera-t-elIe  sur  le  commerce  de  ce  dernier  ?  Les 
deux  années  qui  viennent  de  «  écoaler,  sans  nous  fournir  assez 
de  faits  pour  répondre  cat^oriquement  à  cette  question ,  qui 
demaiide,  pour  être  résolue,  que  les  produits  de  Fintérieur 
aient  eu  le  temps  de  prendre  leur  direction  naturelle  vers  les 
ports  qui  leur  sont,  aujpurd'hui,  ouverts,  nous  permettront  ce^ 
pendant  de  juger  d'une  manière  générale  la  part  que  conservera 
Canton  dans  Je  commerce  de  la  Chine  avec  Tétranger. 

Remarquons  d'abord  que  bien  que,  depuis  deqx  ans,  Texporta* 
tion  de  quelques  articles  ait  diminué ,  cependant  le  chifEre  total 
des  affaires  de  ce  port  s'est  accru  relativement  à  18^2  et  iSàS , 
dans  une  proportion  plus  forte  que  celle  des  années  antérieures. 
Si  la  marche  progressive  de  la  prospérité  de  Canton  ne  s^est 
pas  arrêtée,  cela  n'a  donc  tenu  qu'à  ce  que  ce  port  a  ressenti 
l'influenoe  du  mouvement  général  communiqué  à  la  Chine  par 
le  commerce  européen,  influence  plus  puissante  que  n'a  pu 
être  celle  du  partage  forcé  de  son  commerce  avec  les  autres 
ports  récemment  ouverts. 

Bien  qu'une  grande  partie  de  la  soie  brute  de  la  province  de 
Kiang-Sou  ait  déjà  suivi  la  voie  naturelle  qui  s'o£Bre  à  son  ex* 
portation ,  par  le  port  de  Sang-Haî,  et  que  cet  article  tende  de 
plus  en  plus  à  désertef  le  pçrt  de  Canton ,  comme  le  feront  plus 
tard  les  thés  verts  des  provinces  septentrionde»  de  la  Chine , 
ainsi  que  le  thé  noir  de  Fo-Ki^,  le  port  de  Canton  n'en  con- 
servera pas  moins  une  inuuense  importance,  en  raison  d'abord 
des  habitudes  commerciales  qui  se  déplacent  moins  aisément 
en  Chine  qu'ailleurs,  puis  parce  que  les  marchands  hongs,  s'ils 
ont  perdu  leurs  privilèges,  restait  possesseurs  de  capitaux  con- 
sidérables qui  attirent  et  retiennent  les  affaires;  ajoutons  enfin 
que  Canton  est  un  centre  de  falnication  des  plus  importants 
dans  tous  les  genres*  Nous  ferons  connaître  ailleurs ,  en  même 
temps  que  les  divers  procédés  de  fabrication  <|es  Cantonnais,  la 
la  situation  de  lears  prindpales  industries^  Comme  centré  d'ap- 
provisionnement d'ui^pays  déjà  habitué  aux  produits  européens, 
Canton  conservera  toujours  une  grande  importance  commer- 
ciale. Les  Anglais  y  ont  importé  en  i844  pour  environ  Sy 
millions  de  coton  en  masse  de  Bombay,  de  Madras  et  du 
Bengale.  Deux  échantillons  de  ces  cotons  sont  remis  à  l'appui 
de  ce  rapport 

Sous  le  n""  10,  coton  de  Bombay^  importé  à  Canton  par 


BEVUE  COLOMlilLE.  lf)7 

balles  de  àoo  livres  anglaises,  aii.prix  de  85  centimes  le  iâUh 
gnmuDe. 

Sons  le  n"*  1 1 ,  cotoi^  de  Madras ,  importé.en  Chine  par  balles 
de  3oo  livres  anglaises,  au  prix  de  97  centimes  le  kilogramme. 

Les  États-Unis  ont  aussi  commencé  à  importer  du  coton  ;  la 
quan/ité  vendue  par  eux  à  Canton,  en  i844f  s'est  élevée  à 
1,177,600  kilogrammes  :  un  échantillon  est  remis  à  Tappui  de 
ce  rapport. 

Sotis  le  n"*  11  {bis),  coton  des  États-Unis,  importé  à  Canton 
en  balles  de  45o  livres  anglaise^,  au  psix  de  85  centimes  le 
kHogramme. 

On  sait  aussi  que  les  Anglais  ont  placé  à  Caoton,  en  iSàà, 
pour  une  valeur  de  44  millions  de  francs  en  long^cloth  «  toiles 
de  coton  iaiprimées,  draps  lings-ells,  et  autres  tjssus  de  laine, 
fils  de  cotoo,  fer  en  barre,  etc.,  etc.  Les  Élats^nis  y  ont  trouvé 
leplacemeat  de  i3  millions  de  francs  de  marchandises,  parmi 
lesquelles  les  iih^eiings  et  les  drills  entrent  pour  près  de  3  mil- 
lions. Des  échantillons  d'étoffes  de  coton  sont  remis  à  Tappui 
deœ  rapport. 

Sous  le  n*  ig,  sheeting  des  États-Unis,  la  pièce  de  36*^,56 
iralûl  16  fr.  5o  c.  à  Cauton,  en  i844. 

Sous  le  n""  20,  drill  des  États-Unis,  la  pièce  de  37"',42  va- 
faâv  i4  ir.  &5  ç.  à  Canton,  en  i844. 


AMOY 


1 


Amojy  en  chinois  Hianmn ,  est  située  sur  une  petite  ile  dé- 
pendaote  de  la  province  de  Fo-Kien  :  cette  ville  et  celle  de  Fou- 
Gbowj^ou  soot  les  dem  po^ts  du  Fo-Kien  que  le  traité  de  Nan- 
kio  a  ouverts  au  commerce  européen. 

Vis-à-vis  d'Amoy,  et  à  environ  un  demi-mille,  se  trouve  Tilc 
de  Kouloagsou«  où  les  Anglais  avaient  établi  garnison ,  et  qn'ils 
ouf  évacuée  en  raison  4e  son  insalubrité» 

Amoy  est  Tun  des  ports  de  Chine  qui ,  dans  les  anciens  temps , 
oat  été  le  plus  fréquentés  par  les  Européens.  Les  Portugais,  les 
Hollandais,  les  Anglais,  les  Espagnols  s*y  sont  tour  à  tour  éta 
hlis,  mais  jamiais  d'une  maoière  permaaenie,  à  cause  des  vexa 

*  Les  renseignements  que  nous  donnons  surAinoy,  Fou-Chow-Fou  clTcbu- 
smont  Hé  recueillis  par  M.  Lavollée,  adjoint  à  la  mission  française  en  Clnne. 
Nm»  tenons  Les  antres  de  ptnsieim  négecîaoAs  recommandables  et  de  M.  De - 
flias,  o^asui  df^>agtie  en  Qfine, 
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tiens  oooUouelles  auxquelles  ils  étaient  exposés.  Toutefois  ce 
porta  presque  toujours  entretenu  des  relations  assez  suivies  avec 
Manille,  ou  les  jonques  chinoises  portant  chaque  année  un 
certain  nombre  d^émigrants,  et  d*où  elles  revenaient  chargées 
de  riz.  Amoy  a  été  et  est  encore  le  princi|ial  point  d*étnigration  de 
la  Chine.  La  province  de  Fo-Kien  a  peuplé  successivement  la 
plupart  des  iles  de  Tarchipel  indien.  Dans  Tespace  compris  de 
Test  à  Fouest  entre  Manille  et  Pinang,  et  du  N.  au  S«  entre  le 
Tonquin  et  les  iles  de  la  Sonde  et  Soulou,  les  Fokinois,  forcés 
de  s*exiler  de  leur  pays,  trop  pauvre  pour  nourrir  sa  nombrease 
population,  ont  fondé  des  colonies  florissantes:  partout  où  ils 
se  sont  établis,  leur  industrie,  leur  esprit  commercial,  et  surtout 
leur  travail  opiniâtre ,  les  ont  rendus,  sous  un  certain  point  de 
vue,  les  maîtres  du  pays.  Us  n'ont  pas  tardé  à  supplanter  le 
commerce  indigène,  et  se  sont  rendus  nécessaires  aux  Euro- 
péens. Jalousés  et  détestés  des  uns  et  des  autres,  ils  subsistent 
néanmoins,  et  exploitent  lucrativément,  en  dépit  de  tous,  ce 
qu*on  pourrait  appeler  leurs  conquêtes  commerciales  et  pad- 
tiques,  les  seules  dont  les  Chinois  soient  aujourd'hui  capables. 
C'est  un  fait  bien  intéressant  à  observer,  et  qui  fait  grand  hon- 
neur à  la  persévérance  chinoise,  que  les^agrandissèments' insen- 
sibles de  ce  peuple,  au  milieu  des  tribus  quelquefois  sauvages  et 
barbares,  devant  lesquelles  le  génie  entreprenant  du  commerce 
européen  a  lui-même  échoué  ;  et  en  même  temps  ifest  curieux  de 
voir  dans  les  colonies  européennes,  à  Manille,  à  Java ,  de  quelle 
façon  il  s'est  imposé  à  la  iongue  comme  condition  de  prospérité 
industrielle.  Là  le  Chinois  joue  exactement  le  rôle  du  juif  en 
Europe,  au  moyeu  âge;  supérieur  en  intelligence  à  Tindigène, 
il  trompe  et  dépouille  artificieusement  celui-ci,  qui  le  hait  ou  le 
méprise,  et  s'en  venge  à  l'occasion  par  la  violence. 

Le  Chinois  qui  émigré  conserve  l'esprit  de  retour  ;  il  de  se  con- 
sidère que  comme  passager  dans  le  pays  où  il  est  venucherdier 
fortune  ou  une  existence  meilleure  :  que  ce  soit  amour  du  pays, 
superstition ,  oi^eil  nationd ,  c'est  du  moins  un  des  traits  les 
plus  profonds  du  caractère  chinois.  Constanmient  préoccupe  de 
cette  idée  de  retour,  il  ne  se  contente  pas  de  la  seule  pensée 
qu'il  reverra  un  jour  son  pays  :  il  lui  faut  plus,  il  veut,  autant 
(lue  possible ,  que  la  vie  du  moment  lui  rappelle,  lui  représente 
)a  Chine.  11  conserve  religieusement  ses  habitudes,  sa  langue^ 
^S  préjugés  ;  il  se  nourrit  des  mêmes  mets ,  s'habille  des  mêmes 
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Vêtements;  il  n'estime  que  ce  qui  est  en  Chine,  et  n'aime  à  se 
servir  que  de  ce  qui  en  vient.  Il  ne  se  dépayse  pas  au  contact 
des  populations  quil  est  venu  chercher,  il  ne  leur  emprunte 
qaece  qui  est  absolument  commandé  par  les  intérêts  de  son  com- 
merce ou  par  les  lois  de  la  nature,  c  est-à-dire  leur  langue ,  dont 
9  fait  un  patois,  et  quelquefois  une  femme,  qu'il  laisse  ou  plutôt 
qu  il  rend  en  partant.  Une  communauté  chinoise  est  partout  là 
même ,  quelque  part  qu'on  la  prenne ,  et  cette  persévérance  dans 
les  anciennes  habitudes ,  cette  consommation ,  portée  au  loin , 
des  produits  de  la  terre  natale,  en  un  mot,  cette  fidélité  en  tout 
des  Ghitiois  à  la  Chine,  fait  que  cette  dernière  possède,  malgré 
elle  et  contrairement  à  ses  lois,  mais  sans  frais,  sans  embarras, 
les  meilleures  colonies  qo'un  gouvernement  puisse  ambitionner, 
et  an  marché  assuré  toujours  croissant. 

C*est  ce  coinmerce  d'approvisionnement  de  l'émigration  chi- 
noise qui  a  fait  longtemps  toute  l'importance  d'Amoy ,  et  qui  a 
développé  si  activement  dans  ce  port  la  navigation  de  Fo-Kien. 
On  évadue  aujourd'hui  a  près  de  ô  millions  le  chiffre  de  la  po- 
pulation chinoise  répandue  dans  l'archipel  indien,  vaste  mar- 
ché où  la  Chine  presque  seule  est  admise. 

Avant  l'ouverture  d'Amoy  au  commerce  étranger,  ce  port 
avait  le  monopole  des  transports  à  destination  dés  établissements 
chinois.  La  mousson  du  N.  E.  portait  régulièrement  vers  le  S. 
à  Singapore,  Manille,  Batavia,  Soulou,  etc.,  etc.,  les  grosses 
jonques  chargées  de  -marchandises  et  d'objets  du  pays,  et  ces 
jonqaes,  ramenées  paf  la  nlousson  du  S.  G. ,  rapportaient  quel* 
ques  produits  européens.  Un  seul  voyage  par  an  donnait  béné- 
fice. Les  cargaisons,  au  départ,  se  composaient  de  ces  objets 
volgaires  de  la  consommation  commune  que  la  Chine  fabrique 
à  si  bas  prix,  et  que  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  expliqué 
plus   haut,  les  émigrants  préfèrent  par  la  seule  liaison  qu'ils 
viennent  de  Chine.  C'étaient  des  habillements  confectionnés , 
des    chaussures^  des  parasols,  des  lanternes,  des  joss-sticks, 
des  papiers  à  brûler,  de  l'encens,  etc.,  et  mille  autres  produits 
que,  depuis,  les  Européens  comprennent  sous  le  nom  général 
de  chowchow  cargos.  Les  jonques  en  même  temps  transportaient, 
ramenaient  les  émigrants,  qui,  se  partageant  un  navire,  par- 
taient et  revenaient  avec  leur  fortune  à  faire  ou  faite ,  contenue 
dans  un  de  ses  compartiments.  On  peut  juger  combien  ces  rap- 
ports étaient  nombreux ,  lucratifs  pour  la  navigation  chinoise , 
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et,  en  particulier,  pour  le  port  d'Âmoy.  Ajoutons  que  ai,  d'un 
côté,  les  Chinois,  à  l'extérieur,  répugnent  constamment  à  se 
servir  des  produits  étrangers,  ils  ont  su,  maintes  fois,  substi- 
tuer, aux  objets  en  usage  dans  les  pays  où  ils  s'établissent,  les 
produits  économiques,  et  souvent  plus  utiles,  de  Tindustric  chi- 
noise. Resserrée  en  soi  et  pénétrante  an  dehors,  cette  population 
fidèle  et  intelligente  rend  ainsi  un  double  service  au  commerce 
delà  mère  patrie,  et  agrandit  ses  marchés.  C'étaient  les  jonques 
qui  profitaient  de  ces  avantages  et  se  partageaient  tous  les  frets. 
L'introduction  des  navires  étrangers  dans  le  port  d'Amoy  a  dû 
amener,  pour  ces  transports»  une  concurrence  redoutable  à  la 
navigation  des  jonques. 

En  effet,  du  moment  que  les  Anglais  s'établirent  à  Singa- 
pore,  le  pavillon  chinois  devint  plus  rare  à  Malacca,  à  Batavia 
et  auti'es  points  environnants  ;  mais  au  moins  les  facilités  ap- 
portées par  la  création  de  ce  vajste  entrepôt  augmentèrent  le 
nombre  des  jonques  qui  vinrent  y  concourir  k  l'approvisionne- 
ment de  l'archipel.  U  en  fut  autrement  lorsque  Hong*Kong  fat 
fondé  et  queues  ports  furent  ouverts»  Les  jonques  diminnèrept 
à  Singapore  et  même  à  Mv^ille  et  vinrent  peu  à  Hong-Kong:  il 
ne  leur  resta  que  quelques  points  oubliés  au  milieu  des  détroits, 
tels  que  Soulou,  Bornéo,  etc.,  que  put  garder  à grand'peine  la 
navigation  au  long  cours  du  Céleste  Empire.  Le  pavillon  euro- 
péen chassa  devant  lui  peu  à  peu  le  pavillon  chinois ,  et  lo  ra- 
mena presque  dans  les  eaux  intérieures.  Que  peuvent,  en  effet, 
ces  jonques  lourdes,  lentes,  oi^ganisées  piur  un  seul  voyage*  me- 
nacées par  les  typhons  et  par  les  pirates,  contre  les  navires 
légers,  rapides,  toujours  en  course,  que  leur  oppose  TEurope. 
Amoy  eut  à  souffrir  de  ce  changement  brusque,  qui  introduisit 
dans  son  port  les  bâtiments  étrangers,  et  y  lit  rentrer  ces  noiu- 
breuses  jonques  qui  croyaient  aller  si  loin  !  , 

Mais  si  la  navigation  du  Fo-Kien  se  trouva  compromise  par  la 
navigation  étrangère,  les  transactions^^ejo  général,  prirent  plus 
d extension,  et  les  échanges,  plus  direct^,  devinrent  plus  nom- 
breux* Les  Européens  vinrent  Ji  Amoy  présenter  le  commerce 
et  non  pas  la  ruine^  La  province  entière  se  vit  assurée  de  ue 
plus  manquer  de  riz  et  de  l'obtenir  rapidement  et  à  moins  de 
frais,  et  les  négociants,  en  particulier,  purent  espérer  de  par- 
tager un  jour  les  bénéfices  des  anciens  hongs  de  Caj^ion  sur  la 
vente  des  thés  noirs,  del'aluu  cl  des  autres  produits  de  Tindus- 


REVUE  COLONIALE.  111 

trie  foluDoise ,  qui ,  elle-même ,  se  trouva  ainsi  stimulée  par  la 
certitude  d^uue  demande  plus  considérable, 

D  faut  encore  du  temps  pour  que  Teffet  prévu  soit  complet» 
Les  développements  qui  vont  suivre  expliqueront,  d'après  les 
chilEres  du  consulat  anglais,  l'importance  de  la  navigation  et  du 
commerce  étranger  au  port  d'Amoy. 

Pendant  le  i*'  semestre  i845, 

0  ait  tataé  MU  port  d'Ai»o|  :     14  navinn  «n^fti* S,Oil  tona^av»* 

12  B«Tire«  étrangers  autre*  qua  aaflaû S,S89 

S6  naTÎraa * 5,&20 

Où  peut  conserver  à  peu  près  les  mêmes  chiffres  pour  la 
sortie. 
Pendant  la  même  période , 

Lai  iaiportaiiona  par  UTiraa  anglaia  ont  ^t<  da. . . . , 58,975  10  0  S/4  livret. 

Et  laa  «TartatioM  da 5,841    0  1 

Toîu..... 64,816  19  ia/4 

Im  taifOVtaCîoBa  par  aavin»  a«lret  <j«a  anglaia  ont  iU  At • 87,067  12    0 

Et  laa  azportatbna  d« •..••..... • 13,002    OU 

ToTAi • 98,560  12  11 


* 


Total  du  commerce  général,  iid»i&6  ^^  î* 

La  taUl  daa  i^porUtùma  par  toaa  l«a  pavillosa  «  «ta  da »  . . . .  96,843    2  0  5/4 

Gahi^waxpoiUliovi  da 17.848  10  0 


••■HWa 


DtfriuvcK  ea  lavaur  daa  importaiiona 78,490  19  0  1/4 

1^  Commercé  anglais.  «—  Le  commerce  anglais  emploie ,  en 
général ,  des  navires  de  faible  tonnage.  Le  voisinage  de  Hong- 
Kong,  où  l'on  peut  arriver  en  trois  jours  avec  bon  vent,  permet  des 
communications  de  cabotage  entre  ce  port  et  celui  de  d'Amoy. 
Ausci  voit-on ,  par  les  états ,  que  la  somme  du  tonnage  des  i  d  na- 
vires an^^is,  est  moins  élevée  que  celle  des  autre»  navires 
étrangers. 

Les  principaux  articles  d'importation  par  navires  anglais  ont 
été  :  les  cotonades,  43» 701  pièces;'  le  coton  {threadandjarn), 
2,i02  piculs;  les  étoffes  de  laine,  i,8g3  pièces;  les  riz,  les  ro- 
tins ,  des  bois  de  sanda)  et  de  sapan ,  des  nids  d'oiseaux ,  des 
boiotharies  {biçho  de  m(we)t  du  poivre,  etc. 

Les  exportations  par  ces  mêmes  navires  ont  consisté  en  sucre 
brut,  sucre  candi ,  à  destination  des  possessions  anglaises  de 
l^faide  et  en  chovwhow'Cargos  (le  terme  a  été  expliqué  plus 
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haut).  Durant  la  période  correspondante  de  i84Ai  c'est-à-dire 
du  1^  janvier  au  3o  juin ,  les  importations  par  2 1  navires 
anglais  du  port  de  5,g42  tonneaux ,  s'étaient  élevées 

A 69,365  livret. 

Et  \m  «xporUtiont,  à S,7U 

TOTAI 7344s 

Par  conséquent,  il  y  a  eu  en  i845  une  infériorité  de 
9,332  1:  i5  s.  1  7  d.dans  le  commerce  anglais,  relativement 
à  i84Â  (pour  les  six  premiers  mois]. 

Pendant  le  2* semestre  \8ààt 

3o  navires  anglais ,  jaugeant  ensemble  ^,981  tonneaux,  ont 
effectué  : 

tJn«  importation  d« «. 171,643  livrM. 

El  an«  oxportalion  de • ••     95,508 

ToTU. 207,150 

Entre  le  2*^  semestre  i8à4  et  le  i"  semestre  i845,  la  diffé- 
rence est  encore  plus  grande  ;  mais  elle  s^explique  en  partie  par 
rinfluence  des  moussons  à  Tépoque  des  arrivages. 

D'autres  causes  de  cette  infériorité  relative  de  i845  seront 
exposées  plus  loin. 

2®  Commercé  étranger,  autre  que  anglais. 

Voici  le  détail  de  la  navigation  étrangère,  autre  que  anglaise, 
au  port  d'Amoy. 

6  BâvirM  ospagnolf 018  tonnMax  (  5  venant  de  MamlU ,  1  de  Sanghai  ). 

S  navirea  an^caina 1,197  tonaaaax  (  1  venant  de  Manille ,  1  de  Canton  ). 

I  navire  hollandai* 404  tonneaux  (  venant  de  Singapore  ). 

1  naviie  krémoie • .     920  tonneaux  (venant  de  Singapore). 

I  navire  auédoia • .     800  tonneaux  (  venant  de  Singapore  ). 

1  navire  français 250  tonneanx  (venant  de  Bourbon  el  Penang). 

12  navires  de 8,389  tonneaux. 

Les  principalesr importations  par  ces  navires  ont  consisté  eir. 
cotonnade,  7,223  pièces;  coton,  7^21  piculs;  étoffes  dé  laine, 
260  changs  ;  en  riz  et  surtout  en  produits  des  détroits,  tels 
que  rotins,  bois  de  sapan  et  de  sandal>  holothuries,  nids  d'oi- 
seaux, noix,  bétel,  huile,  étain,  etc.,  etc. 

Les  exportations  ont  consisté  en  sucre  candi,  tabac,  et  toul 
ce  qu'on  est  convenu  de  ranger  sous  la  dénomination  de  chow- 
chow  cargos. 

Le  commei^ce  éti*anger ,  anglais  ou  autre ,  a  donc  opéré  à  peu 
près  sur  les  mêmes  articles  et  les  produits  des  détroits  pour 
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TiniporUtion  ;  les  cbowcfaow  cargos  pour  l'exportation ,  c  est-à- 
dire  le  commerce  réservé  autrefois  aux  jonques  chinoises,  ont 
eu,  sous  tous  pavillons,  la  plus  grande  part.  Cest  avec  Manille 
qae  les  relations  au  port  d'Amoy  ont  été  les  plus  actives  :  on 
calcule  que  le  capital  flottant  employé  à  ce  commerce,  peut 
être  évalué  à  2  millions  de  piastres. 

Ad  nombre  des  navires  étrangers  qui  ont  paru  au  port  d*A- 
raoy, on  remarque  un  navire  français,  le  Noaveaa-Tropiqae,  de 
25o  tonneaux.  Ce  navire ,  expédié  de  Bourbon ,  a  chargé  à  Pe- 
oang  du  riz  qu'il  a  vendu  à  Amoy ,  et  il  a  pris  en  échange  une 
cai]gaison  de  1 80  Coulis  chinois.  C'est  pour  la  première  fois  que 
le  pavillon  français  s'est  montré  dans  l'un  des  quatre  ports  ré- 
cemment ouverts.  Depuis  longtemps  on  connaît  le  parti  que 
Ton  peut  tirer  des  Chinois  pour  la  culture  de  la  terre  et  la  ma- 
nipulation des  denrées  coloniales.  Lorsque  l'Angleterre  proclama 
fémancipation  dans  ses  colonies,  elle  dut  chercher  immédiate- 
ment le  moyen  de  remplacer  le  travail  esclave  par  le  travail  li- 
bre. Cette  question  la  préoccupa  vivement.  On  essaya  du  Couli 
indien,  puis  du  chinois,  et  ce  dernier,  par  son  aptitude  aux  tra* 
vaax  agricoles,  par  son  intelligence  en  toute  chose,  obtint  bien- 
tôt la  préférence.  Singapore  est  devenu  le  marché  des  Coulis 
chinois..  Le  nombre  des  émigrants  dépasse  10,000  annuelle- 
ment; ils  se  répandent  dans  la  Malaisie,  où  ils  se  louent  pour 
tous  les  travaux  de  culture  et  de  manipulation  des  produits. 
Maurice  reçut  ainsi  une  colonie  chinoise  ;  des  engagés  fun^t 
portés  au  Cap  en  moins  grand  nombre,  et  enfin  on  s'occu- 
pait encore,  l'an  dernier,  d'expédier  ces  infatigables  travail- 
leurs aux  Indes  occidentales.  La  colonie  de  Bourbon  dut  faire 
Aussi  appel  aux  Chinois,  et  un  navire  de  guerre,  envoyé  exprès , 
revint  de  Singapore  avec  un  certain  nombre  de  Coulis  qu'on 
devait  mettre  à  l'épreuve.  L'essai  réussit  assez  bien  pour  que  la 
spéculation  intervint  et  se  chargeât  de  Tapprovisionnement  de 
la  colonie.  L^Noumeau-Tropique  fit  un  premier  voyage  à  Sin- 
gapore ,  et  au  second  voyage  il  s'est  rendu  directement  à  Amoy. 
La  spéculation  a,  dit-on ,  été  bonne ,  et  il  paraîtrait  que  le  Nou- 
veau-Tropique revient  dans  les  mers  de  la  Chine.  Nous  ne  savons 
pas  jusqu'à  quel  point  le  gouvernement  chinois  tolérera  ce  genre 
tf exportation ,  pour  peu  qu'il  devienne  considérable.  Les  An- 
glais emmènent  bien  des  émigrants  chinois  à  Singapore,  Bata- 
via, etc.,  n^ais  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  à  Amoy  mémç 
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que  se  contractent  les  engagements.  Ils  ne  font  que  transporter 
les  émigrants  comme  passagers,  moyennant  une  somme  de  lo 
à  ûo  francs,  et  partager  ainsi  un  bénéfice  qu'autrefois  les  jon- 
ques se  réservaient  exclusivement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  Finfériorité  du  chiffi*e  de  com- 
merce général  des  Européens  au  port  d'Amoy,  pendant  le  i* 
semestre  i8Â5,  relativement  à  la  période  correspondante  de 
iS'ià,  et  surtout  au  2*  semestre  de  cette  même  année.  Aussitôt 
que  le  nouveau  port  fut  ouvert,  le  commerce  y  afHua  de  toutes 
parts.  Cet  empressement  eut  pour  résultat  une  importation 
surabondante,  Tencombrement  du  marché,  et,  en  dernier  lien , 
la  réexportation.  Peu  à  peu  la  concurrence  s'est  calmée;  Tim- 
portation,  après  s'être  arrêtée  un  moment,  s'est  proportionnée 
aux  besoins  reconnus  du  marché,  en  même  temps  qu'elle  s^est 
bornée  aux  articles  dont  la  demande  était  presque  certaine,  et 
les  réexportations  ont  en  partie  disparu.  C'est  là  ce  qui  explique , 
pour  Amoy  comme  pour  quelques-uns  des  autres  ports ,  l'infé* 
riorité  signalée  en  i8â5  ,  et  ces  symptômes  n'ont  rien  d'inquié- 
tant pour  l'avenir.  Amoy  rentre  dans  son  commerce  normal  avec 
chances  de  voir  augmenter  ses  exportations  de  sucre  et  peut-être 
de  tabac.  \ 

Les  droits  payés  dans  ce  port,  au  gouvernement  chinois,  par 
les  navires  étrangers,  s'élèvent: 

uel.  M.  o.  e. 

Pour  k  eemB«rc«  anglaii  I  è « %.....     11,39S  5    3    9 

E(  pour !•  commerça  étranger  antre  q««  anglais,  à,.. .., 8,325  3    3    0 


^m.m^ 


T«WAL 19,657    ù    6    9 

H  y  a  à  Amoy  un  consulat  anglais,  composé  d'un  consul, 
d'un  vice-consul,  d'un  interprète,  ^n  docteur  et  de  deux  ami»* 
tants^ 

La  population  européenne  se  composa  en  outre  de  sept  ou 
huit  négociants,  presque  tous  anglais,  représentant  les  grandes 
maisons  de  Chine,  et  de  quelques  jnissi9nn»res  américains, 
en  tout,  près  de  vingt-cinq  personnes:  l'insalubrité  du  climat 
retardëhi  sans  doute  te  développement  de  la  population  euro- 
péenne. 

FOU-CBOW-TOn. 

Fou-Chovv-Fou ,  capitale  de  la  province  de  Fo-Kien ,  estsitué 
par  26*»  2'  20*  latitude  N.,  et  1 1 9*»  26'  longitude  E,  (Greenwich) , 
sur  les  bords  de  la  rivière  Min ,  à  environ  3o  milles  de  son  em« 
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bouchure.  Cesl  la  résidence  du  gouverneur  général  du  Po-Kien 
et  du  Chekiang. 

Les  statistiques  de  Rienlong  donnent  Au  Fo-Kiçn  une  superfi- 
cie de  53,48o  milles  carrés,  et  une  population  de  i4i777,4oo 
babitants.  Cest  un  pays  montagneux,  où  la  culture  est  difficile, 
et  dont  les  productions  sont  limitées;  excepté  les  thés  noirs,  qui 
croissent  sur  les  montagnes  Bohéa,  il  n  y  a  guère  dans  la  pro- 
vince même  de  produit  qui  soit  susceptible  d'une  exportation 
considérable. 

La  navigation  de  la  rivière  Min  est  très -difficile;  depuis  Fou- 
vertare  du  port,  il  s'est  déjà  perdu  un  navire,  et  un  autre  a 
échotié.  Lorsque  les  Européens  tentèrent  pour  la  première  fois 
le  comnierce  avec  le  N.  de  la  Gbine,  il  ne  parait  pas  qu'ils 
aient  cberchéà  s'établir  à  Fou-Chow-Fou.  Ils  pt^férèrent  Amoy , 
dont  la  position  sur  une  île  est  plus  accessible;  de  plus,  la  po- 
pulation  s'est  toujours  montrée  fort  hostile  aux  étrangers.  Le 
*Fo-Kien  est  une  des  dernières  provinces  qui  se  soit  soumise  à  la 
domination  tartare.  Son  peuple,  qourri  dans  le%  montagties  ou 
élevé  sur  la  mer,  a  conservé  le  caractère  indépendant  et  un  peu 
sauvage  qui  distingue  d'ordinaire  les  nations  que  la  nature  a 
ainsi  placées.  Les  fokinois  se  sont  souvent  révoltés  contre  l'au- 
torité tartare ,  et,  dans  les  ports  où  ils  abordent ,  ces  hardis  ma- 
rins ,  qu'on  reconnaît  à  leur  turban  noir,  inquiètent  par  leur  ca« 
ractère  violent,  et  effraient  souvent  par  leurs  brigandages,  les 
paisibles  habitants  des  autres  parties  de  la  Chine. 

La  position  désavantageuse  de  Foû-Chow-Fou  et  le  caractère 
difficile  de  ses  habitants  ont  empêché  jusqu'ici  le  commerce 
étranger  de  profiter  de  l'ouverture  de  ce  nouveau  port.  En 
deux  ans,  il  n'est  entré  dans  la  rivière  Min  que  6  navires,  dont 
5  anglais  et  i  américain ,  et  les  opérations  ont  été  presque  insi- 
gnifiantes. 

Il  n'existe  encore  à  Fou-Chow-Pou ,  qu'une  seule  maison  de 
commerce  ;  elle  est  anglaise. 

L'Angleterre ,  d'après  les  clauses  de  son  traité ,  y  a  établi  un 
consulat.  Dans  un  rapport  adressé ,  en  date  du  1 3  septembre 
i845,  au  gouvernement  de  Hong-Kong,  le  consul ,  M.  B.  Aleock, 
rend  compte  d'une  amélioration  suhrenue  dans  les  rapports 
entre  les  habitants  et  les  étrangers,  à  la  suite  de  proclamations 
des  autorités  chinoises ,  et  il  espère  que  le  commerce  y  parvien- 
dra au  même  point  de  Kberté  que  dans  les  autres  ports.  Par  sa 
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position,  Fou-Chow-Fou  seraîtappelé  à  Texportation  du  thé  noir 
et  de  faiun.  Ce  dernier  sort,  en  effet,  des  mines  de  Tlencbeau, 
dans  le  Ghekiang,  et  s'embarque  à.Pignian,  port  sur  la  côte, 
plus  voisin  de  Fou-Chow-Fou  que  de  Ningpo. — Le  pays  où  croît 
U  thé  Bohéa  se  trouve  à  700  nulles  (70  lieues]  de  Fou-Chov?- 
Fou.  Les  thés  sont  apportés  principalement  par  eau,  après  avoir 
fait  de  la  montagne  à  la  rivière  un  trajet  par  terre  d'environ 
100  milles  (10  lieues).  Il  ne  faut  pas  plus,  de  cinq  jours  pour 
descendre  jusqu  a  Fou-Chow-Fou,  à  cause  de  la  rapidité  du  cou- 
rant. Les  bateaux  mettent  vingt-ciaq  jours  à  remonter.  Pendant 
le  trajet ,  les  thés  ne  sont  soumis  à  aucun  droit  de  transit;  autre- 
fois, en  arrivant  au  port  de  Fou-Chow-Fou,  ils  acquittaient  un 
péage  de  73  cashs  par  2  baskets  :  ce  péage  a  été  aboli  en  18 43. 
Le  prix  du  fret  pour  descendre  la  rivière  est  très-minime.  Mal- 
gré tes  facilités  pour  l'exportation  du  thé  noir  par  Fou-Ch#w- 
Fou ,  il  n'en  est  encore  sorti  de  ce  port  que  quelques  caisses 
comme  échantillon.  Quelques  quantités  ont  ét^  exportées  par 
Amoy.  Les  thés  sont  transpgrtés  de  Fou-Chow-Fou  à  Amoy  moi- 
tié par  terre ,  moitié  par  mer.  Les  frais  de  oê  transport  sont 
d'environ  1  {  tael  par  picul.  A  Amoy,  le  thé  acquitte  un  droîf 
local  dont,  voici  le  montant: 

Cabse  avec  plomb 6  marc  plus  60  0/0 

Caisse  sans  plomb 4  marc  pins  50  0/0 

Baskets 3  marc  plus  60  0/0 

Xe  droit  est  perçu ,  non* d'après  la  qualité  des  thés,  mais  d'a- 
près leur  mode  d'empaquetage.  Il  y  a  distinction  entre  1**  les 
caisses  plombées,  qui  indiquent  intention  d'exportation,  2**  les 
caisses  non  plombées ,  qui  indiquent  la  même  intention ,  mais 
non  d'onç  manière  aussi  positive,  et  S^  les  baskets,  qui  indi- 
quent la  destination  pour  la  consommation  intérieure,  laquelle 
se  trouve  ainsi  favorisée  par  une  moindre  élévation  de  droit. 
C'est,  dit-on ,  une  distinction  fort  ancienne. 

Quant  à  l'alun ,  il  ne  s'en  est  pas  encore  exporté   par  Fou- 
Chow-Fmi. 

'  Les  importations  qui  pourront  se  faire  un  jour  par  ce  port  se- 
ront les  mêmes  que  celles  des  autres  ports  et  surtout  d'Amoy. 
Les  mêmes  besoins  naîtront  sans  doute  de  la  même  facilité  deles 
satisfaire.  Jusqu'ici  on  peut  signaler  une  importation  heureuse 
des  rotins  de  Banjermassing  et  de  quelques  étoffes  anglaises. 
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TCH08AN. 


L'ardiipelde  Teh^sanest  situé  en  regard  et  à  peu  de  distance 
delà  côte  E.  de  la  province  de  Chekiang,  dont  il  forme  une 
dépendance.  U  se  compose  d'un  groupe  d'iies  très-nombreux ,  et 
la  fios  grande  de  ces  îles,  Tchusan,  a  donné  son  nom  à  tout 

Tchosan  a  5i  milles  de  circonférence  et  21  milles  dans  sa 
pio8  grande  longeur  ;  c'est  une  île  couverte  de  montagnes ,  au 
imbeu  desquelles  s'étendent  de  fertiles  vallées.  Le  riz,  le  coton, 
Doe  espèce  assez  médiocre  de  thés,  Tarbre  à  suif,  quelques  va* 
riétés  de  légumes  et  de  fruits,  sont  les  principales  productions. 
L'industrie  la  plus  importante  est  la  distillation  des  esprits. 

Llle  possède  h  poris  de  commerce  :  Tingohë,  sa  capitale, 
Siogkamoure ,  Singkong  et  Schaou  ;  ces  trois  derniers  sont  sur- 
tout fréquentés  parles  pécheurs. 

Les  Anglais  occupent  actuellement  Tchusan,  en  garantie  du 
payement  des  sommes  qui  leur  sont  dues  par  le  gouvernement 
cbinois,  aux  termes  du  traité  de  Nankin  :  ils  ont  établi  leur  rési- 
dence et  leur  garnison  àTinghoê,  qui  a  ainsi  acquis,  pour  les 
Européens,  une  assez  grande  importance  dans  le  commerce  du 
Nord  de  ia  Chine. 

Tinghoé  esta  3o  milles  de  Ning-Po  et  à  90  milles  de  Shang- 
Haî,  sur  la  route  de  ce  dernier  port.  Les  barques  du  petit  ton- 
nage peuvent  se  rendre  facilement  de  Tînghoë  à  Tun  etàfautre 
de  cesdeux  points  ;  avec  la  marée  on  arriveà  Niog-Po  en  6  heures. 

Plusieurs  des  grandes  maisons  de  Chine  ont  à  Tinghoc  des 
magasins  ou  des  receiving  ships,  où  les  marchandises  restent  en- 
treposéesel  d'où  elles  sont  transportées,  soit  par  des  goélettes, 
soit  par  de  petites  jonques,  à  Ning-Po,  Chapon,  et  sur  les  autres 
points  de  la  côte.  L'opium  entre  pour  la  plus  grande  part  dans 
ce  commerce  de  seconde  main  ;  mais  le  commerce  légal  en  pro- 
fite également,  et  il  s'importe  journellement  à  NingPo  de  petites 
parties  de  marchandises,  cotonnades  d'Angleterre,  drills  d'Amé- 
rique, draps,  etc.,  ^nant  de  Tchusan.  Cette  importation  s'ef- 
iectuant  principalement  par  bateaux  chinois,  on  ne  peut  en 
connaître  au  juste  le  chiffre.  On  serait  sans  doute  plutôt  en  deçà 
qu'au  delà  de  la  vérité  en  l'évaluant  à  600,000  francs  par  an. 

Tchusan  doit  être  évacué  par  les  Anglais  au  commencement 
de  i846tmais  Tinghoé  restera  probablement  port  ouvert.  Sa 

TonieS.  —  1847.  — Rev.  coLOM.  Q 
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situalion  à  rembouchure  ou  au  moins  à  portée  de  plusieurs 
rivières  qui  remontent  dans  Fintérieur  de  la  Chine,  et  noLani- 
ment  du  Jang-Tsekiang,  en  fera  vraîsembablemenl  une  place 
importante. 

NINC-PO. 

Ning-Po,  situé  par  3o**  de  latitude  N.  et  1 19**  de  lonntudie  E. 
(méridien  de  Paris)»  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  Tal^ia ,  à 
1 3  milles  au-dessus  de  son  embouchure  dans  la  mer»  compte 
250,000  âmes,  et  est  du  nombre  des  11  villes  de  première 
classe  (Foo],  chefs-lieux  des  1 1  arrondissements  que  comprend 
la  province  du  Chekiang,  dontHancheou  est  la  capitale.  Han- 
cheou  est  une  des  villes  les  plus  populeuses  de  la  Chine,  située 
au  S.  d'un  immense  lac  de  forme  irrégulière ,  auquel  aboutit 
le  grand  canal  intérieur,  après  1  ^o  lieues  de  parcours  à  travers 
Tempire  ;  elle  a  un  mouvement  commercial  des  plus  considéra- 
bles. La  population  du  Chekiang  s'élève,  d'après  les  derniers  re- 
censements, à  26,300,000  âmes.  L'archipel  de  Tchusan  en  fait 
partie.  Cette  province  est  fort  remarquable  sous  le  double  rap- 
port agricole  et  commercial.  Ses  vastes  plaines  arrosées  par  go 
rivières  navigables  et  une  infinité  de  cours  d'eau ,  fournissent  eu 
abondance  du  coton  blanc,  du  coton  jaune,  du  thé  vert,  de  l'in- 
digo ,  du  blé ,  du  riz ,  etc.  ;  son  climat  est  très-favorable  au  mû- 
rier, la  soie  y  abonde,  et  plusieurs  villes  de  deuxième  ordre 
(Lien),  telles  que  Uutsing,  Hancheou  et  Hecheou,  y  fabriquent 
des  soieries. 

Les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Anglais  ont  tenté  successi- 
vement de  s'établir  à  Ning-Po  depuis  près  de  Sooans;  mais,  en 
1793,  l'empereur  de  Chine  ayant  signifié  à  raml)assadeur  an- 
glais que  Canton  serait  le  seul  port  ouvert  au  commerce ,  les 
Européens  n'y  ont  reparu  qu'en  ces  derniers  temps;  toutefois  le 
souvenir  de  ces  anciennes  relations  est  demeuré  à  Ning-Po  avec 
les  piastres  apportées  par  les  Espagnols  au  temps  du  galion 
d'AcapuIko. 

Ning-Po  est  entouré  d'une  chemise  en  maçonnerie  de  6  milles 
de  développement  ;  on  y  entre  par  six  pihes  incapables  d'of- 
frir aucune  résistance;  la  ville  est  belle  et  propre;  d'innombra- 
bles boutiques  attirent  l'attention  des  étrangers, et  cependant  le 
commerce  n'y  a  plus  l'activité  d'autrefois.  Les  temples,  vastes  et 
nombreux,  les  tombeaux  fastueux  des  mandarins  à  qui  cette 
ville  a  donné  la  jour ,  tombent  en  ruine ,  et  trahissent  une  splen- 
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deur  passée.  Gesi  ce  quïiiâiqiie  «wc  pl«s  de  certknde  encore  \k 

(Kreeticm  qnoiit  prise  leséapitaoxircn  Shang-Hai,  dont  kroom- 

merce  fait  valoir  prêt  de  &  mfllioB»  de  paBBtres  appartenant  inix 

kbitanle  de  NÎBg-Po.  Ni]fg-Po*ett  deveque  unevîHe  de  rentiers  ; 

c'est,  paprapportàSkaBg'Haï.ceqo'est  Aîxp«r  rapparia  Merseilie. 

Les  établisaéuients  des  bains  chauds  y  sont  très*répandtia;  il 

j  enite  «iian  betaconp  de  ^dères  oà  Vam  conserve  en  été  la 

ne^,  mm  poàr  vainicliir  les  boissons*  comaie  ea  Enrope,  mais 

pour  ea  entetirer  le  poisson  et  asetn-er  sa  oottservation  pendant 

lesdialeuTS.  Ces  glacièm,  «i/lieu  Jélve  enlenées,  s'él^ntau- 

dessus  du  sol,  aGn,  disent  les  dûndi»,  de  les  préserver  de 

limpidité.  Ning-Po  compte  en  ooftre  phisienn  établissements 

oà  ion  prête  sur  gage;  un  établissement >  fort  mal  tenu  d'aJHenra* 

pour  lesenfants-troovés,  et  qui  en  renlerme  environ  dt>o;  une 

société  philanthropicpie  pour  la  distribution  des  secours  aux 

mallieiireux ,  et  pour  faif«  inhumer  ceux  qui  meurent,  soit  de 

froid  et  de  faim  dans  le»  mes,  car  cdsa  arrive  quelquefois ^  soit 

de  misère  chez  eux,  et  qui  n*ont  paa  de  quoi  payer  un  cer^ 

cueii. 

Aux  causes  anciennes  qui  ottt  arrêté  depuis  longtemps  le 
cours  des  prospérités  de  Ning-Po,  il  faut  ajouter  le  développe- 
ment commercial  que  tend  à  prendre  Shang-Ha!  par  suite  de  sa 
position,  comme  dernier  port  ouvert  au  commerce  des  Euro- 
péens du  côté  du  N.  La  sphère  d'action  qu'exercera  exclusive- 
>nent  cette  ville,  sur  une  grande  étendiie  du  pays,  éoii  lui 
donner  une  pr^pondéranee- nouvelle,  et,  comme  deux  viUes  de 
commerce  ne  peuvent  prospérer  Tune  à  cAlé  de  l'autre,  Ning- 
Po  tendra  incessamment  à  dédiner,  à  caïue  dé  son  voisinage  de 
^og-Hai ,  et  en  dépit  de  aa  siAnation  aur  uo  fleuve  riche,  en  af* 
Ivents  et  en  retation  avec  le  pays  de  production  des  plus  bettes 
Séries  et  4e»  thés  vtrtsfL  La  grande  mesure  de  l'ouvertuie  de 
ôaq  ports,  an  Mmbre  desqndb  est  Niag-Po,  au  commeree  eu* 
'^^a,  loki  de  mettre  un  terme  à  la  décadence  cannimerciale 
^  celte  vâle,  en  précipite  va  la  marche,  em  amenant  la  auppre»* 
lion  du  cabotage  des  jonaques  employées  jnscpi'ici  aib  transporl, 
^  CaaiM,  des  diverse»  aaanifaattdises  d'«HportaitioA.  Ces  ftm* 
<pie8,  dont  Ning-Po  était  ie  point  prindpai  de  départ  on  cdm 
^rékàtt,  la  navigation  européenne  tend  à  les  reaiplacer  an* 
i^idliai,  que  les  navires  peuvent  venir chai^ger  aux  lieux  mémeê 
^  prodaction.  Ainsi  le  commerce  étranger  achèvera  nécesaaâ^ 

9. 
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remeat  TGeuvre  d'anéantissement  de  Ning-Po  comnie  place  de 
commerce  ;  cette  viHe  ne  conservera  d'importance  que  comaae 
centre  d'approvisionnement  d'an  pays  vaste  et  riche« 

Après  avoir  signalé  la  déca^nce  de  King-Pot  il  feste  à  ex- 
poser, par  les  chiffres,  la  situation  de  soii  commerce  intérieur 
et  extérieur. 

M.  de  Mas,  qui  s'est  arrêté  six  mois  à  Ning^Po,  évaluera  na* 
vigation  chinoise  à  environ  1,200  jonques  ainsi. réparties  : 

ô5o  jonques  venant  du  Shartang  du  Leatung  etde  Txentsin* 

h  à  Goo  jonques  venant  du  Fo-Kien  et  de  Formose. 

20  jonques  venant  de  Canton. 

Un  très-petit  nombre  de  Malacca,  Singapore,  etc.  (L'année  fier- 
nière  pas  une  seule  jonque.) 

11  a  obtenu  ainsi  un  total,  pour  l'impoilation,  de  2,55o,ooo  pi- 
culs  (soit  159,375  tonneaux),  et,  en  estimant  le  pici^  3fr.«  eu 
moyenne,  une  valeur  de  7,660,000  fr. 

Le  chiffre  des  exportations  est  à  peu  près  égal  ;  oe  sont  en 
général  des  réexportations. 

Le  commerce  de  Ning-Po  avec  l'étranger,  d'après  les  chiffres  du 
consulat  anglais,  s'élève,  pour  le  i*'  semestre  i8A5  : 

liv.     sch.   d> 

ImporUtioBt,  à 0,962     5    0 

Exportations ,  • 12.776     3     0 

Total 23,138    8    t) 

Pendant  la  même  période ,  7  navires  sont  entrés  dans  le  port 
et  5  en  sont  sortis.  Sur  les  7  navires  entrés,  3  venaient  de  Tchu- 
san,  3^de  Shang-Haï  et  1  de  Singapore  directement.  C'est  un 
schooner  de  42  tonneaux,  qui  a  fait  les  trois  voyages  de  Tcbusan 
à  Ning-Po.  Il  y  a  apporté  des  cotonnades  et  a  exporté  de  la  rhu- 
barbe et  du  thé.  Il  est  entré  ainsi  en  concurrence  avec  le  cabotage 
chinois,  qui  va  prendre  au  port  de  Tinghoe  (ile  Tcbusan)  les 
marchandises  à  bord  des  navires  européens  dirigés  sur  Shang-Haî 
et  rdâchant  à  Tcbusan.  Les  3  navires  arrivés  de  Shai^-Haî  sont 
venus  achever  la  vente  de  quelques  parties  de  marchandises 
qu'ils  n'avaient  pu  placer  avec  assez  d'avantage  dans  ce  dernier 
port.  C'est  là  ce  commerce  de  va  et  vient,  de  visite  successive  à 
chaque  port,  qui  multiplie  les  chances  de  placement  et  donne 
tasit  davantages  aux  navires  étrangers;  seconde  concurrence 
faite  plus  en  grand  à  la  navigation  chinoise.  Enfin  1  navire  est 
arrivé  en  droiture  de  Singapore,  chargé  de  produits  des  détroits 
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pouruM valeur  ée  6,0 !i&  Itv.  6  sch.;  troiaîèiile  genre  d*(^»ératioBf 
qoiassare  aux  navirer européens  le  transport  des  produits  entre^ 
posés  à  Singttpore  ou  à  Hong-Kong ,  et  qui  supprime ,  dans  cette 
directioB,  le  transport  sou3  pavillon  chinoise  Nous  avons  vu  plus 
hauiqae,  en  iSàà «  tfncune  jonque  n*était  venue  de  Singapore 
ondes  îles  adjacentes,  tandis  que  les  années  précédentes  ou  en 
comptait,  en  moyenne,  8  ou  lo. 
Les  exportations  par  5  navires  (634  tonneaux)  ont  consisté  en 

liv.     tch.  d. 

TUt  ttrU,  1,291  pieult  :  172,133  livret  •nglaiw»,  Vtlnr ll.SiO    0  0 

iiu,  3,914  piciria, 8S0  13  0 

Rertdl  oa  pidi«nt,  22  picolt 25  10  0 

UikaiM,  80  picvla 350    0  0 

Total ,12.777    3  0 

Les  thés  verts  se  sont  vendus,  en  moyenne ,  37  tacls  le  picul. 
M.  de  Mas  assure  que  les  thés  verts  doivent  s'acheter  plutôt  à 
Niog-Po  quàShang-Haî,  parce  que,  pour  arriver  à  ce  dernier 
port,  ils  sont  obligés  de  passer  par  une  douane  intérieure ,  où 
ih  acquittent  un  droit  de  i  taël  par  picul;  dépense  qu  ils  peuvent 
éviter  en  arrivant  directement  à  NingPo;  mais  il  est  peu  proba- 
ble qae  le  marché  se  déplace  de  Shang-Ilaï,  où  la  plus  graude 
facilité  des  opérations  en  général  compense  raugmentatiou  des 
prii  sur  un  des  articles  du  commerce. 

Les  droits  payés  par  le  commerce  étranger  au  gouvernement 
chinois  pendant  le  1"  semestre  i845  se  sont  élevés  : 

•  T.   •    M.    O.     G. 

Droits  de  toooage  («ntr^*  et  «ortie) ,  à. 156    U     7     5 

Droits  de  llraporUlion  et  de  rexportation  à r),025    7     6     1 


t  m        I  li-fc 


Total 0,089      '96 

Toutes  les  opérations  d'importation  et  d  exportation  se  sont 
faites  sous  pavillon  anglais.  L*an  dernier  (i  844)«  un  seul  navire 
unéricain  a  paru  à  Ning-Po;  tous  les  autres  étaient  anglais. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  à  NingPo  qu*un  négociant  an- 
glais. Cest  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  correspondant 
d'une  maison  de  Tchusan.  Il  y  a  un  consnlat  anglais;  mais,  vu 
le  peu  d'importance  de  la  place,  le  personnel  en  a  été  réduit 
l'ao  dernier.  H  ne  reste  plus  que  le  consul  et  deux  assistants. 
Quelques  missionnaires  américains,  avec  leurs  fafliillea,  com- 
plètent la  population  européenne  de  Ning-Po. 

D'après  lesdétaik  qui  précèdent,  Ning-Po  est,  après  Fon-€how. 


¥imy  eolHt  de»  imq  .port»  awqMb  rowv^pivLre  4u  coimmrm 
reet  av«e  l^Stmopo  «  ét^  jiiequ'içi  ie  inoi«A  favorable  ;  mais  ii 
imjiroitc  de  taoir  compte  ^  yoiaiaage  de  TUe  de  TohiisaD  et  de 
la  possibilité  de  coouxkeroer  à  Tiogho^p,  qpi  oatn&Qlevé^  Njc^- 
Po  uoe  |MrUe  de  wi^  comjtueroe  e&iérieiir*         • 


SIUM6-HAI. 


Shattg^Hai  est  ai«ué  par  3i''  ad'  de  latitude  N.  et  ^i''  32' 
de  longitude  E.  (Greeowich)  sur  la  rivière  i\x  méoie  nom  et  près, 
de  son  embouchure,  qui  est  à  i4  mille»  au-dessus  du<cottr& du 
Yong-tsé-Kiang.  I^a  ville  est  entourée  d'un  mur  de  5  ou  6,  milles 
de  circonférence,  couronné  de  crénaux,  mais  de  peu  de  défense* 
et  percé  de  cinq  ei^trées,  chacune  de  deux  portes.  Les  rues  soni 
étroites  et  sales  au  dernier  point;  chaque  maison  est  une  bou- 
tique. 

La  superficie  de  }a  province  de  Kiang-Sou,  dont  SHiaog-Haî 
Eut  partie,,  est,  d'après  les  travaux  statistiques  de  1 -empereur  Kieu- 
long,  4o,ooo  milles  carrés  de  superficie,  et  sa  population  s'é- 
ièye  à  37,843,5oi  habitants;  ce  qui  donnerait  une  moyenne  de 
946.1iabilants  par  mille  carré ,  et  en  ferait  le  pays  le  plus  peuplé 
deia  terre,  puisque  la  moyenne  dela'Francc  n'est  que  de  177  ha- 
bitants par  mille  carré. 

C'est  d'ailleurs  la  province  la  plus  riche  de  ta  Chine.  Elle 
compte  en  outre  Nankin,  l'ancienne  capitale  de  Fempire  chi- 
nois. $ou-Tchao,  viile  de  plus  de  3oo,ooo  âmes,  située  à  i5o 
milles  en  amont  deSLang-Haî,  qui  n'en  est,  àpropi*ement  parler, 
que  le  port.  Sou-Tchao  est  considéré  par  les  Chinois  comme 
l'Ede^  de  leur  pays.  Là  sont  les  plus  riches  cafés,  les  plus  beaux 
bateaux  de  fleurs,  les  jardins  les  plus  délicieux,  les  femmes  les 
pltts  ««vissantes,  les  ouvriers  les  plus  habiles  et  du  meilleur 
fDÛt.  Les  uu>des  des  femmes  changent  à  peu  près  toi^  les  trois 
ans  en  Chine,  et  c'est  Sou*Tchaoqui  les  donne;  ces  modes  étea. 
dent  .leur  empire  méone  sur  les  daiqes  deia  jsowr. 

I>ea  ^quatre  ports  néc^iMiient  ouverts  au  «ommerce  européen , 
iShaogiHaï  est  cartoîiftament  celui  quid^it  prendre  île  plusd'im- 
Jporianee.,  en  raisou  de  «a  position  à  l'extrôme  JîipÂle  du  coi»(act 
4»  TËurope  ai  de  la  Gbinc.  C'est  onéme  peiM^tsie  le  seul  dont 
les  desiiuées  comiueixialei>  puissent  s  élever  «m  je«r  à  la  Lau- 
teur  de  celles  de  Canton., Les  porèsd'Aïuoy, «de  f  o»hCho\v-Fou,et 
de  Mâng/Po,  situés  euire  «ces  d«MX  pûiAts  exfcrômes ,  aWiroqt  ja- 
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mais  qu  une  .ioiportance  secondaire.  I^e  commerce  européen  a 

compris  cette  vérité,  aussi  est-oe  le  point  où  il  s  est  porté  avec 

le  plus  d'empressement.  Il  est  peu  de  maisons  anglaises  faisant 

des  affaires  en  Chine  qui  n'aient  établi  upe  succursale  à  Sbang-    . 

Ual.Le  quartier  ass^é  aux  étrangers ,  qui  sont  aujourd'hui  au 

apDibre  de  200  pour  faire  des  établissements,  est  situé  en  aval 

de  lia  ville  chinoise;  ie  terrain  qua  acheté  la  maison  Dent  lui  a 

coulé  ÂtOpo  piastres.  Ce  prix  comprend  la  valeur  des  maisons 

chinoises  qui  Toccupaieut.  Un  revenu  aonuel  de  i  taël  par  acre 

de  terre  est  du  au  gouvernement  chinois.  Les  navires  viemuent 

s'amarrer  au  quai  du  quartier  européen ,  et  une  douane  chinoise 

a  été  établie  à  proximité  pour  la  facilité  du  commerce. 

Quani  ;aux  navires  chargés  d'opium  «  ils  restent  à  l'ancre  à 
Woosong,  embouchure  de  la  rivière  de  Sou-Tchao,  dans  le 
Yang-tsé-Kiang;  mais  on  nous  a  assuré  que  les  caisses  d'opium 
une  fois  débarquées  circulent  à  peu  près  ouvertemeat  dans  la 
ville  de  $hang>Haï,  et  que  les  autorités  ferment  les  yeux  sur  ce 
trafic  clandestin. 

Les  étrangers  sont  mieux  vus  à  Shang-Haï  que  partout  ail- 
leurs; ils  peuvent  étendre  leurs  excursions  sur  le  territoire  chi- 
nois, dans  un  rayon  déterminé  assez  vaguement  par  la  distaoco 
qu'on  peut  parcourir  en  vingt-quatre  heures;  aussi  y  a-t-ii  des 
Européens  qui  ont  d^à  étendu  leur  promenade  jusqu  a  25  lieues 
dans  l'intérieur. 

Les  jonques  qui  fréquentent  le  port  de  Shang-Haï  sont  au 
nombre  de  16  à  1800,  d'une  moyenne  de  200  tonneaux,  ce 
qui  permet  d'évaluer  l'importation  à  3oo,ooo  tonneaux.  La 
douane  chinoise  les  divise,  d'après  leurs  provenances,  en  trois 
catégories  :  les  jonques  du  Nord,  les  jonques  do  Fo-Kien,  les 
jonques  de  Canton.  Les  premières,  au  nombre  de  900,  appar- 
tiennent principalement  aux  quatre  ports  de  Sbautung,  Leatong, 
Tiçntsin  et  Quaudung,  et  apportant  à  Shang-Uaï  des  quantités 
immeqsçs  d'une  espèce  de  graine  oléagineuse  appelée  teuss,  d'où 
les  Chinois  extraient  de  I  huile  à  brûler,  et  dont  le  tourteau , 
désigné  sous  le  nom  de  iauping,  est  très-recherché  comme  en- 
grais; elles  importent  aussi  des  viandes  salées ,  des  vins  chinois , 
des  bois  de  construction,  des  châtaignes,  des  fruits,  des  lé- 
gumes, etc.,  etc.,  et  prennent  en  échange  du  coton,  du  thé,  du 

apier,  des  soieries,  des  toiles  de  coton,  de  Nankin  et  de  Sou- 
thao,  des  marchandises  européennes,  du  gyp^e,  de  Topium,  du 
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sucre,  du  poivre,  des  nids  d'hirondelles,  et  généralement  tout  ce 
qu'importent  les  jonques  de  Fo-Kien  et  de  Cantdh;  plusieurs  s^en 
retournent  sur  lest. 

Les  jonques  deFo-Kien  sont  au  nombre  de  3oo  par  année, 
et  apportent  du  sucre  de  Badiane,  des  patates,  du  poisson  salé, 
du  papier  et  du  thé  noir.  Ce  nombre  C4>mprend  aussi  les  joa- 
ques  venues  de  Formose,  de  Tchusan  et  de  Ning-Po;  enfin  celtes 
de  Canton  s'élèvent  à  4oo,  et  sont  en  général  chargés  de  sucre  « 
de  cannelle,  de  toiles  de  coton,  de  verres,  de  cristaux,  de  par- 
fums, etc.  Il  est  k  remarquer  que  dans  ces  4oo  jonques,  soi- 
disant  de  Canton,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui,  en  réalité» 
viennent  deMacao,  de  Singapore,  dePinang,  de  Malacca,  de 
Soulou,  de  Sumatra,  de  Bornéo,  de  Siam,  de  Java,  des  ties 
Solo,  de  Manille,  de  Boti  et  autres  lieux  défendus  aux  Chinois» 
mais  qui  dédarent  venir  de  Canton;  elles  apportent  à  Shang- 
Haï  des  produits  européens  :  de  l'opium,  du  poivre,  des  ailerons 
de  requins,  de  la  cochenille,  des  cuirs,  des  muscades,  des  gi- 
rofles, des  nids  d'oiseaux,  des  holothuries ,  deTécaille  de  tortue, 
du  morfil,  du  sucre,  du  sandal,  dé  Tébène,  du  fer,  du  plomb» 
du  fil  d'or,  des  bois  de  toutes  espèces,  des  matières  tinctoriales , 
des  drogueries,  etc. 

Les  jonques  de  Fo-Kien  et  de  Canton  exportent  du  coton  et 
des  toiles  de  coton ,  des  viandes  salées,  du  thé  vert,  de  la  soie 
brute  et  des  soieries,  des  légumes  secs,  des  fruits,  etc. 

H  vient  en  outre  à  Shang-Haï  par  le  Yang-tsé-Kiang  et  ses 
nombreux  bras,  des  bateaux  de  diverses  grandeurs,  dont  te 
nombre  est  annuellement  de  1 1  à  13,000 ,  et  qui  se  livrent  à  la 
navigation  intérieure. 

Les  états  du  consulat  anglais,  que  nous  avons  sous  les  yeux» 
comprenant  l'exposé  du  commerce  anglais  pendant  toute  l'année 
]8A4,  et  celui  du  commerce  anglais  et  autres  pendant  le  pre- 
mier semestre  i845,  nous  permettront  d'établir  des  comparai- 
sons qui  démontreront  l'accroissement  des  affaires  au  port  de 
Shang-Haï. 

Commerce  anglais. 

Pendant  toute  Tannée  i844«  voici  quels  ont  été  les  chiffres 
d'importation  et  d'exportation  pour  le  commerce  anglais. 

Importation .« &01,S35  livr.  tt«rl. 

Ex|H>r(«lioB 487,538 

ToTiL  âm  «omnitrce  général  anglait 988,863 
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Pendant  le  premier  semestre  1 8^5  (  6  mois  seulement  ). 

L'îaportatM»  miUà» '  44S.787  \va,  tteri.     «      • 

L'nporUlMB  ém^ 257,390 


TfnAL 700.006 


En  rapprochant  ces  chHTres ,  on  voit  qu^il  y  a  eu  entre  les  deux 
péiiodes,  dont  Tune  est  double  de  Taulre,  une  différence  : 

▲  rimp«rt«A>B  (U 58,578  IWr.  «torl. 

ArttpoftaUoaa* 330,180 

Total  a«  la  aURiMct 288,707 


La  différence  plus  grande  à  l'exportation  s'explique  par  la  di- 
mination  en  i84â  des  réexportations,  indice  d'un  commerce 
plus  assuré ,  et  par  Tépoqne  ordinaire  (tes  départs,  subordonnés 
eo  partie  à  la  mousson  (les  départs  sont  plus  fréquents  dans  le 
deuxièiae  semestre  que  dans  le  premier.)  A  Timportation ,  il  est 
entré  à  Shang-Haî  plus  de  cotonnades  pendant  les  six  premiers 
mois  de  i845  que  pendant  toute  Tannée  i844. 

L'exposé  qui  précède  témoigne  donc ,  à  Ventrée  surtout,  d*une 
augmentation  qu'on  peut  appeler  extraordinaire. 

Cet  accroissement  une  fois  signalé,  nous  nous  arrêterons  plus 
particulièrement  sur  la  période  de  i8â5,  dont  les  chiffres  nous 
sont  connus. 

Pendant,  le  premier  semestre  i845,  il  est  entré  au  port  de 
Shang-Haï  : 

S5  aavirM  aaglaia  jan^aat • 6,578  lonncaaz. 

7  aaTÎTM  Mnngtn  antrtt  qo'an^aif • 1 ,050 

32  B«m«s  jaagcanl 8,5^7 

H  est  sorti  dv  port  de  Shang-Haï  : 

SO  aavtr«a  anglais  jan^Mni. 7,367  tonneaux. 

5  Bnnnn tftrajigtn  aatraa  ^'anglaia ,..•     1,313 

34  anvirM  janfeanU • 8,680 


t«*  ûnporUtions  par  anvùrca  anglais  cniéUdê 442,757  livr.  tUrl. 

Ltttiportatioat 257,330 

700,006 


Lm  iaaporUtioM  par  BaTÎrw  itrangars  aolrw  qn'an^aU  ont  ik^  de 68,583  livr.  atarl. 

Lu  «ipottati«M 11,025 

80,508 


ToTAi.  du  coMMOcea  gMral 780,604  livr.  alarl. 

^  total  d«a  imporialSona  par  loaa  pavilloaa  tat  de 511,340 

I^  totd  dat  csportatioaa  de 260,204 

DiSeresca  on  favtw  do  rimporUÙon « 242,076 
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i""  GoQ)p^pQe,Aiifl^*  Jbe&  navîmiB  4e  ooun^eyrce  ieibrilon- 
uage  pouvant  remonter  jusqu'à  Shang-Haï  et  le  marché  étant 
par  lui-même  avantageux  pour  la  vente  des  colonnades  et  Tachât 
des  thés,  la  navigation  directe  entre  TAngleterrc  et  Shang-Hai 
commence  à  s  clahlîr.  Quelques  navires  sont  arrivés  sans  avoir 
fait  aucune  relâche  de  Londres  et  de  Liverpool.  Toutefois,  la 
plupart  s'arrêtent  à  Hong-Kong,  où  se  trouve  le  siège  des  prin- 
cipales maisons  et  un  assez  bon  nombre  à  Tinghoç  (Tebusan). 

Le  ckiifre  loUl  d«  VitapoiMim  ^m  i^tt»  àe  inÊSù  •  éU  6»  • , 956,016  lin.  lUrl. 

Uem.  d«'l«iii &0.509 

L'îdipQrtaUon  dff  prç^to  de»  d^trolU  a  ^|^  «aTirra  dt .« 11,000 

A  TieKportation ,  le  tbé>etii  soie  sont  les  articles  principaux: 

Thit ,  26,507  picttU  d'ane  valeur  d» 140,419  lin.  atcri. 

Soie^    1,SM  dP  et 100,6IA 

Le  reste  de  réexportation  a  consisté  en  quelques  parties  d'alun, 
de  gypse ,  de  musc,  de  rhubarbe. 

Le  consulat  anglais  a  communiqué  les  manifestes  d'expor- 
tation de  45  navires  anglais,  sortis  du  port  de  Sang -Haï  depuis 
le  1*' janvier  i8&5  jusqu'au  22  oclobre;\oici  ce  qui  ressort  de 
Texamen  de  ces  pièces  : 

13  font  aoiiie  «nr  lest. 

5  ont  exporta  nniqiiMMBt  du  tbé. 

2  41^.  dfUMie. 

12  ÙUm.  du  lU  et  de  b  soie. 

1  ûbm.  de  gypw,  800  piculi. 

1  ^ait  c)i«x^  d'artieiet  rëeiport^. 

34  nAviree. 

Les  II  tmtres  étaient  chargés  principalement  de  thés  cl  de 
soie ,  et  avaient  complété  leurs  cai^aisons  av<M:  des  parties  oom 
parativentent  faibles  de  rhubarbe,  de  gypse,  de.juusc  eldalun. 

En  i845,  les  réexportations  qui,  en  i843  et  dans  les  premiers 
mois  de  i844,  avaient  été  considérables,  sont  devenues  pres- 
que insignifiantes. 

2°  Commerce  étranger  autre  qu'anglais. 

Voici  le  xlétail  de  la  navigation  étrangère  autre  qu'anglaise  au 
port  de  Sfaang-Haï  (i**  semestre  i845). 

A  l'entrée,  7  navires,  dont  : 

5  américaiue ^  .  velear  iiuporlée    ^,435  li«r.  stcri. 

I   hambourgcolfi , 30,088 

1  eapagaol , U.OOU 

XoTAi. 68.583 
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3  AWricains • valear  «xport^Q  '  7,U0l  im.  4Verl. 

1  H^mhoojrgtoi» «..•.> .g.. 3,40t 

1  Etpagnol .., 1,62*2 


^n 


Total 11,025 

* 

g^ncnl  an  commerce  «tmagcr  antre qn'as^rfe •••     80,50S livr.  alatl. 

de  rimporUlioD •..•.««. ^. ....»••.#•,.     00,057 


Le  navire  hambourgecMs  a  chai^  en  Au^lerre  et  a  opéré 
arec  des  capitaux  anglai3» 

Le  oayijre  espagnol  n'a  guèrç  jxnporté  et  exporté  que  4^  ar* 
tides  de  pacotille. 

Les  iwivires  américaios  ont  importé  des  cotonoadiss  et  da^. 
étoflks  de  laines;  chargé  à  Hong-Kong  des  drills  {8«5o3  livres 
sterling)  et  auties  produits  [(6,206  livres  siarliag)  d'Amérn^pe , 

En  sojpime.,  on  voit  que  le  oomixferce  étranger  antre  qû*an- 
^ais,  à  8haag49aî,  a  été  velatmineiit  fort  peu  considérable.  Dans 
le  conuneroe  général  de  ce  port,  les  Anglais  sont  entrés  pour 
les  sept  huitièmes,  les  Américains  et  les  Espagnols  se  sont  par- 
lagé  le  deriuer  l^itiénoe,  di^n^  la  {HrAportioii  4e  Afiuf -^fitiir  ks 
Américains  et  de  un  pour  les  Espagnols. 

lies  droits  de  tonnage  et  d'importation  et  exportation  payes  à 
Sbang-Haî,  augouvememcntcliinois,  pendan.tle  semestre  i8â5, 
ont  été  :  ' 


aiigia^ ^ ;...... 149^S*   S*  0«  5 

CoaiaMrc«étnascra«tref}a*apg1aie,.... « 11,97G    0    8    0 

«III  II    1 1 1 iii  — ■»^T» 
ToTAt 161,004    4    7     5 


I 


M4NIt»I.E. 

Nous  ne  voulons  point  reproduire  ici  ce  qui  a.élké  dit  dans. 
CCS  derniers  teujtps  surie  coimniea^ce  die  Manille*  Nous. nous  î>or- 
Mrons  à  exiraire  d^  nos  no|£s  d^s  observations  qui  n'ont  peut- 
être  pas  éié  encore  mises  .au  jour.  Nous  avons  uoi^  wénie  faut 
connaître  en  1844  quels  sont  le^  tissus  de  eoion  qui  ont  cours 
&ur  le  marché  de  Manille,  et,  en  indiquant  les  dimensions  bahî- 
tuelleset  les  prix,  nous  y  avons  joint  vingt  ecbaiiiilloiiis  doiul 
vcûci  la  liste ,  et  qui  sont  remisià  T^^ui  de  a^  rapport  ; 
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lOHS  DOmit  A  HAIIUI. 


GamlNyat  TOogM. 


Cuttbsvfts  bl«u 

Garaaaaiw  roRges 

Caraadmi  Ueat . •• -«.... 

6«ng«m  U««  (  Ic'ger  )... 

Colonia* • 

iUyadfllM  (  2  échaBlilloM) 

Monchoin  bhacs,  bocdon  vûdatu. . . 
Moochoin     carrtanx     roagta  •  javsM 

(gann  américain  ) • 

Moacboii*  rayëa  Uaa  dair 

Momekoin  bleat,  flavn  blaacliaa 

Moachm»  patiu  carr.  roiigat  at  blanc*. 

Moacboirt  camavx  violata , 

MoacbAÎn  nmgas  à  cambajaidM 

Moacboira  bkiu  à  cambayadoa 

Hoaeboin  jacoaas  adpieadôs.  ;...... 

CaHcoiUMc •«...• 

Ji«m 

Calicot  iau 


X 

91 


2 
S 
4 
5 
6 
7 
8 

0 
10 
11 
12 
13 
U 

15 
10 
17 
18 
19 
20 


DUBMIOIS. 


rais  i>B  TOTB  BB  cmoa. 


Loog'  Cl  larg'  da  r^basUlloii.. 

hUm 

Pièce  ée  S4  yards,  iarg'5  ^cbaat. 

Idtm , . . . . 

Pièea  de  30  yarda,        idm.... 

Idem 

Piice  de  32  yarda 

Cmnma  l'^dianUlJloft 


36  50  la  corga  dm   20   p 

aoit  40  robea. 
41     0  «km. 

0  25  k  yatd. 

0  15  5/8«  U  y«tf4. 

0  18 

0  11 

0  22  5/8* 

0  87  1/2    la  dottxaiac. 


/d«ai 
Idtm 
Idem 
Idtm 
UUm 


rnsm 


Idtm 

Idim 

Long*  40  yarda ,  laig*  ^duotili. 

Idem 

Idem 

idtm 


1  50 
1  37  1/2 

1  0 

2  25 


idem, 
idem. 


idem. 


30  25  la  cerg*  dm  20  |M4ca»  i 

8  moueboits. 
30  50  idem. 

3  37  1/2  A  doaaain*. 
5  25         U  pièM. 

4  0  idem. 
4  12  1/2  idem. 
3  87  1/2  idem. 


Nousajouterons,  toutefois,  qu*il  y  aquatreansiesca  mbayasfran- 
çaises  avaient  une  réputation  de  supériorité  que  les  mêmes  tissus 
anglais  chercLaient  vainement  à  leur  disputer,  à  tel  point  que  les 
cambayas  écossaises  portaient  les  marqueset  étiquettes  françaises. 
Aujourdliui,  par  suite,  soit  d*une  mauvaise  direction  commer- 
ciale, soit  d'une  défectuosité  dans  la  fabrication  française,  les 
choses  ont  complètement  changé  de  face.  Les  Anglais,  à  force 
de  soins  et  d'améliorations  dans  leur  fabrication,  sont  parvenus 
à  chasser  du  marché  les  cambayas  françaises ,  surtout  dans  les 
qualités  supérieures. 

n  serait  aisé  à  nos  fabricants ,  en  imitant  exactement  la  qua- 
lité des  tissus  anglais,  de  ressaisir  leur  supériorité  ;  car  nos  cou- 
leurs sont  plus  brillantes  et  plus  solides,  et  l'article  cambayas 
prend  chaque  jour  du  développement.  Il  en  est  de  même  des 
printanières  «grands  et  petits  carrediux  (cheked  guingham  and 
small)  et  des  étolTes  rayées  dites  wove,  stripes,  ofcolours. 

Quant  aux  étoffes  de  laine,  tforus  pourrions  trouver  à  Manilk* 
le  placement  des  draps  légers  et  dés  prunelles  vertes,  ponccau, 
rouges,  cendrées  (lasting  des  Anglais,  colombiano  àts  Espa- 
gnols). Les  autres  marchandises  françaises  qui  conviendraient 
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au  marché  de  Manille  sont  des  articles  de  gobelelerie ,  de  cris- 
tallerie» de  chapellerie,  de  Tindustrie  parisienne  ,1e  tout  en  qua* 
iité  moyenne ,  mais  non  de  pacotille.  Quelques  bronzes  y  trou- 
veiaient  un  placement  avantageux,  de  même  que  des  objets  de 
mode  de  qualité  moyenne.  On  trouverait  aussi  à  placer  des  vins 
de  qualité  ordinaire^,  des  fromages  de  pâte  grasse  et  du  beurre 
salé  de  Normandie,  en  flacons  bouchés  à  Témeri  :  il  ne  faudrait 
pas,  toutefois,  faire  d'envoi  de  plus  de  4oo  livres  ;  le  fil  d*of  se 
Tendrait  à  Manille  à  5o  o/o  de  plus  que  le  prix  d*achat  en  Europe. 
Nous  devons  insister  pour  qu'on  observe  la.  |^us  grande  exac- 
titude dans  le  nombre  des  pièces  d'étoffe  et  leur  aunage.  On 
sait  que,  d'après  les  usages  de  la  plaee,  les  conditions  sont  5  o/o 
de  commission  et  2  1/3  0/0  de  ducroire. 

Lorsqu'on  effectue  des  retours  en  produits,  la  commission  est 
de  2  1/2  0/0,  et  pour  les  retours  en  traites  1  1/3.  En  général,  la 
somme  totale  des  frais  de  toute  nature  ne  passe  pas  20  0/0. 

Les  ventes  ont  lieu  généralement  à  3  ou  4  mois  de  terme. 
Le  mois  d'octobre  est  l'époque  la  plus  favorable  pour  l'arrivage 
des  marchandises  à  Manille  ;  c'est  la  fin  de  la  saison  des  pluies , 
ce  qui  permet  aux  produits  de  l'intérieur  d'arriver  à  ce  port. 
Nous  croyons  devoir  joindre  à  ce  mémoire  un  extrait  du  tarif 
des  droits  de  douane  dus  à  Manille  sur  les  articles  de  fil,  de 
coton  et  de  laine;  et,  à  cette  occasion,  nous  consignerons  »  les 
remarques  générales  suivantes  : 

Les  évaluations  du  tarif  servant  à  l'application  du  droit  ad 
valorem  sont  généralement  trop  élevées,  et,  dans  une  foule  de 
cas,  elles  portent  le  droit  de  1 A  0/0  à  35  et  même  à  5o  0/0.  Il  est 
à  remarquer  que  les  évaluations  exagérées  sont  sur  les  objets  de 
grande  consommation,  tels  que  les  cambayas,  les  prin tanières, 
les  verres  à  vitre  et  les  vins.  La  consommation  dJe  ce  dernier 
article  augmente  avec  l'accroissement  de  la  population  blanche , 
ce  qui  intéresse  spécialement  la  France.  Quant  aux  draps,  il  n'est 
fait  aucune  différence  correspondante  aux  variétés  de  qualités. 
Il  y  a  cependant  six  ans  qu'on  s'occupe  à  Manille  de  la  révision 
des  évaluations  du  tarif.  Les  principaux  négociants  et  les  consuls 
oDt  été  tour  à  tour  consultés  à  ce  sujet ,  mais  rien  ne  se  termine. 
U  ne  serait  pas  sans  inténH  pour  la  France  que  son  Gouverne- 
ment insistât  auprès  de  celui  d'Espagne  pour  presser  cette  ré- 
forme, comme  aussi  pour  obtenir  que  les  navires  étrangers 
puissent  aller  charger,  sur  les  lieux  mêmes  de  production,  cer- 
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laifid  (N'oduiis  dè^  Philippines,  tels*,  entre  auii^,  qne  te  rir  et 
le  boii»  de  sapan,  qu'on  n^  peut  atfjourà'hui  loi  prcYidre  qu*^ 
MâfniUe,  où  robligatîon  de  les  Irtfnsportei»  en  augmente  considé- 
ràbienïent  ïe  prix. 

Le  gouveraenient  e^pagûcï  avait  décrété  en  janvier  i84o  IW 
vértnre,  eti  laveur  du  commerce  éfraiffger,  <f  un  noevean  port  dai» 
les^  ttès  Bieayàs  ;  mttlB,  80U9  pi^texte  de  défeirmnier  le  ehoix  de  kr 
localifé  le  ^u»  convenable ,  soit  Jébu ,  doit  IIo-Do ,  TatitariCé  sd- 
pérteure  de  Manille ,  subissant  rh^Queoce  de  cette  vflicf,  qui  aur»it 
ainsi  ce»^  (T^fro  une  escale,  n'a  pas  donné  strife  à  ce  décret, 
resté  ainsi  sau^  ei!:é<întion.  L^otfvertore  d'un  nouveau  port  sur  le 
point  indiqué  serarît  cependant  d*un  grand  intérêt  pour  le  com- 
merce européen ,  comme  pour  le  parys  ;  les  importations  pour 
raient  avoir  lieu  directement,  et  par  conséquent  avec  une  di- 
minutio^i  de  i5  à  ^oo/o,  montant  du  fret  et  de  Tassunince entre 
Manille  et  Vun  de  ces  deux  port»,  tandis  que  Taebat  des  produits 
du  pays  serait  à  bien  meilleur  compte,  ce  qui  serait  important, 
surtout  pour  le  commerce  ffînlercourse,  en  raison  des  marchan- 
dises que  trouveraient  à  charger  le»  navires  allant  d'Europe  en 
Chirre  ou  revcrtairt  de  Chine.  On  sait,  en  effet ,  qu'on  peut  porter 
avec  bénéfice,  des  Philîppînes  à  Singaporc,  de  fabaca ,  du  sucre, 
des  résines ,  des  cafés ,  du  bois-  de  safran  et  du  tabafc ,  et  qu'on  ex- 
pédie en  Chine  du  riz,  du  sapan,  des  cigares,  des  holothuries, 
des  nerfs  de  cerf,  des  nids  d'oiseaux  ,•  de  Técaille  de  torttie,  àe  b 
nacre  de  perle,  de  la  poudre  d'or,  des  peaux ,  des  ailerons  de  re- 
qtxin ,  de  l'indigo  liquide ,  du  coton  brut  d'Do-Ilo.  Ce  dernier,  con- 
&rme  à  Fédhantillon  joint  au  présent,  se  vend  de  lO  à  1 1  p»^^ 
Ires  le  picul  (  gi  à  loo  francs  les  loo  kilogrammes). 

Tahlem  du  pnx  â€i  prineipaus  wrddéi  JteKpoftatim  àe  Mûj^,  aoêù  indicaHhn  da  m^fW 

des  fm»  frais  ffecp^dûi^n  de  îùUte  naiare* 

is  v*  p-  ^ 


BobatMTnn.ûtm 6  U  à      S8l      Mem ^ 

rmr.  s  a«^«ftletto1^«lmMte»l«|fiml,Nbiir..  Ûl  S4  à    M  57  1  jj^^ 

debœnfo.ûiejii 40  Q5   i    41  64  {  '*•** 

Indu»  l'*q«t1iU,lê^iilii1«lde4«Ul.,Ml««.. .  Sil  60  1  S54  00 

^ 2*qoaUU,Kl«ii 13650  à  945  70 

Coton  tn  matM ,  le  picul  de  62  kilograminet  1/2 ,  îdtiA^  . .  60  06   ii    65  5!lf      /AM. 


«801W 
4  5* 
9*9/100 


l^ii                      I   »tUoy^,  hcol>oa(è9Div*eBptii^,nl«m.  8  10  à  10  92  1   p^;,  j^glirtdl»^*.  1'- 

1.  en  ptille(paddi)t  Mcm 3  41    à  5  12  1 

C»tt,lepîe«1.  iiM» 9056  4  4014      Pra»  d'etoUrq*  •»  .  g^lOO 

.                                                                                                                                   droiU I  tÎ/iOO 

fieaaio  do  torlue.  Te  calty,  0.625,  idem 191 10   l  SOO  30      TJem •  *  '  ^.,oo 

Cordant  d*al»c.(  •t^»Mir^C2  kilogfamnet  }/9,idtm,.  35  40  4    36  17  >   j^,,        ^^f 

■^1    iIay.leaT,i4*« 40  Qf)    i  63  31   î   '^''    " 


RBVUE  COLONIALE. 


\3\ 


txiriût  (la  iatif  des  douênes  de  Manille,  en  ce  qai  concerne  les  droits  dus  à  t importation 

$ttr  les  articles  défit,  de  coton  et  de  Imne, 


Dsnouvriot  ■■•  aitmms. 


^(I«laUe«ooTT^,  de  fil.  iIi9/4  à  1  vare  jle  kiie 
^«'•ïiïl/î 

^M\m)!^ 

N< ^  IiUb,  o»Tr^ ,  àv  coton ,  de  1  i  1  1/3. . . . . 

5«.atn/ià2 

%|>«MgluM,d«3/&  à  1  rm ■., 

^^w  (m^ripot}  française ,  d«  1  à  l/t^vaiv  d«  laÎM. 

J«.«i*ii/4iii^ : ,,,. 

'■!>■«*  pièce,  qaalité  coorant« « 


iioaire. 


^«gnadt,  toBt  iiito,  qnalitd  courante.. 

**.HW  erdinaire *. . 

JJ«'«W.àaièehes - 

■F«to  large,  de  tontea  conleiM  M  qualité. ..«..«« 

}^  «traifa,  de  3/4  de  vare 

"|*ttec«aaaae,  de  toatea  eouleiin.et  qhalHée,  de 


on. 


^>  i«  ploi  de  1  vere 

*«U>ae,  de  10  yarda,  !'•  qôalité. 


Kl* 

JftidecoaUer,  de  lÔ  yanla,  !••  qaaliU. 
"•.l*. 


r*^  i*  soie,  de  tootea  largenM. 


fir. .... ... 


K» 


^  ^  vaSe  Mgère,  dé  JRiuaier  40  yarda  de  longnew 


ictnita 


^^vd'Earopa.sapdrienr*,  1'*  «palft^. 


qaaHié 


fc-i- 

i"  «idiMîli'. 
**'^«lladfaa. 


upàcit 


ik% 


enîtca. 


L»Tare... 

fdeim 

■ueiR.  • .  » .  ^ 
Idtm.,,» ... 
•uaw.  «  w  V . 
'tfeei.  V  r  ».  • 

/dtm 

./<l»m.  *  r  . . . 

l^/dam..,,.. 
Maih*  •  »  • .  « 
Leqeiatal. 
L'ttJ\-are.  .. 
Idem 


îdefn 

Idtm. . .  • .  • 
Le  yard«t< 

Idem, 

Mam'.  < . . . . 
ïdtm,  • .  •  • . 
/«itfm^ . . .  «  * 

/dam!. 

La  vare.  • . 
Le  yaid  •  • . 
La  piiet.*  . 
Idtm,  • . .  •  • 

M4mu 

Mem. 

nfeill. .  »  •  •  . 

E*tt  serge*  • . 

U*m 

Jèêm 

idm 

idÊm 

Idem,.  ..r. 


TAi.K«m 

aitf  leaqaellea 

portent 

lea  droHa. 


OBona 


pi.  réaas    ft. 


l«aar 

lea  produita 

de  fai>ric«tioB 

étrangère^ 


per 

Wn 

4tr»n- 

gar. 


G 
0 
1 
0 
0 
1 
1 
1 
1 
0 
1 
1 
25 
0 
0 


3 
5 
0 
2 
9 
0 
2 
4 
1 
6 
0 
0 
0 
& 
3 


0 
1 
0 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
G 
0 
0 
0 
G 
G 
0 
0 
0 
G 


0 

0 

2 

G  11/2 
0  10 
G  21/2 
0  2  0 
0  11/2 
&  ^valnev. 
0    2      0 

0 

9 


4i 
3 


%   0 

10    0 


8 
75 
70 
60 
40 
35 
90 


0 
0 
0 
G 
G 
G 
0 


0 
9 
0 
G 
0 
G 
G 
G 
0 
0 


14  0/0 


3OO/0 


par 

pft«a- 

Ion 

eape- 
gnoï. 

MMiMMMt 


7  0/0" 


^$/0 


2*tnr 

laa  prodncUona 

d'Eapagne, 


par 

pfttil» 

Ion 

dtran- 
gw* 


8  0/» 


1.    I 


'  U  drett  da  7  0/0  ponr  ini]^6Hat!eiia  efTeetii^  par  paTÏlIon  national  a  M  porttf  à  8  et  à  9  G/0.  Voir  1c  $  42 
*i*pontisBa  r^glrairntaires  ci-anncxëe^  par  tradncrion. 
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GamlMiyu  d'Earop«,  qui  B*ai«Di  d'aotm  conleon  qn« 
la  Boir • 

M»»,  mie  ia  vioUl  ou  Uaa  feae^,  fond 

Idem,  Uaflc  om  fond  de  cet  ooolevn  en  nies 

IHm ,  bUnehee,  1'*  qulit^ 

Idem,  S* 

Idem»  y 

Idtm,  oitUneine •• 

Camlini  on  belisle  de  fil  »  claire •• 

/ibm.  l'^qnaliU 

/Am.y 

U»m,  5- 

Idem ,  de  «oton ,  1**  qualité 

IdeM,2^....   

Idem,  3* 

Chemisée  de  percale ,  madepotam ,  elc 

Cbemiies  de  Bretagne ,  toile  batiste 

Gamisolss  de  toutes  espkee • 

Gamiseles  on  eLcmisas  de  tricot  t  laine  on  coton 

Printanières  à  raies,  d'une  vare  de  large,  l'*  qua- 
lité  

Idem,  2«  qualité 

Idem,  y 

Idem ,  ordinaire • 

PrinUnièies  à  carreaux  d'Europe ,  d'une  vare  1/8  de 
large,  !'•  qualité 

Idem,  2«  qualité 

Idem.Z* 

Msm.de  S/4  de  vare,  l"  qo4ii^ 

/d*m.  2« 

Idem,  y 

PrinUnières  à  raies  noires,  violettes  on  bleues,  fond 
blanc ,  de  1  à  1/4  vare  de  large,  1**  qualité 

/d«m,  de  1  1/8  vare  de  largeur,  S*  qualité 

Idem, y 

/ds«,deS/4,  1»*  qualité 

Idem,V 

Msm.S* 

Casimir  fin ,  1**  qualité 

idem  .2* 

Idem,  y 

Calicots  blancs .  de  3/3  à  S/4  de  laite,  l**  qualité. . 

7d«in,2« 

Wsm.S* 

Uem .  de  7/8  &  1  vard ,  1  '«  qualité 

Idem,  ff *. 

Idem.Z* 

Idem  .  de  n/8  &  1  t/4  de  laize ,  1"  qualité 


BtFèci' 


des 


unités. 


La  cotge»  •  • 

Id4m 

Idem 

Uem. . • • . • 

Idem 

Idemi 

Idem 

Le  ysfd... 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

/<ien!.'!!!! 
La  pièce. . . 

Idem 

Meiy 

Uem,  •  •  •  «  • 

Le  yard... 

Idem 

Idem 

Idem.  • . .  •  • 

I^m 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Uem 

Idem 

Idem 

Idem 

La  vare.  . . 
Idem.  ..,0 

Idem 

Le  yjtrd . . . 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem» .  •  ■  •  • 
Idem,, . .« . 
Idem 


VUBV» 

sur  iesquelles 

portent 

les  droits. 


pi*  réau.  gr. 


70 

60 

40 

S5 

1 

1 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

1 

« 

0 


0 
0 
0 
0 
0 
0 

0 
0 
0 
0 
0 
0 

1 
1 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


0 
0 
0 
0 
0 
4 
0 

e 

4 
3 

s 

s 

4 
0 

ù 


0  1 

0  1 

0  1 

0  0 


s 
1 
1 
1 
1 

0 
2 

1 
1 
1 
1 

0 
4 
0 
6 
0 
0 
0 

1 

0 
0 

1 


MOITt 


l*Sttr 


2*1» 


dlfaErieatl^n  W  P"^»^ 
étiungèie ,    |    d'BipagM 


par 
pavil- 
lon 
étruB' 
ger. 


0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0  i 

0 

G 

0 

0 

9 
6 
0 
9 

0 
9 

e 
s 

0 

9 

0 
9 
6 

s 

0 

9 
0 
0 
0 
9 
8 
6 
0 
10 
8 
3 


35  0/0 


14  0/0 


15  0/0 


7  0/0 


la 

«H 
g» 


8  0/0 


25  0/0 


14  0/0 


15  0/0 


7  0/0 


f 


h 
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r&Ti(ni  DIS  AirricLit. 


.  d«  1 1/8  à  1 1/4  de  lâiie .  3*  qaalit^. 

Jim,' i/i'i/8 ï'ifi/kéi uïw,'  i^^'iuïiû. .,.,/, 

Hat .  3*. . . \ 

jj^    J".... f 

.i* 

pjfe«,3«..:...* 

€<k>^An»,d«2/3à9/4,l'*q««]it< 

Mn»  S*.a  •....•...• •••....., ,,. 

tt«.  3*.»  ••  • Ifc 

Ma.^'7/Sàl^i4,  l'«qfl«lit^ 

M»,  3* 

Mm,  ém  1  l/»>  1  1/4,  l'^  qaalît^ 

Mm,  3- : 

Jim.èelJfikl  1/2  van.  !'•  qualité...., 

,Jfai,3« 

&«.'^1  5/41  1  1/STare,  l"qiuUté.!  !!!!!!!!  ! 

ifc..î-...; .,.: 

iLm.y ^ 

Cdx^roagw,  d«  S/4  à  1  1/4,  !'•  naliU. !!!!.'! 

*».«• 

Urm    3* 

Mm.  de's/ViT/sVi^T^ïïii!!!!!!  !!!!!!!'.!!! 

ttm,2* 

iàu»,  s*.  ...•, , 

CakM  d^  «iBim,  ae  3/4  i*7/8Vî"qwVii*!I!  !  ! 
Utm  .2*. •. 

!ae'ViVi/4iï"'<i^ii'ti.*!!!  !!!'*.!!!;;!!; 
,«• 

,  l"qoaliU 

Km.2- 

I4ai^9> 

^«Bda  uûcke  iJ  13  yàrda/àa  1  î  ï  1/8  !  Y»  q^'a*. 

Mm.»\:::::::::!;!:!!;i;;:;;;;::;;:::;;;; 

«»!i.Tî^'iïi/î.'ï"*i'aihi!!i;;!!l!!".;;! 

Mm.f. 

Uf«.3* 

M«i'.4«'i*i/4  à  â/x^'qiiâiïii.'!!  !!!!!!  !!!.;".! 

ma.  S* ^*  •••••*. ..•••«.... 

ifc«.3- 

Tome  3.  —  1847.  —  Ret.  colon. 


BtràcBs 


des 


iiutéi. 


La  yara.  •  • 

Id*m 

Idtm 

Idem 

Idtm 

/4»m 

iiêm 

Id*m 

Idtn. .  ■  •  • . 

U$m 

Idem 

Iihm 

lâm 

Idemé 

Idem 

Id^m 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idtm 

Idem. . .  •  • . 
Idem 

jMv^Ka  •  »  *   •   a 

Idem 

Muem»  •  ■  •  (  • 
Idem,, . . . . 

La  Btèca. . . 

Idem 

Idsm 

Idem 

Idem 

Idtm 

Idem 

Idtm 

Idtm 


▼ALIVB 

fur  laaqiielies 

portant 

lea  droîta. 


pi.  réaux.  gr. 

0     10 

0 

1 

1 

1 


0 
0 
0 
0 


O    fi 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

2 

1 
1 

2 
2 

1 

3 
2 
2 


1 
1 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
1 
0 
0 
1 
1 
0 
1 
1 
1 
2 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
0 
2 
1 
1 
7 

r> 
5 

0 
6 
4 
4 
0 
« 
4 
5 
1 


10 
6 
3 
0 
0 
6 
3 
6 
7 
6 

11 
0 
7 
0 

10 
0 
3 
0 

la 

0 
6 
3 

.  G 
9 
3 
6- 
8 
0 
C 
3 

10. 
0 
6 
3 
0 
0 

.0 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


Dnorrs 


l*«ir 

laa  prodaita 

da  faJjrieation 

tftrangira, 


2^10^ 

lai  prod^etioni 

d'Eipagne, 


par 
pavil- 
lon 
étran- 
ger.' 


14  4^ 


9 

«    • 


par 
pavil- 
lon 
capa- 
gnol. 


7  0/0 


par 
pavil- 
lon 
4lran- 
g«r. 


80/0 


par 
pavil- 
lon 
espa- 
gnol. 


8  0/0 


10 
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oésiOUATIOV  Vit  AVTICUS. 


Cotonnad*  MaBcV»,  cm  et  «oiiImh  «aiM  ou  à  nm, 
V  qatWU 


/rfwR.T* Mém 


Idtm ,  y • 

Idem ,  ordinain • • 

Piquai  d'EarofM  (dimilti) ,  1**  fatMU,  ». . .' 

Idem. 2' # 

Idem,  5* 

Gontil  ov  raton  blanc  de  fil ,  1**  qvalité 

Idtm,V '. 

Idem,  y « 

Cootil  ^ru ,  1  *•  qvatitd 

Idem.  2* 

Idem,  3* 

Coutil  da  colni .  1**  ^liU • 

/iem.2* 

Idem,  y 

Toila  dr^  patula.  ..•••«•. 

FiehM  on  eullaratlas  da  etiton  Wodda.. 

itum  Qt  dantalia*  •••••••••••••«•••b»«(at««>>«. 

Idtm  dm  blonde  brodk * 

Fiandlaa  nnicfe 

6»Ioae  da  fil  on  da  laine  pour  li«tte  M  «oitÉne,  da 
2  à9  peucaadeUrgenr**.* ..•.» 

Idem,  droits 

Coavertnrca  de  laine « 

Idem ,  Moina  grandes ...• ». 

Pîngnon  (cotonnade  JMpde  bien  ot  blanc ,  fil  raton.) 

Idem ,  aoie  et  colon .  ...• 

Idem,  mIo *••  •!.••* ^.«i 

Indiennee  étroites  k  gfkndee  ûemn ,  28  yafde  »  l'*aM- 
litd ..., 

/dem.8*. 

/<6m.SV...k 

Indienne*  Ur|oa ,  lao  alnm,  1**  onatild 

/</«».  2* 

Idem  ,y 

In  liennoe  ètraiiee  do  eoolenr  à  |Mllloa  tonife,  ^  yaida, 

l'*  qualité 

/dtfm.2* • 

idem.  9* ; 

!■  Jlennee  loiya ,  lee  iil«ii ,  l^  yMtd. . .   

/d.  m.  2* w 

idrm.3* k..«.....'«...é 

IndicAnee  dtraitee  i  fond  toage,  l'*  (|«alité.« 

Idem.V 

Mrm.3« 

IndioBoetlargMt  leofliêÎMO,  I'*^](Û ••• 


Le  yard. . . 


Idem 

Um 

idm 

Jd0m 

/dam 

Idm 

Udam. 

iâm 

UUm 

Mm. 

léuk 

idMk 

Idem 

lièm 

UtÊà 

■«■Wl^B  ■•■ta 

Lapièea. .. 


sur  Icaquellet 

portent 

lea  dfoita. 


DM)  ira 


l*snr 

lee  nroduits 

de  fabrication 

étrangère. 


3*Nr 
l«a  prodaetN 
d'Espagac 


pi.  r^nx.  gr. 


•  i 


Ln  iTare.. . . 

Im  ^ud. . . 

/M 

Ln  ^ièee... 

Jlim 

La^tara.  .. 
■■Hm»» . .  •  • 
iduk 

am  pmee»  « . 
•■•m»»  «  •  •  • 
MM 


Mem 
lâm, 


>«•••• 


M«m. 
lâêm, 
Uém% 
Idtm, 
Um. 


1 


0 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

î 

0 
0 
0 
0 

1 

2 

1 

0 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

5 

4 

7 
S 
3 

a 

2 
2 
9 
4 
3 
4 
3 

f 


2 
1 
1 
0 
2 
1 
1 
3 
2 
1 
2 
2 
1 

1 
1 

8 
2 
4 
• 
2 

1 
6 

4 
1 
1 

2 

0 
0 
0 
0 
0 
0 

4 
4 
0 
0 
0 
0 
2 
4 
4 
0 


0 

6  \ 

0 

9 

Q 

6 

0 

0 

0 

0 

« 

0 
6 

e 

•S 

0 
0 

6 

« 
0 
0 
0 
S 
9 
0 

0 

0  I 

0 

a 

0 
0 

0 
0 
0  J 

0 

« 

0 
0 
0 
0 
0 


pavil- 
lon 

déran- 
ger. 


14  0/0 


par 
pavil- 
lon 
Ofpe- 
gnol. 


par 
pavîl* 
Ion 
•fran- 
ger. 


fit 
fart 


70/0 


8  0/0 


li 


25  0/0 


14  0/O 


15  0/D 


7  4»^ 


REV«E  COLOMALE: 


1S& 


PétMtATIOX   WM   àlTIGLBft. 


^J»«Blvge0l  fend  nmga,  3*  qualité 

^ étnilct  njin  d«  côv]««f '.  ï~  «j^îU! 


UJ', 


iargM,  les  oUniM,  1^*  q^aJifé, 


ijiMi  •initM .  fond  d«  etmlmn ,  dawaw^w ,  38 
'^.l-'iparné S 

^tatgM.lwB^f»,  l'*qiiaUli ,. 

m.t. ' '" 

^  J  a  iiii  Yi'ruJd.*)',"  i^'^té*.  !.'.'!!!!!! 

*^«i«,J«Ç,di|d 

'J^  de  totMar  coalflim  pour  pavillMa,  8p  de 
JU"  Jf  ^^J««ï«  •"  1  *  1  1/3  de  YaM ,  1"  qualité. 

s^-i*!!!:!:;;;:;:!;:;;:;;::;:;;:::; 

f*«a«i«iUdVRiiii[4oiiMil!!!  !!!.*!!! 

?^f<»t«d'Ewme 

*  QQMé  Uane,  coton,  de  7/^  1  vaia.  1« 


^.î; 


jj;-  J  i/ï  i'i^*  di  Vaii  i  Y"  *^iu . 


Jj^j»«iii'<c;;;Y.i'^*aiiU! 


••  otiU  da  coBlaw  et  II  nioa,  l'*  qualité. . . 


^** • • 

*.;■,•:; 


Sftsiaia 


d«» 


unités. 


La  pUca. . . 

Idtm 

/dm. 

Idem, ,,  m,i 
Idem, . . , . . 
Alcm... .    . 

/dcBi 

Uem 

/dm...... 

/oeni.  •  •  •  •  • 

•vVwft*  •  a  a  »  ■ 
nWfll»  •  •  •  •  « 
Id^flla  a   a   •   •    • 

/dm 

La  yard... 

MWt^m*  •  •  ■  •  • 
«ICwVnva  •  •   a   ■  • 

/dam 

/d<« 

La  Tare.  . . 

/dm 

La  pièce. . . 

Uàm 

Id$m 

U$m 

Idem 

Uem 

tdem 

UUm 

Uem 

Uem 

Uem 

Idem. 

Idem 

Idem, 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Uem 

/d«ai 

l^  yard... 

Idem 

idtai...... 


▼ALBOM 

sur  leiq«aU«a 

portant 

las  droits. 


pi.  réaax.  gr. 


0 
4 
9 
2 
S 
4 
3 
3 

7 

3 

3 
6 
4 
0 
0 
0 
0 
0 

0 
0 

1 
1 

0 
12 

8 
9 
6 
0 

0 
0 
0 
Q 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


0 
0 

4 
5 
0 
0 

4 
0 

.0 
4 
4 
0 
0 
0 
5 
S 
1 
0 

p 

3 
1 
2 
0 
6 
0 
Q 
0 
0 
0 

3 
1 
1 
1 
0 
0 
1 
0    10 

0  7 
3      0 

1  C 
1      0 


8 

0 
0 
0 
0 
0 
0 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
6 
0 
10 
9 

0 
6 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

0 
6 
0 
0 
10 
7 
0 


0  2 
0  2 
0     1 


9 
0 
9 


DBonrs 


l*a«r 

lea  brodnits 

defaJnication 

étrangère, 


knr 


par 
pavil- 
lon 
étran- 


14  0/0 


par 
pavil- 
lon 
espa- 
gnol. 


7  0/0 


les  productions 
d'Espagne, 


par 
pavil. 

Ion 
étran- 

gar. 


6  0/0 


3  0;o 


10. 
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<|— ^— — —Éfc 


BéuSNATIOll    Dit   A«TfCUt. 


CoBtii  on  ttoiU  blanc ,  fit ,  1**  qaaltti 

Id€»,^ 

Idem  .S' 

MndapoUun  blanc  at  iau ,  da  25  yardt  aar  1  i  1 1/8, 

l**  cnuliU 

Idêm.\' 

Id€m,9* 

Idem,  da  2/S  à  7/8.  1"  qoaliU 

/dm.  2« 

Iifcm.d» 

Nappas  pour  tablât,  da  fil,  «aiaa  at  oavr^,  par 

vara  m  largaw 

idem ,  da  fil  at  ooton 

Idtm ,  da  eoton ^ 

M ècbea  da  aoton  pour  lampat  at  ^nqnata 

Baa  da  fil  fiât 

Uem  coaranU 

Idem  ordinairaa 

Gbanaaattaa  d«  fil 

Bat  da  coton  pour  bomaïaa  at  fammaa ,  «ai*  at  oavrëa, 

1"  qualité 

Uem.l* 

Wwn.S» 

Chauaaattat  de  coton 

Bat  da  lame,  l**  qualité 

Me  m .  2- 

Idem .  5» 

MoQiaaliaa  onia  da  1  1/4  i  1  1/2  vara  da  larga»  l^* 

qualité 

Idem^t* 

fdcai.d' 

Mouatalina  unie  da  7/8  à  1  vara  da  large,  1'*  qua- 

liu : 

Mtiii.2* 

Idem,  S* 

Hoottaline  brochée  de  1  1/8  à  I  Ift  vara  da  laiga, 

1"  qualité 

/d«ai.2' ^ 

Idem»  $• 

MoQaaaIina  bioehéa  da  7/8  &  1  vara ,  l**  qoaVlé 

Idem,  2« 

Idem ,  S* 

Mouttaliiie  impriméa  da  1  1/8  à  1  1/S,  l'«quaUU.. 

Idem  ,2* 

/d«N,9> 

Mouataliaa  impriméa  da  7/8  k  1  vara,  1"*  qualité.. . 

Idem,  2« 

Idrm.y. 


La  yard . . . 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

«Q»IH»  a   •  «  ••  a 

Idem 

Ladonuina 

Uem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

/d«a 

Idem 

Uem 

La  yaid... 

Idem 

Idtm 

Idem. 

Idem\ 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Ideai 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

UUm 


Mtorrt 


J*»ur^ 
lat  prodnila 
da  fabrication 
étrangéra, 


2*aar 

laa  prodadi 
d'Etpagn 


0 
0 
0 
0 
12 
9 
5 


5 
4 
0 
0 
0 
0 


2    4 


5 
9 
2 

5 

4 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


0    2 

0  1 
0    1 

0*1 
0  1 
0    1 
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0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


1 
1 

0 
2 

1 
1 

2 

S 

1 
1 
1 
1 


0 
0 
0 
6 
0 
0 
0 
0 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

0 
6 
0 

0 

0 

s 

0 
9 
0 
0 
0 
6 
0 

e 

0 

s 

0 


par 
pavil« 
las 
étran- 
ger. 


UO/0 


par 

pavil- 

laa 


gnol. 


7  0/0 


pavil- 
lon 
Mran- 


«oyo 


U 
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»«ftWIIATia|l    ou    AETICLU. 


o«Tré«*  njéê  on  k  curmwi ,  de  1  I/ft 

à  1  J.3,  1«  ^alil* 

idm   i* 

a*, 5* : 

■i.a«7/8àl  Tan,  l'«qwJil« 

,«• 

.  y *^ 

HxwiiMUs  kodM  M  umbow,  «la  1  1/8  i  1  1/S, 

l-Mialia 

^.F: 

ià9,  y 

fém'.itl/Zkl  Tart,  l**  quUU 

fcU.y... 

i*».3. 

Ilr«p'l««^  Sm  «imlcw,  ae  7/8 ,  l**  qaaIiU 

Ifr^.f 

j^   ■•  ^^ ^ 

N^'Ug^'^Hât«Vâ«  V/s/i^qi^dité'.. ..!..!... 

lin    9"  ....... 

ij^        3» ; 

^èê  côciftwi  1**  «HMtKté 

îbt.a» 

ïfti.î» * ^ 

)nf4tmtU%t,  l-qiwKtrf 

lt,.2- 

^.  3« 

i«»dftow*  ^  BOUMliaa  da  7/8  à  1  van ,  l'*  qnalit^. 
^,2- 

^.y 

i<p«J«S/5à3/4,l-qB«lJa. 

<«.2* 

*«,3- 

kadUiin  dm  parcala  »  hmdê  iaprin^a ,  coalaur ,  et 
7«ilT««.  l-«fnalia * 

*«.«• 

I|c«  y        

l*«;ie'i/3i5/4,  l-qwKU 

*«.2* 

««..3« 

Ualnea  à  Ham^  blanca ,  cwama  !••  aipAeaa  dM- 
iMaa  â-4mmm  d«  batiata,  do  coton  •  borda  iaapri* 
«cao«»o«.  a«3/4&lTar«.  l'^qnaliU 

fc:^////.::::::::::::::::::::::::::::: 

WWba  do  bnlwto  da  SI  »  Wida  iapriaiéa  on  non , 
ia^là  1  ▼•»«.  l"!»»!»*' 

^  r 

t».3* 


■apBua 


dn 


«aitaa. 


La  yard . . . 

/d>m 

Mêm 

/dem 

/dam 

Idem 

/dm 

/deai 

Id$m 

tdgm 

Mm..;... 
La  Tara, . . 

/d«m 

UUm 

UêM 

IdfiH 

/dim 

/d«in. 

Idem, ..... 

fdem 

/dm 

Idem 

/dm...... 

La  donaaina 

/dam 

Idmk 

Uêm 

rdêm 

îdtm 

Idem 

/dm 

Uem 

Idem 

Idim 

Idem 

Idem 

Idm 

Id4m 

Idem 

Idem 

Idem 


▼ALIOia 
•nr  laaqnalla 
portent 
ica  droita. 


oioiTa 


0 
0 
0 
0 
0 
0 

0 
0 
0 
0 
0 
0 

1 

0 
0 

1 

0 
0 
4 
2 
1 
4 
3 
S 

a 
1 
1 

2 

1 
1 


2 
1 
1 
1 
1 
0 

2 

2 
1 
2 
1 
1 

3 
3 
2 
7 
5 
0 
4 
4 
4 
0 
0 
6 
6 
2 
0 
2 
0 


2  2 

S  0 

1  4 

2  0 
1  4 
1  0 


2  0 

1  0 

1  4 

6  0 

5  0 

4  0 


0 
6 
0 
6 
0 
10 

6 
0 
6 
0 
9 
3 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

e 
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0 
0 
0 

0 
0 
0 


0 
D 
0 

0 
0 
0 


l*fnr 

laa  prodnita 

da  faarieation 

âlrangire. 


2*anr 

las  prodnetiona 

d'Eapagna, 


par 
pavil' 

Ion 
étran- 
ger. 


pi.  reaox.  gr. 


14  0/0 


par 
pavil- 
lon 
eapa- 
gnol. 


par 
pavil- 
lon 
éUaa- 
gtr. 


par 
pavil- 
lon 
eapa- 
gnol. 


7  0/0 


8  0,^ 


3  0/0 
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DétlOHMiOV   DBI   ARTICLES. 


Bftpicss 


lies 


UAÎU*. 


Movchoin  d«  coton  în^im^t  fcad  roofe,  liçrctwo 

dé  eottlevr,  1  vato,  l'*  quliU 

Idem,^ 

Id»m,5* : 

Mouehoin  ispriin^,  de  coqlnvt  do  7/B  à  1  mn, 

l-  oufiU é 

/dMI.2« 

Idtm.y 

Moneboin  do  eoton ,  de  eoalour,  godft  êméntnn  ,  de 

7/a  à  1  Toro ,  l"  qoalhé 

Idm,V 

Inm,  5\. 

Mouchoirs,  îmitatioa  modrao  d'fiarape ,  1*^*  qwJiltf . 

/Am.2- .; 

/d««,S« 

Mouchoirs*  ios  mham,  nies  noire»,  blonet  on  irio* 

lottes,  on  fond  de  ces  eonloun,  l'*  qnaiiU. ...... 

Idm  ,2* 

Idem.  3* 

Mtm  .V * 

Mouchoirs  de  Madrat,  de  tonte  quiiy, 

Mouchoirs  de  fil ,  l'^qnalit^ 

AUm.2* 

/dsm,3« 

Mouchoirs  (voiles)  de  denteUo  de  coton  brod^ 

Mouchoirs  de  eoton  tBiprimés,  fond  de  eonlenr  hmne, 

ponr  les  Malais,  1**  qualité • 

«fm.  2« 

Idem,  9* 

MoQchoirs  de  eoton ,  fond  ronge,  à  earroanx ,  de  2/3 

i  1  varo,  1"  qnalHë 

/dm.  2* 

/dsin.3* 

Monchoirson  demi-monchoinde  tonto  sepèrs  de  linon 

on  monssoline  claire,  de  7/S  à  1  iraro  cnnde 

Monchoirs  de  content,  l'*  onalil^. . * 

ldêm,V 

Idem  ,  S» 

Mouchoirs  da  monssdine  à  coins  hrodis,  de  7/8  ï 

1  «are  caxr^,  1**  qnalit^ 

/drin.2« 

fd«fli.3* ^ 

Monehoits  de  monsMUno  à  carreau ,  de  7/8  à  1  Tare, 

l'«qnaliti 

/dwn.i* 

/drm.3» 


Ladoosaine 

hUm 

Utm 


Idem. 
Idem, 


Idem 

Idem 

idain.^.  • . . 
Mem...... 

Idem 

Idem 


VALRUnS 

snr  lesquelles 

portent 

les  droits. 


,pi.  réawu  gv. 


3 
3 
2 

2 
2 
1 


4 
0 

4 

2 
0 

4 


0 
0 
0 

0 
0 
0 


La  corge. . 

Idem 

idsm. 

Idem 

Ladoosaine 

Idsm 

idem 

Lu  pièce. . . 

Lndonsaine 

Idem 

/dsm 


Idem.. 
Idem,, 
Idem,. 


Idem, 
Idem. 
Idem. 

Idem, 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 


2    0 

0 

1    4 

0 

1    1 

0 

3    0 

0 

a   4 

0 

2    0 

0 

60    0 

0 

40    0 

0 

30    0 

0 

20    0 

0 

90    0 

0 

.1    « 

0 

\    0 

0 

0  e 

0 

4    0 

0 

2    4 

0 

2    0 

0 

1     1 

0 

3    0 

0 

2    4 

0 

'2    0 

0 

à  ^valntr. 

2    4 

0 

2    0 

0 

1    4 

0 

S    0 

0 

2    4 

0 

1     4 

0 

2    6 

0 

1     A 

0 

1     4 

0 

i 


noiTs 


l*sttr 

les  produits 

do  fiîhrieation 

étrangère , 


2*  sari 

les  prodaJ 

d'Etpi^ 


14  0/0     7  0/0     8  0/0 


l&O/O 


30  0/D  20  0/0 


14  0/0 


7  0/0 


REVUE  C1)LUMALE. 


IJti 


VStWVATIOI  BU  IITICLB». 


MosArfi»  éê  parealf,  A«  7/8  i  1  mn  earrét,  1"  qiw- 

lif^. , 

M«.f 

Uam.y. 

ll«Midiiaoeoya«lMi«i,  l^oMliW^ 

Ifai.a»...., 

Mai.r. 

CMCflimcirft4}ibM,l'«q«ail^ 

»,,«• .^ 

'5i«.3*. v 

ÇtaAb»  fricot  lain* 

Ktela  toiwi  cvtoa ,  6»  1  yipj  4*  iar|par 

Hai»4«  pfaM  d«  I  ]p»d 

ElofiMtrMo»«olMMTri.d»l  jardi 

UUa .  d»  ^0»  d«  1  yaid • . . . . 

PiMtewièret  4  rat««  vioUtlM.  Uvqm  6a  noirM,  on 
Sn4  J«  Mp  «•M**^  df  a/9  à  7/8,  l»  «raUlrf. . . . 

Hm,2*. : 

«-I.3». 

utm.T .TT.,...;. 

"^^ »  •"• «i*. •.■••.•••.■•*.•.*•.•■(•*. *••••• 
nj^  de  tovtot  coolcwi,  anlrM  qm  1m 
4«7^,  l'^MaKU.... 

/4r«, a-.... TT. 

M«i.r. .• 

Um.^l/%k9fi,l^^mh^ 

Uni.  S* , 

m,^  jip  .,,.,.,, 

Um,^ 

fcu.^•. ,..,, 

Strgc  de  laia«  ^eMrlato • 

Sêt^e  4m  imn*  tmltim  •owléatt. 

S«rg«ii0  larg* « . 

Stfvi««|M  4a  tiafpurfi»... 

SwvmUm  de  fil  •i  cnlon  da 
Stnitum  ém  to%om  cMnaalw. 
Tapi»  de  â*mp  p<Mr  taUw. . . 
Bictalictdc  eotoa  Aaatiq«ct. 

g__     p    _,_,  .  » .  •  m 

Sgiiatf  a  ou  aasiûe-maÎM  de  fil 


savAcBs 


dea 


L«d«BWM 

/dm 


Uêm., 
/df».. 


/dm. 


La  jard. . . 

Um 

/dm 

/dem 

Um. 


/ém. 

liUm. 


▼AUVâ» 

portaai 
laadftMtf. 


pi.  Han^   |r. 


/dm, 
/dem. 


lim. 
Jdaai. 
tdtm. 
idm. 
/dan. 
/dm. 
/dfia. 

ni. 

/dm. 
/dam. 
/da*. 
/dcm. 
ld$m. 


f  1 

1 
1 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


9 
0 

0 
0 
9 

Q 
0 
0 
0 
0 

0 
0 

p 

0 

4 
0 
0 


Upii 

Idtm, 

Idtm 

La  jmt^. . . 
La  paire  . . 
Iiapièaa... 
Idem 


,: 


0 

0 

0 
0 


s 

4 
Q 

H 
) 

1 

4 

S 
6 
0 

▼ 

1 
1 
0 

l 
1 


î 

1 

1 

9 
t 

2 

9 

2 
1 

t 

4 


0 
0 
0 

p 

0 

p 

6 
0 

e 

0 

0 

0 

p 
P 

0 

p 

4 
S 


p  IP 


4 
S 


P    IP 

6 
6 
S 
P 
P 
0 
0 

p 

p 

6 
« 
P 
0 
0 
0 


vmnê 


14P/# 


7(VQ 


S0;0 


S5  P/P 


^5«>P^ 


14  0/0 


7  0,0 
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I 


niêumàitiot  du  âiricLis. 


ItPiCBS 


a» 


BiiiU*. 


TALRUM 

nr  lesquelles 

portent 

les  droite. 


Ifonchoire  de  colon  iflMrôt^t  Ibad  roofe,  bordwe 
de  eonlettr,  1  vare»  1**  qualité 

Uêm,V 

/d«m.9\ 

Mouchoirs  ispriiB^*  de  coolsvr»  de  7/B  à  1  irure, 
1»  qualité t 

Idtm,V 

idem. y 

Moueboirs  de  colon ,  de  couleur»  godt  evMcein  ,  de 
7/9  à  Ivere.l'* qualité 

IdM.2* 

/rvm.S* 

Monelioixs,  imitation  madras  d'Europe,  1"  qualité. 

•■wn «4  •••••«••••••••••••«••••■«•••••••«•»« 

/d«m,5« 

Monclioirs,  lee  mémee.  raies  noire»,  blenseou  vio- 
lettes, on  fond  de  cee  eouleun,  l'*  qualité 

/dm.  2* : 

/dcm.S* 

U*m ,  V 

Moneboirs  de  Madrat,  de  toute  qualité, 

Mouchoirs  de  fil ,  1*^  qualité 

/dem,2* 

Idm,y 

Mouchoirs  (Toiies)  de  dentelk  de  coton  brodés 

Mouchoirs  de  colon  imprimés,  fend  de  couleur  hsune, 
pour  les  Malais,  1**  qualité 

Idem.  2* 

fdm.  y 

Mouchoirs  de  coton ,  Ibnd  rouge  »  à  carreaux ,  de  2/5 
k  1  vare,  l"  qualité 

/d««,2« 

/d«u.3« 

Mouchoirs  ou  denû-mouchoirsde  tonlt  ssyAre  de  linoa 
ou  mousseline  daire»  de  7/S  à  1  Ttro  canée.  .... 

Monehoirs  de  couleur»  l'*  qualité 

/dem.2« 

/d«niy  9* 

Mouchoirs  de  mousseline  à  coins  brodés,  de  7/8  A 
1  vers  carrée,  1**  qualité 

/A«i,2« 

«•m.  3« 

Moudioixs  de  monssdine  ï  carreau ,  d«  7/8  à  1  vars, 
l**  qualité 

Id*m,i* 

ItUm ,  S' 


Ladouaaine 

Jdeai 

Utm 


id*m. 
/ds«. 


Idtm 

Idm 

idcM.y*  •  «  . 

MeM...... 

iCKMt.  •  •  •  «  • 


>pi.  réwi    p. 


S  4 

8  0 

S  ^ 

2  2 

2  0 

1  4 


La  corm. . 
Wem..?:.. 

/dsm. 

Id*m 

Id$m. ..... 

La  donaaine 

/dm 

Idem 

Lu  pièce. . . 

Ludoosaine 

Idem 

Mme 


2 
1 
1 
8 

a 

2 


0 
4 
1 
0 
4 
0 


0 
0 
0 

0 

d 

0 

0 
0 
0 
0 
0 
0 


NOITt 


Idem,, 
Idem*, 
Idmm,. 


Idem, 
Idem, 
Idem, 

Idem, 
Idem, 
Idem. 

Idem, 
Idem. 
Idem. 


60    0 

0 

40    0 

0 

80    0 

0 

20    0 

0 

90    0 

0 

.1    « 

0 

•l    0 

0 

0    6 

0 

4    0 

0 

2    4 

0 

2    0 

0 

1     1 

0 

8    0 

0 

2    4 

0 

'2    0 

0 

à  évaluft. 

2    4 

0 

2    0 

0 

1    4 

0 

S    0 

0 

2    4 

0 

1     4 

0 

2    6 

0 

1     A 

0 

1     4 

0 

l«sur 

les  produits 

de  fabrication 

étrangère , 


par 
pavil- 
lon 


14  0/0 


espa- 
gnol. 


7  0/0 


2*  eu 

les  prodad 
d*Eap«|i 


par 
pavil- 
lon 
étimu- 


8  0/0 


2»0/l> 


80  0/0 


14  0/0 


UO/» 


20  0/0 


7  0/0 


1 

P 

J 


REVUE  C1)LUN1ALE. 


IJU 


ABSmATUm  BU  AITICLBS. 


lit^.......\T 

/Aai.t* 

/^».8*. 

llo«cà««a«eo«MflMifi.  I^omIiW. 

idem, T...,, 

Idem  «9*. 

CMtilMciiM|ikae,l'«qMllil^ 

Air«,«^ ?. 

^'«.a-. ^ 

ÇtoAt  tricot  Uin« 

Kioffw  liÎMt  optoa ,  4t  1  JUPE  49  ki^nr. 

Mc« ,  «1«  plu d«  I  ]p»d 

gJnflSw  «mol  «olM  Mtrri,  d»l  jué 

idsm ,  da  ^Q»  de  1  yud 

PriatasièrM  à  raÎM  «ioletlM,  U«««  o«  noirM,  oo 
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SINGAPORE. 


L'île  de  Singapore  tend  à  ajouter  un  nouvel  élément  de  pros- 
périté aux  sources  si  abondantes  que  lui  a  ouvertes  la  franchise 
de  son  port.  Les  défrichements  s'étendent  rapidement,  el,  mal- 
gré le  peu  de  fertidité  de  son  territoire,  il  se  couvre  d'établisse- 
ments agricoles  qui  ne  sont  pas  sans  une  certaine  importance 
aujourd'hui;  nous  en  donnerons  ailleurs  la  description,  ne  men- 
tionnant ce  fait  que  pour  dire  que  déjà  les  cultures  de  Singapore 
versent  dans  le  commerce  annuellement  plus  de  i»5oo,ooo  kilo- 
grammes de  poivre  de  première  qualité,  de  noix  muscades,  de 
gambier,  de  café  et  de  sucre,  etc.  L'arrivée,  chaque  aanée,  d en- 
viron 10,000  émigrants  chinois  du  Fo-Kien  et  du  Kiang-Sou  four- 
nit des  travailleurs  intelligents  et  à  si  bon  marché,  que  le  pnx 
de  location   mensuelle  de  l'ouvrier  est  tombé  aujourd'hui  a 
3  piastres.  Singapore  est  le  point  où  se  passent  les  contrats  d  en- 
gagement pour  les  travailleurs  chinois  dont  on  a  besoin  dans  les 
autres  parties  de  la  Malaisie.  Le  tiers,  environ,  des  nouveaux 
arrivés  quittent  la  colonie  pour  se  répandre  dans  les  pays  cir- 
convoisins.  On  a  remarqué  dans  les  derniers  temps  l'arrivée  de 
quelques  femmes  chinoises;  ce  fait,  s'il  ne  resle  pas  isolé,  aurait 
mie  grande  signification ,  en  ce  qu'il  préviendrait  inmianquaW^ 
ment  le  rapatriement  d'une  partie  des  ouvriers  chinois,. à  qui" 
ne  manque  que  des  femmes  pour  former  dans  le  pays  des  éta- 
blissements durables.  Le  gouvernement  anglais  favorise  d'aîUeui^ 
l'extension  des  cultures  par  la  vente  à  bon  marché  des  terrains 
situés  hors  de  la  ville:  il  les  cède  à  raison  de  5  roupies  facre. 
sans  redevance  annuelle;  mais  l'acheteur  est  obligé  d'en  défn- 
cher  une  certaine  partie  dans  un  temps  donné,  sous  peine  de 
résiliation  du  contrat  sans  remboursement  dii  prix  d'achat. 
Quant  aux  terrains  situés  dans  la  ville  même,  ils  étaient  pr^* 
cMemment  vendus  pour  999  ans,  mais  le  Gouvernement  a  re- 
noncé à  ce  mode;  il  les  loue  aujourd'hui  par  adjudication  au 
terme,  de  20  à  99  ans  de  durée,  moyennant  une  somme  fix^» 
plus  une  redevance  annuelle. 

A  la  nomenclature  que  nous  avons  déjà  donnée  des  objets 
que  la  France  peut  présenter  sur  le  marché  chinois,  noui  ajou- 
terons les  poteries  de  faïence ,  qui  forment  un  article  fort  impor 
tant  dans  Tlndo-Chine.  Nous  avons  reconnu  dans  ce  bu  t  les  écban- 

•   '  la 

tillons  des  diverses  poteries  en  usage  dans  ces  pays;  en  voici  1* 
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note  avec  Tindication  du  prix  de  vente  et  des  quantités  qui 
peuvent  être  placées  annueUement  : 


Description  de  la  poterie  d'Europe  apportée  à  Singapore. 

N**    1  at    5.  Echantillon  d'vaa  taaaa  et  aaaeièfe  évalués  ici  la  dpuMio*  3/4  <1« 

piaetta.  On  pant  en  poiler  jnaqa^  •• 2,000  JouâTaeik 

H"    S  et    8.  Idêm ,  9/4  de  piaetie.  Jdtm , 2,000 

N-    Set    6.  i4»m,  3/4  de  piastre.  Mcm 2,000 

Vr    4et    7.  fAMi.3/4depU»tre. /de* 2,000 

N*     8.  Avec  aaeaucV^ra,  3/4de  piaetre.  Jtf«R.....«« • «.2,000 

N*'  12  et  13.  Taaee  «an*  souc^ope,  1/2  piastre.  Idem 1,000 

N**9, 10  etl  1.  3  échantillons  de  55/100**  de  piaetee.  2iUm 1,000 

N**  18  et  22.  Taiaes  et  soneovpes ,  3/4  de  piletre.  leUm 4,000 

N«*28et29.  Idm,  1  piastre.  Mem... 9,000 

N**  10  et  23.  Tkéiires  et  sucriires ,  la  paire ,  00/100**  de  piastre.  Idem.  •&..,.      300 

ll«'14etl5.  /dsm.  90/100*'. /<2em «....      300 

H*  17.  Tliéîln,  chaque,  45/100**. /dem 300 

R*'16ei2Q.Saeriere./d«M,30/100*'dnpisstre.  7d<m ,      300 

N*  25.  PetiU  plaU ,  la  douiaine ,  3/4  de  piastre,  Id*m 2,000 

N*  26.  «em .  70/100**  de  piastre ,  Msm 1,000 

N«24.  Platsà  SMpe,  la  domaine.  1  piastre,  «m 1,000 

N*  31.  Idem ,  petits,  idsm ,  3/4  de  pi^sta».  Idtm. .,'. 2,000 

If*  27.  /d«m,  plau,  tdsm,  3/4  de  piastre. /d«m «.   1,000 

M- 35.  Idem,  1/2  piastre. /dsm. 2.000 

11*32.  /dem,  40/ 100**  de  piastre. /d«m.... 1,000 

V*  30.  /dm,d'ovalee,  idem,  1  piastre  S/4.  Idem 1,000 

K*  34 .  îdtm  ,  aasieltcs.  Cet  échantillon  est  Ie«las  gr/éd.  On  doit  en  joindre 

eiftq  pins  petits  pour  faire  le  jeu.  Chaque  jeu  se  vend  2  piastres. 

On  peui uire  un  entoi  de  jovx  do» JOO 

11*36.  Petit  plot  "vaut  par  doosaine  3/4  de  piastre,  /dem 1,^00 

H  est  essentiel  de  faire  remarquer- au  commerce  français,  à 
1  occasion  des' expéditions  de  poteries  qu'il  pourrait  être  dans 
le  cas  de  faire,  qu'en  se  xnontcant  trop  pressé  de  vendre  ses 
cai^aisons;  on^ s'en. est  souvent  défait  a  perte ,  qu'il  faut  néces- 
sairement opérer  avec  l'aide  de  commissionnaires  pour  obtemr 
des  placements  avantageux.  ^ 

Nous  terxninerons  les  renseignements  que  nous  avons  à  fournir 
sur  Singapore  par  la  copie  du  connaissement  d'un  navire  fran- 
çais venu  en  io45  k  Singapore  pour  y  prendre  un  chargement 
composé  de  diverses  productions  des  détroits;  ce  document  po- 
sitif fera  connaître  plusieurs  détails  intéressants  : 


ISUrriqnes  Uaarin  20  pidee 27/100"  à 2  piiatree 40p54  \  ,,.,.»^ 

/dm              49          idtm,      .i  1  piattr«8/10»..  77  40  j  UTV^ 

Pxii  de  13  barriques  à  1  piaairo  1/2 10  50  i  ««  ^ 

EnhaUago,  embarquement 2  50  j  ^^ 


139^94 

156caiaMsugoa62pUles97/100à3  frênes 188  91 

156  Idem  à  lO/lOO** 15  60    )  J         216  97 

156  SSCI  à  6/100~ 9  36   >  28  06   ) 

EmhelU|c ,  embarqnemeni 3  10    ; 


I 
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A     S84  MM) 

A  B    98  MCI }  caft  368  pielet  SS/lOO",  à  0  piutnt  05/100" 2,540  47 

A  G    52  ue») 

AM  47  Met  »rf«md«J«va.  08piele»8^100*i7piMtrM9/4 300  70  }     2,902  25 

4SI  Me«  idtm ,  k  7  piMlret  1/2  le  cent 31  58 

Emballaga,  embarquement.  ..«..• • 20  50 

GA60^!^i  f^V^^^^l  piel«M/lM»  &  iSpiatlnt. 1  0|8  48 

G    lOcaiMesMlMi,  del0piel«t49/100~A17piMti«e3/4 345  59  1     3.134  00 

114  Û2«m  plombées  A  1  piaetM  1/20* 125  40  ^ 

Emballage,  embaraoeneni 9  53 

!ri4racamaicaaesflDcoqaiUeaOpidee87/100«àMplafftrM 82»  71 

UûUm , 105}       927  51 

Embarquement. .....«*.•»•••• ••• 0  7^ 

R      4caiM«v) 

R A  lOcaieseaf  riivbarbe  à  81  pUet  21/100^  1 8  piuliM  1/2 M»  «9 

RB18MiMM) 

33eaieie«plomb^ûbmàllpieieal/I0« 86  90  }        307  61 

50g«nnienl  6/100*  de  pieU. 9  êO  i 

Embarquemeikt •*... « ••.....•• 2  78  ; 

Prime  d'aMoraDceffur  0860,21/1 ,....  17150  ) 

Miee,  N*  1225 ! w 8  00  \       825  2. 

Gommiadoa,  2  1/2  p.  G/0 19»  71   ) 

Camphre. 

CD  IcaÛMpesantiiet  Ipîde,  A18piMtM« * 18  00  \ 

G6157catHMÛiM)il51piclM9/4àl6piMtKfl/4 3,465  93  f 

Fraûj  /     2,670  5' 

158  «aitee»  ta  plomb  à  lliYTe  VIO*  179  pi.  80/100  d.,  173  80/1001  ,„  ..  I 

IKncaitMaevI  et  embarquement IS  64        ]  106  4a/ 

^oitanie  copal. 

42  G  17  caiaaea peean t  net  19  pidee  56/KK)*'  à  0  ptastns  1/2.  •••... .        185  73  |        ^^  22 
E«cai«eme»i  il  embarquement.  .••«..»• •••• 3  50  ( 

Rotins. 

660  paqaeUpeeant  81  pideaSO/lOO^'J^l  piastre  9/4 148  35  j        ^  ^b 

Embarqnefnent.....*.,.» .-...» 3  00  | 

Gomme-gtttte.    . 

O  6  4  caiMee  peM»t  4  pidee  53/100''  à  78  piastres 330  â&  \        «m  lo 

Embarqne^tTT..... ..î *...  1  50  f^     ^' 

If 

Poilvre  blanc. 

50sec«pesa]fl51  pidee  S/4  4  8  piasties  31^100 493  11 

51       ihm      59pirles80 
54       id«m      49p!des23 

46       ûbm      50p(^02160r0'9(489/4 1,400  96  1     ],666  75 

Ffiê  :  [ 

125  Mes  (goninen)!  15/100* 16  75  ) 

54«aes(commuBs)4  0p.07f.  1/3 ^  06  (  .... 

46s»ci(doebles,)àOB.  07».  1/2 8  45  (  **  '' 

Emballage,  peHge  et  enJianpNmenI 868; 

Cafë. 

28  tacs  pesant  aet  24  picks  75. 
r  P  16  19  pidee  25. 

45  41  pidee  97. 

36  30  piclM  77. 

96  91  pidee  79.  142  pidee  47  &  6  piaeltee  1/4  . .        961  B7   ) 

Freii  :  '.         081  09 

161  Mes  reflODStts  à  Or  07»  1/9 12  07   i  «n  l'i  ^ 

emballage,  pesagv,  cfibarqtttmenl. 8  05   (  20   1^ 
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Étain. 

66  MUMM  M«»i  46  piclM  13    \ 

96  idtm  \9  pîdw  86   I  157  96  i  15  pÎMtrw  1/9 2,U9  08   ) 

104           idem           «1  pickt  37  )  [     3,444  08 

Eaib«n|v«Bffit 5  00  \ 

Sagou. 

M  eaiMMpMMiMl37pieI«4SA00*'iSpiMtm 112  96  \ 

FnU  :  I 

04  MÎMM  i  10/100^ «...  0  40  y        199  80 

04  Mes  pou» «atlialitr les  caiMM • •••« 5  64  i 

FO  poar  condire  si  smiMUer. *i  50  / 

Cannelle. 

900  csissMdel/Spidecbaqm,  à  ISpiaslTMls  pidf 1,800  06)      ,  ««a  aa 

EàUT^wmmi!. .^7. ; 10  00  j     *»"•  ^ 

Cannes. 

12|Mqii«ua«50di«;M,9.100àl3pUilNt •.       973  00  1 

:iûbmUsncs        id*m        600i4pi«sirM 24*00  >        913  95 

5  idm  900à6pÎMtiwl/ft 16  96) 

Prws:.  >       892  83 

118  giiBUsrapoareflBlNkUsgs&  6/100^ »  7  08) 

papou' coller» ItftsmhdUgtt «• ^       9  50  f  ^^ 


Gambier. 

w  j       ï»  w  j 

0  50  f 

Poivre  noir  d^nû-loord. 


3pMiBMiipMuit5pi«lM98àlpUilMlO/10O. 6  07 

5MlMt       p«ssDi5pi«its33 9  58   (  i»  ^  I  ^^  ^^ 


402  sM  pcstttt  Dsl  980pMiM80à4pi.3/8 1,995  43 

984         Um  MO  pielss  74  i  4  pi.  a/S 9,365  73 

648»         Mis»            506  pieiss  64  à  4  pi.  37/100~  .  9,914  09 
523         id»m           i9k  pcles  04  à  4  pi.  35Â0O«*  .  1,796  03  \  13,491  U 
Ea  payol  idem         1,102  picles  59  à  4  pi.  WOO^ . .  5,1^8  13 
984  SMS  peivM  d»  LâiapMg  (S«aMfr«  )  185  fkkm  07  à 
ipi-ti-iya.^ ^....       839  81   .  y  ,3,817  50 

2.793  sacs.  ,  , 

Fnist 

2,793sacsnBOMasl8p.<V0.iy 223  4^100  1        _.  ^ 

Embâllags  et  embarqnsmcni 93  OT  (        910  M 

Marchandises  de  Chine.  *  ^ 


9  ceisise  eonfeMnt  : 

éTcntails  aWsfft.  bettes  à  oavragse,  taUee,  liottss àiIm « • 1>190  00 

Aasiinaeesar95.400l21/2p.  0/0 635  00  V 

idMM    ^  9,700  valeindsIVtaift. l 54  00  f     ,  ...  „. 

Spdbc*. 7: 96  00  (     1.346  25 

GonaMiM , 9  1/9  p.  O/O .Z :..•       633  93  J 

totAi ^... ,.,.;...  33,089  93 

BATAVIA, 

Les  documents  récemment  imprimées  par  les  soins  du  (lou- 
vernemenl  sor  le  commerce  de  Java  »oos  dispensent  d'euUei* 
dans  toas  les  détails  que  renferment  nos  notes;  nous  noos  bor- 
nerons ici  à  ceux  qui  sont  relatifs  aux  usages  de  la  place. 

Tontes  les  marchandises  importées  se  vendent  géuéraknieul 
à  Java  aux  termes  de  à,  5  et  6  mois. 
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Le  taux  légal  d*intérét  est  de  g  pour  cent  par  an,  mais  la 
banque  escompte  en  ce  moment  à  6  pour  cent  seulement. 

Voici  quel  est  le  montant  des  frais  divers,  tels  que  commis- 
sions, ducroire  : 

Commiwion  de  venle  sur  marchandise 2  1/2  p.  0/0. 

Dii«roir«  sur  fes  ventes  à  terme ..•»..•  3  1/2  p.  0/D. 

Commission  sot  achat  de  produit S  1/2  p.  0/0. 

■  surrsmhoorsement.,.» 2  1/2  p.  0^. 

>»———— sur  remis*  en  traite  avec  endos 2  1/2  p.  O/O. 

■                                    sans  endos ^  ^A  P*  ^/O. 

■                    sur  appeUement  de  navires 2  1/2  p.  0/0. 

.                  sur  sncaisseotsnt  de  &nds 2  1/2  p.  0/0. 

Les  traites  sur  l'Europe  étant  depuis  quelques  années  à  un 
change  très-onéreiix  aux  preneurs,  on  doit,  pour  les  retours, 
donner  la  préférence  aux  produits  tels  que  le  café,  le  riz,  Tin- 
digo,  Tétain,  le  cuivre,  le  curc&ma  et  la  gomme  copal,  le  cam- 
phre du  Japon,  etc. 

LHndigo  surtout  offire  une  marchandise  de  retour  en  raison  de 
sa  qualité  supérieure  :  la  production  en  augmente  chaque  jour; 
quant  à  Tétain,  le  gouvernement  hollandais,  qui  s'en  est  réservé 
le  monopole,  en  fait  vendre  de  temps  à  autre  à  Batavia,  afin  de 
fiiiciliter  les  payements  en  Europe,  et  nous  en  avons  vu  vendre, 
en  i8A5,  6  i5,ooo  kilogrammes  par  adjudication. 

Les  articles  d'importation  qui  ne  figi^rent  pa&  ordinairement 
dans  les  prix  courants  imprimés  à  Batavia  sont  vendus  k  tant 
pour  cent  sur  facture  d'Europe.  La  prime  en  varie  naturelle- 
ment selon  les  besoins  des  marchands  du  pay^,  qu'il  est  essen- 
tiel de  ne  pas  effrayer  en  leur  présentait  des  factures  exagérées. 
U  ne  faut  que  des  factures  réelles,  à  moins  de  prévenir  le  con- 
sîgnataire  ^une  facture  exagérée  a  souvent  fait  manquer  l'occasioif 
de  vendre. 

Toutes  les  marchandises  dont  les  droits  sont  acquittés  ad  va-, 
lorem  sur  l'exhibition  ^e  la  facture  (voir  le  tarif  annexé  au  pré- 
sent), doivent  être  accompagnées  d'une  facture  réduite  de 
3b  à  35  pour  cent  sur  le  prix  réel.  Cette  facture  est  celle  qu'on 
présente  à  la  douane,  où  elle  est  augmentée  de  3o  pour  cent, 
aux  termes  du  tarif. 

Toutes  marchandises  d'importation  dont  les  droits  sont  payés 
sur  fixation  de  la  valeur  par  la  douane  sont  généralement  es- 
timées à  10  pour  cent  au-dessous  du  taux  de  la  mercuriale  du 
marché. 

Â  l'arrivée  et  dans  les  vingt-quatre  heures,  les  navires  sont 
tenus  à  une  déclaration  d'entrée  indiquant  les  marchandises  exis- 
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tant  à  bord;  ils  doivent  aussi  faille  une  déclaration  de  sortie 
trois  jours  avant  leur  départ  ;  le  droit  d^expédition  dû  par  un 
navire  à  sa  sortie  est  de  5  florins:  moyennant  ce  payement, 
on  peut  pendant  six  mois  opérer  dans  tous  les  ports  des  Indes 
néeriandaises. 

La  douane  de  Batavia  se  montre  assez  large  dans  ses  rapports 
avec  le  commerce;  ses  visites  sont  généralement  fort  sommaires. 
On  trouvera  plus  loin  la  traduction  de  sou  tarif. 

Voici  le  tableau  des  frais  de  magasinage  et  de  débarquement 
des  marchandises  importées  : 

Magasinage. 

La  bamqaa  dt  vin. .  .^ • 90/100**  de  flarfai  par  moia. 


La  eaÎMa  da  50  bovtaUlaa .^       5/100- «{«m. 

"    ■  il 


La  caiaaa  d»  12  bottUniaa  da  vhi f/100**  ad 

LabarBdafrriae '. 8/100«  ïtf«m. 

La  eaisaa  da  toUariea .«.. 15/100*  ûbm. 

'  Débarquement. 

Pradnila da m«aiiractaraa ,  la caiaia ..., 1  florin. 

/<(««i..  l'd.,  d^poa^  w  antrapAi  at  tran^wrtâa  an  magasin • .  1  fl.  1/4. 

Lt  bairiqna  da  vin •......«^ ..••.  1  â.  1/4. 

UeaiaaadaSObontaillaadaTin , 92/100" de  florin. 

htt  cai»a  da  12  boalaillaa  da  via « Ifl/lOO*"  Htm. 

La  Uni  da  farina \ 30/100**  idfm. 

La  caiaae  da  vin  da  Champagna 20/100**  iim . 

Note  des  frais  Rembarquement,  de  magasinage  et  Remballage  des  produits  exportés. 

Pour  rembarquement. 

Indigo 1/2  florin  par  eaiaat. 

Sncra ^00«*  uImi  par  00  Ulogrtmmas . 

Ga» 1^100- adtm. 

Bob  doaafran 14/1 00**  idam. 

Gomnacopal 25/100**  «Itm. 

Ria 14y]00-*  idam. 

Çnir •••.. 3/100**  idim  par  cuir. 

Elain 14/100**  à<«n  par  60  kilognmmn. 

.Rotiaa .i 30/100**  ûkm. 

Pour  emballage. 

La  eaiaaa  d*indigo 5  florins. 

GoaiiBia*eopal ..•.••...• 1  florin  30/100"  an  ans  da  prix  da  la  caisse. 

Pour  magasinage. 

Café,  riz  et  sucre,  3/ioo**  de  florin  par  60  kilogrammes  et 
par  mois.  Les  sucres  s'achetant  toujours  en  paniers  et  le  prix 
d'achat  comprenant  la  vale|ir  des  ^paniers,  il  n*y  a  aucun  frais 
dVmballage  pour  ce  produit.  Quant  au  riz  et  au  cafié,  on  les 
vend  non  emballés;  on  les  met  donc  dans  des  sacs  qui  sont  de 
deux  sortes,  les  jafls  et  les  gonys;  les  premiers  se  payent  de  80  à 
85  centimes  de  florin ,  les  seconds ,  de  4o  à  ki  centimes  de  florin 
plus  les  fiais  de  Coulis  pour  mettre  en  sacs  et  fermer,  ce  qui 
est  peu  de  chose. 


n 
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TMêau  des  prix  des  dûers  articles  d^imporUUion ,  au  25  avril  iSù5,  à  Batavia. 


ABTiaas. 


AcMT  de  SiiUe  de  S/S  à  1/2  en  eiiMe  ou  Uni  de  112  ttvre» 


AoÎMlte  d'Amsterdain 

AnÎMtie  de  Bordravx  (4« • 

Anofw  et  dtainee  de  naviree. 

Bevrre*.  ■ 

Bi4fe(A) 

Boo^et  de  cosnposition  de  VEUnle  (a) 

Cartes  à  jouer  (92  caries) 

enraie 

Clom  de  fer 

Clous  de  enivre.. ^ 

Cognac  en  bouteille  U) , . 

Cognac  en  IntaïUe (a).  . .  .^ 

Cordages  d'Europe 

Caivre  en  Iniilles 

Ean  de  Selu  (paaîera  de  35  wêA.) 

Ean  de  Goio||oe(A) « 

Ean  de  laYtinU.  (a)  •  «  * 

Endnmes 

Faffaiee  en  l»arfls  de  200  livres 

FcTflat  «ndaMd*  2  k9\J2  ponces  de  large.. . 
Fer  plat  snMois  de  2  i  5  l/2  pouces  de  large. . . 

Fer  nlnnc  on  cniase  de  225  Teuillee 

Fil  d'or  fin  en  poqnei  d'nn  marc  anr  soie  verte. 

Fromagee  de  Hollande 

Fmila  à  l'ean^e-vie  (flneoiis  iMMMb^e  i  l'^meri  ) 

Ffwta en  vinaigTe • «•.•••*.■••...••■. 

Genièvre  de  la  Hollande , 

Gondron  de  Suéde 

Goudron  de  cherbon 

HufledeKnenkelderdelSOaeono 

Huile  d'olive  (a), 


Liqneui»  assorties 

Pépier  nropratia « 

Papier  a  lettres 

Peinturée  diversce  en  ImkîI  de  28  Kvrss 

FkMnkeneniMB 

Plomb  lamin4 

Pois  de  Suède..  • > • 

PoitssaU  en  baril  de  gOO  livras 

Savdu  comnran  en  cafssee  de  14  fivrM 

Sintjpê  assortie  (d/borgent) 

Toile  à  voilée  (quafitis aosortiee) 

Toile  à  voiles  (nnvinsdock).. 

Vin  rouge  de  France  en  bouteilles  per  caisse  do  1  douiaine  . . 

Tin  rouge  de  France  on  riissss  de  4  douaalne» 

Vift  rouge  eé  lutMOet. 

Vin  Uaac  de  Crave  et  Sauteme 

VwdeHoIbBdouncakMdoatboMeillae 

Vin  «MMcai  en  eaiseee  d'une  doumine 

\\n  de  Champagne  pur  caimcs  d'une  dousaine  (a) 

Vin  d*  Rourrâmo  mousseua  par  raieses  dVine  donsaino  (a)  . . . 


nxt. 


La  caiaee 

«u  le  baril. 

La  doasaine. 

liopamef. 

Le  pide. 

Le  i>aril. 

idem. 

La  livre. 

La  grosse. 

Les  100  s**. 

Le  picle. 

Idem, 

Les  12  bout. 

La  pipe. 

Le  pide. 

Uêm, 
L#  penier. 
La  boîte. 
La  dousaine. 
Le  uicle. 
Lebeiil. 
Le  pide. 

Ia«m. 

La  caisse. 

Le  marc. 

Lapide. 

LedowaiM. 

idem. 

Le  kelder. 

Lefceril. 

fdm. 

U  kelder. 

Le  donaaine. 

La  pièce. 

La  donaaine. 

La  rame. 

Idem, 
Le  baril. 
Le  pide. 

iJbm, 
Leberil. 

liisai. 
La 
La 
La  pièce. 

La  donaaine. 

Lee  4  doua. 

LabonMae. 

La  dousaine, 

La 

La 

Idem, 

Idem. 


Florins. 

12  3/41 

10èl5 

S  1/2  4 

20/25  eb.  18, 

10  k  12 

100  1.  115. 

1  &1  1/2 

SOklOO 

26  k  28 

17  k  24 

90  k  100 

ISklS 

400  k  450 

90è45 

120  k 122 

s  à  10 

28  k  32 

10  k  18 

6k6I/2 

115/8 

S2è95 

70 

4  1/2 

25  k  30 

12 

7  1/4 

12  k  13 

7 

14  k  15 

14  k  15 

G  1/2  k  7. 

.     12  k  14 

7 

5 

••k7 

18  k  19 

20k22 

7  k  10 

35  4  40 

4k5 


35è40 
]8k20 

10 
30k34 

904105 
9  k  12 

23k24 
14  k  15 

25  k  80 


II 


m  d*  Rouigngno  «ousseua  par 

(a)  Cee  articles  doivent  être  importés  avec  certificat  d'origine  de  la  lloUasades  sans  ^oi, 
ils  payent  les  doublée  droits. 
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ViailaRlkn ^. 

Via  lie  lladère  en  fatailles 

1^  de  T^ri ff«  en  f «tel n« .• . . 

Viaaig^  es  ber^qocs.. « , 

Ziac  ctt  lingoU , 


La  dov«ine. 

Lakaitîqtte. 
Leptua. 


ux. 


YOtLnUM  I»  LA  BOLLAIIM  »  BBLSIOW  ■*  èVI$aB. 


Ifajapoleina  en  toiieea  de  d2  aunea  5/^'  •  •  •  •  • 

ff^m : 

fJcm  (1/4). 

;      .lieela  étnê,  Mtm  (5/4) 

-*(*/*)...; 

'  ooge  a'Andrina|ila ,  iâm  (5/4) 

I       «m  (§yii) w «  « 

;     Mpniatè»  eu  rofeige  d'Andrinopla ,  iitm  (5/4) 

lignonn^ttaa ,  Hfam  (5/k).  ............... 

^     aipnaéa  de  dais  à  Utna  «OBleBrg-^/4) 

■     ^liddeng»  liâtes -par  corse  de  20  piAces  fO/4) . . 

'  »••,. (5/4).. :.,,..: ,.,,.;.'.... 

^Dcliolri  petits  carrean  (5/4) 

*  «  sar^edrinopU  rouge  (5/4) . . .  ^ 

.  rouge  da  n*  30  ^  40 

olimieilea  en  pAce  de  55  aunes 

âdtm  poar  Chine. ........»...,..••.. 

*  MmfMJaTa 

Drap  ordinaire  fin  l^gar , 

Jêtm  de  voiture 


idem, 

La  eorge. 

/dam. 
La  Sonsaine,  ' 

Idem, 
La  piele. 
La  pièce. 

/•cm. 

ïdêm, 
L'anne. 

/dem. 


Florin!. 

lOiSO 
S0aà500 
100^500 

25  à  30 
30 


7  1/44  7  1/2 

9  1/2  4  9  5/4 
il  1/É  ' 

7  1/4 

8  3/4 
Î9Ï/2    , 

m  fit 

23i24 

10  4  14 

14  417 

40150 

28i94 

5  à  01/2 

10175*11 

330  A  550 

lôo 

4  1/2  A  6 


9ir 


«     ^       tl.M». 


ra52ean  du  prix  des  divmv  artida-UmpportAioH  uai2S  avril  iSif, 


AITICIIS. 


Ame ,  ptemière  oualîlj , aens  fntaflle., 

Mnt  •  S*  qnafilé,  «dm 

BcBJfltn 

Bois  de  sepsa  de  Maaille 

C«fddcJaT« '. 

Cel^deP^dMc 

Camplu*  d«  Japon  en  baril  de  100  livres 

Gnehon  on  gambierr 

CnascBe  dk  Chin»  eu  calsaede  dem^iicto 

Ceaeie  de  Padang  en  pa^ls.ir 

dons  degiroAs 

Cnifs  de  vache  de  7  à'8  livre». ...  * > 

Gntn  de  bnflle  del5  I  17  Kvres 

CorModelMllln 

Cnmme  jaune, -. 

CwmnM  OffSflgp. .« 


Leleggi^. 

Idem, 
L«vfde. 

loam. 

/dsm.      * 

/dem. 
Lelarfl. 
Le  pide. 
LaeniMn. 
Lenicle. 

l£m. 
L^i4ee. 

Mum, 
Létale. 

/wm. 

/dm. 


10  1/2  à  11  1/2 


J3  1/2  k  14 

62 

«  1/2  A  3/4 

210  k  220 

18« 

6 

7  1/2i8 


IdS 


ANNALES  MARITIMES. 


AftTICLia. 


ÉcaiHe  d«  toiia« ^ 

Gomme  copal 

Indigo,  premiAfft  qualité 

Mem  y  quaUU 

Mmi0«  «••• ..•••••••>• • ••• 

Noix  muscade > 

Nacre • ». 

Poifte 

PoivM  acpieax  ou  cnb^ 

Poifre  long 

Ris  Uaoe  ( ladromaigoU , , 

Ris  ordinaire  de  Batavia • i  * 

Rotiot  da  BaajermaMiog 

Slick^iae 

Sacre  Jara  Uane  n"  1 

Utm  Itfiin  et  blond  n*  2 

Sucre  gri»  de  Batavia  et  environs ^ 

T^maiias 


ispicw 
des  nnit^. 


'Le  pie|«. 

/dam 
La  livre. 

Idtm. 
Le  piele, 

Tatm, 

Idum. 

Id€m. 

Idem» 

Idtm, 
Le  coyan. 

Idem, 
Le  picle». 

Mm. 

Idm, 

Idtm., 

Idtm, 

Idem, 


PRIX. 


Florins. 

800  à  1,300 

35128 

S  1/^  à  9  S/B 

^  1/2  i  S 


U 1/2  à  15 

30]i25 

a  )/2  k  12  1/2| 

200  i  210 

7  1^  à  8 

15  1/3  à  10 

12  à  U 
14  1/2  à  ]5 


Lee  ootct  ci-deeeril  ne  comprennent  pas  le  droit  do  sortie ,  ni 


,  ni  frais  d'emlMrqvemant 


Coars  du  change. 

Snr  HoUando,  0  mois  do  vue,  par  fr.  100, 1  BaUvia h 80 

Sur  Londree ,  0  mois  de  vue ,  par  liv.  Heii 15  S/8 

Sur  Parie,  4  moir de  vue ,«par  fr.  100 ,  à  Batavia. ...» francs^ 

Taux  dtt  fret. 

Par  nsvires  hoUaadais ,  par  hast ,  snivtfnt  tarif  do  la  factorerie Sne  08  80 

Par  navirae  étrangers ,  par  ton  net  weigtli .* I.  Si  SIO 


1  ptde ,  123(0 ivres  d'Amsterdam ,  62  kilog 136  livres  anglaîace. 

1  legger,  388  kans,  560  lilrea  de  France 100  gallona. 

1  aune,  27  pouces  anglais. 
Le  laat,  2  tonneaux  de  mer. 


Valeur  des  espèces  monétaires  en  usage  dans  les  colonies. 

PÎMtree  d'Espa^  i  colonnes,  Garolaa  IV f.     3  1/2  à  3  S/4  argent 


Kastree  meticainee 

Pirfcettee,  on  1/5  de  piastre,  les  quatre 

Onadmpies  d'Espagne  jnnncs. . .  ^  . . . 

Quadruples  d'Espogue  rouges 

Qoedmploe  mesicainee  jaunes.  ...... 

Quadruples  mexicaines  rouges 

UailUume  de  Hdiaode 

Souveraine  anglais 


S  30 

2  65 
52  1/2 
48  40 
40  00 
46  47 

12  1/4  k   12  1,2 
14  1/2  k  15 


) 
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T^rif  des  Inde*  néerlandaises. 
Publié  de  la  part  et  «a  nom  da  BoL 

Le  gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises,  après  avoir 
entendu  le  conseil  des  Indes, 

A  tous  ceux  qui  verront  ou  entendront  Hre  ces  présentes , 
salut;  fait  savoir: 

Cejourd*hui  *  par  suite  de  révision  et  de  substitution  dans  les 
droits  actuels,  il  est  arrêté  que  les  droits  d'importation  pour 
Java  et  Madura«  sur  ies  marchandises  ci-dessous  désignées,  se- 
ront, à  partir  du  16  octobre  suivant,  perçus  d'après  les  tarifs 
suivants  : 

JAVA   ET   MADOaA. 

Tarif  nM. 
Ùroiu  dhnportation  sur  tes  vins,  hoissùns,  sic. 


DéllOHniATIOII 

ém  m«fckandia«i. 


yîoaigr»  de  via  «n  fataUIa*. . . 

Hem  «n  boaUiflas « , 

Vîaaigrc  de  raisia  an  fataillac. 

/irai  en  iMataillas , 

Viaaigra  d«  bière  ea  fvta^ai. . , 

Mm  en  boatailles 

Viaaigre  fabriqné  en  fataillae. . 

Jiem  ea  Iwnleiuec 

Bien  an  fntaillae 

u*m., .:,..,. 

litm  an  btrattincs 


Via  da  Boargogna  ai  aatra*  vins  fiaa , 
Maf  ia  via  da  Champagne  et  la  vin 
dnIILin(A) , 


E«a^U-via  aa  falaillaa 

Um  aa  boateillea 

Fniiis  à  Paan-da^via 

Bittar  coauna  lae  aeaMitiUai. 


Via 


Geaiàvra  an  Inlaillas. 
I^anbonteiOea... 


Vîa  da  Cap  aa  fataSka. 
/^eabonlaîllai;.... 


U 


Vïaa  da  liqaear  roagM  ai  blancs. 


imiTé 
da  ascsaxa. 


Quaaiîi^. 

Par  barrique. . . 
ParJOOboataill. 
Par  bairiqna . . . 
Par  100  boataSl. 
Par  barrique . . . 
ParlOOboateill. 
Par  barrique. . . 
Par  100  bonteill. 

1/2  pip» 

Par  bairiqva. . . 
ParlOObouleill. 


LaalSbptttaiUea. 


Par  barrique... 
ParlOObouUill. 
Paor  12  bonteill. 

Laal2boalaUlia. 

Par  baril 

Caisse  da  IS  b. 

Par  pipe 

LeslOOboateiO. 

Lesl2bftitaiUas. 
I4*m 


DROITS 

d'entre 


OBSXiTATlOKS. 


Avec  certificat  d'arigiaa  ondaaaai- 

,  nnlation  ballaadaisa  et  par  pavire  bol- 

' landais,   on  as  paya  qaa  la  asottii  da| 

ces  droits. 


(a)  Taas  rins  an  boaleilias,  aa  caisses 
1  de  moias  de  40  boai«îIle« ,  seront  eonsi 
>  dMs  cornai  e  vins  fins ,  à  moins  que  les 
I  agents  de  la  doaane  ne  les  raconnaîssaut 
caiBBie  vins  communs. 


Tome  3.  —  1847.  —  Ret.  colom. 


Venant  diraetaornt  de  Hollande  par 
navira  bdlandais  1%  fiorias  1/8). 

Avec  certificat  d  origine  boflandaiaa  et 
par  navire  bollandais ,  on  ne  paye  que  la 
moitié  da  ce  droite 

Venant  dlractament  da  Cap  sous  pa- 
villon bollandais ,  la  moitié  da  ea  droit. 

Avec  certificat  d'origine  on  de  fabrica- 
tion bdJandaise  et  par  navira  b<dlan 
dais ,  la  moitié  de  ea  droit. 


11 
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AKNALES  MâMTlHES: 


DiHOMniATIOII 

d«s  marcbundises, 


Vin  do  Madire  en  fotaillet 

Jdem'tn  IjoutaOIcs 

Eaa  minérale  en  cruchon*  on  «n  bon- 

t«ilUs 

Vin  du  Poitngal  (  on  ne  park  pas  du 

vin  fin  )  en  Aiiaillet 

Vin  idn  nhin  (  on  ne  parle  pa«  du  ^in 

fin}  en  futoÙle». 

Vin  du  Rhin  ordinaire  en  bouteilles. . . 
Idem  fin  an  boateillM 

Vin  ronge  ordinaire  de  France ,  en  fu- 
tailles  

Idem  en  bouteilles 

Rhum ,  arack  et  ago  ardente  «étranger* , 

en  futailles , 

Idem  en  boafeeillee 

ëinp  en  bouteîUei 

Vin  d'Espagne  (on  ne  parle  pas  du  vin 

fin  )  en  futailles 

Vin  de  Ténériffc  en  fnUille* 

Idem  en  bouteilles 

Fraits  «  TeaiFde^e.  (Voyes  Eau-de-vie) . 

Vin  blanc  ordinaire  en  futailles 


VHITR 

de  mesure. 


SftOITI 

d'enirjte^ 


Quantités. 

Par  pipe 

Les  }2  bouteilles.] 

LesIOOcrnchonsj 

on  bouteilles. .  { 


Par  pipi 


Par  baftf^. . . 

Les  100  bouteill. 
Les  12  bouteilles. 


Par  1bM«i^[^... 
Par  100  booteni. 


Par  pipe 

Les  100  booteîll. 

Les  12  boQieillee 
entières  ou  1/2  b. 


Florias. 

80 
5 

12 
120 


OMnTATIOVS. 


Par  pipe 

Par  pipe 

Les  100  bouteîll. 


Parbarrique.. .. 
LeslOObonteilI. 


Idem  en  bouteilles 

Diverses    boissons    non    dénommées  ,l[p^    100  florin* 

_tolk>^e.eî^ I     ^.prixdefac 

Jttrm.  foiré /      ture  suffo^alél 

i<i««.  MU  de.groseiUe J     de  30  p.  0/0.  1 


&0 

20 
5 


20 
10 


120 
40 


120 
50 
20 

B 

40 


Venant  directaiMnt  par  navire  boQa» 
dais ,  la  moitié  de  ce»  dfoits. 


20 


24 


.      Avec  certificat  d'onze  ou  et  fabri« 
cation  hollandaise,  par  navirs  boBa» 
dai* ,  la  moitié  de  ce*  droits. 
'     Venant  de  Hollande  diiecteoset ,  p d 
i  navire  hoUandai*  10  francs. 

Avec  cet  tificai  d'origine  ou  de  fabn'cb 
jtion  hollandaise,  par  navire  bo]iaiKlais| 
5  florins.  i 

Venant  de  la  Hollande  directement  .1 
>p«r  nsMÎM  hollandais,  la  moitié  de  ce^ 
[droits. 

Avec  certificat  d'oiigiM  oa  de  fcWesi 
tion  hollandaise  et  par  navire  bollis' 
[  dsis ,  2  florin*. 

[     Venant  de  la  Hollande  diiecteintsl 
par  navire  hoUandak ,  It  moitié  de  « 
[  droit*. 

« 
Venant  de  Hollande  ajfwlemeat  p» 
navire  hollandais ,  20  flonns. 

Avec  certificat  d'origine  ou  àt  Wnes 
tion  hôRandaise,  par  navire  lionaBdai«< 
10  fl<;ritts.  .    , ,  . 

Avec  curtificat  d'origine  ou  de  W'" 
caUon  hoRandaise,  par  navire  holla» 
dais. 


"f^ 


Les  <iispou4ioB6  particulières  comprises  dans  la  dernière  co- 
lonne du  tarif  arrêté  par  la  pablictuion  du  ^uveroeur  général, 
en  conseil  du  février  1822  (état  n*  7),  en  tant  quelles  con- 
cernent les  boissons,  et  dont  il  n'a  pas  été  parlé  dans  le  tarif 
ci-dessus,  restent  en  vigueur,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  décidé 
autrement. 

L'expression  wivires  hollandais  ne  s'applique  qu'aux  navires 
de  la  métropole. 
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Tarif  n'  2. 
Droits  Jtentréê  sur  les  tissus  de  laÎM  et  êe  coton. 


rwTsvAiei 


B4MI 

d«  U  taxe. 


HftBfwjf. 


Saivant  tautioB, 
d'apiè*  la  m«r- 
cmiale  urèUé 


vaom 
d'entrie. 


Advalofcm. 


/*m.. 


Par  natin  lioUandaîa,  avae  certificat 

d«  «roTaaaiica  boUandaisa 

Ptjt  oEanipe  et  'd'AniMqae  amîs  da 

rajaana  de  Hollanda. Idsm 

FqtsMania....... /ie 

ITaxe  par  laa  em- 
ploya de  la 
douane ,  d'a- 
près le  prix 
caaranu 


S5  0/0. 


lttl/SO/0. 


OUtMfAWVOi», 


Oa  dca  pays  de  l'arclûpal  indien |  /dtm 

Pria  de  facture 
augmenta    30 
0/0,   ou  bien 
penks  situAi  i  rE.  du/     ^talualion  dwl 

cap  de  BonW-Mrpnce J     «»pî«y^«d«l* 

■  "^  ■     donane  ,   da- 

prA«     le    prix 

eanraBt. . .  < 


à5  0/0. 
50  0/0. 


25  0/0. 

f  18  1/2  0/0. 

25  0/0. 


L'origine  m  prouve  adon  l*or* 
donnante  de  1834 ,  n*  42. 


Par  navire  hoUaadata»  on  i^*en 
tend  que  eaux  de  la  métropole. 


Ponivn  qn'ila  n'dent  pas  tontluS 
[à  «a  port  étMDgw,  CKcepl4  les 
larckandtses  ehineasea,  à  l'yard 
Idesqudles  les  droits  sont  fixes  an 
tarif  n'  5. 


JAVA  BT  IIADORA. 

Tarifa*  3. 

Droits  Centrée  sur  diverses  marchûnâises  productions  â^Enrape,  d'Amériqut 

et  du  cap  de  Bonne-Espérance, 


J.M,H    I     g 
bAioiiihatiov 
dea  ntidMndlsai. 


■ 


nrré 
da  mesnre. 


9B0ITS 

d'entre 


(iNÎoliiUiÉà 
aion  pstrliodiire.  Vnreai 
{cmiMtftr) 


de 

lia 


'Par  lOOflor.  v».| 
leur  de  factura 
anfmaatéa  doi 
30  jp.  0/0 ,  eti 
àdëfantdefae-l 
tore»  on  encatl 
de  don  te  sur  sa 
sinc^t^,  taxa- 
tion d'après  Ie| 
S  riz  courant,! 
^temin^  pari 
las  agents  de  la 
douane. 


FlorinSk 


24  00 


I 


OBSiaVATIOUS. 


Par  navire  hollandais  avec  osrtifieaj 
d'origine  hollandaise  12  p 


11. 
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* 


hiuouinkJiOTi 
des  raarchftndisrs. 


de  fuMure. 


Fer>L1anc  H  ouvrages  en  fer-bien c.  .  • 

Livrée,  musique,  cartes  terrestres  et 
marines 

Beurrt* 

Poudre  à  canon  (  prohibée ,  excepté  la 
pou  die  de  chasse  en  boîtes  de  fcr- 
blane  de  2  livrée ,  aotorisalion  né- 
cessaire)  

Droguerie  «t  médecine 

Comestible  (  excepté  ceux  désignés  nom* 
mément  dans  le  tarif) 

Article  Paris  (  ganterie) 

Vcrro  et  criataux 

Ouvrages  en  or  et  en  argent ,  gelons , 
passementerie,  fil  d'or,  ornements 
militaires 

Monnaie  d'or  vi  d'argent 

Lingots  et  morceaax  d'or  et  d'orgeuU. 

Janubon 

Chapeaux  et  casquettes 

Horlogerie ,  pendules ,  cloches 

Bois  et  meubles  de  bois  (excepté  les  fu- 
tailles)  

Bijonx,  perles,  diamanta  montés  ou 
non  montés  (excepté  la  corail  ronge)» 

Fromage 

Chandelles  do  eire 

Composition  de  spamantiel 

ElorTe  do  coton  et  de  fil  : 

Habillements  conCsettoonés 

f. 

Habillements  de  laine  et  coton 

Habillements  de  soie  et  fil 

Cuivre  et  ouvrages  en  cuivre 

Monnaie  de  cuivre  (dent  ]  (entrée  pro- 
hibée)   

Charbon  de  terre 

Quincaillerie  compienabt  la  bijouterie 

fausse,  le  corail 

Tissus  de  drap  et  laine 

Cnï^  et  ouvrages  eu  cuir 

Plomb  (ouvre,  non  ouvré) 

Etoffes  de  lin  et  de  chanvre 

Farinet 

Meubles 

Modes  (comme  objets  confectionnés).  • 
Instraments  de  mneique  (comme  mu* 

siqne.  Voir  Livre). 
Opium  (  prohibé) 


Par  100  flor.  va- 
leur de  facture 
augmentée,  etc. 

Idtm, 
Idem. 


Idem. 
Idem. 

Idem'. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem, 
Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 
la  livre. 
Idem. 


d'entrée. 


fl.  e. 
V  24  00 


6  00 
24  00 


12  00 
12  00 

S4  00 
24  00 
34  00 


24  00 


24  00 
24  00 
24  00 

12  00 


24  00 
00  24 
00  24 


Par  navire  hollandais  avec  certifient^ 
d'origine  hoUaodaise ,  libre  de  droits,     j 

I 

Idem,  libre  de  droit. 

Idem,  12  p.  0/0. 


Venant  directement  de  Hollande  pni 
navire  hollandais,  0  p.  0/0.  j 


Idem. 


!2p.  0/0. 


Par  navire  hollandais  avec  certificat 
'd'origine  hollandaiae,  12p.  0/0.  | 

Libre  de  droits. 
Idem. 

Par  naviie  hollandais  avec  cerlifienl 
{d'origine  hollandaise,  12  p.  0/0. 

(Venant  directement  de  Hollande  pu 
navire  hollandais ,  6  p.  O/'Ô. 

Libre  de  droits ,  pourra  qu'ils  svioM 
véritables. 

Par  navire  hollandais  avec  rertifical 

d*origine  hollandaise,  12  p.  0/0, 

Idem.  12  p.  0/0  fa  livre. 

Venant  directement  de  Hollande,  etc., 

13  p.  0/0  la  livre.  Voir  le  tarif  n*  2. 


Par  100  flor.  va- 
leur de  lecture  ^  25  00 
angimntée,elc*) 


Idem» 
Idem. 

Uem. 
Idem. 

Idem, 
Idrm. 
Idem. 
Idem» 
Idem, 

Idem, 
Idem. 


12  00 

24  00 

Prahibée 
0  00 


12  ^( 
24l^( 


24  00 
24  00 
24  00 


Idem, 


12  1/2  p.  0/0. 


Par  navire  hollandais  avec  certifient 
d'origine  hoUandaise ,  6  p,  0/0. 
Idem,  12  p.  0/0. 


Venant  directement  de  HoUande  par 
navire  hollandais,  libre  de  droits. 


Idem. 


6  p.  0. 0. 


Par  navire  hollandais  avec  certificat 
d'origine  hollandaise,  12  p.  0/0. 


La  farine  do  froment  hollandaise  ena 
24  00  l^'''*  ^'"*  ^  fonne  prescrite  par  l'or- 
^donnaaee  des  Indee   néerlandaises    de 


24  00 


1826,  n*  77,  12  D.  0/0. 

Par  navire  hollaaaaia  avec  certificat 
d'origine  hollandaise ,  12  p.  0  0. 


Peut  seulement  Itreen  rnlrepAt. 
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»t%ouaknon 
dot  marcI&aBdiscs. 


VXITé 

d«  metttic. 


CUrres  al  wuâêê 

!' Par  100  Oor.  va- 
leur débet  are 
augnienUe,  aie. 
Pla^«  (eomme  qslocaiUarie). 
Piaviflâou.  (V«y«s  ComêUMu.) 

Paifamaria Jdtm, 

Voitarcs Idem, 

Ol^ttU  de  Bavirea  (azeepU  cordagea}..  Idem. 

GraTttrea  et  Ubleaax Idem. 

Faorûtan  da  bureaux  (  escepU  papier  ) .  Idem. 

Cartes  à  jouer Idem. 

Laid  fumi ,  saU ,  ate Idem, 


Acier  en  barrca,  feuillet,  etc. 


Idem. 


DftOITfl 

d'entrée. 


fl.    c. 
24  00 


OBaiRTATIOSS. 


24  00 
24  00 
12  00 
12  00 
12  00 
24  00 
24  00 


12  00 

24  00 
12  00 
12  00 


Libre  d«  droite. 

Par  navire  htrflamdeta  avec  certificat 
I  d'origt%a  hollandaise,  12  p.  0, 0. 


Idem. 
Idem. 

Itlem.  directemeot  6  p.  0/0. 

Per  navire  boU.  avec  cerllf.  0  p.  0/0, 
Idem. 


12  00 

00  16 

2  00 

00  50 
00  40 


Idem. 

La  pièce. 
La  paire. 
Par  lOOflor.  Ta-) 


Idem, 
Idem. 


24  00 

24  00 
12  00 


24  00 

30  00 
30  00 


•aacîer Idem. 

Pierres,  pierre  Uillée Idem. 

»  carreau  de  marbre Idem. 

pierraa  à  fen  (  pmbibéei  i  moine 

d'nvtorieetion  tpécîjle  ) Idem, 

Tebnc  en  fevillea  et  manipslé La  livre. 

Tabac ,  cigare*  de  la  Havane Idem. 

Tabac,  dgnrea  de  tonte  aorte  (d'Enrope 

•t  d'Amérique) v       Idem. 

à  priaer  de  tonte  eorte Idem, 

TaiMMone.  (Voir  Tarif  n*  2. ) 

Goudron  (comme  objeta  de  navlrca). . 

Par  100  flor.  va 

Gordagea j  leur  de  facture 

f  augmentée,  etc. 

Fntafllee  videa.. Idem, 

Peiatare ,  baile  de  lin Idem. 

i  Beetinnx  vivante  (comme  vachee,  mou- 

(OBS). 

Viande  (fumée,  axléo,  coniervée)». . . 
Armas  k  fen  (  probibém,  eicepté  le  fu- 

mIs  de  cheaae  en  caisse  d'une  râleur 

d'an  moin*  100  florins  la  pièces.). . . 
Kslidets  en  raime  d'au  moina  1 00  flo- 

rine  la  paire 

Vtas  et  boiasons.  (Voir  Tarif  n*  1. } 

Per,    eu    barres,    morceaux,    balles, k  ...  «^w  «»..  ..-•  . 

feuilles I      lanrdefacture |  12  00   | 

f     augmentée,  etc.  i 

Toile  b  voile 

Objeta  en  fer  et  machines 

Saea  de  toiles  (pour  café ,  etc.  ),  comme 

la  toSe. 
'  Selleries  et  barnais  (  comme  cuir  ) . 

Zinc. Idem. 

Savon * Idem. 

Argent.  (VojfesOr.  ) 

Soie  et  soieiiea fibni. 

Sd  (probibé). 

Tonte  marcbandîae  oon  dénommée  au 

tarif,  venant  d'Enrope,  d'Amérique 

et  du  cap  Bonne-Espérance Ide 


Idem.  12  p.  0/0. 

Venant  dircclement  de  Hollande  sur 
navire  hollandais.  Op.  0/0. 

Par  navire  boU.  avec  cert.  12  p.  0/0. 
Idem,  6  p.  0/0. 

'     Venant  directement  de  HoUande  aur 
navire  boHandai*. 


la  moitié  de  cee  droits. 


Idem. 


Sur  navire  bollandaia  avec  certificat 
d'origine  boll.,  la  moitié  de  ces  droite. 


Idem. 


Libre  de  droits. 

Sur  navire  holl.  avec  certif.  12  p.  0/0. 


Idem. 


15  florins. 


m. 


24  00 
24  00 


24  00 
12  00 

12  00 


12  00 


I 

Venant  directemenk  de  Hollande  paij 
I  navirea  hollandais ,  0  p.  0/0. 

Par  navira  hollandais  avrc  certifical 
d'origine  hollandaiae,  12  p.  0/0. 


/deni. 


Venant  directement  de  Hollande  pu 
navire  hollandjii*,  6  p.  0.0. 


I 


KoTA.  Par  navira  bollandau ,  on  n'entend  que  ceux  de  la  métropole. 
I    La  livre  du  tarif  est  cdle  d'Amaterdam  (  1/2  kilogramme). 


lU 
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JAVA   ET   MADURA. 

Tarif  n' 4. 
Droits  dêfUréê  des  produits  de  Veuvhipel  mUetu 


Gamluer 


TiImc  «n  f«inUn  on  tnivaSM 

Tabac ,  cigarat  da  Salo  oa  de  Teraate. . 

Cira  et  bougie 

TÏMiuda  coton  et  da  fil.  (Voir  tarif  n*  2.) 
Argent  et  or  non  monnaya  (Pondre 

d'or.) 

BijooXf  pariea  et  brillants 

Cbevaoz»  bwtiain,  montooa,  ebinea. 

Toula  «ntra  prodaction  non  d^oomm^C  Par  100  flor.  va-  ) 

da  rarcbipel  indien ,  eieepl4  ie  ad . .  <     leur  ùxé»  par  la  | 

f     douane.  ) 

Sel(probib^) I  I 


Lapide  de  135 1. 


/dam. 
La  livre. 
Lepicledel251. 


il.   c. 
18 

10 

1 

30 


Par  navire  odontal ,  vMuint  dei  pet- 
[«eaaions  boUandjôeea  «  tana  avoir  abordé 
à  nean  port  ëtnag:»  13  flAriM  le  pide. 


Akm. 


la  moitié  de  eea  droit!. 


6 


Libres  de  droite. 

/d«ai .    pourra  ^'ile  aoleBt  nais. 

Idem, 


Par  navire  colonial , 
librea  de  droite. 


Cl- 


•tlWHHi 


Nota*  Le  dcoit  aar  le  gambier  n*eet  modéré  qne  ponr  le  gamUer  arrivant  «vee  eevtifieal  délivra 
par  le  réaident  de  Rhio  on  autrea  établiasemeots  bollandaû. 

La  livre  da  tarif  eat  celle  d'Amalerdam,  1/2  kilogramme. 

Reate  maintana  le  droit  additionnel  de  5  p.  0/0  ponr  fraie  de  maie ,  etc.,  établi  par  lea  ocdoo' 
nanceade  1837,  n<*  6S,  et  1820,  n"  34. 

Seront  publiée  plue  tard  on  tarif  dea  droite  d'importation  ponr  lee  productions  des  ]»aya  aitoéa  à 
l'Eal  dn  Gap,  dont  il  n'a  pas  été  fait  mention  ci-dessus,  et  un  tarif  dea  droits  d'exportatioa  de  Java 


et  Madnra. 


A  fiaUvia  ,  ie  35 


1837. 


Publication  de  la  part  et  au  nom  du  Roi. 

Le  gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises ,  après  avoir 
entendu  le  conseil  des  Indes. 

A  tous  ceux  qui  verront  et  eatoadroiàt  lire  ces  présentes,  salut; 
fait  savoir  : 

Ce  jourd'htti ,  par  suite  de  révision  de  substitution  dans  les 
droits  actuels,  et  en  vertu  de  la  publication  du  25  septembre 
dernier,  on  arrête  : 

i''  Que  les  droits  d'importation  à  Java  et  à  Madura  sur  di- 
verses marchandises  produites  dans  les  pays  à  TE.  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  dont  il  n'a  pas  été  question  dans  les  tarifs 
n"*  1  à  4»  compris  dans  la  susdite  publication,  seront,  à  partir 
du  1*'  décembre  prochain ,  prescrits  conformément  au  tarif  ci- 
dessons  n^  5; 
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2"*  Que  les  droits  (TexporiatioD  à  Java  et  IStadura  sur  toutes 
les  marchandises  sans  distin<ttion  seront,  à  partir  du  i^  dé- 
cembre prochain,  perçus  conformément  au  tarif  a*  6  ci-dessous. 


JAVA  ST  MADDRA. 

Tarif  û"  5. 


Dttétfd^entrk  sur  divers  producthm  des  pays  situés  à  lE.  du  cup  de  Bonne- Espé^ 

ttmce  noa  compris  dans  le  tarif  précédent. 


miià 


ae 


i^ 


Par  100  âorÎM, 

v«le«r  de  fae- 

tnr«,  a^gaMB- 

Ue  de  90  p.] 

O/O.ettà  àU\ 


BMlTt 

d'entre 


fl.    G. 


•t  pOfCtIaiaa. 


7 

fai 


i\ 


\ 
llarcliaiidiaM  cliiaoÎMa    avac  jonqnaa 

chi»oii«s  t  venant  de  China 

Ponr  «ne  grande  jonqae  de  Ntng-Po. . 

Poar  une  petite ,  itUm 

Poar  ue  grande  jonqne  de  Canton. . . 

Ponr  nne  petite ,  idem 

Four  nne  grande  jonqne  d'Amoy 

Ponr  nne  petite,  idem 


ant  de  facturai 
on  en  caa  da^ 
donle,  anr   la| 

ainfériMr(«n> 
tion  d'âpre  le 
mria.  aonrant 
dctrrmtné  par 
la  douane. 
Pour  tolite  la 
cargajwn. 


OBtltTATIOa». 


12  00 


Sooa  peviUoa  hoUandaia  on  {lereil  ve- 
nant directement  des  pav»  de  pro- 
duction ,  0  florina  ponr  10  franca. 


Po«T  an«  grande  de  l^iengkîen' 

)  Pour  nne  petite ,  idem 

j  Marckandiaea   cbinoiaea  apportéee  par) 

;      d'nntres  navires  dont  il  n'a  pas  ét^  fait  [^^^^  ^ ^?^^ 

■      nu  article  emparé. '.  >       itc.utc. 

•  Droguerie  et  ntédecine \         Ideni. 

I  ComeatiMca,  ejKept^  cenx  dont  il  est 
I  fait  article  a^r^  dans  ce  tarif. .... 
'  Gau  et  crêpe 

Oa«  lagea  d'or  et  d'arg',  fil  d'or  et  d'arg*. 

Monnaie  d'or  et  d'argent 

Or  et  argent  ea  barrea  et  lingots 

•4FSIBV  •    •••••••••■■«•••••■■•••■a* 

Bijonz  f  perles ,  joyau  tailla  on  non . 

Chandelles  ( cire) 

Marchand isee  de  coton.  (Voir  tarif  n*  2.) 

Effela  confectionna  de  laine  et  coton. . 


6,»00 

1,000 

[5,1 00 

'3,000 

I  4,000 

13,000 

4,000 

SU>0O 


00 
00 

00 1 
00 1 
00 1 
00 1 
00 
00 


I 


Pourvu  que  toute  la  car|;ai4on  soit  com 
po»^  ue  niarchaniltses  Je  provenance 
chinoise.  Pour  les  autres  uiarcLaii- 
discs  venant  pir  jonqnes ,  on  per- 
cevra les  plus  lôrU  droit»  porté»  sui 
elles. 


nns. 


Effets  confcclionnés  de  chanvre  et  de 

fil 

Cuivre  et  ouvrages  en  cuivre 

Vonnaîe  de  cuivre.  (  Prohibée.  ) 

Charbon  de  terre 


Par  100  florins. 
Idem. 
Idem, 


/daai. 
Lepicledel25]. 


12  00 

12  00 

13  00 
12  00 
24  00 


Par  100  Oorin», 
etc.,  etc. 

Idem. 

Idtm, 

Idem, 
Idtm. 


6  00 
20  00 

25  00 

12  00 
12  00 

6  00 
12  00 


Sous  pavillon  hollandais',  etc. ,  la 
moitié  «le-ces'droitr. 

Jdeni. 

Sou»  pavillon  faoUaodai»  ou  pareil  ve- 
nant direclemenl  du  pa)s'de  produc» 
tion,  la  moitié  do  ces  droit». 

Libre  de  droite. 

Idem, 

Parpavl'  holland*,  etc. ,  libre  de  droite 

Idtm. 


Par  pavillon  hollandais,  6  florins  par 
100  kilogrammes. 

Idtm  ,  librt  de  droits. 

Idtm  ,  la  moitié  de  ces- droits. 


I 
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OBSOMOliTlOa 

des  marcfaandiMi. 


CSITC 

(U  m«»nr«. 


0«vng«i  en  Uqve 

Cair  et  ovTragM  eta  cvir 

Gr>H-clatb 

Plomb  et  lise 

Paniers  et  oattee 

Me^lilM. 

Haile  de  coco 

Ivoire 

Opiam.  ( ProbUrfe.) 

Cberaiix 

Parapluie  et  parasoU  (de  papier) 

Papier  à  écrire 

Papier  i  offrande 

Rbnm  etarack.  (Voir  tarif  n*  1.) 

Voitam  et  carroeaeriet 

Sakie  et  Soya  (  dn  Japon  ) 

Salpêtre 

Objets  de  navires 

Ustensilee  en  acier 

Pierre ,  marbre  et  earreanz 

Snere , 

Tabac  en  feuilles 

Tabac  fabrique 

Cigafes  de  Manille 

Cigares  ,  tous  autres 

Tab«c  à  priser 

Tapis.  (VoirUrif»*2.) 

BU. : 

Tb^ 

Bétail  vivant. 

Couleurs 

Viande  aal^ 

Artifices ,.,, 

Marcbandisea  de  laine.  (Voir  tarif  n*  2  ) . 

Sacs  ( de  gonng ). 

Savon  

Sel.  (Probib^.) 

Soie  et  soieries 

Drverees  marehandises  uoû  d^nun^ 
provenant  des  pays  situ^  i  TE.  dn 
cap  de  Bonne-Espérance  et  bars 
rarebipel  oriental. 


Ponrl001lor.,elc 
/dcai. 
Idam, 
Idem. 
Idem. 
Idtm. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem, 
Idem, 


Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Uem, 
Idem, 
Lapide  de  1251. 
/i£eai. 
La  livre. 
Idem, 
Idem. 

PourlOO  florale 
Idem, 


Uem. 
Idem. 
Uem. 

Idem. 
Idem, 

Idtm, 


OBOITS 

t 

d'entrée. 


fl.    c. 

13  00 

14  00 
24  00 
24  00 
12  00 
24  00 

6  00 
12  00 


12  00 
24  00 
12  00 

24  00 

12  00 

12  00 

12  00 

12  00 

12  00 

12  00 

20  00 

20  00 

2  00 

1  00 

0  40 

24  00 

12  00 

12  ÔO 
24  00 
12  00 

24  00 
12  00 

12  00 


OMimTATtOVS. 


..». 


P«r  pavillon  hollandais,  la  nMitud^ 
droits. 


Idem ,  libre  de  droits. 
Idem .  6  florin»  par  lOD  bilognaB» 
Peut  eenloBBent  Un  en  entrspÂt 
Libre  de  droits. 


Par  pariBkm  hellandaisgelc.,  la  miii«t 
dacaedioils. 


I    Libre  de  droits. 


Par  pavillon  botfendais.  eto..  U  «h^'* 
de  ces  droits. 


JVeta,   La'  livre  du  tarif  est  la  Kvra  d'Anuterdam,  1/2  kilogramme. 
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IlVk    Et    HiDDBA. 

„      Tarif  q*  6. 
Droit*  dttortif. 


BMbupiapgaut} 

UlluaLl 


Iî°ii,  pntatlbriDi.i 

C-fkii  d.  Jipon 


Ji|«Ui,od,r.(fc<ji«d-r,).,. 


e<^  Jalon» 

^  bil  .1  mAbh  W.  d'^u 
ÇP*"'  àr  nninr  d'iln  par 

^■™Ix««.Amàiqa* 

'^^It}wn 


PirpiEl.dalSS'. 


iir  100  loTiiu 
.rpUl>d<ia5>. 


Ipu  r«doDDUici  d>  IgSO.  E*  se,  al  T 
Mlia  di  lus,  d"  SB.  On  p«(  lun 
Kr  UDi  drolU  lina  HmndlSOO  floii 
pour  uaga  putinlin-. 
)      Soni  piTilloli  Iwllicdua,  Il  moilSi 


LibT*.d.dr« 

Pm, 

H^lud 

Sou 

■;i^c 

.lapial 

Sdu  parilioD  lullaDdlil,  3  Imiin  1/J 


Sona  pivLUon  lio 
pooclDO. 

PtniHiJlaB4a,pu 
libn  da  ilnjli. 

SoBB  paiOln  Ixdlndaia,  libn   da 


PoKHoIiandt.  pM>a>ir*l 
IBorîn^l.  pMa. 
Sova  patilloibdlohdai»,  I. 
LiLni  da  dniu. 


158 


ANNALES  MARITIMES. 


silOMIRATIOl 

àm  mtrehandiiiM 


DÎTtriM  mtrcliancIiMtnoii  d^Bonnite, 
podveiioa  de  ruebipel  îndiaa. . . . 

Tornt*  marchAndÎM  pour  la^all*  1« 
maximoin  du  droit  a'tatr^  a  M  Bzi 
à  25,24  p.  0/0 

Toula  aatra  auLrehaadiM 


miiTi 
dcnflMrt. 


Pour  100  lIoriM 
drvalottr. 


idoi. 
iiem. 


BMin 

d« 
fortia. 


} 


fl.     C. 

400 


400 
4  00 


OUUTATIOII. 


SoaajMiTiUoB  lutUandab,  2 
pour  fOû. 


/dam,  lOiradkdMhi^ 
/dm,  2  Borina  pow  100. 


N,  B,  Par  aavire  kollandaia ,  on  a'aaUnd  fpé  IwBtvirM'da  là  inStnatA»  ai 
Par  pavilJon  koUandaia  on  entend  auaai  laa  pafBlont  éea  priac*  al  naCwns  asj 


asirtiqaa»  poiUftt  1«  pavIBbn  hol 
larnUia; 

La  livra  dtt  taxif  aat  ceUa  d'Analardaau 

Raata  aainteni»  la  droit  additioami  d«  S  p,  O/O  pour  ftdrd»  «nie  htHAx  par  laa  ordonnancée  da  1S27,  n*  63 
et  18aO,«»tt. 


Batavia,  le  10  xMwaàm  1857. 


CONCLDSIOirs. 


La  plupart  des  opérations  commerciales  dont  aous  entre- 
voyons la -possibilité  dans  Tavenir,  nous  les  jugeons  à  peu  près 
impraticables  dans  la  situation  présente  du  commerce  français 
en  Chine  et  dans  Tlodo-Cbine,  privé  qu^il  y  est  de  bonnes  rela- 
tions sur  les  principaux  centres  commerciaux. 

Le  commerce  de  pacotille,  le  seul  auquel  poissent  se  livorer 
aujourd'hui  nos  navires  agissant  isolément  dans  ces  mers,  a  peu 
de  chances  de  succès,  et  Favenir  ne  fera  que  les  diminuer,  caria 
régularité  toujours  croissante  des  approvisionnemewto  rendra  sa 
position  de  plus  en  plus  précaire.  Comment,  en  effet,  un  navire 
arrivant  dajas  an  port  sans  Jq  moindre  notion  de  la  situation  da 
tW.place,  et  tout  à  fait  à  f aventure,  pourrait-il  espérer  de  faire 
une*^  bonne  opération?  La  place  va  peut-être  se  trouver  encom- 
bré^ de  Tartîele  principal  de  sa  cargaison;  ou  bien,  des  gens  iu^ 
téressés  à  le  tromper  feront-ils  accroire  au  capitaine  quil  en  est 
ainsi.  Il  lui  faudra  donc  vendre  à  perte  ou  déposer  sa  nuucdban- 
dise.  Ce  dernier  parti,  il  le  suivrait  s'il  était  sûr  du  commis- 
sionnaire, mais  il  ne  le  connaît  pas;  il  se  décidera  donc  à  ven- 
dre à  quelle  condition  que  ce  soit,  parce  qu*il  est  pressé,  quil 
ne  veut  pas  laisser  d  aUfaire  derrière  lui ,  et  enfin  qu'il  a  besoin 
d'argent.  C  est  ainsi  que  nous  avons  vu  à  Singaporc  dea  vins 
français  en  caisse  à  meilleur  marché  que  sur  les  quais  de  Bor- 
deaux ,  où  ils  avaient  été  chargés.  Des  inconvénients  d'un  autre 
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ordre,  Hiais  non  moins  graves,  attendent  le  capitaine  pour  la 
cii^aison  de  retour.  Il  est  pressé  et  il  ne  trouve  que  de  faibles 
parties  de  marchandise  ;  il  court  de  port  en  port ,  au  hasard ,  cher- 
chant dnfret  et  en  rdusant  quelquefois  à  i5o  francs  pour  finir 
par  en  accepter  plus  tard  à  loo  francs  ;  car  il  n'a  aucune  donnée 
pour  se  guider.  Enfin  il  a  réussi  à  compléter  dans  quatre  à  cino 
ports  et  en  quatre  à  cinq  mois  son  chargement,  ayant  consommé 
à  l'avance  tous  les  bénéfices  de  son  retour.  N'est-ce  pas  là  lliis' 
toire  de  la  majeure  partie  des  navires  français  venus  depuis 
vingt  ans  dans  les  mers  de  fIndo*Ghinei^  et  tous  les  traités  dû 
monde  n'y  changeraient  rien. 

Ce  qu'il  faut  pour  assurer  à  la  France  ia  part  qui  lui  revient 
légitimement  dans  ce  commei*ce,  c'est  :  i""  des  études  «pprofon- 
dies  du  marehé  chinois;  ce  que  ne  peut  faire  un  navire  qui  passiî 
de  loin  en  loin ,  et  souvent  sans  pensée  de  retour;  11^  sur  les 
lieux  -mkm^^  des  correspondants,  des  appuis,  des  associés  qui 
favorisent  les  combinaisons  et  permettent  de  donner  de  la  suite 
aux  opérations. 

Nous  ne  voyons  qu'une  forte  maison  de  commerce  ou  une 
compagnie  disposant  de  capitaux  considérables  qui  puisse  entre* 
preiMire  l'exploitation  d'un  commerce  aussi  étendu;  il  faut  que 
cette  compagnie  embrasse  à  la  fois  le  commerce  de  là  Chiné  et 
celui  de  l'Indo-Chine,  qu'elle  ait  son  centre ,  soit  à  Bordeaux,  soit 
au  Havre,  soit  à  Marseille,  ou  encore  à  Paris,  une  maison  princi- 
pale à  Singapore  et  des  succursales  de  cette  maison  à  Batavia ,  à 
Manille,  à  Canton ,  à  Âmoy  et  à  Shang-Haï.  Ce  sont  là,  en  effet, 
les  seules  places  de  grandes  afikires.  Il  faut  que  cette  maison 
s'applique  à  étudier  complètement  les  divers  marchés  et  leurs 
besoins  par  dés  essais  intelligents;  qu'elle  fasse  des  avances  de 
fonds  aux  ikbricants  français,  dont  elle  placera  ensuite  les  pro- 
duits pour  leur  propre  ccHnpte,  comme  cela  se  pratique  dans 
les  maisons  anglaises  et  américaines.  Il  faut  que  les  marchan- 
dises attendent  dans  ses  magasins  un  placement  sans  perle ,  que 
les  eaErgaisons  de  retour  soient  préparées  en  temps  opporturi , 
de  nianière  à  obtenir  le  bon  marché  des  produits  en  évîtartt 
le  chômage  des  navires;  que  les  navires  soient  utilisés  pour  le 
commerce  d'intercourse  dans  lequel  seront  transportés,  d'un 
point  à  un 'autre  de  llndo-Cbine,  sur  l'avis  des  maisons  asso- 
ciées, non-seulement  les  divers  produits  du  pays,  mais  encore 
les  marchandises  d'Europe  restées  invendues  sur  le  point  où 
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elles  avaient  été  présentées  d abord;  nous  avons  vu  plusieur» 
opérations  de  ce  genre  se  résoudre  en  des  bénéfices,  alors  que 
tout  devait  faire  craindre  une  perte. 

C'est  ainsi  d^ailleurs  qu'en  agissent  les  fortes  maisons  anglaises 
et  américaines  qui  exploitent  le  commerce  de  Tlndo-Chine;  et 
ce  commerce  a  présenté  jusqu'ici  de  tels  avantages,  qu  on  calcule 
qu'il  ne  faut  que  quelques  années  à  un  chef  de  maison  pour 
réaliser  une  fortune  considérable.  Nous  connaissons  une  maison 
an^éricaine  dans  laquelle  chaque  associé  devient  chef  à  tour  de 
rple  pour  cinq  ans;  puis,  à  l'expiration  de  ce  terme,  il  reste 
commanditaire;  mais  ce  temps  a  suiTt  à  la  plupaii:  pour  se  reti- 
rer millionnaires. 

Une  association  de  capitalistes,  d'armateurs  et  de  fabricants 
du  remplirait  toutes  les  conditions  voulues  pour  assurer  le  succès 
commerce  français,  et,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  une  pareille 
entreprise  bien  menée  serait  la  source  d'imipenses  bénéfices. 

L'établissement  des  consuls  français  en  Chine  et  dans  l'Indo- 
Chine  est  une  mesure  plus  indispensable  que  partout  ailleun»» 
et  surtout  au  début  de  notre  commerce,  dont  les  premiers  pas 
auront  besoin  d'être  soutenus  et  guidés  chez  un  peuple  si  diiïé- 
rent  de  tous  les  autres ,  où  il  sera  si  difficile  dans  les  premiers 
temps  de  s'entendre  et  d'obtenir  les  moindres  choses  nécessaires 
à  la  vie,  enfin  où  de  graves  abus  et  des  vexations  pourraient 
prendre  pied  si  l'autorité  consulaire  ne  veillait  pas  soigneuse- 
ment aux  intérêts  français.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  service  à 
attendre  de  nos  agents  :  do  leur  contact  intime  avec  la  popu- 
lation chinoise,  il  doit  résulter  pour  la  France  l'acquisiliou 
d'une  foule  de  notions  du  plus  haut  intérêt  pour  la  science,  la- 
griculture  et  l'industrie.  Si  nous  sommes  plus  savants  que  les 
Chinois,  en  ce  sens  que  nous  avons  su  réussir  et  coordonner  les 
faits,  créer  des  théories  qui  les  résument  et  les  expliquent, 
toutes  choses  auxquelles  les  Chinois  paraissent  être  restés  étran- 
gers ;  on  ne  saurait  nier  qu'ils  ne  soient,  grâce  à  l'ancienneté 
de  leur  civilisation,  en  possession  d'une  foule  de  faits  épars, 
ignorés  de  nous,  et  qui  se  rattachent  directement  à  la  physique, 
à  la  chimie,  à  la  mécanique  et  aux  diverses  brandies  de  This- 
toire  naturelle. 

Que  de  procédés  nouveaux  à  nous  approprier;  que  de  mé- 
thodes simples  dont  le  hasard,  nous  voulions  dire  ici  le  temps, 
a  enrichi  les  Chinois  ;  que  de  produits  inconnus  en  industrie 
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comme  en  agriculture  à  introduire  en  France!  Quelle  source  plus 
abondante  et  plus  précieuse  aura  jamais  été  ouverte  à  Tbonime 
qui  saura  y  puiser  avec  intelligence? Pour  nous,  qui  n'avons  fait 
qa^en  entrevoir  la  richesse,  nous  regardons  les  investigations 
auxquelles  nos  agents  seraient  appelés  à  se  livrer  comme  Tétude 
la  plus  intéressante  des  temps  actuels,  sous  quelque  rapport 
qu'on  Fenvisage. 

Dans  un  pays  tel  que  la  Chine,  nos  consulats  doivent  être 
comme  des  commissions  scientifiques  permanentes  chargées 
d*écouIer  au  fur  et  à  mesure  vers  FEurope  toutes  les  notions 
qui  intéressent  les  sciences  spéculatives  ou  d^appiication. 

Le  nombre  des  personnes  qui  réunissent  les  conditions  vou- 
lues pour  de  pareilles  fonctions  est  à  coup  sur  très-limité;  il 
faut  des  hommes  à  la  fois  instruits  dans  les  sciences  exactes  et 
habitués  au  maniement  des  affaires.  C'est  aux  diverses  adminis- 
trations  de  TEtat  que  nous  conseillerions  de  les  demander;  cest 
parmi  les  sujets  qui  auraient  fait  leurs  preuves  que  nous  vou- 
drions les  voir  choisir. 

Deux  ordres  d'idées  distinctes,  les  intérêts  politiques  et  les 
intérêts  conmierciaux ,  paraissent  indiquer  la  nécessité  de  créer 
dans  ces  mei^  deux  consulats  généraux,  l'un  pour  llndo-Chine, 
Fautre  spécial  à  la  Chine. 

Singapore,  port  libre,  placé  sur  la  grande  route  de  llnde  en 
Chine,  est  évidemment  pour  la  France  le  centre  commercial  le 
plus  important  de  ces  mers.  C'est  sur  ce  point  que  nous  propo- 
serions l'établissement  d'un  consulat  général ,  comprenant  dans 
sa  circonscription  les  consulats  de  Calcutta,  de  Batavia  et  ^e 
Manille,  auxquels  il  transmettrait  avec  promptitude  et  sûreté 
toutes  les  instructions  nécessaires,  et  dont  il  coordonnerait  les 
opérations  et  les  travaux  ;  il  pourrait  aisément  étendre  son  action 
jusqu^'en  Chine;  mais  les  intérêts  de  notre  politique  et  ceux  de 
notre  commerce  réclament  sur  les  lieux  mêmes  un  représ.entant 
de  la  France  d'un  rang  élevé.  Il  faut  donc  créer  à  Canton  un 
consulat  général  accrédité  auprès  du  gouvernement  chinois.  Ce 
fonctionnaire  aurait  sous  ses  ordres  immédiats  les  consuls  pla- 
cés à  Shang-Haî  et  Amoy,  seuls  ports  du  Nord  qui  offrent  en  défi- 
nitive quelque  importance  commerciale. 

Fait  àParis,  le  i5  juillet  i846. 

L'inspecteur  ptincifxd  des  douanes,  dtUtjué  des  miinslères  du 
commerce  et  des  finances  dans  la  mission  de  Chine. 

Itier. 
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N*8.  —hssSAïNT-PAVi  et  AmsTEnDiM  (iSàS-iSM). 

Dans  nos  numéros  de  juin  i844  et  d'aviîl  l8il6^  nous 
avons  publié,  sur  les  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam,  des  ren- 
seignements auxquels  nous  a  paru  donner  un  intérêt  tout 
particulier  rétablissement  de  pèche  formé,  en  1 84^,  à  Saint- 
Paul,  par  plusieurs  négociants  de  Bourbon.  Nous  venons  de 
recevoir  d'un  correspondant,  qui  réside  sur  les  lieux,  de 
nouvelles  informations  concernant  la  situation  des  deux  îles 
en  1845  et  i846 ,  et  nous  nous  empressons  également  de 
les  publier 

I.  Ilb  SAHir-PADL.  -^Circonférence.  -*^  Cirque  dn  banin.  —  BaaBÎn  du  poft. 
' — Quantité  prodigieuse  de  ftouris.  —  Température.  -—  Sol  cultivé  et  cul- 
tivable. —  Personnel  et  matériel  de  rétablissement  de  pèche  en  1846.  -^ 
II.  Ile  Amsterdam.— ^III.  Renseignements  coumdnsadx  ixBuxtLE».-^^'' 
maux.  —  Produits  de  la  pêche  en  1845,  —  Communication  avec  les  n«- 
vires  étrangers.  —  Avantages  de  la  coleoisation. 

L'île  Saînt*Paul  a  environ  6  lieues  de  tour.  Le  cirque  du  bas- 
sin occupe  près  de  la  moitié  de  cette  superficie.  Au  somniet 
de  Texcayation ,  que  Ton  peut  comparer  à  un  entonnoir,  le  lit- 
toral du  bassin  a  environ  i  lieue  7  de  tour.  Près  de  rétablisse- 
ment de  pêche,  fondé  en  1842  par  M.  Gamin,  il  existe  une 
.source  d'eau  douce  qui  est  à  peu  près  au  niveau  de  la  mer  ;  a 
(Chaque  marée,  l'eau  de  mer  y  pénètre;  et,  dans  les  grandes 
marées,  il  y  a  jusqu'à  3  pieds  d'eau  salée  sur  la  source.  Lors- 
.que  la  rner  se  retire ,  l'eau ,  qui  parait  sortir  du  roc  de  bas  en 
haut,  repousse  les  parties  salines  qui  s'étaient  mélangées  pefl^ 
dant  la  submersion ,  et  redevient  douce  aussitôt  après  le  retrait 
de  la  mer.  Cette  eau  est  assez  chaude  pour  occasionner  une 
forte  sensation  au  moment  ou  on  y  plonge  la  main  ;  elle  sert^ 
tous  les  besoins  usuels ,  et  s'améliore  en  vieillissant.  On  ne  W 
consomme  ordinairement  pour  boire  qu'une  quinzaine  de  jour* 
après  qu'elle  a  été  puisée. 

Plus  àrO.,  il  se  trouve  une  autre  source  de  même  genre, 
un  peu  moins  chaude  et  d'un  demi-mètre  plus  élevée,  ce  qu 
n'empêche  pas  la  mer  d'y  pénétrer  dans  les  grandes  marées- 
Dans  les  terres  hautes,  il  existe  quelques  sources  d'eau  froiue» 

1  En  1844,  tome  HT ,  page  746  des  Annales  marilimes,  Revue  colonù»lf>  ^ 
en  1846  >  tome  ITI,  page  484. 
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qd  psraiasavt  pio?6iiir  die  VégoAi  ées  terres,  et  qoî  4arirnent 
sans  doute  dans  mw  gnnide  sécheresse.  OeHes  ée  la  partie  8. 0. 
sont  les  plus  abendasxtes, 

A  l'intérieur  du  irâssifi  qui  forme  le  port  de  S«nl-Paul ,  la 
jner  est  to«}ours  «ranquifle;  le  fond  y  est  grand,  mais  la  te^ 
MK  y  est  boom.  Les  h&tis  du  bassin  sont  très-accores; 
les  plus  gvo6  uarires  pourraient  venir  se  ranger  le  long  d*an 
qaRÛ  de  oo^nage,  »C[m  serait  oo  ne  peul  plu»  facile  k  constraire 
dans  pkisieurs  parties  du  pourtour.  On  est  dans  ce  bassin  par- 
ftitement  à  Tabri  ;  «eideasent ,  dans  les  grandes  Imses  d'O.  ef 
de  &.  O.,  la  disposition  circulaire  des  monlagii^s  qui  Tenceignent 
et  qui  ont  une  pente  de  70  degrés  environ ,  ocoaeâoBne  des  tour- 
billons tdb  qu^is  seraiênrt  parfois  assez  violents  pour  faire  cha- 
virer un  navire  qui  aurait  sa  mâture  haute,  et  qui  ne  serait  pas 
suffisamment  lesté. 

Le  seul  animal  nuisible  qui  se  trouve  à  Saint-Paul  est  la 
souris.  On  ne  peut  se  figurer  «n  quelle  prodigieuse  quantité  elles 
y  pullulent.  Cela  paraîtrait  extraordinaire  avec  la  grande  quai^ 
tité  de  chats  qui  existent  dans  111e,  si  Tindillérence  de  ceux-ci 
pour  les  souris  oe  s^expliquait  par  la  facilité  quMls  ont  d^  se 
noarrir,  plus  à  leur  gré  sans  doute,  en  mangeant  les  petits  des 
nombreux  ciseaux  de  mer  qui  viennent  faire  leur  ponte  à  Saint-? 
PauL 

La  tompératuns  de  Tlle ,  dans  l'intérieur  du  cirque,  est  très- 
douce.  Il  n'est  jamais  nécessaire,  dans  Thiver,  de  s'y  chauffer, 
et,  ^ns  l'été,  lacbaieur  n'y  est  jamais  gênante.  L'air  est  bon 
et  pur,etie8  maladies  y  sont,  pour  ainsi  dire,  inconnues.  La  seule 
iadispesitioa  dont  quelques  hommes  aient  été  atteints,  depuis  la 
formation  de  l'établissement,  qui  compte  environ  quatre  ans 
d'existence,  est  le  mal  de  gorge ,  mais  ce  mal  n'a  rien  de  'dan- 
gereux. 

Il  a  été  établi  à  ^int-Paul  deux  jardins  dans  l'intérieur  du 
drqcie  du  bassin  et  dans  la  partie  O.  :  ces  jardins  se  trouvent 
sur  uiie  pewte  asseE  roide  de  a5  à  3o  degrés.  Us  peuvent  avoir 
10e  mètres  de  longueur  sur  60  de  largeur  ;  mais  on  pourrait 
les  prolonger  davant^.  Tous  les  légumes  y  viennent  parfaite- 
ment  et  y  sont  excellents.  Ea  mai  dernier ,  ces  jardins  étaient 
principalement  {Gantés  en  pommes  de  terre  d'une  belle  venue, 
que  l'on  ^mmençait  à  récolter.  La  douceur  du  climat  permet 
d'avoir  toute  Tannée  du  jardinage.  Il  y  a  plusieurs  autres  en- 
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droits,  (bas  le  pourtour  du  bassin,  où  on  pourrait  établir  des 
jardins  de  même  genre  que  ceux  qui  existent  déjà. 

Quant  aux  autres  parties  de  Tile ,  leur  dîsposition.générale  est 
une  pente  douce.  Les  sommets  qui  entourent  le  bassin  sont  les 
points  les  plus  élevés  :  à  partir  de  ces  hauteurs  jusqu'à  la  mer, 
la  pente  est  assez  r^;ulière,  sous  une  inclinaison  de  18  à  20  de- 
grés ,  sauf  quelques  accidents  de  terrain ,  surtout  dans  la  par- 
tie N.  de  nie.  Toutes  ces  terres  sont  couvertes  de  fatague, 
plante  qui  atteint  plus  de  5  pieds  de  hauteur  dans  les  endroits 
abrités  :  aucun  essai  de  culture  n'a  été  tenté;  mais,  d'après  la 
venue  de  la  fatague,  àia  lastron  et  de  différentes  autres  plantes 
qu'on  y  remarque,  le  sol  parait  de  bonne  qualité.  La  culture 
des  terres  serait  très-facile,  sauf  les  obstacles  résultant  de  la 
conformation  de  l'ile.  Il  y  aurait  d'aiUeurs  beaucoup  de  travail 
à  faire  pour  établir  un  chemin  qui  permettrait  de  circuler  de 
rétablissement  aux  habitations.  A  présent,  il  n'existe  qu'un 
sentier,  qui  n'est  même  pas  praticable  *en  certains  endroits, 
j^ur  les  bestiaux. 

La  partie  S.  O.  de  lUe  est  celle  où  les  terres  paraissent  le 
plus  propres  à  la  culture  ;  mais  ce  sont  auiii  celles  qui  sont  le 
plus  battues  par  les  vents  pendant  les  six  mois  de  mauvaise 
saison  d'avril  à  novembre.  On  pourrait  craindre  qu'aucune  cul- 
ture ne  pût  réussir,  par  suite  des  fortes  brises  qui  régnent  cons- 
tamment de  rO.  et  du  S.  O.,  et  à  cause  des  parties  salines 
dont  l'atmosphère  est  alors  chargée  ;  mais,  pendant  les  six  mois 
de  beau  temps ,  ces  inconvénients  ne  seraient  pas  à  redouter* 
et,  dans  cet  intervalle,  il  y  aurait  sans  doute  le  temps  néces- 
saire pour  permettre  à  plusieurs  sortes  de  cultures  de  donner 
leurs  fruits. 

Le  logement  du  chef  de  l'établissement  de  pèche  formé  à 
Saint-Paul  se  compose  aujourd'hui  d'une  maison  en  pierres  de 
20  mètres  de  façade  et  de  6  mètres  de  largeur.  Ce  bâtiment , 
ainsi  que  les  autres  qui  ont  été  contruits  à  Saint-Paul ,  est  en 
pierres  plates,  superposées  sans  chaux  ni  ciment;  miais  ne  lais- 
sant cepenjlant  entre  elles  aucun  interstice,  tant  elles  sont 
unies  et  d'une  épaisseur  toujours  égale.  Ces  pierres  sont  extraites 
de  la  montagne  située  près  de  l'établissement  ;  elles  sont  de  for- 
mation volcanique,  et  s'enlèvent  par  couches  de  2  à  8  pouces 
d'épaisseur,  sur  une  longueur  de  5  pieds  et  une  largeur  de 
2  pieds. 


REVUE.  COLONIALE.  166 

Le  local  qui  sert  de  logement  aux  pêcheurs  est  également  en 
pierres  sèches  ;  il  a  lo  mètres  de  longueur  sur  6  de  profon* 
deur.  Tout  autour  à  l'intérieur  sont  disposées  deux  rangées  de 
cabanea ,  comme  à  bord  d'un  bâtiment  :  ce  qui  permet  à  utie 
trentaine  de  personnes  de  coucher  à  leur  aise  dans  cette 
maison. 

Les  autres  bâtiments  dont  se  compose  rétablissement  sont  : 

1*  Une  maison  en  bois  apportée  ()e  Bourbon ,  ayant  i5  mètr. 
de  longueur  sur  6  de  profondeur ,  servant  principtlement  de 
magasin  pour  les  vivres  :  dans  un  des  bouft  on  a  ménagé  une 
grande  chambre  pour  y  loger  le  contre-mnaitre  et  le  char- 
pentier ; 

2^  tlne  cuisine  placée  vis-à-vis  le  logement  des  pécheurs , 
laquelle,  construite  en  dalles  comme  les  autres  bâtiments  en 
pierres*  a  5  mètres  environ  sur  2  de  profondeur. 

3^  Un  hangar  fermée  construit ep  pierres ,  couvert  en  paille, 
pour  servir  d'abri  aux  animaux  ; 

h^  Un  vaste  magasin  en  pierres ,  de  1 5  mètres  environ  sur 
7  de  large,  qui  est  situé  dans  TG.  des  logements  et  à  une  cer- 
taine distance  :  c'est  près  de  là  que  le  poisson  est  préparé  et 
salé;  après  quoi  il  est  placé  dans  ledit  magasin,  qui  sert  éga- 
lement à  loger  le  sel,  tous  les  ustensiles,  l'atmement  et  le  grée- 
ment  des  embarcations; 

5*  Un  magasin  sur  la  jetée  du  N. ,  près  le  mât  de  pavillon  : 
il  est  en  assez  maiirais  étaty  et  ne  sert  que  comme  hangar. 

Le  matériel  de  la  pêcherie  se  compose  d'un  brick  de  82  ton- 
neaux de  jauge,  d*une  goélette  de  32  tonneaux,  de  2  chaloupes 
à  Voiles  de  10  tonneaux  chacune,  de  5  baleinières  et  d'une 
petite  dialoupe/bîen  armées. 

QoaBt  au  personnel ,  il  était,  en  1 84 5,  de  4o  à  /12  personnes, 
dont  26  à  28  pécheurs  et  apprentis. 

Llie  d'Amsterdam,  située  au  N.  de  Saint-Paul,  à  une  dis- 
tance de  1 5  lieues ,  est  plus  grande  de  2  ou  3  lieues  :  elle  est 
à  peu  près  de  forme  circulaire.  Il  n'existe,  dans  tout  son  pour- 
tour, ni  baie,  ni  crique.  Cette  ile  est  d'un  très-diflicile  accès;  on 
Be  peut  y  débarquer  que  dans  sa  partie  E.  et  par  un  beau  temps; 
mais  un  débarcadère  pourrait  être  établi  sur  pieux  et  bigues , 
et  conune  ce^te  partie  est  bien  à  l'abri  des  vents  d'O.,  qui  «ont 
ceux  qui  soulBent  le  plus  ordinairement  dans  la  mauvaise  sai- 
son, ce  pont  serait  peu  exposé  à  être  jeté  bas  par  les  lames. 
Tone  3.  ^  1847.  —  Ket.  colo."!.  12 
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Celte  tle  edt  an  peu  boisée  dans  sa  partie  orientale  ;  lés  arbre.<> 
y  sontchétifs  et  ne  sont  propres  qu'à  faire  du  bois  à  feu.  Dans 
toute  la  partie  O.  et  sous  les  arbres  de  TE. ,  la  terre  est  couverte 
de^fatague*,  et  parait  de  mêhie  qualité  que  celle  de  Saint-Paul. 

Au  sommet  de  File  se  trouve  un  grand  bassin ,  qui  parait  être 
remplacement  d'un  ancien  cratère  affaissé.  Leau  y  est  douce, 
et,  dans  les  grandes  pluies-,  le  trop  plein  déborde  en  cascade 
dans  deux  oil  trois  endroits.  Indépendamment  de  ce  bassin ,  il 
existe  des  sources  qui  sont  sans  doute  alimentées  par  Finfiltra- 
tion  des  eaux  qu'il  Soutient 

II  existe  sur  les  deux  iles  quelques  animaux  sauvages  :  à  Saint- 
Paul,  des  cocbons  de  moyenne  taille  en  petite  quantité,  et  con- 
sidérablement de  chats  ;  à  Amsterdam ,  des  cabrià  et  quelques 
ehiens. 

Les  introductions  de  poisson  salé,  à  Bourbon,  provenant 
des  iles  Saint-Paul  et  Amsterdam,  ont  été,  en  i844t  de 
196,000  kilogrammes,  et  en  i845  de  i6i>,ooo  kilogrammes. 
Par  l'impossibilité  de  faire  sécher  la  totalité,  une  forte  partie 
de  ce  poisson  est  arrivée  en  saumure  Ou  salée  au  vert ,  ce  qui 
est  moins  convenable  pour  la  consommation  de  Bourbon  que 
du  poisson  sec.  Il  a  été  instamment  recommandé  au  directeur 
de  l'établissement  de  faire  sécher,  autant  que  possible  le  pois- 
son ;  mais,  comme  cette  opération  est  très-contrariée  par  le  temps 
({u'on  a  le  plus  ordinairement  à  Saint-Paul ,  il  n'y  aurait  pas 
lieu  d'être  surpris  si,  en  18^6,  il  n'envoyait  encore  la  plus 
grande  partie  de  la  pèche  en  poisson  salé  au  vert. 

Les  iles  Saint-Paul  et  Amsterdam,  se  trouvant  sur  le  passage 
des  navires  qui  se  rendent  d'Europe  clans  les  détroits  et  à  fa  Nou- 
velle-Hollande, ainsi  que  sur  celui  des  baleiniers  qui  vont  pé- 
cher dans  les  parages  de  la  ^Nouvelle-Zélande,  sont  sauvent 
visitées.  Les  Hollandais  sont  ceux  qui  s'y  arrêtent  le  plus  fré- 
quemment. Pendant  ces  relâches  de  plusieurs  heures ,  mais  ra- 
rement de  plus  d'un  jour,  les  navires  restent  en  panùe  devant 
l'ouverture  du  bassin,  tandis  que  leurs  capitaines  et  les  passa- 
gers font  à  terre  une  excursion. 

Les  baleiniers  anglais  et  américains  se  font  voir  presque  tous 
les  jours  depuis  août  jusqu'à  la  fin  de  Tannée ,  et  il  arrive  assez 
souvent  qu'ils  descendent  à  terre  pour  y  déposer  des  malades, 
on  seulement  pour  se  promener.  Les  baleiniers  français  sont 
très-rares  ;  c'est  à  peine  si  l'on  en  a  vu  3  ou  4  dans  deux  ans.* 
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lie  passage  continuel  des  navires  fait  que  Ton  n'est  pas  ex- 
posé à  manquer  de  vivres  ;  il  est  arrivé  souvent  d'acheter,  aux 
bâtiments  qui  s'arrêtaient,  du  lard,  du  biiicuit,  du  fromage,  du 
vin,  du  beurre  et  aiitres  articles  de  subsistance.  Quelques  capi- 
taines hollandais  ont  été  assez  obligeants  et  généreux  pour 
donner  toutes  les  provisions  dont  on  avait  besoin ,  €t  pour  en 
offrir  de  plus  grandes  quantités ,  sans  vouloir  recevoir  de  paye- 
ment. Ils  acceptaient  en  échange  des  légumes  et  du  poisson  > 
les.  seuls  objets  que  rétablissement  put  leur  fournir. 

La  colonisation  des  deux  iles  serait  facile ,  puisque  l'eau  y  est 
abondante,  et  que  la  fatague,  qui  est  un  excellent  fourrage  et 
dont  les  terres  sont  couvertes,  semble  indiquer  que  le  sol  se- 
rait propre  à  la  culture  des  céréales.  Il  conviendrait  aussi  à 
celle  des  tubercules  et  des  légumineuses,  à  en  juger  par  la  réus- 
site des  plantations  faites  près  de  l'établissement  en  pommes 
de  terre,  patates,  ignames,  manioc,  pois  et  haricots.  Les  deux 
iles  pourraient  fournir  à  Bourbon  beaucoup  d'approvisionne- 
ments ,  tels  que  des  grains,  des  légumes  secs  et  des  pommes  de 
terre,  mais  notamment  des  bœufs,  des  moutons  et  des  cabris, 
<|u'il  serait  très-facile  d'y  élever  en  grand  nombre,  puisque  les 
pâturages  y  sont  bons  et  de  grande  étendue  :  elles  deviendraient 
ainsiunesortedegrenierd'al>ondance,etleurs  produits  pourraient 
être  transportés  à  Bourbon,  au  moyen  d'un  service  de  bateau  à  va- 
peur ;  ce  serait  une  grande  ressource  pour  les  familles  pauvres 
qui  voudraient  aller  s'y  établir,  tant  de  France  que  de  la  co- 
lonie ,  et  peut-être  un  jour  le  bassin  de  Saint-Paul,  si  la  France^ 
se  décidait  à  profiter  des  avantages  naturels  qu'il  présente  pour 
y  établir  un  port ,  serait-il  appelé  à  rendre  à  sa  marine  de 
grands  services,  en  offrant  un  abri  sûr  à  ses  escadres,  ainsi 
qu'aux  navires  en  détresse  qui  pourraient  se  trouver  dans  ce* 
parages. 


12. 
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N*  9.  —  Dbs  pnODverioifs  et  ia  commerce  des  tles  da  Cap-Vert,  eH 
iStô.  (Extrait  d*un  rapport  adressé  à  M.  le  contre-amiral  Monta* 
gniès  de  la  Roque ,  commandant  la  divîsion|pavale  des  côtes  occi- 
dentales d* Afrique ,  par  M.  Fonrnier,  lieutenant  de  vaisseau,  com- 
mandant le  brick-canonnière  l'Alsacienne). 

Saperlîcie  et  population  des  iles  du  cap  Vert.  — -  Sel  et  salines.  ~~  La  pal- 
gueira.  — ^  L'orseille,  —  Denrées  coloniales  et  alimentaires.  —  Vin  et  vi- 
naigre.—  Guano.  —  Pierres  à  b&tir.-^La  bouf&rella. — Écaille  de  tortue. 
-—  Mines.  —  Ile  Saint-Antoine.  -—  Mouvements  de  la  navigation  commer- 
ciale. —  Pèche  de  la  baleine.—-  Importations  et  exportations. —  Industrie. 
—  Observation  générale. 

La  superficie  des  iles  du  Cap-Vert  est  d^environ  Aoo  lieues 
carrées,  dont  35o  incultes  ou  à  peu  près,  et  les  autres  assez 
mal  cultivées;  la  population  totale  est  d'environ  80,000  à 
85,000  habitants  dont  6,000  esclaves. 

Les  productions  de  cet  archipel  sont  Irès-variées ;  je  vais 
m'occuper  séparément  de  chacune  d'elles. 

L'exportation  du  sel  est  de  12,000  à  i3,ooo  moïos  par  an, 
soit  environ  38,000  tonneaux;  pris  aux  iles  de  Mai,  Boa- Vis  ta 
et  principalement  à  Sel,  où  il  est  meilleur,  plus  abondant,  et 
surtout  plus  facile  à  charger,  par  suite  d'un  petit  chemin  de  fer 
fait  ad  hoc  et  de  quelques  autres  bonnes  dispositions.  Le  dé- 
barcadère que  l'on  va  faire ,  l'étendue  des  terrains  salins ,  la 
bonne  administration  promettent  à  l'établissement  de  Sel  un 
succès  plus  gcand. 

Dans  une  partie  de  File  Boa-Vista ,  on  entrait  du  sel  d'une 
qualité  supérieure ,  mais  l'embarquement  est  diiliciie. 

Je  suis  persuadé  que  si  les  autorités  ou  les  propriétaires  des 
salines  faisaient  tout  ce  qui  est  convenable  pour  l'approvision- 
nemcqt,  le  ravitaillement,  la  sécurité  et  la  commodité  des  na- 
vires, si  ce  sel  pouvait  être  payé  en  marchandises,  et  si  le  prix 
était  un  peu  dkninué,  ce  qui  serait  facile  avec  Taugmentation 
des  débouchés,  l'exportation  serait  considérable.  Il  se  vend, 
dans  ce  moment,  au  prix  commun  de  i3  francs  le  tonneau 
rendu  à  bord. 

La  pulgueira  est  une  espèce  de  palma-christi  ou  graine  de 
ricin  qui  donne  une  grande  quantité  d'huile  propre  à  Téçlairage 
et  )à  faire  du  savon.  La  production  est  de  3,ooo  moïos,  soit 
3,600  tonneaux,  dont   1,800  sont  consommés  par  les  babi- 
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tants;  ils  en  extraient  l*haiie  au  moyen  de  presses  portatives 
grossièrement  faites.  L'exportation  est  de  1,800  tonneaux  exclu- 
sivement pour  Lisbonne,  attendu  quun  droit  de  7 S  francs  par 
tonneau  frappe  sa  sortie  par  navire  étranger;  on  évalue  à  un 
tiers  la  quantité  qui  n'est  pas  recueillie  par  suite  du  manque  de 
bras ,  de  mauvais  chemins  et  du  bas  prix  auquel  un  seul  mo- 
nopoleur les  force  à  livrer  ce  produit.  L'arbre  qui  fournit  la 
pulgueira  est  une  espèce  de  figuier  qui  donne  ses  fruits  dans 
deax  ans;  il  en  faut  trois,  si,  au  lieu  de  boutures,  on  ense- 
mence les  graines.  Une  fois  en  production ,  il  n'a  besoin  d'au- 
cun soin  ;  l'arbre  donne  des  fruits  pendant  longtemps,  et  se  re- 
produit au  moyen  des  graines  ifui  en  tombent.  Le  seul  entretien 
qu'il  exige  est  de  faire  de  temps  en  temps  quelques  coupes 
pour  qu'il  ne  se  forme  pas  des  bois  trop  épais  ;  il  vient  sur  tous 
les  terrains,  même  à  côté  des  rocbers,   mais  il  se  développe 
mieux  s'il  est  abrité  contre  le  vent  de  mer  :  il  est  acclimaté  sur 
toutes  les  iles,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si  le  gouvernement 
portugais  imposait  un  faible  droit  à  l'exportation  par  navire 
étranger,  s'il  en  destinait  les  fonds  à  faire  quelques  routes,  et 
s*il  donnait  quelque  liberté  au  commerce  d'importation,  on  ver- 
rait bientôt  la  pulgueira  prendre  un  accroissement  extraordinaire, 
pent-étre  égal  à  celui  des  arachides,  car  l'arbre  de  la  pulgueira 
a ,  sur  cette  graine ,  l'avantage  de  ne  pas  être  planté  chaque  an- 
née, de  produire  longtemps,  et  de  fournir  du  bois ,  objet  d'une 
si  grande  nécessité.  Par  suite  de  la  consommation  toujours  crois- 
sante de  l'huile ,  des  compagnies  étrangères  ne  tarderaient  pas 
à  se  former  et  à  amener  des  colons  pour  se  livrer  à  une  culture 
si  riche  d'avenir.  Si  les  modifications  que  j'indique  étaient 
adoptées ,  ces  compagnies  seraient  dans  une  position  d*autant 
meilleure  que  les  terrains  sont  à  très-bon  compte,  et  qu'il  se- 
rait facile  d'obtenir  des  concessions  de  terre  avec  des  charges 
bien  légères.  Le  gouverneur  général,  sur  quelques  observations 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  adresser,  m'a  fait  espérer  que  peut- 
être  les  droits  seraient  diminués  plus  tard;  s'il  en  était  ainsi, 
nul  doute  que  la  pulgueira  serait  beaucoup  plus  abondante  ;  et 
déjà  Tannée  prochaine  sera  plus  forte.  Le  Gouvernement  a  fait 
un  envoi  considérable  de  boutures  aux  iles  Canaries  pour  y  in- 
troduire cette  culture.  Je  croîs  que  si  une  demande  était  faite 
an  gouverneur  des  iles  pour  en  tirer  une  certaine  quantité,  elle 
serait  bien  accueillie.  11  s'agirait  ensuite  de  distribuer  ces  bou- 
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tares  à  quelques  industriels  intelligents  ;  ce  serait  peut-être  un 
moyen  d^augmenter  considérablement  la  prospérité  de  nos  éta- 
blissements de  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  surtout  dans  la 
partie  où  il  a  fallu  renoncer  à  la  culture  des  arachides  faute  de 
travaillears  à  bon  compte.  Un  pareil  essai  en  Algérie  pourrait 
aussi  avoir  d'excellents  résultats;  il  serait  convenable  de  le  ten- 
ter. J'ai  cru  devoir  m'étendre  un  peu  longuement  sur  ce  produit, 
qui  m'a  paru  digne  d'un  grand  intérêt. 

L'orseilie  sp  trouve  dans  toutes  les  îles  du  Cap-Vert;  sa  qua- 
lité est  supérieure  à  toutes  les  autres.  Le  Gouvernement  en  a 
eu  le  monopole  jusqu'à  la  un  de  l'année  dernière,  il  vient  de  le 
céder  au  profit  des  provinces  qui  le  produisent  ;  mais  les  habi- 
tants peuvent  difficilement  se  livrer  à  cette  industrie,  car,  d'a- 
près les  renseignements  que  j'ai  recueillis ,  le  prix  payé  par  l'a- 
gent du  Gouvernement  depuis  plus  d'un  an  laisse  au  plus  5o  à 
60  centimes  par  jour  à  ceux  qui  se  livrent  à  ces  pénibles  tra- 
vaux, sur  des  rochers  escarpés  et  souvent  d'un  abord  très-difli- 
eile;  aussi,  dans  ce  pays  où  l'apathie  et  le  manque  de  bras  pa- 
ralysent tout  essor  de  commerce,  il  est  facile  de  concevoir  qu'a- 
vec d'aussi  pauvres  avantages  l'orseilie  soit  abandonnée  sur 
beaucoup  de  points,  et  qu'on  n'ait  trouvé  personne  pour  la  ré- 
colter l'année  dernière.  La  production  commune  des  années 
précédentes  a  été  de  2,000  quintaux  ;  elle  pourrait  doubler  au 
moins  ;  il  suiErait  que  le  commerce  de  l'orseÛle  fut  libre,  moyen- 
pant  un  droit  de  sortie;  les  acheteurs  la  payeraient  alors  aux 
habitants  beaucoup  plus  cher,  et  le  bien-être  qui  en  résulterait 
pour  eux  les  encouragerait  à  en  cueillir  beaucoup  plus.  Cet  ar- 
ticle est  non-seulement  intéressant  par  sa  valeur;  mais  comme 
marchandise  d'encombrement  il  peut  fournir  le  chargement  de 
plusieurs  navires.  A  côté  de  ce  lichen ,  il  croit  deux  autres  feuilles 
de  même  espèce,  appelées  par  les  naturels  estrella  et  copé.  L'es- 
sai fait  sur  une  cargaison  en  Angleterre  a  été  avantageux  ;  mais 
le  Gouvernement  en  a  aussitôt  prohibé  la  sortie ,  dans  la  crainte 
de  nuire  à  la  vente  de  l'orseilie:  c'est  encore  une  erreur,  et,  s'il 
paissait  toute  liberté  à  cette  industrie ,  ce  serait  une  nouvelle  res- 
source pour  ses  possessions. 

Le  maïs  qui  se  récolte  est  très-beau,  surtout  celui  de  Fogo; 
c'est  à  peu  près  la  seule  nourriture  du  pays.  La  production  an- 
nuelle est  de  3,5oo  moïos,  soit  6,800  tonneaux;  la  consomma- 
tion en  est  de  5,5oo  tonneaux,  et  l'exportation  pour  les  îles 
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Madère  et  Canaries  est  de  i,3oo  tonneaux  ;  cetle  aupée  elle  sera 
nulle,  à  cause  de  la  grande  sécheresse^qui  aafQigé  plusiev^rs  îles. 
Anciennement,  à  une  époque  où  le  commerce  de  Lkboiine  était 
plus  florissant,  on  y  avait  expédié  jusqu'à  2«4oo  tonneerux  en 
dehors  des  autres  points;  ce  qui  prouve  que  la  production  a-  ^ 
autrefois  beaucoup  plus  forte.  Nui  doute^ qu'elle  le  serait  encore 
si  les  habitants  étaient  assurés  de  nouveaux  débouchés  :  n'est-il 
pas  naturel  de  supposer  que ,  s'il  y  avait  plus  de  facilité  dans  les 
échanges  et  plus  de  rapports  commerciaux,  on  viendrait  ccrm* 
pléter  ici  des  cargaisons  pour  l'Angleterre,  la  France,  les  An- 
tilles ,  Bourbon ,  comme  on  va  le  faire  en  Amérique ,  à  Odessa  i 
Alexandrie  et  autres  lieux. 

Les  haricots  sont  abondants  et  d'assez  bopoe  qualité;  la  ré* 
coite  est  de  i,4oo  moïos,  soit  de  3,ooo  tonneaux^  elle  pourrait 
être  plus  forte;  l'exportation  est  de  200. tonneaux. 

La  quantité  de  café  récoltée  n'est  pas  bien  connue;*  il  s'en  est 
expédié  de  2  à  3oo  quintaux;  la  qualité  en  est  excellente;  il 
s'en  est  exporté  800  quintaux  en  i84o.  On  pourrait  en  avoir 
beaucoup  y  si  les  causes  signalée^  plus  haut  ne  s'y  opposaient  pas, 

La  canne  à  sucre  vient  bien;  la  récolte  est  de  4  à  &00  quin- 
taux ;  il  ne  s'en  envoie  pas  à  l'étranger. 

On  distille  environ.  3,5oo  hectolitres  de  tafia;  il  a  de  19  à 
20  d^^rés;  il  est  consommé  dans  le  pays. 

Le  tabac  croit  en  abondance;  il  y  en  a  de  plusieurs  qualités, 
et  il  se  vend  à  assez  bon  compte. 

Le  coton  réussit  bien,  il  est  de  bonne  qualité.  Les  Canaries 
et  Bissao  en  consomment  un  peu  ;  ce  qui  serait  encore  une  cul- 
ture qui  pourrait  .offrir  des  avantages. 

L'indigo  de  quelques-unes  de  ces  iles  donne  une  belle  teinture. 
U  est  d'assez  bonne  qualité;  on  l'emploie  à  teindre  quelques  tis- 
sus faits  dans  le  pays.   * 

La  cochenille ,  importée  des  Canaries  par  un  industriel  ca- 
pable et  entreprenant,  a  réussi  ;  elle  est  de  belle  qualité:  mais, 
comme  tous  les  autres  produits,  on  ne  s'en  occupe  pas  ou  fort  peu. 

Le  sang  de  dragon, «spèce  de  résine  provenant  d'une  saignée 
faite  à  un  arbre  de  la  famille  des  palmistes,  qui  croit  sur  des 
rochers  escarpés,  se  recueillerait  en  assez  grande  quantité,  si 
des  achats  étaient  faits  ;  c'est  une  drogue  d'assez  grande  valeur 
qui  sert  pour  la  médecine  et  la  teinture. 

Les  pommes  de  terre  viennent  bien  et  sont  de  bonne  qualiti*. 
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A  Saint- Aatome,  it  suffirait  de  faire  à  Favance  des  contrats  pour 
en  avoir  de  fortes  quantités. 

Le  vin  est  abondant  dans  quelques  îles ,  mais  il  est  détestable 
et  n'est  pas  propre  à  être  exporté  ;  on  pourrait  en  faire  du  vi- 
naigre qui  reviendrait  à  bon  compte. 

Le  guano  a  été  découvert  sur  plusieurs  Iles,  et  principalement 
sur  celles  qui  sont  désertes  ;  les  Américains  en  ont  exporté  de 
petites  parties.  Le  Gouvernement,  en  appelant  par  une  circu- 
laire les  navires  de  toutes  les  nations  à  venir  le  traiter,  a  imposé 
un  droit  de  sortie  de  lo  francs  par  tonneau,  avec  obligation  de 
convenir  du  prix  d'achat  avec  ses  agents,  si  le  guano  est  trouvé 
dans  ses  propriétés,  et,  à  défaut,  avec  ceux  auxquels  appar- 
tiendront les  terrains.  Il  me  semblerait  nécessaire  que  les  spé- 
culateurs ,  avant  d'envoyer  leurs  navires ,  fissent  explorer  les  îles 
par  des  hommes  compétents  qui ,  par  quelques  sondages ,  fe- 
raient quelques  évaluations  sur  les  quantités. 

Les  pierres  calcaires  se  trouvent  en  abondance  à  Boa-Vista , 
à  la  Praya  et  autres  iles  ;  on  se  les  procurerait  économiquement. 
Gorée  manquant  toujours  de  chaux ,  ayant  un  grand  dépôt  de 
menu  charbon ,  pourrait  tirer  quelque  avantage  de  Textraction 
de  ces  pierres,  et  les  nouvelles  bâtisses  du  Gouvernement  ue 
seraient  pas  exposées  à  de  longues  interruptions. 

U  existe  à  Saint-Antoine  de  vastes  carrières  de  pierre  tendre 
que  Ton  peut  tailler  sur  les  lieux  de  la  dimension  demandée  ; 
ces  pierres  seraient  peut-être  utiles  pour  la  solidité  des  construc- 
tions à  Gorée  et  dans  nos  autres  établissements. 

Une  plante  produisant  la  bouffarella,  semblable  au  palma- 
christi  de  Gorée,  vient  très-facilement;  elle  devrait  appeler 
l'attention  des  cultivateurs. 

L^écaille  de  tortue  e^t  traitée  sur  quelques  points  ;  j'ignore  si 
la  qualité  en  est  belle. 

On  a  des  indices  de  mines  de  plomba  cuivre,  soufre,  sal- 
pêtre ,  etc.  ;  mais  avec  Tignorance  des  habitants,  l'état  imprati- 
cable des  chemins,  comment  obtçnir  quelques  détails  satisfai- 
sants et  dignes  de  fixer  Tattention  :  d'ailleurs,  que  de  difficultés 
ne  trouverait-on  pas  pour  une  exploitation  par  le  manque  de  bras, 
de  machines,  de  bois,  de  combustibles,  de  routes,  de  caboteurs, 
et  souvent  même  de  ports  d'embarquement. 

Dans  Tile  Saint- Antoine ,  une  des  plus  grandes,  des  plus  fer- 
tiles, des  plus  accidentées,  qui  est  arrosée  par  plusieurs  petites 
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rivières»  et  réunit  plusieurs  températures,  suivant  l'exposition , 
00  a  essayé  avec  succès  des  plantations  de  blé ,  orge  et  autres 
productions  d'Europe.  C  est  là  qu'a  été  trouvé  un  riche  minerai 
de  plomb.  Avec  des  chemins,  de  la  liberté  dans  le  commerce, 
des  bras  et  de  bons  industriels ,  on  pourrait  rendre  cette  ile  bien 
fertile,  et,  ce  qui  augmenterait  encore  sa  prospérité,  ce  serait 
d'établir  le  dépôt  de  ses  produits  dans  la  belle  rade  de  Saint- 
Vincent  ,  offrant  un  bon  abri  eu  toute  saison ,  et  à  lo  milles  seu- 
lement de  Saint-Antoine, 

Environ  25o  navires  de  toutes  nations  fréquentent  ces  îles  : 
les  Français  y  viennent  en  petit  nombre  ;  les  Américains ,  Por- 
tugais et  Anglais  sont  les  plus  nombreux  ;  la  plupart  vont  s'y 
rafraîchir  ou  prendre  du  sel.  Les  Américains  pèchent  assez  sou- 
vent des  baleines  et  des  cachalots  dans  ces  parages. 

Autant  qu'on  peut  l'évaluer  dans  un  pays  où  la  frtude  est  gé- 
Déraiement  faite  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie,  le  chiffre  des  im- 
portations s'élève  à  6  ou  700,000  francs,  et  celui  des  exporta- 
tions à  1,100,000  ou  1,200,000  francs.  Les  revenus  de  la  douane 
peuvent  être  de  170,000  à  180,000  frapcs.  Quant  à  l'industrie , 
elle  se  borne  au  tissage  à  la  main  de  quelques  étoffes  appelées 
pagnes  :  les  couleurs  et  dessins  en  sont  bien  ,  et  quelquefois 
même  distingués ,  mais  leurs  prix  trop  élevés  font  que  chaque 
année  il  s'en  exporte  moins  pour  le  continent  d'Afrique.  On  fait 
encore  une  espèce  de  savon  détestable  pour  la  classe  indigente. 
Voilà  à  quoi  se  borne  toute  l'industrie  de  cet  archipel. 

Je  crois  n'avoir  rien  omis  de  ce  que  produisent  les  ile&  du 
Cap-Vert.  Il  est  vraiment  à  regretter  que  ces  iles  généralement 
saines  (  à  l'exception  de  la  Praya  ) ,  possédant  une  température 
assex  douce ,  deux  excellents  ports ,  de  nombreux  mouillages 
pour  les  navires  de  commerce ,  ayant  de  bonnes  terres  végétales 
arrosées  par  plusieurs  rivières  qui  procurent  un  bon  pâturage 
à  de  nombreux  bestiaux  ;  il  est  fâcheux,  dis -je,  que  de  pareils 
pays  ne  soient  pas  administrés  avec  plus  de  sollicitude,  et  qu'il 
oe  vienne  pas  s'y  établir  quelques-uns  de  ces  émigrants  intelli- 
gents qui  y  feraient  fortupe  et  contribueraient  à  celle  des  indi- 
gènes par  de  bons  exemples. 

Dans  le  peu  de  jours  que  j'ai  consacrés  à  visiter  chacune  de 
ces  iles,  j'ai  porté  plus  particulièrement  mon  attention  sur  tous 
les  points  qui  pouvaient  intéresser  la  station  française  des  côtes 
occidentales  d'Afrique  et  le  commerce  ;  je  n  ai  accueilli  qu'avec 
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une  extrême  réserve  les  documents  qui  m'étaient  fournis  par  les 
habitants,  tous  intéressés  à  exagérer  Tiuiportance  de  leur  île. 

Le  gouverneur  général ,  son  secrétaire  et  les  hommes  les  plas 
recommandables  mont  prêté  un  obligeant  concours. 


N*  10.  —  Traite  des  NOiRS,  — Esclavage, — Emancipation. 

{  Bcvue  de  février  18^7  ). 

S  l".  Traite  des  noirs.  —  Négrier  brésilien  (le  Paquela  de  Rio)  capturé  [wr 
un  croiseur  anglais.  —  S  2.  Esclavage.  —  Aperçu  historique  de  la  situa- 
tion des  esclaves  aux  Indes  orientales  néerlandaises,  et  des  mesures  qae 
le  Gouvernement  a  prises  pour  améliorer  leur  sort.— Projet  d^aboUtion  de 
l'esclavage  dans  les  colonies  danoises. — Extrait  du  budget  des  dépenses  du 
service  colonial  pour  1848,  en  ce  qui  se  rapporte  à  Texécution  de  la  loi  du 
18  juillet  1845. — S  3.  Émancipation.  —  Situation  de  la  Guyane  anglaise. 
-—  Travail  libre  à  Surinam.  —  Établissement  de  cinquante  familles  hollan- 
daises sur  la  rivière  Copaam.  — S  4.  ÉaiiGRATiONs  et  Lumigratiors.  —  Rap- 
port des  commissaires  anglais  de  Téuiigration  et  des  terres  coloniales.--- 
Immigration  des  Coulis  à  Maurice. — Immigration  dans  les  Indes  occi- 
dentales. 

S  1*'.  Traite  des  noirs. 

Négrier  brésilien  capturé  par  un  croiseur  anglais,  —  Les  détails 
4}ui  suivent  ont  été  publiés  par  un  journal  de  Sierra-Leone,  in- 
titulé :  The  Sierra-Leone  Walcliinan, 

Le  brick  de  S.  M.  Cjgnet  est  arrivé  à  Sierra-Leone  le  1"  novembre  1846, 
'  remorquant  un  brigantin  du  Brésil,  /«  Paqutta  de  Rio,  capturé  le  27  octobre 
précédent,  aux  environs  de  Sherbroy  avec  550  esclaves  à  bord. 

Le  commandant  a  bien  voulu  m^uccorder  Taulonsation  de  visiter  le  naure 
capturé.  J'ai  vu  bien  des  bâtiments  négriers,  mais  jamais  je  n*ai  été  témoin 
du  spectacle  qu^ofiraient  les  malheureuses  victimes  de  la  traite  entassées  a 
bord  du  Paguetade  Rio  dans  un  espace  d'une  exiguïté  incroyable.  Figurex-voos 
547  hommes  (Q  avaient  succombé  depuis  l'arrestation  du  navire),  sans  compter 
réquipage  et  les  passagers,  réunis  sur  un  brigantin  de  90  tonneaux. 

Les  esclaves  étaient  presser  les  uns  contre  les  autres,  dans  un  état  de  nu- 
dité complète,  sur  Icsbarriifues  à  eau,  rangées  Tune  contre  Tautre,  et  doat 
les  interstices  étaient  remplis  avec  des  bûches. 

Comme  le  pont  du  navire  ne  pouvait  pas  contenir  tous  les  esclaves  à  la  iom, 
ils  n'y  montaient  que  tour  à  tour  et  ceux  qui  restaient  dans  la  cale  étaient 
dans  un  état  de  transpiration  abondante,  et  haletaient  comme  des  chiens  <i^ 
chasse  dévorés  par  Tardeur  de  la  soif.  Une  affreuse  odeur  infectait  le  nayre. 
Au  moment  oàles  officiers  du  Cjynet  sont  montés  à  bord,  les  esclaves  étaient. 
pour  la  plupart,  enchuîués  l'un  À  l'autre  au  moyen  d'une  chaîne  de  ft'r  qui 
passait  dans  l'anneau  d'uu  co'.lier  de  même  métal.  Lorsque  ces  malhcurciu 
curent  appris  que  la  liberté  leur  était  donnée,  ils  poussèrent  des  cris  de  joic 
rt  ils  commencèrent  incontinent  à  briser  leurs  fers  en  employant  à  cet  effcl 
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des  morceaux  de  bois  qui  Icar  avaient  servi  de  lit.  La  plus  grande  [>artie  do 
ces  fers  furent  jetés  pai^dessus  le  bord.  Uoe  partie  a  été  conservée. 

En  examinant  avecattention  ces  pauvres  créatures,  je  me  suis  aperçu  qu  elles 
appartenaient  à  différents  acheteurs.  Elles  étaient  «u  effet  marquées  conimu 
on  maïqne  les  bestiaux.  Des  lettres  de  deux  pouces  de  long  avaient  été  tracées 
sur  leur  peau  à  laide  d'un  fer  rouge.  Plusieurs  des  plaies  occasionnées  par  co 
traitement  barbare  étaient  encore  en  état  d'ulcération. 

Le  Paqaeta  de  Uio  avait  été  frété  à  Kio-Janciro,  et  avait  mouillé  à  Sierra- 
Leone  trois  semaines  avant  de  faire  sa  traite  et  crêtre  capturé.  Tous  les  es- 
claves embarqoés  à  bord  de  ce  négrier  provenaient  des  factoreries  situées  à 
Gailinas,  et  qui  appartiennent  à  un  célèbre  traitant  nommé  Don  Luiz.  Le 
diargement  du  navire  avait  été  complété  en  5  heures.  S'il  avait  été  favorisé 
paria  plus  faible  brise,  il  aurait  certainement  échappé  aux  croiseurs. 

Parmi  les  esclaves  se  trouvaient  deux  individus  de  Sierra-Leone.  L'un 
Bommé  Pierre,  avait  été  au  service  de  M.  Eiiiot,  le  pilote.  Il  avait  été  saisi 
par  an  chef  de  Sberbro,  et  vendu  comme  esclave.  L'autre,  nommé  James, 
avait  été  au  service  de  M.  Hornell,  marchand  établi  à  Sierra-Leone.  Il  avait 
été  pris  à  Gailinas,  et  vendu  par  un  chef  nommé  Mannah. 

Dans  le  cours  de  la  journée  qui  a  suivi  Tarrivée  du  Cygnet  et  de  sa  prise , 
297  hommes,  67  femmes,  54  jeunes  garçons  et  29  jeunes  filles,  ont  été  dé- 
barqués par  les  ordres  de  la  cour  de  vice-amirauté.  On  a  pourvu  à  tous  leurs 
besoins ,  et  on  leur  a  fourni  des  vêtements. , 

Le  capitaine  du  PaqaeiadeRio  devait  recevoir  CO  dollars  par  tcte  d'esclaves. 
Examinons  quels  auraient  été  les  profits  de  ce  voyage  de  traite,  si  le  navire 
oégrier  était  arrivé  à  sa  destination. 

Je  suppose  que  le  nombre  total  des  esclaves  eût  été  réduit  d'un  tiers  en 
roule,  par  suite  du  décès  de  tous  les  malheureux  trop  faibles  pour  suf)porter 
les aoulfirances  de  la  traversée.  Restaient  371  individus  qui,  rapportant  au  ca- 
pitaine 60  dollars  par  tète,  auraient  produit  une  somme  de  1 15,937  fr.  50  c. 

Les  frais  du  transport,  y  compris  la  nourriture  des  esclaves,  n'auraient  cer- 
tainement pas  dépassé  15,937  fr.  50  cent.  Ainsi  le  bénéfice  de  l'armateur 
se  serait  élevé  au  moins  à  1 00,000  francs. 

Quant  aux  profits  des  propriétaires  de  la  cargaison  d'esclaves ,  voici  com- 
ment il  faut  les  établir  : 

Le  prix  d'un  esclave  à  la  côte  d'Afrique  s'élève  environ  à  100  francs  payés 
en  marchandises. 

Le  prix  d'un  esclave  de  choix  au  Brésil  est  de  400  à  500  dollars,  l'renon^ 
pODr  terme  moyen  240  dollars  on  50  livr.  sterl.  (1,250  francs). 

La  valeur  de  371  esclaves  débarqués  au  Brésil  et  vendus  à  raison  do 
1,250  francs  par  tète,  est  de 463,750  frauc^. 

Le  prix  du  fret,  etc. ,  est  de 115,925  francs.   | 

Le  prix   de  371  esclaves  en  Afrique  >  153,025 

est  de 37,100  ) 

Bénéfices 310,725  francs. 

Ainsi  le  profit  définitif  d'une  opération  de  traite  est  de  200  pour  cent. 

Tant  que  la  traite  offrira  des  gains  aussi  énorniies,  avec  si 
peu  de  risque  pour  ceux  qui  s'y  livrent,  ce  sera,  dit  VAnli-Sla- 
very  lieporter,  une  véritable  moquerie  que  d'essayer  d'y  mettre 
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fin  à  Taide  des  forces  navales  stationnées  sur  les  côtes  d* Afrique. 
Près  de  quarante  négriers  ont  été  capturés  et  amenés  à  Sainte- 
Hélène  dans  le  cours  des  derniers  mois;  ainsi  la  traite  des  noirs 
est  continuée  avec  un  redoublement  d'activivté,  malgré  on  sa- 
crifice de  600,000  liv.  sterl.  (  1 6,000^000  francs)  que  la  Grande- 
Bretagne  renouvelle  annuellement  pour  Textinction  de  ce  trafic. 
Le  seul  plan  qui  nous  paraisse  de  nature  à  réussir  consiste  dans 
Textension  des  établissements  que  la  Grande-Bretagne  possède  le 
long  de  la  côte.  Il  faudrait  qu'elle  fit  Tacquisition  de  tout  le  littora  I 
actueilement  occupé  par  les  chefs  indigènes  jusqu  a  Benguela. 
La  dépense  serait  insignifiante.  Il  n  en  coûterait  pas  plus  de 
5,000  liv.  sterl.  (1 26,000  francs^).  On  établirait  sur  ces  terres 
des  factoreries  qui  seraient  desservies  par  des  hommes  de  cou- 
leur. C'est  ainsi  qu'en  encourageant  le  commerce  légitime  et  en 
lui  offrant  une  protection  assurée ,  dans  ces  parages  souvent  in- 
hospitaliers ,  ou  mettrait  un  terme  à  la  coupable  industrie  des 
traitants. 

S  2.  Esclavage. 

Aperça  historique  de  la  situation  des  esclaves  aux  Indes  orientales 
néerlandaises  et  des  mesures  que  le  gouvernement  a  prises  pour  amé- 
liorer leur  sort.  —  Sous  ce  titre  le  Moniteur  des  Indes  orientales , 
publié  à  La  Haye,  fait  paraître  un  travail  fort  intéressant,  qai 
n'est  pas  encore  terminé.  Nous  nous  empressons  d'en  recueillir  ici 
la  première  partie,  en  laissant  à  l'auteur  la  responsabilité  des  opi- 
nions quMl  exprime.  Nous  en  donnerons  le  complément  lorsque 
la  publication  du  Moniteur  des  Indes  orientales  sera  achevée. 

£n  face  de  la  sympathie  pour  la  situation  des  esclaves  des  Indes  occîdea- 
tales,  qui  dernièrement,  à  Toccasion  de  Tadresse  sur  les  affaires  de  Surinam, 
envoyée  à  la  deuxième  chambre  des  états -généraux,  s*est  manifestée  plus  gé- 
néralement que  jamais  f  nous  avons  lieu  de  croire  que  beaucoup  de  nos  lec- 
teurs recevront  avec  plaisir  un  aperçu  de  ce  qui  s*est  passé  antérieurement  à 
regard  de  l'esclavage  dans  nos  possessions  des  Indes  orientales,  de  ce  qu*ona 
fait  depuis  pour  assurer  et  pour  améliorer  le  sort  des  esclaves,  et  des  mesures 
prises  après  labolition  légale  de  la  traite,  dans  le  but  d'empêcher  la  continua- 
tion de  ce  commerce. 

Tel  est  le  sujet  du  travail  qu'on  va  lire. 

Dès  les  temps  le  plus  anciens,  l'esclavage  se  rencontre  dans  les  mœurs  et 

'  Cette  évaluation  de  dépense  est  évidemment  fort  au-dessous  du  chiffire 
qu'il  faudrait  raisonnablement  préxoir,  même  en  prenant  l'idée  qui  est  sug-. 
gérée  ici  dans  son  acception  la  plus  restreinte.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  d'à- 
chetoi'  moins  de  600  lieues  de  côtes.  {Note  du  Rédacteur.) 
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les  mages  de  )a  population  de  Tarchipel  indien.  Moins  cette  population  était 
civilisée  et  plus  ses  babitades  étaient  nomades,  plus  aussi  «  toute  proportion 
gardée,  le  nombre  des  esclaves  était  considérable  et  leur  condition  malheu- 
reuse; an  contraire,  Tesclavage  était  d'autant  plus  rare  que  la  civilisation  et 
Tiodostrie  agricole  étaient  plus  répandues  parmi  les  habitants. 

Dés  le  principe,  Tesclavage,  dans  ces  contrées,  était  de  deux  espèces  très- 
£frérentes. 

La  première  espèce  d*esclaves  se  composait  de  personnes  que  Ton  pourrait 
appeler  esclaves  privés  ou  domestiques.  Ils  étaient  attachés  au  sol  qu'ils  habi- 
tuent et  cultivaient,  ou  bien  ils  faisaient  partie  de  la  maison  do  propriétaire 
de  ce  terrain  comme  domestiques.  Jamais  on  ne  vendait  ces  esclaves  qui  ne  pou- 
vaient, pour  ainsi  dire,  être  cédés  que  dans  certains  cas  et  dans  des  circons- 
tances données. 

La  seconde  catégorie  comprenait  les  esclaves  étranqers.  Ceux-là  seuls 
étaient  considérés  comme  marchandise;  ils  descendaient  a  hommes  libres  faits 
prisonniers  à  la  guerre,  condamnés  à  la  peine  de  Tesclavage,  ou  enlevés  par 
des  pirates. 

Les  esclaves  de  la  première  espèce,  dont  on  trouve  des  vestiges  évidents 
et  nombreux  chez  les  populations  de  Célèbes  et  de  Bali ,  n'entrent  pasdans 
le  cadre  de  notre  sujet;  nous  n*avons  donc  à  nous  occuper  que  de  la  seconde, 
la  seule  dont  on  ait  fait  un  véritable  objet  de  commerce. 

La  différence  de  situation  de  nos  possessions  des  Indes  orientales  et  des 
Indes  occidentales,  à  l'époque  où  notre  domination  y  fut  établie,  a  dû  causer 
toot  d^abord  une  grande  inégalité  dans  la  situation  des  esclaves  de  ces  diverses 
c<donâes. 

Aux  Indes  orientales ,  il  y  avait  partout  population  organisée  et  gouverne- 
ment indigène,  quoique  le  degré  de  culture  intellectuelle,  la  régularité,  le  dé* 
leloppement  de  l'administration  fussent  loin  d'y  être  généralement  les  mêmes. 
Les  habitants  avaient  des  droits  sur  la  terre  qu'Us  cultivaient  pour  leur  propre 
compte,  et,  dans  la  règle,  les  princes  et  les  chefs  touchaient  une  part  des  ré- 
coltes sous  forme,  soit  de  loyer,  soit  d'impôt.  Par  conséquent,  les  esclaves  de 
la  seconde  catégorie  que  nous  avons  admise  furent  de  tout  temps  inutiles  pour 
ragriculture  dans  les  grandes  Indes;  et  défait  on  n'en  connaissait  presque  pas. 

De  là  vient  que,  dès  les  premiers  temps,  la  plupart  des  esclaves,  dans  ces 
pays,  furent  employés  à  des  services  domestiques  et  chargés  de  travaux  nui- 
noiCicInriers.  Lorsque  les  Européens  s'établirent  à  Java,  l'esclavage  n'existait 

Kdans  cette  île,  la  plus  importante  ,  la  plus  peuplée  et  la  plus  civilisée  de 
-dûpel  indien,  quoique,  au  dire  de  Crawfurd^ ,  la  langueulu  pays  prouve 
inécilaablement  qu'à  une  époque  antérieure  il  y  existait  des  esclaves. 

11  est  donc  <à  présumer  que  les  premiers  Européens,  éprouvant  le  besoin 
d'avoir  des  domestiques  et  des  ouvriers  qu'ils  ne  pouvaient  trouver,  ou  ne 
tnmvaieiit  que  difficilement  parmi  les  aborigènes,  ont  fait  renaître  l'escla- 
vage à  Java.  Néanmoins,  on  peut  direqu'aujoura  hui  cet  usage  n'eûste  pas  cbes 
ks  Javanais;  car  on  ne  l'observe  que  dans  la  population  de  l'Ile  européenne, 
chinoise  et  jnanre. 

n  eo  4it  toujours  autrement  dans  les  colonies  des  Indes  of  cidentaies.  Là 
le  pays,  et  orlcisémepot  là  partie  du  pays  la  plus  propre  tÏA  culture,  e'est-à- 
£re  les  terres  phases  du  nord  des  rivières  et  des  criques,  n'avaient  pas  ou 

^  Hiskay  oJÙns  Indiw  ArchiptUago,  tome  I,  page  42. 
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presque  pas  d'habitants,  il  fallait  des  bras  pour  les  défricber  et  les  cnltiver. 
Comme  il  ne  se  pressentait  pas  de  travailleurs  volontaires,  on  dut  employer  la 
contrainte,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  que  par  la  traite  des  noirs  de  la  côte  d'A- 
frique. 

L'esclavage  et  la  traite  des  esclaves  étaient  donc  la  base  de  Texistence  de  no» 
colonies  du  Nouveau-Monde.  Ici  se  présente  une  question  que  nous  nous  con- 
tenterons de  poser,  car  la  solution  n'en  appartient  point  à  notre  cadre.  On  se 
demande  si  la  classe  esclave  pourra  continuer  d'eiister,  en  présence  de  lapro* 
faibition  actuelle  de  la  traite,  et,  dans  le  cas  où  cette  classe  serait  éteinte  ou 
supprimée ,  par  quels  autres  moyens  on  pourrait  donner  à  la  terre  les  bras 
dont  elle  a  besoin,  en  d'autres  termes,  comment  on  pourrait  conserver  les  co- 
lonies d'Amérique. 

Exprimons  en  quelques  mots  la  différence  entre  l'esclavage  eux  Indes  orien- 
tales et  celui  aux  Indes  occidentales.  Le  premier  fiit  toujours  et  n'a  pas  cessé 
d'être  un  besoin  d'aisance  et  une  habitude  ;  l'autre  est,  par  la  nature  des  cho- 
ses, une  nécessité  réelle,  une  condition  d'existence  pour  les  colonies.  Dias 
nos  possessions  d'Asie,  l'esclave  est  un  objet  d'agrément  et  de  luxe  ;  dans  celles 
d'Amérique .  c'est  un  instrument  indispensable  d'abord  à  l'entretien,  puis  k  )a 
fortune  de  son  maître. 

A  cette  différence  entre  la  position  des  esclaves  dans  ces  deux  parties  du 
monde,  différence  r<^sultant  de  celle  que  Ton  remarque  dans  la  natore  primi- 
tive des  colonies,  nous  devons  ajouter  une  circonstance  qui,  de  tout  temps, 
dut  influer  considérablement  sur  la  situation  des  esclaves,  et  qui  certainement 
est  en  faveur  des  grandes  Indes. 

En  Orient  l'esclave,  soit  élevé,  soit  né  dans  l'esclavage,  était  originaire  de 
l'archipel  Indien.  Hormis  donc  un  petit  nombre  d'individus  amenés  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  des  îles  papouasiques,  les  esclaves  appartenaient  à  la  même 
race  que  la  population  au  sein  de  laquelle  plus  tard  les  Européens,  peu  nom- 
breux en  comparaison  des  indigènes,  ne  formaient  qu'une  exception  qui  ne 
désignait  pas  plus  l'esclave  que  l'habitant  libre  du  pays.  Extérieurement 
M*  ses  habitudes  et  ses  moeurs,  quelquefois  par  sa  langue  et  même  par  sa  re- 
ligion, l'esclave  était  semblable  au  peuple  qui  l'environnait,  souvent  aussi 
semblable  à  son  maître.  Une  fois  qu'il  avait  reçu  sa  liberté ,  qu'il  l'avait  achetée 
ou  qu'il  travaillait  pour  son  propre  compte,  à  charge  par  lui  d'abandonner  i 
son  maître  une  partie  du  produit  de  son  travail ,  coume  cela  se  faisait  souvent 
aux  Moluques  et  dans  l'ile  de  Célëbes,  il  se  trouvait  parmi  ses  égaux  dès  qu'il 
se  mAlait  à  la  population  du  pays,  et^ientôt  sa  délivrance  elTaçait,  pour  ainsi 
dire,  et  fiûsait  oublier  l'ignominie  attachée  à  sa  première  condition.  Mais,  dans 
le  temps  même  oÀ  il  était  encore  obligé  de  servir  comme  esclave ,  sa  condition 
devais  lui  sembler  plus  snppor table  que  celle  de  la  plupart  des  hommes  li- 
bres vivant  à  ses  côtés^  et  dont  la  soumission,  à  l'égard  de  leurs  cbeft,  n était 
.guère  moins  obsécpiiense  et  moins  humble  que  l'était  sa  servilité  à  Tégard  de 
son.  maître,  tandis  que  leurs  droits  n'avaient  pa^  beaucoup  plue  d'élaodue  que 
Ij»  atens,  ov  du  moins  n'étaient  guère  plus  respectés  par  les  autorités  et  les 
grands  du  pays. 

Le  contnire/ivaifiieu  dans  les  Indes  occidentales  oik  le  noir  afq^in  oôn- 
trastait,  presqi^  sans  aucune  transition ,  avec  le  blanc  eiaropéen,  comraaon  le 
voit  encore  aiijoard'bui.  La  supériorité  morale  de  cfÉni-ci ,  non  moins  qti«  '' 
différence  de  couleur  et  de  caractère ,  a  toujours  mis  la  même  distance  entre 
l'esclave  et  le  maître,  et  le  même  obstacle  à  tout  rapprochement  et  à  toute 
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a$3imyation  ;  olislacie  que  rafibinchiaseinent  no  peut  lever  et  <lont  les  tnêfl- 
ieiirs  tniilexnentâ  ou  môme  U  converaion  de  l'esclave  au  cLristiaDisme  ne  sau- 
raient cITacer  Je  souvenir.  A  moins  donc  de  lui  refuser  tout  sentiment  naturel, 
ii  faut  reconnaître  que  cette  dégradation  doit  attrister  Tesclave  américain,  et, 
sous  le  point  de  vue  moral,  le  placer  infiniment  plus  bas  que  celui  de  Tar- 
cliipel  des  Indes  orientales. 

C est  aussi  par  loriginalité  des  rapports  existant  entre  les  esclaves  et  les 
aborigènes  dans  nos  diverses  possessions  des  Indes  orientales,  et  par  les  au- 
tres circonstances  dont  nous  venons  de  faire  Texposé,  que  Ion  peut  expliquer 
Fesprit  de  mansuétude  dans  lequel,  à  partir  des  premiers  temps,  la  législa- 
tioa  relative  à  la  traite,  et  la  discipline  parmi  les  esclaves  de  Tlnde,  ont  été 
coDçues  et  même  mises  en  pratique.  Les  plus  anciennes  archives  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  mentionnent  déjà  des  dispositions  très-douces 
envers  ies  esclaves;  et  quelques-unes  se  rapportent  si  particulièrement  aux 
relations  de  Tesclave  avec  les  maîtres,  auxquelles  nous  venons  de  faire  allusion, 
quelles n auraient  pu  d aucune  manière  être  appliquées  aux  esclaves  des  Indes 
occidentales.  Il  résulte  évidemment  de  ces  dispositions  que  dès  lors,  à  Tépoque 
où  les  lois  autorisaient  encore  la  traite,  le  droit  de  propriété  du  maître  sur 
Tesclave,  c  est-à  dire  de  Thomme  sur  son  semblable,  n'était  pas  regardé  comme 
participant  de  la  nature  illimitée  que  Ion  connaît  abstractivement  au  droit  de 
propriété  sur  les  objets  matériels ,  sur  les  choses.  C'est  cependant  encore  dans 
ce  dernier  sens  que  nous  entendions  interpréter,  il  y  a  peu  de  temps,  la  pos- 
WioD  d'esclaves  dans  les  Indes  occidentales;  et  pourtant  la  civilisation  hu- 
maine amarcbé  depuis  deux  siècles,  et,  depuis  trente  ans,  la  traite  a  été  mise 
au  nombre  des  trafics  illégaux. 

Nous  signalerons,  en  premier  lieu,  la  publication  du  4  mai  1622,  par  la- 
(pielle  défense  fut  faite  aux  chrétiens  de  vendre  des  esclaves  ou  d'en  rendre 
<]uelqu'un  possesseur,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  hors  de  la  chrétienté, 
chrétiens  et  non  chrétiens  conservant  d'ailleurs  ledroit  d'acheter  et  de  vendre 
des  esclaves  chacun  parmi  les  siens,  avec  injonction  aux  sujets  chrétiens  de 
la  compagnie  de  traiter  les  cscUwcs  comme  leurs  propres  enfants  pour  les  convertir 
fa  christianisme.  «Tandis  qu'il  est  ordonné,  dit  encore  cette  publication,  aux 
Maures,  aux  païens,  et  autres  non  croyants  de  laisser  leurs  esclaves  conser- 
ver la  foi  qu'ils  professent,  à  moins  qu'ils  ne  manifestent  quelcpies  dbposi- 
tions  à  embrasser  le  christianisme,  auquel  cas  les  maîtres  devront  souffrir 
qu  ils  soient  instruits  dans  cette  religion  ^  et  puis  céder  las  esclaves  au  taux 
que  les  autorités  locales  fixeront  dans  leur  équité ,  pour  être  ensuite ,  lesdits 
slaves,  remis  à  des  chrétiens  ou  réservés  à  la  compagnie;  le  tout  souales 
peines,  corrections  et  punitions  de  droit.  » 

Il  soit  de  cette  seule  citation  qu'à  l'époque  de  rétablissement  de  notre  da- 
mination  aux  Iodes  orientales  lenseigneineat.du  chrialîanisme  n'était  pas- 
considéré  comme  portant  préjudice  aux  rapports  entre  le  propriétaire  chré- 
lién  et  Tesclave.  Il  est  égialement  remarquable  que  la  restriction  du  droit  de 
propriété ,  quand  il  s'agissait  d'un  adQucissement  à  Tcsclavage,  jugé  nébes- 
«irepar  le  GouvernemCiit,  et  l'expropriation  applî^4e«ax  propriétaires  d'es^ 
clares ,  ^n  faY«iir  de  la  religion  chrétienne;  était  déjà  prononeée  à  cctttt  époque 
par  le  législatCnr  quoique  le  principe  de^' expropriation  poujr  cause  futilité 
publique  me  fût  ^as  encore  inscrit  dans  la  loi  fondafhentale  de  l*État  ^ 

(*)  Comme  nonvelles  preuves  de  la  restriction  du  droit  de  propriété  sur 
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On  trouve,  ftous  la  date  du  1 1  novembre  1664  ,  une  résolution  (pii  rgette 
une  demande  en  exemption  de  la  défense  faite  aux  chrétiens  de  vendre  des 
esclaves  aux  Maures.  Ainsi  ladite  défense  était  encore  en  vigoeor  quarante- 
deux  ans  après  le  jour  de  sa  promulgation.  Mais  plus  tard  elle  paraît  être 
tombée  en  désuétude,  et,  par  une  résolution  do  1 1  décembre  177/ ,  elle  fut 
abrogée ,  et  «  licence  donnée  à  tous  et  à  cbacun  de  vendre  ses  esclaves  non 
chrétiens  à  des  chrétiens ,  des  mahométans  ou  des  païens.  »  De  là  nous  pouvons 
conclure  que  primitivement  les  esclaves  d'Européens  ou  de  chrétieus  étaient 
regardés  comme  faisant  partie  de  la  famille  de  leur  maître,  et  conséquem- 
ment  comme  ayant  droit  à  Tinstruction  chrétienne  et  à  des  traitements  chré-  i 
tiens,  dont  ils  ne  devaient  plus  être  destitués  ou  privés  en  passant  au  pouvoir 
d'un  maître  non  croyant;  mais  que  ces  dispositions  humaines  ne  purent  i 
être  maintenues  lorsque  le  nombre  des  esclaves  eut  reçu  un  accroissement  | 
extraordinaire,  et  que  dans  ce  nombre  la  fraction  des  chrétiens  fût  devenue  . 
extrêmement  faible  en  proportion  de  celle  des  individus  appartenant  à  d  antres  ^ 
religions.  Dès  lors  on  toléra,  plus  tard  même  la  loi  permit,  comme  nous  j 
l'avons  vu ,  que  les  chrétiens  vendissent  leurs  esclaves  à  des  mahométans  ou  ^ 
à  des  païens;  mais  cette  concession  se  borna,  même  à  cette  époque,  aux  es-  4 
claves  qui  n  avaient  point  été  reçu5  dans  Tune  des  communions  chrétiennes.  , 
En  aucun  cas  un  esclave  chrétien  ne  pouvait  être  ou  devenir  la  propriété  , 
d  une  personne  professant  une  autre  religion.^  i 

Un  grand  nombre  de  résolutions,  prises  par  le  gouvernement  des  Indes,  .j 
prouvent  que  la  compagnie  a  constamment  voulu  que  le  christianisme  rot  j 
propagé  parmi  les  esclaves.  ^4 

C'est  ainsi  que,parrésolution  du  7  novembre  1754,  défense  fut  faite  aux  chré- 
tiens, sons  peine  de  500  rixdales  d'amende  on  de  confiscation  de  l'esclave,  de 
le  laisser  circoncire.  En  d'autres  termes,  il  était  défendu  aux  chrétiens  propné* 
taires  d'esclaves  de  les  laisser  passer  à  la  religion  mahomélane,  tandis 
qu'ils  pouvaient  leur  faire  embrasser  le  christianisme  et,  par  résolution  da 
10  avril  1780,  il  fut  arrêté  :  tque  les  esclaves  qui  auraient  fait  profession  de 
foi  chrétienne  ne  pourraient  être  vendus  ou  convertis  en  argent  de  quelque 
façon  que  ce  pût  être;  mais  qu'ils  devraient  ou  être  affranchis  par  acte  testa- 
mentaire ou  cédés  à  des  parents,  ou ,  dans  le  cas  où  le  propriétaire  quitterait 
les  Indes,  être  vendus,  au  taux  fixé  par  les  taxateurs-iurés,  à  des  personnes 
qui,  par  charité,  consentiraient  à  les  acquérir  pour  leur  donner  la  liberté 
ou  à  être  admis  à  se  racheter.  »  Par  conséquent.,  la  loi  s'opposait  à  toute  vente 
d'esclaves  chrétiens,  quoique  la  possession  de  tels  esclaves  continuât  d  être 
légale. 

Ces  mesures  législatives  nous  font  voir  qu'en  ce  temps-là  quantité  des- 
clives dans  les  Indes  orientales,  étaient  chrétiens.  Valentyn  (tome  IIp*S^ 
343)  parle  aussi  d'individus  de  cette  catégorie,  et  cite  les  décisions  du  Gou- 
let esclaves,  nous  pouvons  encofe  citer  la  défense  exprimée  dpns  Tac^^dt 
1797 ,  renouvelé  le  2  septembre  1784 ,  de  transporter  M  esclaves  dé  4^va  a» 
cap  de  Bonne-Espérance,  ainsi  que  la  résolution  du  3'dé<;émbrè^770tp<J' 
tant  défense  à  ceux  qui  se  fendent  à  Ceylan  d'y  emmener  des  personnes  de 
celte  dasN.  , 

*  On  verra  plus  tard  que  la  vente  d'esclaves  chrétiens ,  même  eiitre  chra- 
ticiii,  est  absolument  défendue. 
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ToriMiBeiil  qui  np^Htol  iléntivement  la  défense  d«  les  vendre  à  des  non- 
chrétiens*.  Mais,  depuis  nombre  d*annéei,  on  ne  O0finaitfiins  d*escl^ves chré- 
tiens dans  les  Indes  orientales  néerlandaises,  et  Ypn  ne  voit  pas  que  des 
iadÏTidos  de  cette  condition  aient  embrassé  la  religion  chrétienne.  D'où  noo. 
conclnroDS  qn  il  est  admis  depuis  longtemps  que  )a  conversion  an  christia- 
nisme, dans  les  Indes  orientales,  entraine  par  soi  Témancipation ,  et  qne, 
par  conséquent,  les  esclaves  antérieurement  devenus  chrétiens  sont  comptés 
p«mi  les  hommes  libres,  et  que  ceux  qui,  dsns  les  derniers  temps,  ont  eeço 
le  baptême,  sont  délivrés,  depuis  ce  moment,  du  lien  del'esdavage. 

DÛleurs  la  compagnie  des  Indes  orientales  ne  sW  pas  seulement  ef- 
forcée, de  tout  temps,  d'adoucir  l'esclavage  autant  que  possible,  par  ces  me- 
sures et  par  d'autres,  dans  les  pays  soumis  à  sa  domination;  elle  a  constam- 
ment pris  le  plus  grand  soin  de  modérer  la  traite,  et  de  contenir  ce  trafic 
dans  les  limites  de  ce  qu  on  pouvait  appeler  la  justice  ou  la  légalité.  Mais  les 
résultats  ne  répondirent  pas  toujours  à  ses  intentions  A  la  vérité  rien  n'était 
plus  difficile  que  de  faire  exécuter,  dans  les  possessions  de  la  compagnie, 
des  règlements  de  surveillance  et  de  restriction  à  l'égard  de  la  traite  et  de 
f  importation  des  esclaves.  Beaucoup  avaient  intérêt  à  se  soustraire  à  Taction 
des  lois,  et  la  compagnie  n  avait  pas  une  puissance  matérielle  assez  grande 
pour  maintenir  la  police  dans  IHinn^eose  territoire  auquel  s'étendait  son  octroi. 
Le  Gouvernement  ne  manqua  jamais  de  manifester  le  désir  qu'il  fût  veillé 
partout  à  ce  que  des  hommes  ne  fussent  point  vendus  comme  esclaves,  hor- 
mis ceox  qui  seraient  originaires  de  pays  situés  en  dehors  de  l'empire  de  Ui 
compagnie,  et  qui,  avant  d'être  amenés  sur  son  territoire,  se  seraient  déjà 
trouvés  dans  cette  condition. 

De  là  vient  qu'il  fut  établi,  par  résolutiott  du  25  août  1069,  cque  do- 
rénavant les  cessions  d'esclaves  ne  pourraient  plus  avoir  lieu  qne  par-de- 
vant secrétaire,  notaire  et  témoins;  que,  de  plus,  les  serfs  seraient  plantés  ' 
à  ces  officiers  publics ,  ^ur  s'entendre  demander  s'ils  reconnaissent  en  eilat 
ètreies  esclaves  du  comparant.»  Et  le  légidateur  ajoute  :  cLes  eadavea  de 
ce  genre  devront  être  opnnos  du  secrétaire,  du  notaire  on  des  ténu»int  ;  on  « 
dans  le  cas  contraire ,  le  comjjMirant  devra  se  faire  accompagner  de  dena  té- 
■M>ins  connus  et  dignes  de  foi ,  qui  constateront  Tidentité  de  l'individu  qui 
fera  Tobjet  de  la  cession.  Et,  dans  le  cas  où  l'esclave  nierait  être  celui  dont 
en  foi  donne  le  nom ,  il  ne  pourra  point  être  passé  d'acte ,  mais  connaissance 
du  fait  sera  donnée  à  l'officier  de  justice.  >  Cette  résolution  fut  renouvelée 
par  une  publication  du  7  avril  1784,  qui  contenait  en  même  temps  des  dis- 
positions ayant  pour  but  d'empêcher  que  des  hommes  libres,  faits  prison- 
niers dans  les  guerres  de  Mataram  et  de  Bantam ,  ne  fussent  réduits  en  es- 
dsvage. 

Pour  empêcher  l'importatiofi  et  la  traite  des  esclaves  orientaux,  une  publi- 
cation, en  date  du  21  octobre  1688,  prescrivit  le  recensement,  ctant  dans 
U  ville  de  Batavia  que  dans  la  banlieue  et  dans  la  campagne ,  de  tous  es- 
daves  habitant  ou  domiciliés,  soit  chez  les  chrétiens,  soit  dans  les  nations 
professant  d'antres  croyances,  et  cela  numériquement,  avec  indication  du  sexe, 
dts  noms  et  du  genre  de  travaux  auxquels  ils  étaient  employés.»  Il  fut  dit, 

^  La  défense  du  19  avril  1770.  fut  renouvelée  par  résolution  du  16  sep« 
lcmbi«  1807. 
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en  outre,  « qae  iei  esckves  driekitaax  faipoités  devraient  être  imniédîalèmefli 
désignés  au  ma(Stre  de  lictfbce  et  eu  sabandiiar  ;  que,  dans  le  cas  contraire, 
s'il  était  découvert,'  lesdits  esclaves  seraient  connB<piéfl  au  profit  de  ia  com- 
pagnie, et  qoe ,  pour  faire  cesser  timporiation  A^  ces  eselaxes,  la  navfgalion 
entre  Batavia  et  les  antres  localités  ressortisMnt  à  la  juridiction  de  la  com- 
pa^ie  était  supprimée.  > 

La  résolution  du  16  décembre  1729  nous  donne  une  nouvelle  preuve  des 
soins  que  prenait  le  Gouvernement  pour  empêcher  que  des  bofAtnes  fibres  ne 
fussent  vendus  comme  esclaves  au  moyen  de  fausses  cessions.  Par  cette  réso- 
lution ,  défense  est  faite  aux  notaires  de  passer  des  actes  de  transport  d^es- 
claves  de  Boni  sans  examen  préalable  fait  par  le  maître  de  licence ,  et,  gé- 
néralement pariant ,  de  faire  aucun  transfert  sur  des  cessions  ayant  eu  tien 
hors  du  pays,  lorqu elles  n^auront* point  été  signées  du  maître  de  liceoct 
pour  attester  qn*il  a  eu  connabsance  de  la  vente. 

Veut-on  s'assurer  du  caractère  éminemment  criminel  que  le  Gonvérne- 
ment,  malgré  la  légalité  de  la  traite,  aitrîbuait  &  Tenlèvement  des  hommes, 
on  n'a  qu'à  jeter  les  yeox  sur  la  résolution  du  2)  octobre  1710.  Elle  porte  : 
«  La  peine  de  mort  établie  contre  Tenlèvement  n'est  pas  seufement  appli- 
cable à  ceux  qui  dérobent  ou  volent,  par  terre  ou  par  mer,  soit  deshomm» 
libres ,  soit  des  esclaves  pris  dans  les  possessions  de  la  compagnie ,  lors  même 
qiïe  le  crime  n'a  point  été  consommé  ;  mais  cette  peine  s'applique  encore  à 
ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  se  sont  rendius  complices  du 
fait,  sans  préjudice  dû  pouvoir  discrétionnaire  du  juge,  qui  peut  pro- 
noncer une  commutation  de  peine ,  en  considération  de  circonstances  atté- 
nuantes. « 

La  défense  d'im'porter  des  esclaves  orientaux -est  renouvelée  par  résolution 
du  22  janvier  1715,  avec  instante  recommandation  au  sabandhar  et  aux  offi- 
ciers de  justice  d'exécuter  (idèiement  la  publication  du  21  octobre  1688.  H 
réacdte  cependant  de  difiPérentes  dispositions  consignées  dans  les  procès- 
varbmx  du  Gouvernement ,  qu'en  face  du  peu  de  moyens  de  police  dent  il 
disposait ,  l'observation  de  la  défense  précitée  était  difficile  à  mafhtenir,  cl 
que  les  transgressions  n'étaient  que  trop  fréquentes. 

C'est  À  ces  causes  qu''on  doit  attribuer  probablement  la  résolution  prise 
lé  17  juillet  1722,  par  laquelle  «  l'importation,  en  général,  d^esdaves  onen- 
taux  est  autorisée  contre  une  amende  de  1 0  rixdales  par  tête ,  le  pro- 
duit de  ces  amendes  devant  être  porté  en  compte  à  la  caisse  et  à  Tadminis- 
tration  des  droits  d'entrée,  sans  que  les  demandes  soient  consignées  dans  les 
résolutions  du  Gouvernement,  le  tout  sous  la  dépendance  des  ordres  et  itoo- 
dérations  du  gouverneur  général.  • 

Il  est  évident  que  le  Gouvernement  était  honteux  de  s'écarter  de  ces  prin- 
cipes ,  à  l'égard  de  la  protection  qu'il  devait  aux  peuples  soumis  à  sa  puis- 
sance et  relativement  à  la  répression  de  fa  traite  illicite. 
'  Attssi  l«B  résolutions  antérieures,  et  particulièrement  cdle  de  10B8»  avee 
laquelle  la  résolution  actuelle  était  en  flagrante  contradiction ,  ne  ibrentell^ 
point  révoquées.  On  les  laissa  subsister  ;  fimportation  des  esclaves  fut  tolé- 
rée en  fraude,  pour  ainsi  dire  cbntre  1^  payement  de  cette  amtàde  dé  10  rix- 
dales qui  devait  être  perçue  et  portée  en  compte  comme  droit  d'entrée  {Ucent 
pan  der  boom  )  ;  mais  il  fallait  que  le  Gouvernement  fût  censé  ignorer  cette 
nAérânca  et  cette  perception  ;  et  c'est  pourquoi  les  demandes  en  admits^oi^ 
<e  pouvaient  être  consignées  dans  les  procès^erbauz ,  mais  devaieifV  éft« 
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laissées  à  la  diÀcr>étxon  du  gouverneur  général  sans  que  le  ccJlége  du  Gouver- 
nement pût  en  connaître. 

Tootefois  on  ne  peut  supposer  que ,  par  celte  dernière  mesure ,  Timporta- 
lioD  d^esclaves  orientaux  ait  été  permise  une  fois  pour  toutes.  De  nombreuses 
résolutions  postérieures  sont  là  qui  prouvent  évidemment  le  contraire,  entre 
autres  celle  du  9  décembre  1732,  par  laquelle  i  en  vertu  des  motifs 
énoncés,  Timportation  des  esclaves  d'Orient  est  encore  permise  pour  cette 
aiatt,n  et  celle  du  21  décembre  1740,  portant,  c défense  sévère  d'importer 
ou  de  vendre  des  esclaves  provenant  de  Céièhes  et  âgés  de  plus  de  qua- 
torze ans.  • 

On  lit,  par  contre-coup,  dans  la  résolution  de  1782,  que,  «pour  réprimer 
Texcessive  importation  d'esclaves,  il  est  arrêté  que  nul  esclave  oriental,  âgé 
k  plas  de  vingt-cinq  ans ,  ne  peut  être  introduit  dans  la  colonie.  >  Ce  qui  ' 
donnerait  à  croire  qu'à  part  cette  exception,  l'importation  était  permise  de 
nouveau.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  devons  pcusrr  que  cette  défense  d'amener 
des  esclaves  d'Orient  était  jugée  en  vigueur  le  19  décembre  1809;  car,  par 
acte  de  cette  date,  elle  est  déclarée  abrogée. 

Mais  l'intention  dans  laquelle  l'importation  de  tels  esclaves  était  autorisée 
à  cette  époque ,  en  1809,  tendais  plutôt  à  ruiner  qu'à  développer  l'institution 
h  Fesclavage. 

En  effet ,  les  esclaves  qui  seraient  introduits  dans  le  pays  de  cette  façon 
étaient  destinés  au  service  militaire.  Dès  l'époque  de  leur  enrôlement ,  ils  ne 
pouvaient  donc  plus  être  regardés  comme. esclaves;  ils  se  trouvaient  immé^ 
^temeot  sur  le  même  pied  que  les  autres  soldats  indigènes  et  perdaient 
leur  qualité  primitive,  incompatible  avec  la  nouvelle. 

Dans  toutes  les  publications  et  résolutions  qu'en  dernier  lieu  nous  avons 
ôtées,  il  est  continuellement  parlé  d'esclai{es  orientaux.  Par  cette  dénomina- 
tion, le  législateur  semble  avoir  entendu  plus  exclusivemi^nt  des  esclaves 
originaires  des  gouvernements  de  Mangbasser  et  des  Moluques ,  cette  partie 
de  nos  possessions  étant  appelée  à  Batavia  le  grand  Orient  (de  ^roote  Oost). 

En  opposition  à  ces  esclaves  orientaux  se  trouvaient  donc,  sans  compter 
les  esclaves  originaires  de  Bali,  de  Bornéo,  de  Sumatra  et  des  lieux  circon- 
voisins,  ceux  qui  provenaient  des  localités  situées  à  l'O.  des  possessions  de  la 
compagnie  aux  Indes  orientales  ;  et,  sous  cette  d,erniëre  catégorie,  nous  ne 
devons  comprendre  que  les  importations  de  l'ile  Maurice,  de  Madagascar  et 
de  toute  la  côte  dt* Afrique,  lesquelles  n'ont  pu  se  composer  que  de  nègres. 

Nons  n'ayons  pu  découvrir  le  chiffre  de  ces  esclaves  successivement  amenés 
aux  Iodes.  La  compagnie  en  employait  un  grand  nombre  dans  ses  chantiers, 
ws  ateliers,  et  dans  l'établissement  dit  amhacht8:-kwarti€r  (quartier  des  mé- 
^);  il  est  donc  probable  qu  elle  possédait  une  grande  quantité  de  noirs.  On 
doit  aussi  présumer  qu'elle  miportait  des  esclaves  africains  posr  en  faire  corn- 
^^ne;  cependant  les  pièces  dont  sous  avons  eu  connaissance  n'ont  pas  jeté 
«moindre  lumière  sur  ce  point.  Tout  ce  que  nous  avons  trouvé,  cest  un 
rescritde  Tan  1540,  au  résident  de  Maurice,  par  lequel  «l'on  invite  ce 
'^'Bctionnaîre  A  surseoir  jai^s'è  nouvel  ordre  à  ses  achats  d'esclaves  «  et  à  oe 
pluè  faire  en  ce  genfé  d  autres  acquisitions  que  celles  qui  lui  seraient  néces- 
saires ponr  là  coupe  des  bois  et  pour  d'autres  travaux  dans  sa  résidence;»  et 
^dernière  «ois  (bot  supposer  qu'auparavant  il  achetait  aussi  des  esclaves 
*fin  dé  les  employer  ailleurs  au  service  de  la  compa^ié.  Quant  au  n^obël 
^'wv  réservé  dans  ce  rescrit ,  nous  ne  sachons  pas  qu'il  ait  jamais  été  donné, 
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Mais,  à  la  date  Je  1732,  noua  trouvons  un  rescrit  oa  résident  du  rap  </e 
lionne 'Espérance,  qui  rinvite  à  prendre  des  esclaves  à  Madagascar,  d'où  nous 
croyons  pouvoir  conclure  qu*à  celte  épo<{ue,  et  peut-être  plus  tard,  on  iropor* 
lait  des  noirs  aux  Indes  orienlaies.  Nous  fondons  encore  notre  opinion  sar 
une  raison  parliculîère ,  et  la  voici  :  jusqu^â  ces  derniers  temps  les  agents  de 
police,  non-seulement  à  Batavia ,  mais  en  d'autres  lieux,  comme,  parexemple, 
dans  nie  d'AmboIna^  étaient  connus  sous  le  nom  de  cafres,  ce  qui  permet 
de  penser  que  précédemment  celte  fonction  était  reinphe  par  des  Cafrts  ou 
nègres,  c'est-à-dire  par  des  esclaves  ou  des  affranchis  d'Afrique;  cependant, 
depuis  Irenle  années  et  plus  peut-être,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  Cafre  ou 
nègre  parmi  les  employés  de  la  police,  et,  qui  plus  est,  toutes  les  Indes  orieD- 
tales  néerlandaises ,  aujourd'hui  ne  renferment  probablement  pas  un  seul 
esclave  africain^  et,  s'il  s'y  trouve  encore  quelques  individus  dont  on  pût 
dire  avec  certitude  qu'ils  sont  descendants  de  la  race  noire  d'Afrique ,  à  coup 
siir  le  nombre  en  est  très-petit  '. 

Dîsons-U  en  passant,  ceci  conGrme  la  thèse  que  l'homme,  dans  l'état  d'es- 
clavage, à  la  longue,  ne  reproduit  pas  son  espèce.  En  effet,  la  race  nègre, 
(ransportée  aux  Indes  orientales,  s'y  est  bientôt  éteinte,  et  les  rejetons  qa'^e 
peut  avoir  laissés  se  sont  tellement  fondus  parmi  les  populations  de  l'archi- 
pel indien,  qu'en  peu  de  temps  ils  ouf  entièrement  perdu  le  caractère  de  la 
nature  africaine. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Je  Gouvernement  lui-même  possédait  un 
grand  nombre  d'esclaves  qu'il  employait  comme  ouvriers  dans  les  chantiers 
et  dans  Vcunhachts-htoariier,  Il  est  encore  parlé  d'esclaves  de  Yambachts-hoOT' 
iier,  d'esclaves  du  Gouvernement,  de  serfs  du  Gouvernement  et  de  serfs  de 
l'Élit  dans  les  résolutions  du  2  février  1802;  du  21  août  1807  et  du  13  dé- 
cembre 1809;  mais,  le  21  décembre  de  cette  dernière  année,  il  fut  résolu 
qu'il  ne  serait  plus  acheté  d^esclaves  à  la  c6te  de  Célèbes  pour  le  compte  de 
lËtat,  mais  que  celui-ci  prendrait,  au  taux  de  soixante-quinze  rîxdales,  les 


*  Valenlyb ,  tome  II ,  page  343. 

'  L'ouvrage  de  Val entyn ,  tome  II,  page  346,  contient  encore  une  autre 
preuve  de  ce  fait  qu'anciennement  on  importait  des  esclaves  africains  aux 
Indes  néerlandaises,  tll  est  remarquable,  et  beaucoup  s'étonnent,  dit  cet 
historien ,  que  plusieurs  d'entre  les  esclaves,  comme  ceux  d'Angola ,  de  Benr 
^ale,  et  d'autres  pays,  soient  aussi  noirs  quel'ébène.»  Par  Bengale ,  il  fs^t 
sans  doute  entendre  ici  Benguéla,  la  possession  portugaise  de  ce  nom  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique  ,  non  loin  d'Angola  ,  puisqu'il  ne  Donvait  pas  y 
avoir  d'esclaves  originaires  du  Bengale ,  situé  sur  les  bords  du  uange,  et  que, 
d'ailleurs,  les  habitants  de  ce  dernier  pays  ne  sont  pas  noirs  comme  ceux 
.  d'Angola  '. 

*  Quni  i  celU  «stertion ,  mwu  a*  sommet  pM  ^'accoH  avec  ranltar.  Qooiave  Im  kabltaBU  •■ 
Bmigale ,  quant  aux  traits  d«  la  physionomie .  diAront  «ascDliallemeiit  daa  négraa  d'Alriqna  :  " 
diArasM  calrt  ots  doax  raoM  d  liommos  n*«nst«  pas  tant  dans  k  codonr  da  ianr  poani  «««■•• 
nona  mmw  «n  aomaaos  eonvaincna^lans  noi  voyages.  Et  il  est  évident  qae  Valeatya  a  vonhi  dA»p^ 
le  Bengale  d'Asie  et  non  le  Bengnéla  d'Afriqve  par  la  passage  qn*on  ironve  l  la  page  sviraate  [347) 
de  son  ouvrage,  oà  il  dit  qne  les  habitante  ne  Temate,   d'Amboina  et  d'antres  new  dnrAr^H  ' 


ntn^  aons  rlonatenr  on  aoos  toute  latitndo  no  présentent  pab  an  dtli  de  3  à  4  degrds ,  nont  hssn- 
eenp  moins  notre  qne  les  hahitenis  du  Bengale  silv^  0ntrt  IfiSif  *i  30*  Atari»  dt  hlUudt  g«pt»trit' 
/!«/•.  ^  P.ll.d.C. 
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esclaves  îm^rtës  de  Batavia ,  de  Saniarang  et  de  Soerabaya ,  qui  scraiciif 
jugés  propres  au  service  miHtaîre;  les  autres  pouvaient  être  vendus  à  tout 
prix.  • 

En  combinant  cette  décision  avec  '  t  l'invitation  adressée  aux  habitants  de 
délivrer  des  esclaves  au  Gouvernement  poar  compléter  ï armée  »  (  résolution 
du  16  février  1808),  et  avec  la  suppression  de  ïonthachis-kwariier^  1808] , 
noos  noos  sentons  autorisés  à  croire  qu*à  partir  de  la  fin  de  Tannée  1809  le 
Gouvernement  n'a  plus  voulu  posséder  d^esclaves,  et  que,  dès'lors,  il  savait 
d*eipénence  que  dans  Tlnde  l'esclavage  pouvait  être  avantageusement  ^\  éco- 
nomiquement remplacé  par  le  travail  libre. 

Aussi  n*est-il  plus  question  d'esclaves  de  la  compagnie  ou  du  Gouverne- 
ment à  la  prise  de  nos  possessions  aux  Indes  par  les  Anglais  en  1811  :  les 
inventaires  des  établissements  livrés  aux  autorités  britanniques  n  en  parlent 
pas. 

Nous  sommes  donc  arrivés  à  la  période  pendant  laquelle  ces  possessions 
appartinrent  à  la  Grande-Bretagne.  Parmi  les  premiers  acides,  du  nouvcay 
Gouvernement,  nous  trouvons  des  mesures  tendant  à  faire  exécuter  les  lois 
anglaises  qui  défendent  toute  espèce  de  traite. 

Au  18  novembre  1812,  le  lieutenant  gouverneur,  son  conseil  entendu, 
fit  publier  <quà  partir  du  i^  janvier  1813,  toute  exportation  d'esclaves  de 
Java  et  de  Be&  dépendances  était  sévèrement  défendue,»  et  par  une  procla- 
mation  du  5  février  1813,  qui  rappelait  la  publication  antérieure  du  18  no- 
vembre 1812,  Tacte  du  parlement  britannique  du  14  mai  1811,  portant 
faboliiion  de  ia  traite ,  fut  publié  et  rendu  exécutoire  dans  le  gouvernement 
de  Java  et  dans  ses  dépendances. 

Encore  au  mois  de  décembre  1815  ,  quand  on  savait  dé^à ,  dans  Tile  dç 
Java,  que  la  possession  devait  être  rendue  à  la  Hollande,  uue  société  ,  sous 
le  nom  de  Jœoa  henevolent  Insdtation,  fut  établie  à  Batavia  pour  coopérer  (lyec 
les  partisans  de  Tabolition  de  la  traite  sur  toute  la  terre,  rarmi  les  premiers 
v>n5cripteurs  oh  trouve  différents  habitants  néerlandais  de  la  colonie. 

La  première  résolution  prise  à  la  fondation  de  la  société,  est  ainsi  conçue  : 
«Celte  institution  a  pour  but  principal  de  favoriser,  p^  tous  les  moyens 
légaux  «  Tabolition  de  la  traite  dans  Tarchipel  Indien ,  et  de  coopérer  à  cet 
pliet  à  Tobservation  des  lois' existant  sur  ce  sujet  dans  la  colonie;  mais  elle 
nie  expressément  avoir  aucune  intention  de  s'immiscer  dans  le  droit  de  pro- 
priété sur  les  esclayes ,  tel  que  ce  droit  existe  ou  peut  exister  conformément 
aut  lois  coloniales.  > 

Peu  de  temps  aprèa  que  cette  association  fut  constituée,  le  Gouvernement 
oéerlaudais  fut  rétabli ,  d'abord  à  Java ,  puis  successivement  dans  nos  autres 
possessions  des  Indes  *,  mais  sa  restauration  ne  mit  pas  fin  à  l'existence  ou 
aux  travaux  de  la  société.  Loin  de  là,  depuis  le  départ  des  autorités  britan- 
niques, auxquelles  appartenaient  primitivement  la  plupart  de  ses  membres  , 
elle  s'était  recrutée  dans  les  rangs  des  fonctionnaires  et  des  particuliers - 
néerlandais.  Depuis  ce  moment,  elle  porta  le  nom  de  Jaoaansch  menschlievend 
^nootschap  (Société  philanthropique  de  Java). Dans  Tannée  1818,  il  sortit  de 
son  sein  un  mémoire  aux  comnûssaires  généraux  néerlandais»  qui  proposait 
de  réprimer  la  traite,  d^adoucirle  sort  des  esclaves,  et  de  travailler  à  la  to- 
Ule  abolition  de  Tesdavage  dans  nos  Indes  orientales. 

En  conséquence,  les  directeurs  de  la  société  furent  Invités  à  s^entendre 
uir  ce  sujet  avec  le  président  du  conseil  suprême  de  justice  actuel;  et, 
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après  complet  examen  de  la  question ,  et  considéretion  des  dernièrer  ordon* 
nances  rendues  en  faveur  des  esclaves ,  à  rédiger  un  projet  de  loi  générale 
sur  la  matière  de  Tesclavage.  II  ne  fut  fait  réponse  à  cette  invitation  qu  en 
février  1825,  par  la  présentation  d*un  projet  ae  loi  qui  fut  arrêté  par  réso- 
lution du  gouverneur  général  «  du  24  décembre  i  825 ,  et  dont  nous  aurons  à 
parler  plus  tard. 

Le  règlement  gouvernemental  promulgué  par  les  commissaires  généraux, 
diaprés  les  prescription^  du  Gouvernement  ae  la  métropole,  en  décembre 
1818,  portait  les  clauses  suivantes: 

Art.  1 13.  La  traite  et  Hmportation  d*esclaves  aux  Indes  néerlandaises  sont 
défendues.  Les  lois  déterminent  le  cbâtiment  des  transg]ressenrs  du  règle- 
ment, et  le  Gouvernement  prépare  les  mesures  les  plus'  convenables  pour 
l'entretien  des  personnes  importées  de  cette  manière. 

Art.  114.  Les  dispositions  les  plus  sages  et  les  plus  justes  sont  prises  au 
sujet  du  traitement  des  esclaves  actuds,  de  leur  sort,  de  celui  de  leurs  en- 
fants, et  de  tout  ce  qui  concerne  l'esclavage.  Les  lois  existant  aujourd'hui 
sur  le  traitement  des  personnes  de  cette  classe  sont  confinnées  par  le  présent 
règlement. 

La  première  mesure  importante  prise  en  considération  de  ces  prescription» 
du  règlement  gouvernemental,  fut  la  publication  du  3  juillet  1819;  par  la- 
quelle le  gouverneur  général  en  son  conseil,  •  considérant  que  les  dispositions 
existant  au  sujet  des  esclaves  étaient  partie  tombées  en  désuétude,  partie  insuf- 
fisantes et  de  peu  d*efiicacîté  dans  les  circonstances  actuelles,  et  que  princi- 
palement se  faisait  sentir  le  besoin  dun  registre  général  exact  de  tous  les  es- 
claves,» ordonnait  que,  sans  délai,  tdans  toutes  les  Indes  néerlandaises,  ii 
fût  ouvert  un  registre  exact  de  tous  les  esclaves  alors  existants,  sans  distinc- 
tion d'âge  ou  de  sexe.  » 

Cette  publication  disait ,  entre  autres  stipulations  (article  8),  t  queo  général 
les  transports  rédigés  diaprés  les  prescriptions  existant  sur  la  matière  seraient 
les  seuls  titres  de  propriété  valables  pour  obtenir  rinscrîptionau  registre,»  et 
(  article  10  )  cque  tous  les  esclaves  qui,  dans  le  délai  déterminé,  n auraient 
pas  été  déclarés  à  Tenregistrement  seraient  considérés  comme  émancipés  et 
délivrés  du  lien  de  TesclaTage.  » 

Quelque  défectueuse  que  fût  au  commencement  Inexécution  âk  cette  ordon- 
nance, surtout  en  debors  des  établissements  situés  bors  de  Java,  c*est  elle  ce- 
pendant qui  servit  de  base  à  toutes  les  mesures  postérieures,  dont  Tefiet  a  bien- 
tôt réduit  la  traite  aux  Indes  orientales  et  la  finalement  rendue  à  peu  près 
impossible  dans  les  limites  du  territoire  néeiiandais  ;  c'est  encore  à  la  publi- 
cation de  1819  quil  faut  attribuer  une  diminution  graduelle  dans  le  nombre 
des  esclaves  légalen^ent  reconnus;  diminution  qui,  par  elle  seule,  et  pourvu 
que  les  prescriptions  relatives  au  registre  des  esclaves  soient  fidèlement  exé- 
cutées, doit  avoir  pour  résultat,  dans  un  délai  plus  ou  moins  long,  Textinc- 
tion  de  cette  classe,  comme  le  prouve,  avec  une  certitude  mathématique,  U 
compsu*aison  entre  le  nombre  des  enclaves  existant  à  différentes  époques, 
que  nous  produirons  plus  loin. 

A  la  vérité,  la  fondation  d'un  registre  o^  les  esplaves  seraient  inscrits  n'était 

Sas  une  pensée  toute  nouvelle  ;  car  la  publication  du  21  octobre  1688  avait  o^ 
onné  déjà  quelque  chose  de  semblable  pour  Batavia  et  ses  environs,  8>of 
compter  que  l'extinction  de  l'impôt  sur  les  esclaves  avait  aussi  re^du  néces- 
saire une  telle  inscription  ^  mais  l'ouverture  d'^uo  registre  général  pour  fou** 
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iê  cirooQKription  des  Indes  u^Hvidiuses,  et  turtout  la  prjMGription  de  Ter- 
ticie  10,  «notqae  (àiblement  exécuta  dans  TorigiBe,  ptr  la  crainte  que  Ton 
avait  de  mesaçr  des  droits  acquis  eo  oégUgeaikt  inYotoQtair6m.ent  ccrtaioes 
formalités,  ces  démarche  trës-énereiques  eurent  des  oonséquences  qui  ue  de- 
vaient 86  faire  sentir  que  plus  tajrd  dans  toute  ]eur  force. 

Si  nous  sommes  bien  informés ,  le  secrétaire  du  gouvernement  des  lades 
d'alors,  aujourd'hui  ministre  des  colonies,  fixa  le  premier  Tattention  du  gou- 
verneur général  sur  cette  importante  mesure,  dont  il  favorisa  ladoption  de 
ton,t  son  pouvoir.  Puisse  Tliomme  d*Éta^  trouver  une  flatteuse  récompense 
dans  <eet  dommage  rendu  à  sa  perspicacité,  et  le  pluianthzope  se  réjouir  de 
rheareni  aiiccès  de  i^ent^eprise  qu'il  avait  conseillée  I 

Négligeant  diyerses  résolutions  qui  furent  piises,  de  temps  eo  temps^,  sur 
rexécuMoQ  de  Tacte  de  1809,  nous  passons  à  ia  publication  du  24.  décembre 
1825,  par  laquelle  un  règlement  général  fut  arrêté  pour  Tesclavage  et  la  police 
des  esclaves  dans  .^^tes  les  Indes  néerlandaises,  et  furent  révoqués  et  mis  hors 
de  vigueur  toutes  ]ois,  publications,  a<ctes  et  autres  ordonnances  quelconques 
qui  pourraient  être  en  contradiction  avec  la  teneur  i»  cette  nouvelle  loi. 

No^s  avons  dit  plus  haut  que  ta  Société  philanthropique  de  Java  s'était  vu 
inviter  dans  le  temps  à  présenter  un  projet  de  loi  gépérale  sur  les  esclaves  et 
à  s'entendre  h  cet  e0et  avec  ic^  président  du  conseil  suprême  de  justice. 

£9  1824,  le  gouverneur  des  îles  Moluques^  se  trouvant  à  Java,  ce  fonc- 
tioniaaire,  qui,  dans  son  gouvernement,  ^'était  depuis  longtemps  etsérieuiç^- 
meni  occupé  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  ia  matière»  surtout  pour  cette  par- 
tie de  nos  possessions  des  Indes  orientales ,  et  dont  le  zèle  humanitaire  et  Iç 
dévouement  à  l'intérêt  des  populations  indiennes  étaient  universelleineni  con* 
nua»  fut  adjoint  à  la  commission  par  le  gouverneur  général  ;  et  c'est  bien  grùc^ 
à  celte  adjonction  que  la  tâche  que  la  conunission  avait  laissée  entière  plu- 
sieurs ançyées  durant  fut  dès  lors  achevée  en  quatre  mois,  et  qu'il  eo  sortit  un 
ample  rapport  au  gouverneur  général ,  suivi  d'un  projet  de  publication  doof 
le<pifll  tontes  les  ordonnanoes  antérieures,  en  tant  quelles  étaient  en  vigueur 
00  susceptibles  d'application,  étaient  reprises  et  combinées  avec  les  nouvelle^ 
dispositions  qu'il  semblait  nécessaire  d'y  joindre  pour  atteindre  les  objets  puir 
^nts ,  à  savoir  : 

D'empêcher  et  de  punir  toutes  fraudes  au  moyen  desquell^  des  personnes 
libres  pourraient  être  réduites  ou  retenues  en  esclavage  ; 

D'éteindre  entièrement  Tesclavage  dans  les  Indes  néerlandaises  en  déclarant 
aujourd'hui  que  tous  les  enfants  qui  naîtraient  d'esclaves,  après  une  certaine 
époque  à  déterminei',  seraient  considérés  comme  étant  nés  libres  ; 

D^assMTer  anx  e^plave^  un  traitement  équitable  et  doux  de  la  part  de  leurf 
maîtres  ;  aux  maitr.es  le  respect  et  l'obéissance  qui  leur  sont  dus  par  leurs  es- 
claves. ( 

La  cour,  «  donnant  les  plus  grands  éloges  au  principe  humain  et  libéra]  qu^ 
s'y  faisait  jour,  considérait  le  projet  qui  lui  avut  été  soumis  comme  un  docu- 
ment tout  à  fait  digne  de  l'attention  du  Gouvernement,  etjdont  l'adoption  seraijt 
certainement  un  sojpt  de  félicitions  pou^  tout  le  monde  civilisa.  »  Toutefois^ 
elle  (àisfl^t  remarquefr  avec  raison  >  qu'il  y  avait  une  dilTérence  entre  :  conçiip^ 

*  M*  P*  Merjius ,  dernièrement  Inort  gouverucur  général  de^ .Indes,  et  qui 
a  emporté  de  si  profonds  regrp^.  .  ■ 
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membre  commissaire  d  une  société  philanthropique ,  concevoir  et  adopter  uo 
principe  en  faveur  des  esclaves ,  et,  comme  cour  suprême  des  Indes  néerian- 
daises,  chargée  obligatoirement  do  l'exacte  rëparlhion  de  la  justice,  éprouver 
ce  principe  à  la  touche  de  la  législation  et  du  droit,  et  mettre  le  droit  en 
harmonie  avec  Téquitë  et  la  philanthropie,  sans  qœ  les  dernières  prissent  U 
place  du  premier.  » 

Sous  ce  point  de  vue,  la  cour  combattait  principalement  celte  partie  dn  pro- 
jet où  ii  était  dit  :  tTous  les  enfants  nés  de  femmes  esclaves  après  le  31  dé- 
cembre 18. .,  à  minuit,  seront  libre»,  et,  à  partir  de  cette  époqne  finira  font 
enregistrement  d'enfants  nouveau-nés.  »  Voici  dans  quels  termes  elle  donnait 
«on  avis  sur  ce  point  :  cL'État  considère-t-ii  rabolition  de  Tesdavage  comme 
éUnt  d'utilité  publique  ?  Eh  bien  !  dans  ce  Cas,  que  TÉut  indique  des  moyens 
pour  le  faire  anéantir;  mais  les  droits  sacrés  des  habitants  doivent  être  mainte^ 
nus  et  demeurer  inviolés,  t 

Si  nous  comprenons  bien  ces  mots ,  il  est  évident  que  la  cour  ne  croyait  pas 
que  la  déclaration  de  liberté  de  tous  les  enfants  d'esclaves,  à  une  certaine 
éjXMjoe  déterminée  d'avance,  en  vue  de  Tabolition  finale  de  l'esclavage,  fût  en 
«lie-méme  attentatoire  aux  droits  des  habitants;  pourvu  seu^ment  qu'il  fût 
îodiqné  d^  moyens  pour  défrayer  cette  abotîtion  ;  et,  dans  le  sens  de  notre 
interprétation ,  les  droits  sacrés  dont  parie  la  cojjtr  ne  sont  pas  ces  droits  gé- 
néraux de  propriété  que,  dans  l'ordre  abstrait,  le  maître  pourrait  làire  valoir 
sur  l'esclave,  comme  sur  toute  autre  chose  lui  appartenant,  mais  uniquement 
les  droits  dé  bonification  ou  d'indemnité  pour  le  dommage  qu'il  pourrait  éprou^ 
▼er  en  conséquence  de  la  déclaration  de  liberté,  applicable  à  ces  enfants  d'es- 
claves éventuellement  à  naitre;  ce  qui,  d'ailleurs,  est  exprimé  comme  soit 
dans  un  autre  passage  des  mêmes  considérations  :  «  U  faut  qu'une  indemnité 
soit  stipulée  ;  alors  la  mesure  s'accordera  tout  aussi  bien  avec  le  droit  qu'avec 
la  philanthropie,  t  —  Lé  scrupule  de  la  cour  suprême-  se  réduisait  donc  en 
une  simple  question  d'argent. 

Le  24  décembre  1825,  le  projet,  ainsi  que  les  considérations  et  TavtS'dels 
cour  suprême,  iUrent  l'objet  des  délibérations  du  goovemtinent  des  Indfs. 
Dans  cette  assemblée ,  les  avis  étaient  encore  partagés  sur  la  compétence  du 
Gouvernement  pour  déclarer  libres  d'avance  tous  les  enfants  d'esclaves  qui 
naîtraient  à  partir  d'une  certaine  époque,  et  sur  la  question  de  savoir  si  cette 
déclaration  était  ou  n'était  pas  attentatoire  au  droit  de  propriété.  Conséquem- 
ment ,  à  la  division  dés  voix ,  cette  question  fut  retenue'  en  délibéré,  pour  être, 
par  l'intermédiaire  du  ministère  des  colonies ,  soumise  h  la  décision  du  Roi. 
En  même  temps  on  demanda  l'approbation  de  Sa  Majesté  pour  les  disposi- 
tions à  l'égard  des  esclaves  et  de  l'esclavage,  arrêtées  par  résolution  de  ce 
jour,  comme  elles  étaient  conçues  dans  la  publication  précitée  du  24  décembre 
1825.  Mais  il  ne  parait  pas  que  la  décision  et  l'approbation  royale  aient  été 
données  jusqu'à  présent. 

Il  est  à  regretter  que  le  gouverneur  général  d'alors,  qni  parait  avoir  voulu 
couronner  son  administration  décennale  par  une  œuvre  aussi  remarquable  et 
aussi  pleine  d'intérêt  que  Torganisation  de  Tesclavage,  n'ait  pas  fiiit  un  pas 
de  plna,  et  que,  par  un  scmpule  que  nous  ne  craignons  pas  de  taxer  d'exa- 
fération,  il  ae  soit  abstenu  de  décréter  l'affranchissement  de  tous  les  eniknts 
qui  naîtraient  dWlaves  à  partir  d'une  épo(|ue  déterminée,  sauf  indemnité 
pmir  la  perte  que  cette  déclaration  «orait  fait  éprouver  aox  propriétaires.  Il 
n'eût  fait  en  cela  que  suivre  les  principes  sur  la  possession  d'esclave» .  proclr 
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mes  depuis  deax  siècles  par  ]a  compagnie  des  Indes  orientales,  et  agir  d'après 
la  maxime  politique  de  notre  pays ,  suivant  laquelle  f  État  a  le  droit  d*expro- 
priation  pour  cause  d^utilité  publique  contre  une  indemnité  suffisante  en  argent. 
Par  la  nature  des  choses,  cette  indemnité  ne  pouvait  s'élever  à  des  sommes 
considérables.  On  pouvait  différer  Tépoque  de  rémancipation  ;  les  droits  de 
Ilndeomité  ne  seraient  nés  qu'au  bout  de  plusieurs  années;  et,  sur  les  mil- 
lions du  budget  des  Indes ,  qu  auraient  signiné  quelques  centaines  ou  quelques 
milliers  de  florins  consacrés  à  la  réalisation  d'une  oeuvre  aussi  belle,  a  un  évé- 
Bernent  aussi  hocorable  pour  toute  la  nation ,  que  lentière  dispari  lion  éven- 
tuelle de  Tesdavage  aux  Indes ,  oix  ce  fléau ,  la  honte  dea  chrétiens ,  n  a  que  trop 
longtemps  et  trop  inutilement  existé  ? 

Avouons-le  cependant  :  le  gouverneur  général  pouvait  d*autant  plus  se  dis- 
penser de  décréter  immédiatement  Témancipation  pour  Favenir,  qu'un  peu 
^e  temps  écoulé  ne  portait  pas  le  moindre  préjudice  à  la  mesure  elle-même  ; 
car  ce  retard  pouvait  être  racheté  par  la  fixation  de  Tépoque  où  Témancipa- 
tion  sortirait  son  effet,  et  Ton  avait  lieu  de  présumer  que,  sur  une  question 
de  tant  d'importance,  expressément  présentée  à  la  décision  de  l'autorité  su- 
prême en  Europe,  celte  décision  ne  se  ferait  pa^  longtemps  attendre. 
-  Les  inconvénients  de  le  sTispension  bignalée  ont  d'autant  plus  de  gravité 
qoM  s'est  déjà  passé  vingt  ans  depuis  que  la  question  a  été  soumise  au  gou- 
vernement néerlandais,  vingt  années  de  plus  perdues  sans  nécessité  pour  une 
aussi  sainte  cause  ! 

Néanmoins,  et  quoique  l'émancipation  éventuelle  des  enfants  d'esclaves 
Boirs  n'ait  pas  été  décrétée,  la  publication  du  24  décembre  1825  est  de  la 
plus  haute  importance  ;  elle  contribue  sans  cesse  à  la  suppression  de  la  traite , 
à  la  détermination  et  à  la  consolidation  des  rapports  entre  le  maître  et  l'esclave, 
et  des  droits  que  le  premier  possède  sur  le  second.  Pour  être  brefs,  nous  de- 
vons renvoyer  nos  lecteurs  à  cette  pièce,  et  nous  contenter  d'en  extraire  et  d*en 
commen  ter  les  pri ncipauK  traits.  ; 

L'article  l*',  quoique  les  dispositions  qu'il  renferme  soient  implicitement 
cootenucs  dans  l'article  10  de  la  publication  du  3  juillet  1819,  est  toutefois 
important  en  ce  qu'il  déclare  qu'à  partir  du  jour  de  la  publication ,  seront  re- 
connus pour  esclaves  ceux-là  seuls,  qui  auront  été  enregistrés  en  vertu  de  la 
publication  du  3  juillet  1810.  Cet  article  annule,  comme  titres  de  propriété, 
lous  les  actes  antérieurs  de  transport  dVschives,  et,  pour  tous  les  esclaves 
(l<^jâ  nés,  clôt  défînitivement ,  à  la  date  du  24  décembre  1825,  les  registres 
qui  pourront  ne  pas  l'être;  ne  les  laissant  ouverts  que  pour  les  enfants  qui 
viendraient  à  naître  de  femmes  esclaves 'après  ce  terme. 

Les  articles  3, 4  et  7  disposent  que  toute  personne  convaincue  d'avoir  voulu 
laire  enregistrer  comme  esclave  une  personne  libre ,  ou  de  lui  avoir  fait  ou 
laissé  croire  qu'elle  était  esclave,  sera  punie  des  peines  du  fouet  et  du  ban- 
ttifliement. 

Les  articles  9,  10  et  1 1  ont  pour  but  d'empêcher  que  des  enfants  suscités , 
ou  présumés  snicités  à  des  femmes  esclaves  par  des  Européens  ou  des  des- 
cendants d^Enropéens ,  soient  enregistrés  au  nombre  des  esclaves. 

L'article  15  défend  d^isoler  ou  de  vendre  séparément  des  esclaves  mâles 
mant  dans  l'état  de  mariage  ou  de  concubinage  avec  des  esclaves  femelles 
<lont  ils  ont  des  enfants. 

L'article  33  reconnaît  aux  esclaves  le  dfoit  d'être  noarrû  et  vétuê  convena- 
Ifcmcnf,  et  de  plus  celui  de  recevoir  tous  les  mois  un  demi- florin  de  salaire.     > 
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LVtiple  37  porte  la  défense  d'infliger  A  des  esdaves  une  punition  corpo- 
relle pour  d.es  laotes  p^r  eux  comqûses,  et  ceU  sons  peine  d'être  puni  comme 
.coupable  de  les  avoir  maltraités.  Pans  cette  défense  n*est  point  comprise  unf 
cornction  domestique  modérée. 

L>rticle  38  dédare  coupable  devoir  maitrai^  des  esclaves  : 

Quiconque  les  aura  privés  de  l,eur  nourriture  ordinaire  \ 

Qoioonque  aura  exigé  d'eux  et  leur  aura  imposé  des  travaux  exceuifs  H 
des  services  dépassant  leurs  forces  ; 

Quiconque  n'aura  pas  donné  des  soins  à  des  esclaves  malades,  et,  par  m 
conduite,  aura  tçndu  à  aggraver  le  sort  de  l'esclave  et  à  le  lui  rendre  insup- 
portable, contrairement  à  Tobligation  incombant  au  maître  de  traiter  son  es- 
clave avec  douceur  et  de  loi  prodiguer  des  soins.  • 

Pa^s  l'article  40,  il  est  établi ,  contre  les  sévices  exercés  sor  des  esclaves, 
une  amende  de  IrQ  à  500  florins,  qui  ne  se  confondra  pas  avec  les  peines  à 
subir,  lonque  iesdits  sévices  devropt ,  d'après  l'article  43,  être  rangés  parmi 
les  délits.  ^ 

Par  l'article  43  sont  nomqaés  délits  :  le  meurtM,  l'bomicide,  lef  blessures 
portées  par  Les  maîtres  à  lenrs  esclaves  ;  et  il  est  ordonné  que  ces  causes  se- 
ront jugées  par  les  tribunaux  compétents,  coaufte  si  U  crime  4amt  été  commû 
jor  une  personne  libre. 

£n  vertu  de  l'article  4ô,  toutes  plaintes  de  maîtres  contre  l«un  esclaves, 
qui  ne  concerneront  pas  un  délit,  devront  être  failes  aux  résidents,  qui  les 
examineront  et  rendrônt  la  sentence. 

La  peine  du  rotang,  ne  dépassant  pas  le  nombre  de  liante  coups,  ou  quioxe 
jours  d'emprisonnement  au  plus,  sont  établis  |)ar  Tariiclc  47  contre  les  es- 
claves 

Qui  refuseront  de  faire  leur  service  \ 

Qui  se  conduiront  irrespectueusement  envers  leurs  maîtres  et  les  insulte- 
ront par  des  paroles  ou  par  des  gestes  ; 

Qui,  par  des  absences  ou  pai*  des  courses  coutinuelles ,  se  soustrairont  à 
leur  travail  ; 

Qui  seront  atteints  et  convaincus  d'avoir  faussenient  accusé  leurs  maitrei 
de  les  avoir  maltraités  ; 

Qui  se  rendront  coupables  de  petits  vols  d'alknents  et  d!objets  de  peu  de 
valeur  ; 

Ou  qui  vendront  leurs  babils  ou  les  mettront  en  gage  ; 

£t  généralement  contre  tous  ceux  qui ,  soit  par  préméditation ,  soit  par  né- 
gligence ,  commettront  des  fautes  pour  lesquelles  ils  mériteront  une  certaine 
corrélation. 

Enfin  il  résulte  4e  l'article  54  que  tous  les  délits  comnûs  par  des  esclaves 
sont  de  la  compétence  des  tribunaux  qui  jugent  les  aborigènes  libres. 

Nous  avons  cité  ces  articles  de  préférence ,  parce  qu*on  peut  en  déduire 
l'esprit  de  toute  la  loi  ;  ce  qui  fait  voir  qu'en  prenant  à  cœur  le  sort  des  es- 
dates,  le  législateur  na  perdu  de  vue  ni  leUrs  obli§ptions%  ni  les  droits  rt 
les  obligations  réciproques  de  leurs  maîtres;  et  que  le  maintien  de  Tautorile 
du  uropriétairc ,  ^i  nécessaire  tant  que  l'esclavage  est  légalement  reconnu ,  n  a 
nullement  été  sacrifié  à  la  protection  de  Tesdave. 

Les  dispositions  prises  par  le  gouvernement  des  Indes  njéerlandaises  à  1  e- 
gard  de  l'esclavage,  depuis  1825  ûisqn'à  ce  jour,  n'ont  été  que  le  développe- 
m.ejQt  et  lapplica^on  des  principes  énoncés  dans  la  publication  ^  24  décembre 
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1825.  lï  faut  reinarqaer,  dans  le  Dombre,  une  résolution  datée  du  23  octobre 
1835,  qui  proclame  de  nouveau  le  principe  fondamental  de  Tenregistrement , 
ordonné  |Mir  la  publication  du  8  juillet  1819,  et  qui  déclare,  en  termes  exprës, 
«que  rpaûs^ion  de  Tenregistremeot  dpa  enfants  d^eselaves  entraine  irrévoca- 
hlemeni  leur  émancipation.  > 

Projet  ^abolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies  danoises»  — 
Le  gouvernement  danois  s'occupe  depuis  quelques  années  d*a- 
méiiorer  le  régime  de  l'esclavage  dans  les  lies  Sainte-Croix,  Saint- 
Jean  et  Saint-Thomas.  La  Revue  coloniale  a  fait  connaître  les 
règlements  qu il  a  publiés  dans  ce  but  ^.  Les  principales  mesures 
qui  ont  été  adoptées  successivement  ont  eu  pour  objet  :  Finstruc* 
tion  morale  et  religieuse  des  esclaves,  Taméltoration  de  leur 
régime  alimentaire,  Tinstitution  du  rachat  forcé,  la  concession 
d'un  jour  de  liberté  p^  semaine. 

Le  Daoemarck  ne  parait  pas  disposé  à  s-arréter  dans  la  voie 
où  il  est  entré.  L'émancipation  est  considérée,  par  un  grand 
nombre  des  hommes  les  plus  éclairés  du  pays,  non-seulement 
comme  un  acte  de  bonne  politique,  mais  comme  un  devoir 
national  auquel  il  n'est  pas  permis  de  se  soustraire.  Telle  est  du 
moins  la  manière  dont  la  question  a  été  envisagée,' dans  le  cours 
de  l'année  i84&«  au  sein  des  Etats  du  Danemarck,  par  un  co- 
mité chargé  de  faire  un  rapport  sur  un  projet  d'abolition  de 
l'esclavage  présenté  par  plusieurs  membres,  et  entre  autres  par 
H.  David. 

Le  comité,  après  avoir  rappelé  les  mesures  par  lesquelles  le 
gouvernement  danois  s'est  appliqué  à  réformer  les  i|bns*de  l'es- 
clavage ,  a  4^ciaré  que  le  résultat  de  ces  améliorations  est  aussi 
satisfaisant  qu'on  pouvait  respérer,  du  moins  au  point  de  vue 
de  la  condition  matérielle  des  noirs;  mais,  à  l'époque  où  ces 
mesures  salutaires  ont  été  prises ,  l'état  moral  de  la  population 
esclave  était  extrêmement  dégradé.  La  dépravation  des  mœurs, 
dans  la  classe  soumise  à  la  servitude,  était  telle,  qu'elle  avait 
pour  résultat  la  diminution  rapide  de  cette  population.  En  i8io, 
Sainte<Iroix  comptait  27,000  esclaves.  En  i836,  le  nombre  des 
esclaves,  dans  cette  colonie,  n'était  plus  que  de  19  à  20,000. 
Kep  que  le  Gouvemeipent,  dans  des  vues  de  moralité,  et  aussi 
pour  arrêter  cette  décroissance  rapide  de  la  population,  ait ,  dans- 
ces  derniers  temps,  donné  toute  espèce  d'encouragement  aux. 
mariages  Intimes,  et  bien  que  ses  efforts  n aient  pas  ét/é  toutà^ 

^  Voir  Annales  maritimes ,  Revue  coloniale  de  1845,  tomclV,  page  60. 
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fait  sans  succès,  la  plus  grande  partie  de  la  population  est  en- 
core abandonnée  à  la  plus  grande  licence.  G*estlà,ditle  comité, 
une  conséquence  de  l'esclavage,  qui,  par  sa  nature  même,  s  op- 
pose à  ce  que  les  noirs  contractent  des  liens  légitimes  et  adop- 
tent la  vie  domestique.  Il  est  inutile,  continue-t-il ,  d*espérer  de 
bous  résultats  des  mesures  les  plus  sages,  tant  que  le  régime 
social  des  colonies  sera  ainsi  vicié  par  la  base.  Ces  mesures 
pourraient  au  contraire  offrir  des  dangers  en  ce  que,  plus  elles 
relèvent  !e  moral  des  esclaves,  plus  elles  tendent  à  leur  faire 
sentir  et  à  leur  rendre  intolérable  Fabjection  et  les  misères  de 
leur  état. 

11  est  donc  nécessaire  d*opérer  Fémancipation  des  esebves 
pour  les  moraliser.  Quel  sera  le  mode  adopté?  Dans  les  Etals  où 
ï emandpation  a  fait  lobjet  d'une  étude  sérieuse,  et  particuliè- 
rement en  France  et  en  Angleterre,  on«a  examiné  la  question 
de  savoir  s'il  serait  bon  d'opérer  graduellement  l'abolition  de 
l'esclavage  eu  prononçant,  à  partir  dune  certaine  époque  déter- 
minée, l'affranchissement  des  enfants  nés  ou  k  naître.  La  prin- 
cipale difficulté  qu'offre  ce  système  est  qu'il  entretiendrait  dans 
l'esprit  des  noirs  le  préjugé  qui  consiste  à  considérer  le  travail 
de  la  terre  comme  une  conséquence  et  un  attribut  de  l'escla* 
vage.  Il  importe  au  conti^aire  de  réhabiliter  ce  travail  dans  les 
colonies ,  sans  quoi  les  affranchis  continueront  à  se  tenir  éloi- 
gnés de  la  culture.  L'Angleterre,  lors  de  l'émancip^ition  dans  ses 
colonies,  et  la  France  ',  après  l'examen  des  nombreux  et  minu- 
tieux renseignements  (quelle  a  recueillis  sur  ce  sujet,  ont  été 
d'avis  que  l'émancipation  ^générale  et  simultanée  était  préfé- 
rable. 

En  supposant  que  le  Danemarck  adopte  ce  systèiiie,  il  lui 
reste  deux  questions  à  résoudre  :  la  première  est  celle  de  l'in- 
demnilé  à  payer  aux  propriétaires,  la  seconde  porte  sur  l'orga- 
nisation du  travail  dans  les  colonies  émancipées. 

11  est  satisfaisant  de  pouvoir  faire  remarquer  que  les  colonies 
danoises,  dans  les  Antilles,  sont  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  des  colonies  anglaises  où  l'émancipation  a  été  acconipbV 

'  Le  comilé  danois  ne  peut  vouloir  faire  allusion  ici  qu^iux  travaux  de  la 
commission  coloniale,  présidce  par  M.  le  duc  de  Broglie;  car  le  Gouverne- 
ment sW  tenu ,  jusqu^à  ce  jour,  dans  une  complète  réserve  sur  la  question  du 
choix  à  faire  entre  V émaïuijiation  générale  et  simultanée  et  fémancipation 
partielle  et  progressive.  (Note  da  Rédacteur.) 


REVUE  COLONIALE.  193 

à  moins  de  frais  et  où  elle  a  le  mieux  réussi ,  savoir  :  Tortola 
et  Antigoa.  L'Angleterre  a  tenu  compte  de  la  difTérencedes  con- 
ditions dans  lesquelles  se  trouvaient  ses  colonies,  lorsqu'elle  a 
fixé  le  chiflre  de  l'indemnité/ Ainsi,  aux  planteurs  de  la  Tri- 
nité, elle  a  accordé  5o  livres  sterling  (i,25o  francs]  par  tète  d es- 
claves, tandis  qu'elle  a  fixé  à  12  livres  sterling  (3oo  fr.)  le  prix 
du  rachat  des  esclaves  des  Bermudes  et  de  Bahamas.  A  Antigoa 
et  à  Tortola,  Findemnité  a  été  fixée  à  i4  livres  sterling  (35o  fr.) 
par  tête  d'esclaves  ^  Ces  deux  iles  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  les  iles  danoises.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  Témancipa- 
tion  poorrait  avoir  lieu  dans  nos  colonies,  si  TÉtat  faisait  le  sacri- 
fice de  10  à  12  livres  sterling  par  esclave.  Le  nombre  des 
Don  libres  dans  les  colonies  du  Danemarck,  déduction  faite  des 
enfants  au-dessous  de  six  ans,  était, en  i845,  de  24«ooo  indi- 
vidus. L'indemnité  s'élèverait  donc  à  2,000,000  de  dollars  da- 
nois (5,5oo,ooo  francs). 

Le  comité  estime  que  l'assemblée  des  Etats,  en  renvoyant, 
à  peu  près  à  l'unanimité  et  pour  la  seconde  fois,  à  un  comité 
l'examen  d'une  proposition  tendant  à  abolir  l'esclavage,  a  eu  la 
pensée  d'aviser  aux  moyens  de  faire  les  sacrifices  nécessaires 
pour  opérer  l'émancipation.  Certes,  ce  n'est  pas  uniquement 
pour  faire  dire  à  ce  conûté  que  l'esclavage  est  contraire  à  la  ci- 
vilisation et  à  la  morale  chrétienne  «ce  n'est  pas  seulement  dans, 
le  but  de  discuter  théoriquement  quel  est  le  meilleur  mode 
d'émancipation,  alors  que  ce  sujet  a  déjà  été,  en  d'autres  pays, 
l'objet  des  études  les  plus  complètes  et  de  l'examen  le  plus  ap- 
profondi, que  l'assemblée  des  États  a  soumis  la  motion  de 
M.  David  aux  discussions  d'un  comité.  L'intention  de  l'assemblée 
a  été  de  faire  faire  un  nouveau  pas  à  la  question;  en  conséquence  » 
le  comité  a  jugé  qu'il  était  de  son  devoir  .de  fournir  à  l'assemblée 
l'occasion  d'émetti*e  le  vote  le  plus  explicite.  A  cet  effet,  il  a  dé- 
terminé dans  les  résolutions  qu'il  soumet  s^ux  États  :  1^  le  chiffre 
de  riiidemoité;  2**  les  moyens  de  la  payer.  Il  lui  a  paru  que  le 


.,,  < 


*  C*e5t,  en  efiet,.à  pea  près,  le  chiffire  moyeir  d^  (indttnoité,  si  on  divise 
|e  total  de  la  somme  allouée  à  chsique  colonie  par  jbwnombre  des  ^scIkvqs 
<{u>I1e  coDtenaît  ;  maïs  il  importe  de  remarquer  qu^en  se  reportant  aux  sub . 
divisions  par  cat^orie,  on  trouve  pour  les  esclaves  ruraux  un  chiffire  nhoyen 
dlndemnîté  plus  élevé.  Voir  au  surplus ,  à  cet  égard ,  les  documents  officiels 
Tccoeiltis  dans  le  rapport  de  M.  Jules  Ledievalier  sur  les  miestions  cdloniales, 
tome  II; page  10,  11  et  12.  (Noteou  Rédactear,] 
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mdùtant  de  la  dette  contractée  pair  les  colonies  danoises  envers 
la  couronne  serait  on  ne  peut  mieux  approprié  s'il  était  af- 
fecté au  payenierit  de  Tindcmnité.  Celte  dette,  qui  s'élève  à 
376,000  livres  sterling  (6,goo,ooo  francs),  serait  suIBsante  poor 
opérer  Témancipation ,  et  le  comiié  pense  qu'il  y  a  lieu  de  l'ap- 
pliquer à  cette  mesure;  en  conséquence,  il  a  proposé  les  réso- 
lution suivantes  : 

1*  Sa  Majesté  est  priée  de  saisir  la  première  occasion  de  présenter  h  ras- 
semblée un  projet  de  loi,  à  TeÈPet  d'accomplir  rémàhcipatioh  cfes  esclaves  dans 
les  colonies  danoises; 

a*  Sa  Majesté  est  ptiéè  de  vouloir  bjen  ordonner  qve  la  somme  do 
3,000,000  de  doHars  du  Danemarck  soit  afifeotéc  à  cette  opération; 

0^  La  créance  de  la  couronne  sur  les  îles  d^Amirrîque  sera,  de  préférence 
ë  iôht  autre  fond,  appliquée  à  cet  emploi. 

La  discussion  de  cette  proposition  a  commencé  le  32  août. 
l^lusieurs  membres  se  sont  opposés  à  la  {)rise  en  considération 
en  disant  que  les  ressources  financières  du  pays  n'étaient  pas 
dans  un  état  qui  permit  de  consacrer  une  soinmc  considérable 
i  indemniser  les  propriétaires  d'esèlaves  ;  qu'en*  supp'osant  même 
que  les  finances  fdssent  dans  des  conditions  de  prospérité  plus 
gfainde,  il  y  avait  d^autres  manières  de  les  utiliser  tfans  un  in- 
téi^ét  d'humanité  plus  pressant  encore  que  l'abolition  de  l'escla- 
vage; que  la  réforme  de  certaines  institutions  de  la  métropole 
était  plus  urgente  que  celle  du  régime  colonial. 

A  ces  objections,  il  a  été  répondu  :  ï'étnaucîpation  n'est  pas 
une  question  de  finance,  6'est  une  question  de  devoir.  Dans  tous 
lès  cas,  les  finances  du  Danemarck  sont  dans  un  état  floris- 
sant. 

iTautrcs  membres  de  l'assemblée  ottt  été  d'avis  de  ne  pas 
provoquer  le  Gouvernement,  et  de  laisser  à  son  initiative  le  soin 
de  faire  des  propositions. 

Plusieurs  orateurs  ont  pensé  que  le  montant  probal)le  de  Fin- 
«demnité  n'avait  pas  été  exactement  calculé. 

Quelqùès-ùns  enfin  ont  déclaré  que  les  propriétaires  d'es- 
dlaves  n'avaient  pas  droit  à  une  indemnité,  attendu  qu'ils  n'a- 
vaient point  de  titre  légitime  à  la  possession  de  créatures  hu- 
maines ,  6t  qtie ,  en  supposant  même  que  des  titres  pareils 
pussent  être  établis,  les  propriétaires  seraient  tenus  de  supporter 
4iae  partie  des  dépenses  de  l'émaAcipatioD. 

Lé  comité  a  modifié  les  termes  de  sa  plrôposttiofa  ;  en  Aèètd- 
tive ,  éiié  i  été  souitlise  à  la  Chambre  dans  les  termes  suivants  : 
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1*  $a  Majesté  est  priée  de  présenter  à  Fanembtée,  à  iâ  pârocliaioè  rétmion , 
un  projet  de  loi  basé  sur  une  enquêté  minutieuse,  el  ayant  pour  objet  Té- 
mancipation  complète  des  esclaves^  dans  les  colonies  danoises  des  Indes  occi- 
dentales ; 

f*  L^assemblëe,  supposait  qu^uàe  émancipation  complète,  simultanée  et 
éqaitable  pouri^a,  eu  égard  aux  conditions  dans  lesquelles  nos  colonies  sont 
placées,  être  accomplie  au  prix  d'une  indenmité  qui  ne  dé^passera  probable- 
ment pas  celle  qui  a  été  payée  aux  propriétaires  des  colonies  anglaisés'  oit 
cette  indemnité  a  été  le  moins  considérable,  déciare  que,  dans  sa  convictîôii, 
rÉtat  ne  doit  pas  reculer  devant  la  nécessité  de  ce  sacrifice  pécuDtaire. 

Le  premier  article  de  ces  résolutions  a  été  voté  à  la  majorité 
de  37  voix  contre  19;  le  second  article  à  été  rejeté  par  44  voix 
contre  12. 

En  conséquence ,  le  gonvemeriietft  danois  est  mis  en  demeure 
de  présenter  à  l'assemiblée  des  Etats  un  projet  de  loi  ayant  pour 
objet  Tabolition  complète  et  simultanée  de  Fesclavage  dans  les 
colenies  danoises.  L'assemblée  a  réservé  la  question  d'indem- 
nité, et  n'a  pas  consenti  à  s'engager  à  cet  égard. 

Dépenses  du  service  colonial  pour  iSiS ,  en  ce  qui  se  rap- 
porte à  Texécution  de  la  ht  du  18  juillet  iSiS.  —  he  dépar- 
tement de  la  miirine  et  des  colonies  publiera  prockainemént 
on  travail  générai  sdr  l'application  des  lois  des  18  et  19  jùillef 
1845.  Dès  à  présent,  nous  trouvons  dans  le  budget  du  départe- 
ment de  la  marine  pour  18  48,  et  dans  Texpo^é  qui  le  précède; 
des  renseignements  que  nous  nous  empressons  de  recueillir  ici. 
Les  dépenses  engagées  pour  i846  et  pour  1847  dans  le  service 
général  des  colonies,  en  vue  de  Texécution  de  la  nouvelfle 
législation  sur  l'esclavage,  se  composent  principaletnent  : 

i**  Du  fonds  consacré  au  clergé  et  au  personnel  de  l'instruction 
primaire  gratuite,  fonds  créé  en  i83g  et  snosessivemeikt  aug- 
menté. 

3«  Du  crédit  affecté  à  la  construction  de  chapelles  rurales  et 
au  matériel  de^  écoles  d'enseignement  primaire. 

3**  Du  fonds  consacré  à  aider  les  esclaves  dans  le  racbat  de 
leur  liberté. 

Toutes  ces  allocations  sont  maintenues  en  18 48.  Le  ministre 
demande  qu'elles  rec(»vent  seulement  quelques  accroissements 
en  ce  qui  c^rdé  le  nombre  des  officiers  du  ministère  pul^c 
chargés  du  patronage  des  esclaves;  il  explique  qu'en  1849  il 
sera  en  mesure  d'aborder  un  système  de  dépenses  plus  dévelop* 
pées  et  susceptibles  d'embrasser  à  la  fois  toutes  les  conséquences 
fintiidlèfèé  de  la  législation  de  18^5. 
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«Led'accroifsenM'nts  déjà  donnés  à  cette  partie  do  budget  du  dëptrlefflent 
de  la  marine  pour  1847  ont  eu  principalement  pour  origine  les  importantes 
mesures  législatives  votées  en  i845.  Le  Gouvernement  et  les  Chambres,  dans 
le  but  de  préparer  nos  colonies  à  esclaves  à  une  transformation  socide  iné- 
vitable dans  revenir,  ont  établi  un  régime  de  transition  et  d'amélioration 
pour  la  classe  noire.  Pour  que  ce  régime  porte  ses  fruits ,  il  est  indispensable 
d*imprimer  une  grande  force  et  un  développement  considérable  à  laction  des 
trois  parties  de  Torganisation  coloniale  auxquelles  se  rattachent,  moralement 
et  matériellement,  les  intérêts  de  cette  population  et  Taccomplissement  des 
garanties  que  la  loi  lui  a  données,  savoir  :  le  ministère  public  et  les  juges  de 
paix,  magistrats  investis  d'nne  attribution  de  patronage;  le  clergé,  propaga- 
teur de  Tinstruction  religieuse  et  des  notions  de  morale ,  d^ordre  et  de  ^^aii 
libre;  les  frères  et  les  sœurs  d*école,  auxiliaires  de  la moralisation  par  Icvan- 
giie,  agents  actifs  et  prudents  d'éducation  élémentaire  et  de  civilisation. 

cLes  dépenses  consacréw  à  ce  triple  but,  et  dont  quelques-unes  remontent 
à  iSSg,  ont  été  largement  engagées  çn  18 46,  par  des  crédits  extraordinaires 
et  supplémentaires,  et  en  1847  P^^  ^^  ^^^  ^"  buoget.  L'une  des  lois  de  i8l5  y  a 
joint  spécialement  des  allocations  destinées  à  favoriser  les  progrès  du  travail 
libre,  et  un  fonds  affectéau  radhat  des  esclavespar  subvention  ou  accroissement 
de  pécule.  En  demandant  la  continaation  de  ces  diverses  dépenses  pour  i8i8i 
avec  quelques  légères  augmentations  qui  seront  expliquées  plus  loin ,  le  nu- 
nîstre  doit  dire  qu'il  ne  considère  pas  encore  les  chiffres  actuels  comme  Texpres- 
sion  complète  et  normale  de  cette  partie  du  budget  colonial.  D*importantes 
ordonnances,  qui  n'ont  que  quelques  mois  de  date ,  ont  à  peu  près  complété  la 
partie  de  la  législation  de  i845  sur  laquelle  il  avi|it  été  réservé  au  pouvoir 
royal  de  statuer.  Le  complément  de  ces  actes  se  prépare.  De  leur  exâ:ution , 
et  notamment  de  lapplication  de  Tordonnance  royale  du  18  mai  i846,  nr 
rinstruction  religieuse  et  élémentaire  des  esclaves,  et  de  celle  qui  doit  régler 
leurs  mariages,  ressortiront  bientôt,  pour  les  administrations  coloinales,  les 
moyens  de  fournir  des  prévisions  complètes  sur  Tensenibie  de  Torganisation 
à  donner  aux  trois  branches  du  service  dont  il  vient  d^étre  parlé.  I^  gouver- 
nement s'occupe  de  son  côté,  avec  une  juste  sollicitude,  de  rechercher  les 
moyens  de  donner  au  dergé  qui  dessert  les  colonies  des  bases  plus  fofia» 
et  une  composition  mieux  appropriés  au  succès  de  soi»  importante  mission. 
Telles  iont  les  raisoss  qui  demandent  que  l'ejcamen  général  et  approfondi  des 
questions  de  dépenses  qui  se  rattachent .  à  Texécution  des  lois  des  18  et  19 
juillet  i845,  soient  ajournées  jusqu'au  budget  de  1849. 

iDu  reste,  et  sans  vouloir  ici  aborder  au  suj^t  des  résultats  généraux  de 
cea  deux  lois  et  de  ce  qui  a  été  fait  pour  leur  exécution ,  un  exposé  qui  trou- 
vera sa  place  ailleurs,  il  est  à  propos  de  constater  que  jusque  présent  les 
conséquences  du  nouveau  régime  établi  ont  été  l'adoucissement  sensible  de 
la  condition  des  esclaves,  sans  que  les  vives,  appréhensions  que  quelques  per- 
sonnes avaient  manifestées  se  soient  réalisées.  La.  correspondance  de  MM.  lei 
gouverneurs  fait  espérer  que  cette  situation  favorable  ae  maintiendra  et  ju^- 
tifiira  de  plus  en  plus,  par  les  progrès  pacifiques  dont  elle  aidera  le  dévelop- 
pement, les  sages  et  salutaires  intentions  qui  ont  inspiré  la  législation 
de   1845. 

«  Une  somme  de  4i  ,000  francs  est  demandée  pour  créer  dana  chacune  des 
colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Bourbon,  une  augm^*** 
tion  «Us  cadres  actuels  du  personod  judiciaire,  un  premier  substitut  di^  pro** 
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cureur  général  el  trois  noaveiinx  tubstituts  pr^  les  tribanaux  de  première 
iostance. 

t  Les  rapports  de  MM.  tes  gouverneurs  signalent  unanimement  TinsniBsance 
de  ror^ganisation  actuelle  do  ministère  public  en  présence  des  obligations  im- 
portantes et  multipliées  que  lui  impose  la  législation  sur  le  régime  des  es- 
claves. Les  nooveaux  emplois  que  le  Gouvernement  se  propose  de  cvéer  soot 
indispensables  pour  assurer  dans  toutes  ses  parties  le  service  du  patro- 
nages, celui  des  tournées  dMnspection,  et  pour  metire  MM.  les  procureurs 
généraux  en  mesure  de  suivre,  avec  toute  Taclivité  et  la  ponctualité  néces- 
ssires,  Texécution  des  règlements  dont  l'efficacité  et  le  succès  reposent  princi* 
paiement  sur  le  concours  de  la  magistrature.  » 

S  5.  Émangipatioh.  —  Travail  libre. 

Siiaation  de  la  Guyane  anglaise, — Les  derniers  renseigne- 
ments parvenus  sur  la  situation  de  la  Guyane  anglaise  sont  peu 
Eivorables.  Nous  allons  citer  ceux  que  nous  fournit  le  rapport  ré- 
cent d*un  officier  de  la  marine  royale,  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Simon,  qui  a  visité  la  colonie  en  octobre  18 46.  Sans  récuser 
Fantorité  qui  s'altadie  à  cet  exposé  fait  par  un  témoin  oculaire, 
nous  croyons  pouvoir  admettre  cpi'il  a  été  conduit  à  prendre 
comme  expression  d\me  situation  permanente  des  faits  qui 
étaient,  en  grande  partie,  le  résultat  dune  crise  momentanée. 
La  nouvelle  de  Tadmission  des  sucres  étrangers  en  Angleterre 
avait  nécessairement  assombri  Taspect  de  la  colonie;  elle  a  dû 
influer  sur  le  langas:e  des  propriétaires  avec  lesquels  cet  officier 
est  entré  en  relation.  Des  informations  de  date  postérieure,  et 
dont  la  source  mérite  toute  conBance,  font  envisager  la  situa- 
tion delaGuyanean^aîsesousun  jour  beaucoup  moins  alarmant. 
Quoi  qull  en  soit,  notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  re- 
cueillir* simultanément  ici  ces  divers  éléments  d'appréciation. 
Nous  rappellerons  d'ailleurs  que  naguère  encore  nous  insérions 
dans  la  Revue  coloniale^  un  rapport  émanant  d*un  autre  officier, 
H.  le  lieutenant  de  vaisseau  d'Âlteyrac,  où  les  résultats  de  Tim- 
migration  à  la  Guyane  anglaise  étaient  envisagés  de  la  manière 
la  plus  favorable.  On  verra,  au  surplus,  dans  la  suite  de  cette 
Revue ,  Topinion  exprimée  sur  le  même  sujet  par  le  comité 
central  des  énugrations  établi  en  An^eterre. 

Le  19  septembre  i84.6  (dit  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Simon) ,  j*ai  mi> 
aous  voâes  de  Caieune  pour  Demerara  avec  la  goélette  la  Légère*  Je  suis  arrivé 
à  Dennefara  le  3  octobre. 


*  Voiries  Annales  maritimes,  Rwue  çoUniaie  de  1846,  t.  IV,  pag.  i09. 
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Pendant  mon  court  sëjonr,  j*ai  en  iteu  de  remarquer  <|ue  cette  colonie,  si 
florissante  s^us  le  régime  de  Tesciavage,  a  grandement  déchu  sons  tous  ies 
rapports. 

Quoique  n'ayant  pu  parcourir  que  peu  d'habitations,  encore  de  celles  con- 
sidérées des  ^neiileures  en  ce  tempa^j'ai  été  frappé  de  la  cpiantité  de  tenraint 
j  adis  couverts  de  riches  cultures  maintenant  en  repos ,  se  détériorant  psr  le 
manque  d'entretien ,  faute  de  bras.  Gda  se  concevra  lorsque  Ton  envisagera 

qu'une  habitation,  celle  de  M.  J ,  par  exemple,  possédait  de  1,000 

à  t, 900  nègres,  tandis  que  maintenant  elle  n'a  jplua  que  loo  travanlleon. 
Rile  prit  environ  i5o  Coulis,  qui  se  réduisirent  bientôt,  tant  par  mortalité 
que  par  l'abandon  de  l'atelier,  à  48 ,  sur  lesquels  il  y  en  a  une  quarantaine  eo 
ce  moment  de  malades.  Une  caféière,  autrefois  des  plus  importantes,  appar- 
tenant à  M.  V ,  se  voit  dans  la  stricte  nécessité  d'abandonner  la  cnl- 

ture  du  café,  faute  de  bras  et  par  la  cherté  de  main-d'oeuvre,  s  florins  par 
jour.  Le  propriétaire  nie  disait  que  cette  année  il  se  considérerait  heureux  s'il 
pouvait  parvenir  à  couvrir  ses  frais.  Il  plante  une  partie  de  son  terrain  en 
bananiers  qui  sont  d'un  fort  bon  rapport,  la  banane  formant  la  baae  de  la  nourri- 
ture du  nègre  dans  presque  toute  la  colonie  :  ie  manioc,  ie  Tta,  ne  sont  em- 
ployés que  dans  les  lieux  élevéa,  où  la  culture  de  la  banane  est  peu  proq>àre. 
Dégoûté  et  découragé  par  la  tournure  que  prennent  les  aifiiires>,  il  vend  quel- 
que partie  de  son  terrain,  par  parcelles,  à  des  noirs.  Le  reste  il  s'en  défera 
fl^H  trouve  quelqu'un  d'assez  fou  pour  en  faire  l'acquisition.  Je  fus  voir  qud- 
«fues-unes  de  ces  nouvelles  propriétés  nëgrea,  qui  m'étonnàraat  |Mr  le  faon  étal 
de  leur  culture  qui  se  borne  à  la  banane  et  à  quelques  légume»  et  fruits  :  cela 
prouve  pourtant  ce  dont  cette  classe  d'individus  serait  capable  avec  de  la  vo- 
lonté. L'habitation  possède  un  moulin  pour  la  séparation  du  café  de  son  en- 
veloppe et  parchemin,  etc.;  il  est  mû  par  une  petite  machine  à  vapeur,  il  est 
sim^e  et  ingénieux  :  c'est  le  aeui  de  la  colonie.  Des  Portu^|ata  des  fles  soat 
ses  priacîpaux  travailleurs.  Le  propriétaire  est  ooçtent  d'être  tombé  heorense- 
vnent  sur  un  bon  arrivage.  Bons  sujet»,  travaillant  bien  mieux  et  autant  qu'un 
bon  n^gre;  ils  s'acclimatent  généralement  bien  :  ils  sont  aussi  trèa-sobres  et 
probes.  Malgré  une  surveillance  incessante,  des  nègres  maraudeurs  parviennent, 
chaque  jonc,  à  volsr  des  régimes  de  bananes  et  autres  fruits  sur  les  faabitatioos. 

Les  nègres  dans  cette  colonie,  comme  partout  ailleurs,  sont  peu  portés  au 
travail.  Ils  ne  s'y  livrent  que  pour  pourvoir  à  leur  nourriture  et  à  leurs  be- 
soins. Le  salaire  du  journalier  a  la  campagne  est  de  deux  florins  :  il  était,  il  y 
a  peu  de  temps  poussé  jusqu'à  la  gourde,  et,  vu  l'urgence,  les  colons  accep- 
taient cette  dure  exigence.  Prix  exorbilant  qui  fit  croire  aux  aigres ,  aiasi 
•que  1^  démarehes  réitérées  pour  les  porter  au  travail ,  qu'ils  étaient  iodis- 
jtensables  et  qu'où  ne  pourrait  se  passer  d'eux.  Aussi  ceux  qui  se  présentaient 
ne  Caîsaient-ils  que  ce  qu'ils  voulaient,  encore  étaient-ils  en  nombre  par 
trop  insuffisant  pour  les  besoins  des  habitations.  L'introduction  de  travailleurs 
européens  et  des  iles  (  les  Portugais)  coomiença  à  changer  on  peo  Tétst  des 
choses.  Le  nègre  se  montra  alors  un  peu  inquiet,  jaloux,  mais  continua  le 
travail  mdgré  rédaction  du  salaire  à  deux  florins.  Ils  est  à  remarqner  que  la 
majeure  partie  des  émigrés  portugais  ne  s'adonne  à  la  culture  de  la  4erre  que 
le  temps  nécessaire  pour  amasser  quelque  argent  :  dès  lors  ils  se  livrant  ao 
petit  commerce  de  détail  ou  colportent  à  l'intérieur.  Très-industrieux  «  sobres, 
ils  font  généralement  bien  leurs  afiaires.  L'immigration  portugaise  oontinae 
sur  une  large  écbeUe.  £lle  oiTrait  déjà  le  chiffre  d'environ  »^,ooo.  Tous  les 
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joon  il  y  a  de  nouveaux  arrivages.  Pendant  les  «isq  jours  que  je  passai  à 
Demeraia,  deux  navires  en  transportèrent  4oo.  Je  via  aussi  partir  un  trois^ 
mâts  de  5oo  tonneaux,  frété  par  les  Portugais  de:Demerara  pour  le  transport 
de  nouveaux  émigrés. 

Llntrodoction  des  Coulis  dans  la  Guyane  anglaise  n-a  pas  donné  jusqn^à 
présent  dlieoreux  résultats.  Sur  les  3,000  arrivés,  la  moitié  est  hors  de  ser- 
vice^ soit  par  la  mortalité,  la  faiblesse  résultaiU  des  maladies  ou  le  vagabon- 
dage et  la  mendicité. Triste  acquisition!  La  compagnie  qui  a  Tentreprise  de  la 
fourniture  et  transport  de  ces  misérables  Indiens  »  pour  plus  de  profit,  envoie 
des  hommes  généralement  étrangers  au  travail  ae  la  terre ,  des  batteurs  de 
pavés ,  vagabonds  et  mendiants ,  gens  pour  la  plupart  usés ,  dont  la  fàfble  cons- 
b'totion  ne  peut  résister  à  la  moindre  fatigue  sous  ce  elimat  de  feu.  Ten  ai  vu 
beaucoup  couverts  de  plaies  et  ulcères  :  il  y  en  avait  268  àf^hôpital.  (Une 
commission ,  sous  la  présidence  du  gouverneur,  s^est assemblée ,  le  7  octobre, 
pour  reconnaître  Tinsuffisancé  de  Thôpital  et  décider  son  agrandissement.) 

M.  le  gonvemeu*  Ligfat  est  ïcm  à^étte  aatisfttik  de  Renvoi  des  Goiiiis  et  de 
la  sitoa^on  actuelle  de  la  colonie. 

SO  gourdes  sont  allouées  par  homme  à  la  compagnie  pour  leur  transport  à 
Demerara,  et  autant  pour  les  rapatrier.  En  sus,  il  y  a  d'autres  menus  frais  qui 
élèvent  eneore  la  dépensé.  M.  le  gouverneur  me  dit  aassi  que  6,000  autres 
Coslis  lui  étaient  annoncés  pour  décembre. 

L^ntroduction  d'étrangers  dans  la  colonie  fait  grande  impressioip  siir  les 
nègres  émancipés;  ils  en  sont  fort  jaloux,  les  voient  d*un  mauvais  œil,  sont 
inquiets,  et  poussés  par  quelques-uns  de  ces  esprits  turbulents  qui  n'ont  qu  â 
gagner  dans  tes  troubles  et  désordres,  ils  eemmeocent  à  murmurer  haut,  et 
ont  proféré  quelques  menaces. 

A  la  mi-septembre,  une  grave  insurrection  éclata  à  TÉguan,  Sle  de  VEssé- 

3uibo ,  appartenant  en  grande  partie  à  M.  X»...  *,  la  cause  était  une  réduction 
e  salaire  que  voulait  opérer  ce  colon  sur  ses  deux  habitations.  Sa  voiture  Alt 
eoQverte  de  boue;  il  fôt  menacé  et  poursuivi  même  jusque  chez  lui.  Sa  posi- 
tion était  véritablemeat  critîqne  et  empirait  d'heuM  en  heure;  Texaspération 
des  travailleurs  approchant  de  son  paroxysme.  Ueureusenaent  le  gouverneur 
fut  informé  dans  la  soirée  de  ce  qui  se  passait,  et  put  faire  partir  dans  la 
nuif ,  par  on  bateau  à  vapeur,  toute  la  police  de  Demerara  ainsi  que  les 
troupes  disponibles.  Leur  arrivée  inattendue  et  si  subite  rendit  toute  résistance 
impossible;  on  parvint  à  s'emparer  des  plus  mtotint ;  enân,  ce  désosdre  lot 
étouffé.  Quoique  le  chiffre  du  salaire  ait  été  conservé  comme  antérieurement 
à  2  florins,  les  esprits  sont  encore  en  fermentation ,  non -seulement  dans  TEs- 
séaoibo ,  mais  dans  toute  la  colonie. 

ToutOB  les  personnes  que  j'ai  vues  à  Demerara  disent  qu'elles  craignent 
flous  peu  quelque  catastrophe.  Le  commerce  ne  va  plus;  les  débouchés  à 
finténeur  de  la  colonie  ont  diminué  considérablement.  Plusieurs  failliles  ont 
d^à  été  déclajEées;  trois,  dit-on,  considérables  étaient  attendues  d'un  jour  à 
Taulre.  Les  exportations  n'atteindront  pas  le  chiffre  de  1 845  :  on  parie  que 
celui  de  1846  lui  sera  d'un  quart  inférieur  en  sucre,  et  encore  la  qualité  sera 


sartont),  on  espère  une  meilleure  campagne  pour  1847.  Les  cafés,  comme 
tontes  les  antres  denrée»,  senoni  d'un  rapport  eneore  moindre^ 

14. 
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Voici  mainlenaot  uo  extrait  dcTautrecorrespoodance,  qui  nous 
parvient  de  Caîenne ,  et  qui  porte  la  date  du  i  à  décembre  i846: 

Nous  sommes  depuis  quelque  temps  sans  nouvelïes  du  Para»  Mais  il  est 
arrivé  ces  jfiprs  derniers  à  Caîenne  une  goêTlette  anglaise  venant  de  Deme- 
rara ,  qu'elle  avait  quittée  le  19  novembre,  EHe  ne  rapporte  riei>  de  nou- 
veau de  cette  colonie;  tout  y  était  tranquille,  les  salaires  des  travailleurs 
s'y  soutenaient  toujours  au  même  taui,  et  les  ba]>itants  s'occupaient  avec  ar- 
deur, d'aprës  ce  qu'on  annonce,  d'innovations  et  d'améliorations  dans  la  cul- 
ture et  la  fabrication  du  sucre,  pour  se  défendre  contre  la  concurrence  dont 
ils  sont  incessamment  menacés  sur  le  marcbé  d'Angleterre.  On  parlait  notam- 
ment, m'a-t-il  été  rapporté,  de  l'installation  d'usines  centrales  pour  concen- 
trer la  fabrication  du  sucre ,  et  de  l'établissement  d'un  cbemin  de  fer  entre 
Demerara  et  Berbice,  et  d'un  autre  le  long.de  la  rive  droite  de  Demerara 
}K)ur  desservir  les  habitations  de  ce  quartier  avec  la  ville. 

Travail  libre  à  Surinam.  *—  Etabliisement  de  einquaniefamilles 
hollandaises  sar  la  rivière  Copaam.  —  Après  avoir  visité  Deme- 
rara ,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Simon  s'est  rendu  à  Surinam. 
Il  y  a  été  témoin  des  efTorts  que  ladministration.  hollandaise 
continue  de  faire  pour  améliorer  le  régime  de  iesdavage.  Kùus 
avons  publié,  à  ce  sujet,  un  rapport  rédigé  par  M.  Vidal  de 
ij'ngendes ,  procureur  général  à  Caîenne  ^  A  ce  propos,  nous 
avons  annoncé  que  le  gouvernement  néerlandais  fait  étudier  à 
la  Haye  un  projet  d'abolition  de  l'esclavage  «  et  qu'en  attendant 
il  a  commencé  un  essai  de  colonisation  européenne  à  Surinam, 
pour  y  développer  dès  ce  moment  le  travail  libre.  M.  Simon 
constate,  dans  la  partie  de  sa  correspondance  que  nous  repro- 
duisons ici,  la  situation  de  cette  nouvelle  colonie  qui  a  été  éta- 
blie par  le  gouvernement  hollandais  sur  la  rivière  Copaam.  De 
plus,  cet  officier  racconte  comment  le  gouverneur  de  Surinam 
a  essayé  avec  succès  de  former  un  atelier  d'ouvriers  libres  pour 
creuser  un  canal  qui  est  maintenant  en  cours  d'exécution. 

La  colonie  hollandaise  paraît  dans  un  état  fort  satisfaisant,  malgré  aon  voi- 
sinage de  deux  pays  soumis  à  des  régimes  différents ,  la  plus  grande  tranquil- 
lité y  règne.  L'esclave  parait  beureus  et  ne  tente  que  bien  rarement  de  s'évader  : 
son  régime  a  été  amélioré,  adouci;  l'extrême  brutalité  d'autrefois  a  dispam  : 
pourtant  le  fouet  joue  encore  son  rôle,  sans  recourir  primitivement  à  la  justice. 
Le  nègre  travaille  bien,  satisfait  génén^ement  son  maître,  sartoat  depuis 
que  M.  le  gonvemeur  est  parvenu  à  faire  travailler  les  nègres  libres  et  blancs 
tous  ensemble,  et  leur  a  fait  comprendre  que  le  travail  de  la  terre  «  le  manie- 
ment de  la  bêche  était  un  travail  honorable.il  est  beau  de  voir  ces  hommes, 
qui  naguère  encore  eussent  rougi  de  manier  quelques  instruments  aratoires 
que  ce  fût,  maintenant  traverser  fièrement  toute  la  ville  avec  pelle  et  pioche 

^  Annales  maritimes,  Be»ue  coloniale  de  1846, 4.  UJ,  pag.  513. 
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wr  le  d)M|  et  se  livrer  au  travail  de  ûmples  journaliers  et  manœuvres  même 
arec  un  air  de  satiafactioo.  Pour  doiiDer,au  début,  uueappareoce  plus  re- 
levée au  travail,  il  en  est  fait  une  question  d'intérêt  public  et  national.  Il  (il 
entreprendre  ie  creusement  d'un  canal  de  jonction  du  Surinam  au  Saramaca 
(il  aura  de  6  à  7  lieues) ,  servant  en  même  temps  à  i*assécliement  d'exceilenta 
tanains  qu*il  doit  concéder  de  préférence  aux  travaiHeurs.  L  oQverlore  de  la 
ixanchée  se  fit  avec  ia  plua  grande  pompe.  Toutes  les  autorités  furent  convo- 
quées, les  troupes  musique  en  tête.  Les  nègres  des  habitations  eurent  ia 
jonroée  libre.  Après  un  discours  plein  de  persuasion,  pour  prouver  à  la  po- 
pdatiou  que  le  travail  ne  dégradait  pas,  il  prit  une  pelle,  et,  en  homme 
oport,  ouvrit  le  travail  ieuff  disant  et  leur  prouvant  qu'avant  d'être  apf»elé 
i  les  conunaoder,  il  avait  travaillé  lui-même.  Le  terrain  fut  béni,  le 
canon  tonna,  la  musique  se  mêla  aux  cris  dejoie  des  travailleurs  inscrits  et 
de  toute  la  population.  Ce  fut  un  grand  jour  de  fête.  Actuellement  le 
travail  avance  sous  les  efiforts  et  la  constance  de  200  travailleurs  libres. 
M.  Kaden  a  fait  aussi  défricher  et  manœuvrer  à  la  cbamic,  qae  Ton  enaploîe 
pour  la  première  fois,  une  grande  savane  bordant  le  canal;  déjà  une  partie 
en  est  plantée  de  nopals  venus  de  Curaçao,  où  la  cochenille  est  d'un  bon  rap- 
port. Plus  de  3,000  sujets'tont  déjà  bien  pris;  j  y  ai  vu  quelques  rares  insecles 
qui  m  ont  paru  en  bon  état.  4,000  plants  sont  dans  l'attente  du  défrichement. 
Û.  le  gouverneur  en  a  donné  à  quelques  colons.  De  ce  lieu  de  travail ,  jadis 
àéatri  et  marécageux,  on  a  fait  un  lieu  de  plaisir,  un  but  de  promenade,  où 
tout  le  monde  se  rend  pour  voir  les  progrès  de  l'entreprise;  des  tentes,  une 
vaste  et  confortable  grande  baraque  se  sont  élevées  conune  par  enchante- 
ment. Un  oercle  de  la  haute  société  s'y  est  formé;  les  dames  vont  s'y  reposer 
et  prendre  des  rafraîchissements.  G*est  une  affiûre  d'engouement  d'une  grande 
portée  morale  pour  cette  colonie.  Le  salaire  du  travailleur  eat  d'un  Eorin.  U 
'^  sur  la  rivière  Copaam  une  colonie  d'essai  de  cinquante  familles  bollan- 
<|ÛKs.  Elle  eut  un  triste  début  causé  par  la  négligence  et  l'imprévoyance  de 
l'administration.  Sur  les  400  personnes  qui  la  composa)ent|,  200  furent  en- 
levées dès  ies  premiers  jours  par  une  terrible  épidémie  qui  la  frappa  tout  à 
ttHip  :  ce  fat  une  espèce  de  peste.  En  voici  4a  cause  probable.  G^  malheureux, 
drivant  d'3Europe,  furent  immédiatement  transportés  à  l'embouchure  de  la 
rivière  et  aliandonnés  à  eux-mêmes,  à  dix  lieues  environ  du  lieu  de  leur  des- 
tination. U  leur  fallut,  quoique  exténués  par  une  longue  traversée  et  une 
^^lev  extrême,  n'ayant  que  de  la  salaison  pour  vivres,  remonter  jusqu'an 
lieu  qoi  leur  était  désigné  :  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  en  ce  pays  presque  vierge 
M  marécageux.  Il  leur  fallut  encore  immédiatement  s'occuper  de  se  mettre 
^  coQvert  Eo  ce  moment  l'épidémie  les  frappa  presque  tous.  Il  se  trouvaient 
sans  médecin,  médicaments  nécessaires,  etc.  Le  gouvernement  de  Surinam 
ne  ht  informé  de  ce  qui  se  passait  que  le  cinquième  jour;  la  maladie  avait 
fût  et  terminé  ses  ravages.  Vu  l'état  de  faiblesse  de  ees  pauvres  familles,  le 
gouverneur  leur  envoya  des  nègres  pour  les  installer  et  faire  les  premiers  dé- 
irichements.  Tout  commença  alors  à  prospérer.  La  petite  colonie  se  trouve  à 
n^me  de  se  suffire  à  elle-même;  elle  est  même  aujourd'hui  en  un  état  pros- 
père qui  permet-  à  M.  le  gouverneur  de  retirer  ses  nègres. 

S  4.   ^MIGRATIONS   ET  IMMIGRATIONS. 

HappoH  des  commissaires  de  V émigration  el  des  terres  coloniales. 
Ifimigratihns  des  Coulis  à  Maurice.  —  Le  rapport  annuel  des 
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eommîwaires  de  r^odigration  et  des  tenres  cokHiialés  pour  i8£& 
vient  de  nous  parvenir.  U  est  daté  du  3o  avril  i846,  et  rim- 
pression  en  a  été  ordonnée  par  les  Chambres  anglaises  dans  le 
cours  de  la  session  dernière. 

En  ce  qui  concerne  Maurice  en  particulier,  les  commissaires 
ne  se  sont  pas  bornés  à  constater  le  mouvement  de  Timmigra- 
iion  indienne  pendant  cette  seule  année.  Ib  ont  jeté  un  coup 
d'œil  rétrospectif  sur  les  diverses  phases  de  cette  immigration 
dep^is  i834.  Ils  ont  examiné  les  résultats  de  cette  mesure,  et  ils 
ont  été  amenés  à  formuler  cSverses  propositions  quir  depuis, 
paraissent  avoii:  été  appliquées  ^ 

Leur  travail  contient  Texposé  le  plus  clair  et  le  plus  concluant 
de  la  question  si  controversée  des  résultats  de  Timmigration 
indienne.  Nous  croyons  donc  devoir  en  donner  une  analyse  aussi 
exacte  et  aussi  complète  que  possible. 

La  première  période  de  Témigration  indienne  pour  Maurice^ 
commencée  en  i83â,  s'est;  terminée  en  iSSg.  Le  soin  de  Tef- 
fectuer  a  été  entièrement  abandonné  aux  efforts  de  Tindustrie 
privée.  Les  Coulis  ont  été  transportés  dans  la'  colonie  en  vertu 
de  contrats  d'engagement  dont  la  durée  n'a  été  limitée  à  cinq 
ans  qu'à  partir  de  Tannée  18S7.  A  l'expiration  de  ces  cinq 
années,  les  immigrants  avaient  droit,  comme  aujourd'hui,  à 
être  rapatriés  gratuitement.  Ce  système  a  donné  naissance  aux 
abus  les  plus  grands.  Ainsi  les  agents  cbaigés  de  réunir  les  émi- 
grants  ont  été  jusqu'à  les  attirer  par  ruse  à  Calcutta,  où  ib 
les  ont  détenus  jusqu'au-  moment  de  l'embarquement ,  qui  a 
souvent  été  effectué  de  force.  De  plus ,  les  contrats  contenaient 
les  conditions  les  plus  désavantageuses  pour  Tes  travailleurs ,  et, 
d'ailleurs,  la  plupart  des  propriétaires  ne  songeaient  pas  à  en 
exécuter  fidèlement  les  termes.  Le  nombre  des  individus  in- 
troduits, sousce  r^me,  dans  la  colonie,  a  été  de  25,458,  doof 
24f566  travaiUeurs  du  sexe  masculin. 

A  la  fin  de  i842.,  l'émigration  de  l'Inde  pour  Maurice  a  re- 
commencé. Cette  fois  eHe  a  eu  lieu  sous  la  surveillance  d'a- 
gents du  Gouvernement ,  et  les  frais  de  l'introduction  des  immi- 
grants ont  été  payables  à  lAaurite  au  moyen  d'une  prime  votée 
à  cet  effet.  U  a  été  décidé  qu'aucun  contrat  de  service  ne  pour- 
rait être  passé  hors  de  la  colonie ,  et  que  ceux  qui  seraient  cour 

'^  Annales  maritimes,  Kevue  colotùaie  de  1846,  t.  IV ,  pag«  649.. 
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das  à  Maurice  ne  poorraknt  avoir  une  dwée  de  plus  d'un» 
année.  Par  ce  moyen ,  on  est  parvenu  à  éviter  les  abus  qui  avaient 
signalé  l'émigration  dans  la  période  précédente. 

Ce  système.a  été  modifié  de  nouveau  dans*  le  cours  de  Tan* 
née  1844,  en  ce  sens  que  le  soin  de  réunir  et  de  transporter 
les  émigrants  a  été  confié  exclusivement  aux  agents  du  Gouver- 
nement Tel  est  Tordre  qu'on  suit  encore  aujourd'hui.  Cette 
mesure  a  été  adoptée  en  partie  pour  diminuer  les  dépenses, 
en  partie  pour  obtenir  un  meilleur  choix  d'émigrants ,  et  sur- 
tout pour  arriver  à  augmenter  le  nombre  des  femmes.  Ce  ré- 
sultat a  été  réalisé.  En  efifet,  46,oi4  Coulis  ont  été  transportés 
à  Blaurice  pendant  l'année  i8A3^  Sur  ce  nombre,  on  a  compté 
6,770  fenunes. 

Ainsi ,  en  dix  années  «  71,482  Indiens  ont  été  introduits  dans 
ta  colonie.  Cependant  un  conûté  du  conseil  législatif  de  Mau- 
rice, nommé  en  i845  pour  examiner  la  situation  de  la  colonie 
sous  le  rapport  des  effets  de  l'immigration ,  s'est  plaint ,  dans  les 
tennes  les  plus  vifs ,  de  l'insuÇisance  des  inmiigrants ,  et  a  dé» 
daré  qu'il  était  nécessaire  d'adopter  un  système  plus  efficace 
^e  celui  qui  a  été  mis  en  œuvre  jusqu'à  présent,  si  Ton  veut 
que  les  propriétaires  obtiennent  enfin  le  travail  dont  ils  ont 
besoin^ 

Les  documents  réunis  par  ce  comité  établissent  parfaitement 
ies  difficultés  toutes  spéciales  qui  naissent  d'un  état  de  société 
oà,  contrairement  à  ce  qui  existe  dans  la  métropole,  il  y  a 
pins  de  travail  que  d'ouvriers.  Les  inconvénients  qui  résultent 
dua  tel  état  de  choses  constituent-ils  un  véritable  danger? 
Est-il  possible  d'y  remédier  au  moyens  de  mesures  partiou- 
lières,  ou  bien  faut-il  attendre  un  changement  &voraible  du 
temps  et  des  progrès  des  mœurs?  Telles  sont  les  questions  que 
suggère  la  lecture  de  ces  documents. 

Le  comité  du  conseil  législatif  de  Maurice  croit  que  la  source 
de  tous  les  maux  qu'il  énumère  est  dans  le  caractère  incons- 
tant des  bidiens  immigrants  en  générid.  Cette  inconstance  est 
lâcheuse,  mais  n^est-elle  pas  compensée,  pour  Maurice,  par  le 
nombre  considérable  de  ces  nouveaux  travailleurs,  que  son  voi» 
siaage  avec  les  Indes  orientales  lui  a  permis  de  se  procurer.  H 
Qest  pas  juste  de  dire  que  les  Indiens  ne  sont  pas  de  nature  à 

AnaiidM  mafttimes,  Revue  coloniale  Je  1845,  t.  IV,  pag.  761 ,  et  de  1845 
'^  'M,  pag. -^^  et  t  iV,  pag,  660. 
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être  atilement  employés  par  les  habitants.  On  les  a  trouvés ,  au 
contraire,  patients  et  dociles.  Il  n'y  aurait,  dans  tous  les  cas, 
aucun  avantage  à  espérer  de  l'adoption  de  mesures  coercitives 
destinées  à  contrecarrer  les  penchants  d'une  race  qui  semble 
destinée  à  former  la  grande  masse  de  la  population  ouvrière  de 
la  colonie.  De  toutes  les  îles  anglaises  des  Indes  occidentales ,  le 
Gouvernement  a  reçu  des  témoignages  de  satisfaction  inspirés 
par  la  conduite  et  les  habitudes  laborieuses  des  Coulis  indiens. 

Le  comité  du  conseil  législatif  a  constaté  que  les  habitants 
de  Maurice  se  font  une  concurrence  si  grande,  qu*fls  vont  jus- 
qu'à débaucher  les  sirdars,  afin  que  ceux-ci  emploient  leur  iD- 
fluence  pour  déterminer  les  Indiens  à  quitter  une  habitation 
pour  une  autre.  C'est  à  la  classe  la  moins  nombreuse,  mais  la 
plus  éclairée  et  la  plus  riche  de  la  société  coloniale,  qu'il  ap- 
partient de  faire  sa  propre  police  à  cet  égard,  et  de  mettre  un 
terme  à  cette  déplorable  pratique.  11^  serait  déraisonnable  d'es- 
pérer que  les  Indiens ,  ignorants  et  pauvres,  sauront  résister  aux 
conseils  de  leurs  chefs,  et  que  «ceux-ci  repousseront  les  avan- 
tages pécuniaires  qui  leur  sont  offerts  en  ces  occasions.  C'est 
aux  maîtres  qu'est  dévolue  la  tâche  de  s'attacher  par  de  bons 
procédés  les  Coulis,  dont  l'inconstance  naturelle  est  ce  en  mo- 
ment stimulée  par  l'attrait  de  la  nouveauté,  mais  qui  acquer- 
ront, sans  doute,  avec  le  temps,  des  habitudes  de  stabilité. 

D'ailleurs  il  est  un  fait  éclatant  qui  diminue  certainement 
la  valeur  des  plaintes  du  comité ,  et  qui  empêche  d'attacher 
l'importance  d'un  danger  aux  difficultés  qui  résultent,  tant  du 
caractère  des  immigrants  que  des  circonstances  spéciales  où  se 
trouve  placée  aujourd'hui  la  société  coloniale  ;  ce  fait  cou- 
sisle  dans  l'accroissement  considérable  de  la  production.  Le 
nombre  des  travailleurs  effectifs ,  avant  l'abolition  de  l'escla- 
vage, était  de  28,000.  Le  comité  du  conseil  législatif  de  Mau- 
rice estime  que ,  bien  que  le  nombre  des  travailleurs  soit  actuel- 
lement de  4o,ooo,  la  somme  de  travail  obtenue  équivaut 
seulement  au  travail  de  2 3, 000  esclaves.  Cependant  la  récolte 
moyenne  de  1820  à  1824  nedépassait  pas  22  millions  délivres 
de  sucre.  Dans  les  cinq  années  suivantes,  la  moyenne  de  la  pro- 
duction s'est  élevée  à  42  millions  de  livres.  En  1882 ,  le  mon- 
tant de  la  récolte  a  été  de  yS  millions  de  livres.  Enfin ,  en  i845. 
la  colonie  a  produit  80  millions  de  livres  de  sucre,  et  cette  ré- 
colte si  considérable  a  été  faite ,  d'après  le  témoignage  du  gou- 
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venear,  avec  une  rapidité  sans  eiempk.  D'ailleurs  cette  aug- 
jneoladoD  de  produits  s'est  encore  développée ,  et  la  récolte  de 
i8ii6  saononce  comme  devant  être  pins  forte  qu'aucune  de 
dles  qui  l'ont  précédée. 

Quels  que  soient  les  inconvénients  qui  résaltent  de  l'instabi- 
lité des  Indiens,  les  faits  précédents  parlent  trop  haut  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  ajionter  aucun  commentaire.  Les  commissaires 
de  rémigration  et  des  terres  coloniales  jugent  le  caractère  des 
lodieos  plus  favorablement  que  le  comité  du  conseil  législatif 
de  Maurice.  Ils  croient  que  la  réformation  des  abus,  tels  que 
rembauchage  des  sirdan  sur  les  habitations  d'autrui ,  pourra 
être  obtenue  par  l'amélioration  de  l'esprit  public  et  par  l'ac- 
croissement des  relations  de  bon  voisinage  entre  les  proprié- 
taires, plus  aisément  que  par  des  mesures  de  coercition  qui 
attenteraient  réellement  à  l'indépendance  des  Coulis. 

Restait  à  connaître  :  i**  quelle  était,  en  18/I6,  la  force  réelle 
des  ateliers  organisés  dans  la  colonie;  a"*  quelle  était  la  valeur 
des  moyens  proposés  pour  donner  plus  d'efficacité  au  travail; 
3'  quelles  étaient  les  mesures  à  prendre  dans  le  but  de  faire 
taceaui  dépenses  nécessaires  pour  maintenir  le  nombre  actuel 
des  travailleurs  dans  la  colonie? 

(^'est  ce  que  les  commissaires  coloniaux  ont  examiné  <kns 
la  suite  de  leur  exposé. 

Le  nombre  des  émigrants  propres  aux  travaux  de  la  culture 
était,  daprès  les  calculs  du  comité  institué  à  Maurice,  de  46,ooo 
au  commencement  de  Tannée  18^6.  On  suppose  que  3/l,ooo 
^ent,  à  cette  époque,  employés  sur  les  habitations.  Il  y  avait 
de  plus  6,000  travailleurs  de  la  population  affranchie  ;  -ce  qui 
portait  la  somme  des  forces  effectives  appliquées  à  la  culture  à 
io,ooo  individus.  L'augmentation  considérable  des  prodaits 
jl^Qs  le  cours  des  dernières  années  prouve,  ainsi  que  nous 
Uvons  déjà  dit,  que  cette  somme  de  travail  était,  en  i846 , 
piDs  grande  que  jamais.  Mais  il  faut  considérer  que,  d'ici  à  quel- 
ques années,  un  grand  nombre  d'immigrants  doivent  être  ra- 
patriés. Pour  maintenir,  en  l'état  actuel ,  les  forces  appliquées 
il  la  culture,  on  a  calculé  qu'il  faut  introduire  annuellement 
^»  la  colonie  environ  6,000  bommes ,  et ,  d'après  l'avis  du 
comité  de  Maurice ,  c'est  tout  au  plus  si  cette  importation  sera 
ionisante. 

Or  la  portion  du  revenu  public  applicable  à  l'immigration 
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ne  peut  pioft  suffire  aux  dépenses  de  Tintroduction  annuell^i  ^ 

de  6,000  individus,  et  les  tiaxes  qui  pèsent  sur  la  colonie  sont  -^1 

trop  lourdes  déjà  pour  qu'on  puisse  songer  à  les  augmenter.  ^ 

Ces  considérations  <Mit  porté  le  comité  du  conseil  législatif  de  ^\ 
Maurice  à  laminer  s'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  la  même 
quantité  de  travail  d'un  moins  grand  nombre  d'individus ,  et 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  modifier  la  manière  dont  on  se  pro- 
cure actuellement  des  immigrants.  e^i 

Sur  le  premier  point ,  le  comité  propose  deux  solutions  :  la  t^i 

première  consiste  en  une  fixtensîon  de  la  durée  des  contrats;  «n 

la  seconde,  dans  l'adoption  de  meiHeures  mesures  de  police,  sig 

•Les  eonunissaires  de  l'émigration  ne  pensent  pas  que  le  Gou-  !:i 

vemement  doive  consentir  à  l'extension  de  la  durée  des  con-  m\ 

trats.  Ce  serait  attacher  pour  trois  ou  cinq  années  les  immi-  m 

grants  à  des  habitations  où  ils  resteraieikt  contre  leur  gré,  et  '.t^ 

où  ils  pourraient  être  soumis  à  un  régime  trop  rigoureux.  Il  \\ 

est  remarquable  que  c'est  principalement  lorsque  les  Indiens  \^ 

sont>^ssu}ettis  à  l'exécution  de  contrats  de  longue  durée  qu'ils  ,., 

donnent  le  plus  de  sujets  de  plaintes,  tandis  qu'au  contraire  les  ti^ 

ouvriers  engagés  pour  peu  de  temps  se  montrent,  en  général,  ^ 

contents  et  bien  disciplinés.  ni 

L'expérience  de  chaque  jour  en  An^eterre,  où  des  ouvriers  ,, 

payés  à  la  journée,  demeurent  volontairement  au  service  du  ,| 

même  maître ,  pendant  une  longue  suite  d'années ,  prouve  que  le  •  ^ 

travail  continu  est  parfaitement  compatftdeavecla  complète  in-  >., 

dépendance  du  travailleur.  H  n'est  pas  douteux  que  des  eontrats  y 

expirants  à  époque  fixe  favorisent  l'humeur  changeante  des  h-  .^ 

diens  ,•  en  oe  qu'il  leur  suggère  la  pensée  de  quitter  leurs  maîtres  ^ 

i  la  fin  de  ces  mêmes  contrats.  Loin  donc  de  chercher  à  pro-  ^ 

longer  la  durée  des  engagements  de  travail ,  les  commissaires  ^ 

de  l'émigration  pensent  qu'il  serait  désirable  d'encourager  les  ^^ 

propriétaires  à  contracter  avec  les  immigrants  pour  une  période  ,^ 

de  temps  indéfinie.  Les  engagements  de  cette  sorte  seraient  ré-  ^^ 

siliables  sans  autres  formalités  qu'une  notification  à  court  délai.  ^ 

Par  exemple ,  on  pourrait  décider  qu'à  défaut  de  stipulation  cou^  ; 

traire,  tout  contrat  de  travail  serait  considéré  comme  un  engage  ^ 

ment  de  trois  mois ,  résiliable  par  consentement  mutuel  ou  p^f  ^ 

intervention  d'un  magistrat,  et,  dans  tous  les  cas,  serait  terminé  |^ 

à  l'expiration  des  trois  premiers  mois,  à  condition  queiuu^  .^ 

des  parties  en  doonerait  avis  un  mois  à  l'avance.  ^ 
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E$frfl  désirahle  qae  les  contrat»  ateut  Ken  par  écrit  ou  ver* 
kleiDentPCert  une  question  que  les  commissaires  de  Témigra- 
lioo  ne  croient  pas  devoir  résoudre.  En  effet ,  si  d^on  côté  ie 
tnvaillear  est  généralement  porté  à  se  défier  des  intentions  de 
eeloi  qui  l'oblige  4  signer  un  papier ,  d'un  antre  cMé  •  les  con- 
trats écrits  donnent  aux  ouvriers  la  garantie  que  toutes  les 
cosventions  faites  concernant  lea  salaires  ou  les  allocations  en 
oaUiK  seront  exécutées*  En  conséquence  »  les  commissaires  de 
lejDfration  pensent  que  s'il  ne  faut  pas  ordonner  que  les 
contrats  seront  écrits,  il  ne  faut  pas  non  plus  le  défendre. 

La  dernière  question  à  examiner  est  celle  de  sarvoir  de  quelle 
oanière  on  pourvcufa,  à  l'avenir ,  aux  dépenses  de  Fémigration. 

Le  comité  dn  conseil  législatif  de  Maurice  compte  «  pcttr 
bire  iace  à  ces  dépenses  pendant  le  cours  de  la  présente  année, 
w  m  accroissement  du  produit  des  droits  d'exportation ,  at- 
teoda  que  la  récolte  s'annonce  comme  devant  Atre  plus  consi- 
iirabie  que  FanDée  précédente  ;  mais  le  gouverneur  fait  obser- 
ver que  ce  comité  a  estimé  la  récolte  précédente  au-dessous  de 
tivdeor  réeUe,  de  sorte  qne  la  différence  entre  la  production 
des  deux  années  ne  sera  pas  aussi  considérable  qu'on  le  sup* 
P^-  De  plus  il  expose  que  l'expédient  du  comité  laisse  à  dé*- 
<^Yerl  la  dette  contractée  par  la  colonie  pour  les  frais  anté- 
^un  de  rémigration.  En  conséquence,  il  a  fait  au  conaeil 
l^tif  Qoe  proposition  tendant  à  élever  le  droit  d'exportation 
dtt  sucre,  au  commencement  de  t846,  de  i  à  2  scheHings  par 
Vttotal.  Ou  ignore  encore  la  décision  du  conseil. 

Si  le  conseil  se  détermine  à  lever  nn  nouvel  impôt,  l'avis  des 
c^DUnittaires  de  l'émigration  est  de  décréter  l'établissement 
doue  taxe  payable  par  tonte  personne  qui  louera  les  servicea 
(fui iounigrant  De  la  sorte,  ceux  qui  emploient  les  Indiens  k 
d'autres  tafvanx  qu'à  celui  de  la  culture  de  la  canne  seront  ap- 
f^  à  osntribner  aux  dépenses  de  nmmigration. 

Cette  taxe,  calculée  sur  la  valeur  qoe  f  émigrant  peut  rendre^ 
^sar  le  prix  de  son  introduction  dans  la  colonie,  pourrait  être 
***e  à  1  livre  à  scheUings  par  année  (3o  francs) ,  payable  par 
^^'"^ines ,  à  raisonrde  2  scbellinga  (2  fr.  5o  c.)  par  mois.  Cette 
*^^yot,  ajoutée  aux  salaires  actuels,  n'atteindrait  pas  encore  le 
pni  des  salaires  antérieurement  à  l'i  mmigration. 

I^elles  sont  les  observations  généra  des  qu  a  inq>irées  aux  corn- 
"^re$  de  l'émigration  l'examen  du  résultat  des  mesure» 
f*"^  jusqu'à  ce  jour  pour  organiser  fie  travail  dans  nos  colonies. 
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Ib  constatent  eux-mêmes  que  cette  aflkire  n'est  point  encore 
entièrement  instruite,  et  que  la  plupart  des  questions  soulevées 
n*ont  point  encore  reçu  de  solution.  Mais  l'exposé  qui  précède 
nous  a  paru  bon  à  recueillir*  attendu  qu'il  jette  un  nouveaujour 
sur  des  questions  qui  intéressent  généralement  toutes  les  colo- 
nies ouvertes  à  l'émigration  indienne. 

Immigration  dans  les  Indes  occidentales.  —  La  partie  du  rap- 
port des  commissaires  où  se  trouve  exposé  l'état  de  l'iaunigra- 
tion  dans  les  Indes  occidentales,  jusqu'au  3i  décembre  i8i5, 
contient  des  renseignements  qui  doivent  nécessairement  Ggurer 
dans  notre  Revue. 

Les  commissaires  présentent  d'abord  un  tableau  de  Timmi- 
g^tion  indienne  dans  les  colonies  occidentales;  puis  ils  exami- 
nent les  faits  relatifs  à  l'inounîgration  africaine  dans  les  mém^ 
colonies,  et  enfin  ils  exposent  ceux  qui  se  rapportent  à  l'immi- 
gration d'Européens,  et  en  particulier  d'habitants  de  Madère,  à  la 
Jamaïque,  à  la  Guyane  anglaise,  à  la  Trinité  et  à  Saint-Vincent. 

Nous  analysons  leur  travail  : 

Coulis  de  l'Inde.  —  U  a  été  reconnu,  au  commencement  de 
&844 ,  qu'il  serait  nécessaire  de  fréter,  en  Europe,  des  navires 
pour  opérer  le  transport  des  émigrants  de  l'Inde  aux  colonies 
occidentales ,  attendu  la  difficulté  de  faire  des  affrètements  pour 
cette  destination  dans  les  ports  de  Calcutta  et  de  Madras.  D  on 
autre  côté,  il  était  difficile  de  décider  des  armateurs  à  courir  la 
chance  de  manquer  de  passagers,  une  fois  que  leurs  navir^  se- 
raient arrivés  dans  ces  ports.  En  conséquence ,  les  colonies  a 
destination  desquelles  les  navires  furent  frétés  en  Europe  du- 
rent s'engager  à  payer  un  dédit  aux  armateurs ,  dans  le  cas  où  les 
agents  d'émigration  dans  l'Inde  n'auraient  pas  réussi  à  réunir  un 
nombre  suffisant  d'émigrants.  3i  navires  pouvant  recevoir  en- 
semble à  bord  8,000  Coulis  ont  été  frétés  .en  Angleterre.  Le 
prix  de  la  traversée,  de  l'Inde  aux  colonies  occidentales,  a  été 
fixé  entre  i4  et  16  livres  10  schellings  par  adulte  (35o  francs  a 
4i2  fr.  5o  c). 

Des  mesures  ont  été  prises  en  même  temps  à  Calcutta  et  a 
Madras  pour  développer  l'émigration.  Des  agences  ont  été  éw»^ 
dans  ces  deux  ports.  A  chacune  a  été  attaché  un  médecin  aux  ap' 
pointements  de  200  livre»  (5,ooo  francs) ,  avec  mission  d  exa- 


miner les  émigrants.  L'agent  d'émigration  à  Madras  a  pourvu 
rhabillement  des  émigrants  au  prix  de  2 1  schellings  (26  fr*  30 <^ 
pour  les  hommes,  et  de  i5  schellings  (18  fr,  76  c.)  pour  K 
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femmes.  L'entretien  de  cbaqae  émigrant,  au  dépôt ,  avant  Tem- 
barqnement,  a  coûté  3  deniers  |  par  jour  (32  centimes  j).  Enfin 
le  même  agent  a  lait  un  arrangement  avec  un  indigène,  quis^ett 
chargé  de  recruter  les  émigrants  à  raison  de  i  o  schellings  (i  2  fr. 
5o  c.)  de  prime  par  adulte.  Tous  les  immigaants  dirigés  de  Ma- 
dras sur  les  agonies  ocoîdentales,  pendant  la  saison  de  liàà- 
i8i5»  ont  été  procurés  par  cet  indigène.  Le  conunencement  de 
h  saison  d*embarquement  a  été  fixé,  à  Madras ,  au  i^  septembre. 

Une  importante  question  a  été  soulevée.  Il  a  paru  utile  de 
modifier  l'acte  sur  les  passagers  en  ce  qui  concerne,  i°  Tâge  au- 
qoelles  émigrants  sont  considérés  comme  adultes;  2^  Tétendue 
de  fespace  qu'il  est  ordonné  de  réserver  à  chaque  passager  sur 
les  navires  qui  les  transporte  à  leur  destination.  Où  a  reconnu 
qoe.sous  ces  deux  rapports» les éoaigrants  de  Ylnée  ne  devaient 
pas  être  assimilés  aux  émigrants  des  autres  pays.  Il  convient  de 
Bxera  l'âge  de  ib  ans  au  Ueu  de  i4  ans  le  moment  où  Témi- 
gnnt  indien  est  considéré  conmie  adulte.  De  plus ,  les  Coulis 
oont  pis  besoin ,  sur  les  navires ,  d'un  espace  aussi  grand  que 
œluiqni  est  réservé  par  la  loi  an^aise  aux  passagers  naviguant 
<hii8  les  mers  des  tropiques.  En  conséquence,  les  commissaires 
PfOfMisent  d'amender  l'acte  concernant  les  passagers ,  à  l'eSet  de 
^er  an  gouverneur  général  de  llnde  le  droit  de  modifier  oat 
acte  en  ce  qui  se  rapporte  aux  catégories  d'âge  établies  par  cet 
^<^»  et  à  fespace  qui  doit  être  réservé  à  chaque  émigrant. 

Le  nombre  total  des  Indiens  transportés  dans  les  colonies 
^ideatales  pendant  l'année  iSàk-iSàb  s'âève  à  8,i3i  indi- 
vidus, répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

Jamaïque '. .  Enfants 311 

Femmes 258 

•  .    Hommes 1,380 

Total 1,Q4Q 

Guyane  anglaise. . .  Eufants 521 

Femmes 001 

Hommes S,712 

Total 3,834 

TrinUé EnfanU 385 

Femmes 350 

Hommes 1,613 

Total. 2,348 

En  terminant  leur  rapport  sur  l'émigration  de  l'Inde  pour 


y 
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lesoolooies  occidentales,  les commisnîres  dédarentque  toute» 
les  informaiioas  recueillies  jnsqu^au  momeiit  de  la  publication 
de  ienr  travail  sont  satisfaisantes  ,  non-seulement  an  point  de 
vue  des  soins  dont  les  émigrants  ont  été  Tobjet  pendant  la  tra- 
versée ,  niai^  encore  en  ce  qui  touche  le%  rapports  des  immi- 
grants avec  leurs  maiti^tô.  Dans  les  trois  colonies  on  a  adopté 
pour  principe  de  cantonner  en  quelque  sorte  les  iounigrants  in- 
diens dans  un  même  district,  afin  de  faciliter  leurs  rdations,  et 
d'adoucir  pai*  là  les  regrets  qui  peuvenat  naître  dans  Teprit  de 
ces  travailleurs  au  conmiencementdelMr  exil  volontaire. 

# 

EmigrarUs  cffrioains.  —  On  a  renoncé  complètement  à  Tancien 
système,  qui  consistait  à  maintenir  affrétés  l'une  manière  per- 
manente trois  navires  poar  tren^orter  les  Africains  de  Sierra- 
Leone  dans  les  trois  principalts  colonies  des  Indes  occidentales. 
Leurentretien  était  trop  coûteux;  le  nombre  des  immigrants  était 
trop  variable,  et  en  général  trop  limité,  pour  qu'il  fât  possible 
de  justifier  la  continuation  dun  tel  système.  Le  Gten-Huntàey, 
frété  pour  la  Jamaiqise,  VAmbian,  frété  fOxstlR  Guyane  anglaise, 
le  Senator,  frété  pour  la  Trinité ,  ont  fait  chacun  six  voyages.  Le 
premier  n'a  porté  à  la  Jamaïque  que  ôiq  Africains;  le  second 
n'a  introduit  à  la  Guyane  que  662  immigrants;  le  troisième, 
plus  Êivorisé,  n'a  cependant  tran^rtéà  la  Trinité  que  9^3  Afri- 
cains. En  tout,  2,187  individus,  dont  81  â enfants. 

Pour  remplacer  ces  trois  navires,  dont  remploi  au  triuisport 
4es  immigrants  était  trop  onéreux ,  le  gouverneur  de  Sierra- 
Leone  a  été  avisé  de  donner  des  permissions  spéciales,  à  la  re- 
quête de  l'agent  général  d'émigration ,  à  des  navifes  dont  la 
bonne  construction  et  les  qualités  seraient  reconnues.  La  prime 
offerte  aux  armateurs  pour  le  transport  des  émigrants  à  la  Ja- 
maïque a  été  fixée  à  7  liv.  10  sch.  ^187  fr.  5o  c.)  par  tête,  et  à 
7  livres  (175  francs]  pour  le  transport  des  émigrttnts  à  la 
"Guyane  et  à  la  Trinité.  Les  fonctions  et  le  titre  de  l'agent  gé- 
néral de  l'émigration  ont  été  maintenus  pour  assurer  aux  émi- 
j[rants  la  protection  d'un  fonc^onnaire  supérieur  ;  mais  od  a 
supprimé  les  agents  chargé^  de  représenter  à  Sierra-Leone  les 
intérêts  de  chaque  colonie  en  particulier.  A  leur  place ,  on  a 
«lommé  un  seul  agent ,  qui  a  été  diargé  de  diriger  sur  la  Jamaï- 
que, la  Guyane  et  la  Trinité,  tour  k  tour,  autant  que  possib^» 
les  navires,  à  mesure  que  le  nombre  des  passagers  qtii  devraieot 
y  être  embarqués  serait  complété. 

Cf  plan,  adopté  par  le  Gouvernemesl,  d'aocordawtc  lespartie^ 
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iAtéres$ées  dans  les  divenes  coionies ,  n'a  pas  eu  iùnl  le  succès 
qu*0D  CD  espérait.  S'il  y  avait  toujours  eu  dans  le  portcfeSierra- 
Leone  des  navires  qu'où  pût  fréter  pour  le  transport  dos  émi- 
giaats,  à  mesure  quilssepréseotaient»  ce  système  aurait  proba- 
blement réussi  ;  joaais  il  a  fallu  persuader  à  des  armateurs  de 
&ire  partir  d'Angleterre  des  navires  «  surFespérance,  qui  ne  s'est 
pas  ton  jour»  réalisée,  du  trouver  en  Afrique  des  passagers  pour* 
les  colonies.  D'un  autre  côté ,  des  propriétaires  du  comté  de 
Berbice,  à  la  Guyane  anglaise,  ont  fait  partir  des  navires  araiés 
dans  le  même  but.  Il  y  a  eu  encombrement  dans  le  port  de 
Sierra-Leone.  L'ordre  de  destination  des  navires  «  qui  devaient 
être  dirigés  successivement  sur  les  trois  colonies ,  a  été  changé. 
Od  s*est  disputé  les  émigrants.  Les  agents  d'émigration  n'ont 
pas  pu  s'entendre  avec  le  gouverneur.  Les  intérêts  de  plusieurs 
anuateurs  ont  été  iéaés.  On  b^  reconnu  la  nécessité  de  modifier 
profondémeat  le  système  suivi.  En  conséquence,  les  commis^ 
saires  de  l'émigration  ont  proposé  un  projet  dont  voici  les  prin- 
opales  dispositions  : 

Un  navire,  pourvu  d'une  autorisation,  partira  d'Anj^terre 
à  époques  ûxes«  par  exemple,  le  i^  de  chaque  mois,  pour 
transporteries  émigrants  de  Sierra-Leone  aux  Indes  occidentales. 

Aucun  autre  navire  ne  sera  admis  à  embarquer  les  émigrants 
sur  ce  point. 

Le  nayire  frété  pour  cet  objet  restera  mouillé  à  Sierra- 
Leone  pendant  un  temps  déterminé,  qui  pourrait,  de  l'avis  des 
commissaires,  être  fixé  à  dix  jours  an  plus,  lorsque  le  gouver- 
neur <H»  l'agent  général  d'émigratbn  le  jugerait  utile. 

Le  comité  de  l'association  des  planteuis  des  Indes  occiden- 
tales fera  connaître  au  bureau  des  commissaires  d^émigration , 
trois  semaines  à  l'avaiKai^  le  nom  du  navire  qu'il  aura  choisi.  St 
œ  navire  est  da»s  les  conditions  requises,  les  commissaires 
proposeront  au  secrétaire  d'État  de  concéder  aux  armateurs  l'an* 
torisation  nécessaire. 

Le  même  comité  fera  tous  ses  efforts  pour  diriger  sur  cha- 
cune des  trois  colonies ,  tour  à  tour,  le  navire  destiné  à  porter 
des  émigrants  afiricains  aux  Indes  occidentales. 

S*0  n'est  pas  possible  de  fréter  un  navire  à  destination  d^one 
des  trois  c<rfonies,  d'après  l'ordre  de  succession  dans  lequel  elles 
sont  admises  à  recevoir  leur  oontingent  d'inunigrants ,  il  sera 
permis  d'intervertir  oet  ordre,  à  la  condîtîon  d'y  rentrer  le  plus 
t&t  possible. 
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Ce  projet  a  été  soumis  à  l'examen  des  membres  du  comité  de 
TassociatioD  des  planteurs. 

On  avait  songé  un  moment  à  créer  des  relations  régulières 
entre  la  côte  d'Afrique  et  les  colonies  d'Amérique,  au  moyen 
d'un  bâtiment  à  vapeur.  Mais  il  a  été  reconnu  que  ce  service 
coûterait  20,000  livres  sterling  par  année  (5oo,ooo  francs). 
Uénormité  de  cette  dépense  a  été  cause  qu'on  a  abandonné  ce 
projet, 

'Le  partage  des  immigrants  entre  les  comtés  de  Demerara 
et  de  Berbice,  dans  la  Guyane  anglaise,  ayant  suscité  quelques 
difficultés,  il  a  été  décidé  que  le  quart  des  navires  expédiés  à  !a 
Guyane  anglaise  se  rendra  directement  à  Berbice. 

Le  gouvernement  métropolitain  a  renoncé  à  organiser  en 
Gambie  un  foyer  d'émigration.  Il  a  été  reconnu  que  les  établis- 
sements anglais  sitoés  dans  cette  partie  de  l'Afrique  sont  com- 
parativement peu  peuplés,  et  qu'on  ne  peut  s*y  procurer  des 
ouvriers  volontaires  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  et  à  un  prix 
très;élevé. 

Emigrants  européens,  — «  Après  un  scrupuleux  examen,  le 
gouvernement  métropolitain  a  reconnu,  dans  les  derniers  mois 
de  Tannée  18  45,  qu'il  n'y  avait  pas  de  motifs  suffisants^  pour 
continuer  à  refuser  toute  espèce  d'encouragement  à  rinmiigra- 
tîon  des  Portugais  de  Madère.  Lord  Stanley  a  écrit  en  ce  sens 
au  gouverneur  de  la  Guyane.  Il  s'agissait  de  décider  lequel  va- 
lait mieux  :  ou  d'accorder  une  prime  à  l'immigration  des  Portu- 
gais de  Madère ,  ou  de  valider  les  contrats  qui  seraient  passés 
avec  eux  hors  du  territoire  de  la  Guyane.  La  cour  politique  de 
cette  colonie  a  été  d'avis  qu'il  fallait  réserver  les  ressources  du 
revenu  public  pour  l'imnaigration  des  Africains  et  des  Indiens, 
qui  ne  peut  se  passer  de  secoui9  direct;  mais  que  la  faculté  de 
passer,  hors  de  la  colonie,  des  contrats  ave«  les  habitants  de 
Madère,  serait  un  encouragement  suffisant  pour  l'immigration 
des  habitants  de  cette  ile.  Une  décision  a  été  prise  récemment 
en  ce  sens.  En  conséquence ,  il  n'y  a  point ,  à  la  Guyane  anglaise» 
de  prime  affectée  à  l'immigration  de  Madère^  Les  commissaires 
de  l'immigration  pensent  que,  par  les  mêmes  raisons,  la  Ja- 
maïque et  la  Trinité  doivent  être  autorisées,  non  à  voter  une 
prime  en  feveur  de  l'immigration  de  Madère,  mais  à  passer  d^ 
contrats  hors  de  leur  territoire  avec  les  habitants  de  cette  ife  >  a 
condition  que  ces  engagements  n'auront  pas  une  durée  de  pius 
de  trois  années. 
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N*  1 1 .  —  HëSTOiSE  du  travail  aMa  coionies,  par  Af.  P.  IHâv^ml.  (  Ex- 
trait de  Y  Avenir  de  la  Pointer-Pitre  '.) 


I.  Engage  blancs  (1626- 1774).-^  Réflexions  prétittioaifes.  ^Départ 
des  premiers  engagés.  —  Mode  d'enrôlement.  -^  Condition  dee  eogagés» 
—  Marronnage.  —  Salaire»  —  Accomplissement  de  Tceuvre  de  la  coloni- 
sation par  les  englués.  —  Jotrodaction  des  noirs  esclaves.  — -  Disparition 
des  engagés.  —  IL  I^riopb  BÉvoLUTiointAïaa  (1704-1802).  — «Procla^ 
mation  de  la  liberté  des  noirs. — Situation  désastreuse  de  Ja  Guadeloupe 
soas  le  rapport  du  travail ,  en  1 796.  —  Victor  Hiigucs.  —  Rétablissement 
de  Tordre  en  1798,  et  création  d'un  système  d*association  entre  les  maîtres 
el  las  travailleurs.  —  Révolle  des  noirs  et  nouvel  abandon  du  travail.  — 
Rétablissement  de  lesciavage ea  180S. 

■ 

•  •  ... 

L   LES  ENGAGÉS. 

« 

L'histoire  du  travail  aux  colonies,  c'est,  à  proprement  parler, 
rhistoire  de  Fesclavage.  Cependant  ce  n'est  pas  rbîstoiré'dé 
1  esclavage  que  nous  voulons  écrire.  Notre  siècle  veut  disperser 
les  ifeiatériaax  du  vieil  édifice  colonial  :  ce  serait  donc  une  fort 
stérile  fantaisie  que  d'entreprendre  de  les  rassenrvbler. 

Mais  il  s'agit  de  fonder,  pour  l'avenir,  une  organisation  nou- 
velle du  travail,  qui  remplace  l'ancienne,  en  reposant  stir  des 
principes  contraires.  C'est  ici  que  l'expérience  de  l'histQÎfe  pciit 
être  utilement  consultée,  et  que  les  leçons  du  passé,  si  lé  passé 
en  offre  d'applicables  à  l'avenir,  peuvent  être  bonnes  à  évoquer. 
Or  il  y  a«  dans  le  passé  de  nos  pays,  deux  époques  qui  ont  des 
conseils  à  donner  à  ces  projets  nouveiiux  :  l'une,  antérieure' à 
l'esclavage,  ou  contemporaine  de  son  installation;  l'autre;  iil: 
termittence  curieuse  de  l'ésdavage  même.  Ce  sont  ces  deux 
époques  historiques  que  nous  allons  interroger  rapidement, 
pour  entrer  ensuite  «  le  regard  plus  assuré,  dans  f examen  des 
nécessités  de  l'avenir. 

La  première  de  ces  deux  périodes  de  notre  histoire  est  celle 
des  engagés, 

La  seconde  est  h  période  ritM>lûtionnaire, 

Qu'était  le  travail  à  ces  deux  époques  P 

Parlons  d'abord  des  eAgsi^[és. 

L'attention  des  colonies  a  été  officiellement  attirée  ver*;  ces 

r 
I 

'  N'*  des  24  octobre,  7  et  25  noyembre,  et  l&.iléeembre  ld46« 
Tome  3.  —  1847.  —  Kev.  colon.  15 
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souvenirs  de  leurs  commencements  par  ia  loidu  19  juillet  1 84 5, 
oelative  à  l'introduction,  dans  nos  pays,  de  trav^Heifrs  euro- 
péens et  à  la  création  d'établissements  agricoles  modèles. 

Ces  établissements,  que  promet  la  France,  conduits  par  des 
ouvriers  et  des  cultivateurs  européens,  doivent  être  créés  dans 
le  but  d'être  offerts  en  exemple  :  aux  colons,  par  la  jperfec- 
tioq  de  leurs  méthodes,  comme  écoles  d^agricuiture  et  a  indus- 
tri^;  aux  affranchis  actuels  et  future,  par  te  spectacle  de  la 
Ul^erté  laborieuse  appliquée  aux  travaux  de  tk  campagne,  comme 
^lee  de  travail  libre  et  salarié. 

Le  vœu  de  la  France,  en  prenant  cette  initiative ,^ a  été  que 
les  planteurs  ^appelassent  également  ^ur  leurs  habitations  un 
certain  nombre  de  travailleurs  européens,  dans  le  double  hul 
de  remplacer  ainsi  leurs  principaux  travailleui*s  noirs  enlevés  à 
la  culture  par  le  rachat  forcé;  et  de  faire  en  mêniC  temps, 
de  partout  à  la  fpis,  par  ce  qiectacle  du  travail  libre  dans  les 
campagnes,  un  appel  général  k  la  liberté  oisive  ou  déchigneuse 
^es  affranchis.  Un  crédit  de  120,000  fraocs  a  été  ouvert  au  dé- 
partement de  lf(  marine  pour  faciliter  le  passage  de  ces  travail- 
leurs européens  da^s  lea  colonie^• 

Or,  cette  classe  ix^oyepoet  intelligente,  industrieuse,  quil 
s'figit  de  placer*  dans  lavenir,  entre  les  planteurs  et  les  noirs,  a 
déjà  existé  {ci  dans  le  passé  :  c  étaient  les  engagea.  On  les  trouve 
spr  le  premier  navire  français  qui  porta  aux  iles  le  premier 
matériel  de  cplonisi^tiop ,  en  1636.  Ils  ne  disparaissent  qu'en 
1774*  i^P^W  où  un  ^rrêt  du  Boi,enson  conseil,  déclare  que  le 
but  de;  cette  institution  ^  éié  atteint ,  et  licencie  les  vieiuc  r^^- 
iqent^  ftur  la  matière.  Ainsi,  pendwt  un  intervalle  de  i4S  ans. 
\q^  fîojonie^  ont  posji^  ce^  ti^vnilleurs  européens  qui  leur  sont 
proipla  de  j^ouveau. 

C/oxA^iea^  se  faisait  cette  traite  des  blancs? 

Quelle  était  la  condition  des  engagés  aux  colcMiies? 

Qu^.a  été  leifir  r^l^  dnns  rœqvre  de  la  colonisation? 

Pourquoi  ont-ils  disparu  ? 

Tels  sont  les  diveçi^  peiQta  d'histoii^  que  nous  allons  e^^a- 
miner  successivement. 

En  1626,  deux  gentilshommes  français»  d'Enambuc  et  du 
Rûssey  1  arriVABt  des  wfin  lointaines,  à  travers  mille  aventures* 
se  présentent  au  palais  du  cardinal  de  Richelieu,  et  demandent 
une  entrevue  au  mîaislre.  Le»  esprits  étaient  alors  tout  entiers 
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à  la  curiosité  des  enlr«pns€ft  aiidaeîjîu^es,  BjiiieU^ii  luMiiiânw 
venait  dMlre  revêtu  de  U  charge  da  gr^fndr^Mitrf ,  çhefei  «ttnV 
tendant  général  de  la  navigatioa  et  c^nm^we  d$  FnWi^^*  av6c  pot;* 
voir  et  man^^nieDi  spécial  (ce  soat  ka  t^nn^  ^e  «es  ieMresr 
patentes)  de  traiter  avec  touteê  sottes  de  personnes,  voir  et  exof- 
miner  les  propositions  qui  pourront  étrv  faites  sur  h  av^éide  Veto;»- 
blissement  du  commerce*  Le^  deu)i  geotiûhoouil^a,  admia  près  d« 
ministre  t  racontent  qu'ils  sont  allés  aux  iles  du  Vent;  qu'ils  ont 
passé  «ne  année  entière  dans  Hie  de  Saint-^QiristQphe  ;  que 
cette  lie  est  belle  et  fécon4e;  qu'elle  renferme  des  mines  d'or; 
qu'ils  y  ont  laissé  >  pour  commencer  la  colo^usatiotn  »  8a 
mes,  un  chapelain,  deux  forts  armé^  de  caooos;  qulls 
nent  demander  une-cop^omsion  du  Roi  pour  fooder  un 
sèment  régulier,  lia  ajoutent,  qu'ils  ae  s<Hii  éé^k  entendus  avec 
des  capitalistes  de  France  pour  fornatr  une  compagnie;  .que 
cette  compagnie  doit  faire  un  premier  fend»  de  &ô,ooo  livuss^, 
destiné  à  l'achat  et  à  l'armemQpt  de  troia  nitvires.  Le  minisftfe 
approuve  ces  projeta ,  et  délivre  aux  deux  cbdb  hk  commis- 
sion royale  en  vertu  de  laquelle  ils  doivent,  à  leurs  risques  et 
périls,  peupler  les  Ues  de  SaiA4*ChrÎ8iophe  et  de  la  Barbade, 
les  coloniser»  courir  sus  aux  piratius,  et  faire  toute»  entreprises 
de  guerre  et  d'exploitation.  Tous  ceux,  soldats,  motelois,  laJ^ 
railleurs,  qui  désireront  faire  partie  de  ce  voyagé,  s'engagamait 
à  demeurer  trois  ans  avec  MM.  d'Euainbuc  et  du  ilossey,  scNts 
leur  autorité  absolue. 

Ainsi  a  commencé  J|a  colonisation  fi^aA^aise  dans  les  AntiBet. 
Compile  toute  colonisation,  elle  pi^ésente  d'abonl  T^ipeet  milâ» 
taire* 

Voici  comment  les  iles  rectrutaîent  laurs  engagés  eâ  Fmaeè. 
Une  série  d'arrêts,  répété»  oq  renoixvelés  en  1S71,  169&,  i6gç^ 
1707,  1716,  déclarèrent  quil  ne-  serait  délivré  de  pasftfr-poFts 
pour  les  iles  aux  capâ^aines  de  navires  qu'à  la  eoudîtion  que  CSs 
navires  emporl^aient,  à  chaque  voyage  dans  les  colonies,  denxÂ 
trois,  quatre,  six  engagéf  t  suivanJt  le  tonnage*  Dans  les  premicn 
tempa,  les  capitaines  avaient  la  facliUé  de  porter  des  engagés,  à 
moins  qu'ils  n'eussent  embarqué  dea  vadkes  ou  des  cavafea.  Plus 
tard  •  ils  fureii t  astreints  à  porter  toujoors  des  bestiaax ,  des  tengMf 
gès^  de  la  farine  et  das  fusils»  en  nombreou  quantité  âérlerminè% 
Û s'agissait  de  pourvoir  les  colonies  de  tout  ce  dont  eUes  av^ent 
besoin,  et  cette  condition,  i^^sée  pav  l'Éta*  aux  capsteines., 

15- 
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contrtire  peut-être  à  la  liberté  du  commerce  moderne,  était 
alors  un  fort  intdligent  emploi  du  despotisme  royal.  Les  en- 
gagés devaient  avoir  au  moins  dix-buit  ans,  au  plus  quarante, 
et  au  moins  4  pieds  de  taille,  afin  de  pouvoir  rendre  des  ser> 
vices  immédiats,  durables,  sérieux.  Ces  dernières  dispositions 
étaient  destinées  à  prévenir  les  mauvaises  plaisanteries  faites 
par  quelques  capitaines,  lesquels,  tout  en  prenant  à  leur  bord 
le  nombre  voulu  d'engagés ,  ne  choisissaient  que  des  enfants  on 
des  êtres  racbitiques ,  se  vengeant  ainsi  de  leur  obéissance  par 
la  raillerie,  comme  cela  s*est  toujours  fait  en  France.  Les  ar- 
mateurs des  ports  étaient  donc  tenus  d'avoir  toujours,  sous  la 
main ,  des  engagés  pour  pouvoir  en  fournir  le  nombre  déterminé 
à  tout  navire  partant  pour  les  Antilles.  Us  se  les  procuraient 
comme  ils  pouvaient  dans  l'intérieur  de  la  France  :  c'était  une 
véritable  traite  des  blancs.  A  l'arrivée  dans  les  colonies,  les  ca> 
pitaines  présentaient  leurs  engagés  aux  oiBciers  de  l'amirauté, 
qui  vérifiaient  s'ils  avaient  remjdi  toutes  les  conditions  prés- 
entes de  nombre,  d'âge  et  de  taille.  Une  amende  de  200  livres 
était  infligée  à  tout  capitaine  trouvé  en  contravention.  Les  habi- 
tants qui  avaient  besoin  d'engagés  venaient  les  prendre  au  débar- 
quement, et  traitaient  avec  les  capitaines,  sons  la  sarveiilance 
des  gens  du  Roi,  pour  le  remboursement  des  frais  de  passage 
et  la  commission.  Après  quoi,  ils  emmenaient  leurs  engag&  sur 
leurs  habitations. 

n  est  assez  curieux  de  comparer  les  formalités  de  ces  livrai- 
sons d'alors  à  celles  dont  la  philanthropie  moderne ,  et  notam- 
ment la  philanthropie  anglaise,  lapins  formaliste  de  toutes, 
entoure  aujourd'hui  les  livraisons  d'Indiens  coulis  aux  habitants 
des  îles  britanniques.  Autrefois,  il  y  avait  présence  de  l'auto- 
rité à  ces  sortes  de  contrats ,  constatation  nominale  des  enga- 
gements, explication  donnée  aux  engagés  du  sort  qui  les 
Attendait ,  condition  imposée  aux  habitants  de  ne  jamais  ren- 
voyer les  engagés  de  chez  eux  avant  l'expiration  naturelle  du 
terme  de  leur  engagement.  Telles  étaient  les  principales  forma- 
lités* La  philanthropie  moderne  y  a  ajouté  un  grand  luxe  de 
précautions  :  sur  ta  hauteur  du  pont  des  navires  qui  doivent 
transporter  des' immigrants;  sur  la  disposition  des  poutres  de  la 
plateforme;  sur  le  nombre  des  rangées  de  couchettes;  sur  le 
nombre  de  mètres  cubes  <fair  que  chaque  immigrant  doit  res- 
pirer la  nuit;  sur  le  nombre  de  gallons  d'eau  qu'il  peut  boire 
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pendant  le  voyage  »  etc.  Il  est  nommé  des  protecteurs  spéciaux 
des  immigrants,  qui  doivent  èe  rendre  à  bord  et  tout  voir  par 
leurs  yeux.  La  liste  des  amendes  est  effroyable  «  et  de  nature  à 
décourager  à  jamais  les  capitaines.  L*émigrant,  arrivé  dans  les 
colonies,  ne  peut  s'engager  qu'après  avoir  passé  quarante-huit 
heures  à  tetre ,  temps  nécessaire ,  sani^  doute  »  pour  se  mettre  %tt 
courant  de  la  civilisation  du  pays;  il  doit  fournir  une  caution 
de  125  francs;  il  sera  rapatrié»  après  Texpiration  du  temps 
de  son  engagement,  aux  frais  de  TLabitant  dhes  lequel  il  aura 
travaillé;  son  salaire  est  déterminé  et  doit  être  garanti,  etc.: 
toutd^  précautions,  pleines  d'humanité  sans  doute  pour  les 
travailleurs,  mais  généralement  fort  incommodes  pour  tons  ceux 
qui  lés  portent  ou  tous  ceux  qui  les  reçoivent,  et  de  nature  à 
étouflTer  dans  leur  réseau  plus  d'une  bonne  volonté  quelque 
peu  irritable. 

Les  sociétés  ne  se  fondent  pas  par  la  défiance.  Il  faut  des 
mesures  larges  et  simples,  qui  laissent  une  certaine  liberté  d'ac< 
tion.  Â  cet  égard,  les  anciens  arrêts  rdatifs  aux  engagés,  moins 
attendrissants  pour  la  philanthropie,  sans  doute,  étaient  beau*» 
coup  plus  intelligents.  • 

L'engagé  arrivé  aux  îles ,  voici  quelle  éttflt  sa  position  : 

n  travaillait  trois  ans  pour  l'habitant  qui  avait  remboursé  ses 
frais  de  voyage.  Pendant  ces  trois  ans ,  il  subissait  une  espèce 
d'esclavage;  il  avait  pour  sa  nourriture  4  pots  de  /arine  de 
manioc  par  semaine  et  5  livres  de  bœuf  salé;  on  lui  donnait  le 
vêtement.  Une  garantie  lui  était  assurée:  celle  de  n'être  pas 
renvoyé  de  sa  case  avant  le  terme  de  son  engagement.  U  avait 
la  faculté  de  se  faire  remplacer  avant  ce  terme,  qu'il  ne  pou- 
vait, de  son  côté,  rompre  autrement.  Le  pouvoir  disciplinaire 
du  maître  allait  jusqu'aux  coups  de  liane,  témoin  un  arrêt  de 
i664  qui  défend  aux  engagés  de  débaucher  les  négresses,  à 
peine  de  ao  coups  de  liane  pour  la  première  fois,  4o  pour  la 
seconde,  5o  et  la  fleur  de  lis  à  la  joue  pour  la  troisième.  L'en- 
^gé  parait  avoir  été  assez  suspect  de  ce  côté;  cependant,  il  ne 
logeait  pas  avec  les  nègres;  il  avait  sa  demeure  dans  les  établis- 
semeilts  du  maître,  comme  nos  économes  actuelsr 

Ce  terme  de  trois  ans,  d'abord  fixé  comme  durée  des  en- 
gagements, fut  un  moment  abrégé  et  réduit  à  dix-huit  mois. 
U  parait  que  ce  long  terme  de  trois  ans  paraissait  dur  en  France, 
et  ralentit  quelque  temps  les  émigrations.  Il  parait  même  que 


21Ô  ANNALES  MAUITIMÈÀ. 

ies  entrepreneurs  d'étntgrâtions ,  à  cette  époque ,  racolaient  des 
iKMumeft  èii  leur  pariant  de  ia  vie  des  iies  avec  imagination ,  et 
aans  ^ouiBèr  mot  de  cette  terrible  condition  des  trois  ans  de 
servitude  préalable.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  un  arrêt 
de  1670  réduisit  le  terme  de  rengagement  à  dix-huit  mois;  mais, 
sur  lea  jdaintes  venues  des  cc^nies,  Tancien  terme  de  trois  ans 
fut  rétaUi  par  arrêt  de  1699. 

Htts  tard ,  en  1 72 i ,  Teûgagement  fut  même  fixé  à  cinq  ans , 
pour  une  (Certaine  catégorie  d'engagés,  jfusque-là  les  armateurs 
s'étaient  procui^  deè  engagés  comme  ils  avaient  pu.  En  1731, 
l'État  leur  fournit  lui-même  des  condamnés  à  la  prison ,  ({ui 
dorent  être  triÂSpoftés  dans  les  îles  pour  y  travailler  pendant 
cinq  ans  sur  les  habitations;  au  bout  de  ce  temps,  ils  rentraient 
dans  U  sodiéti  libre.  Ils  étaient,  à  Tarrivée,  distribués  aux  ha 
bitants,  comme  les  déportés  anglais  le  sont  aujourd'hui  aux 
habitants  de  Bolaiiy-Bay.  (leci  était  nue  tendance  fâcheuse  :  rieo 
ne  pouvait  déedùrager  lé  travail  hôouêté  comme  cette  assimila- 
tk»  du  ti^avail  tiêtrectjpnnel  ;  la  différence  dans  la  durée  des 
detti  dorted  d'edgagements  ne  rachetait  pas  sullisammeiit  Tin- 
convénient  de  cette  eomparaison.  On  alla  loin  dani  cette  voie 
mauvaise;  on  fit  de  Tengagetoent  line  espèce  d'atelier  de  disa- 
pline:les  mauvais  sujets,  les  vagabonds  arrêtés  dans  les  Mes 
éttteift  ooûdâmnés  à  servir  comme  engagés  sur  les  habitatioos- 
Ilyade  nombreuXarrêts  rendus  à  ce  sujet.  C'était  non-seulement 
corrompre  la  source  du  ti^avail,  mais  encore  c'était  en  exposer  les 
produits.  Les  malfaiteurs'  de  France  ne  devaient  pas  être  tout  a 
coup  saisis  du  respect  de  la  propriété  aux  colonies-  La  rigueur 
des  châtiments  devint  nécessaire  :  on  condamnait  à  mort  pour 
vo)  domestique. 

Les  êoloniéi,  à  1  époque  ^e  nous  esquissons,  présentent I as- 
pect de  sodétés  pauvres  qui  cherehent  à  se  fonder.  Tous  les 
comuïtncements  portent  Ce  cafractère.  La  richesse  n'existe  pas 
encore,  mais  On  là. sent  datos  l'avenir,  et  pour  l'atteindre,  on 
emploie  les  moyens  naturels,  ceux  de  fa  civilisation  manquant 
alors. 

Ainsi,  on  transporte  des  hommes  dans  les  îles,,  et  on  leur  dit  • 
Voilà  de  la  terr^  devant  vous,  terre  vierge,  terre  féconde,  qn' 
tom  appartiendra  un  jour;  mais,  en  attendant,  rembourscz- 
noi^  les  fram  de  vatre  transport.  Et  comme  ces  hQpimes  n  ont 
ff>ïh%  d'argeilf ,  ils  payent  avec  frt>is  années  de  leur  liberté. 
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Contrat  aatuiel ,  qui  s*exéeute  avec  la  rigueur  onUnaîre  de$ 
temps  où  se  font  ces  sortes  de  cootrats. 

Les  capitaines  de  navire,  premiers  créauders  des  éiifti^ants, 
vendaient  leur  créance  aux  planteurs  des  lies,  et  ceux-ci  se  trou- 
vaient de  la  sorte  substitués  à  leur  droits  sur  les  eiq^agés. 

D  après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  rengagement  aux  co^ 
louies  était  donc  une  servitude  temporaire,  mais  réelle,  distincte 
du  véritable  esclavage  des  noirs  seulement  par  sa  durée  et  par 
quelques  garanties  particulières. 

Coninie  le  nègre ,  mais  à  part,  Vengatgé  était  donc  nourri, 
logé,  véti;u  soigné  aux  frais  deTliabitant,  diex  lequel  il  était  en-^ 
gagé.  Deux  mesures  principales  étaient  destiùées  à  mttatedirle 
travail  dans  les  termes  obligatoires  du  contrat. 

La  première ,  fort  sévère,  avait  pour  but  de  prévenir  le  mar- 
ronnage  des  engagés.  Car,  à  cette  époque,  il  y  avait  des  blancs 
marrons  dans  les  bois.  Ces  trois  années  de  servitude  sembhient, 
à  beaucoup  d  entre  eux,  fort  dures  à  traverser.  Il  y  avait  des  ftiites 
dans  les  montagnes,  des  tentatives  d'évasion  par  mêr,  et,  à 
Saint-Domingue,  des  désertions  de  la  partie  française  dans  la 
partie  espagnole  de  Tile.  Le  châtiment  de  oes  désordreè  était 
très-rude  :  celui  qui  arrêtait  un  engagé  en  état  de  marronnage 
recelait  du  maître  de  cet  engagé  quatre  écus  de  prise,  que  ren- 
gagé remboursait  par  une  prolongation  d'engagement  de  six 
mois.  Les  choses  se  passaient  ainsi  en  1700.  En  1716,  Tusage 
avait  prévalu  de  prolonger  rengagement  (Fautant  de  m^is  que 
rengagé  réfractaire  avait  passé  de  semaines  hors  de  la  propriété  de 
son  maître.  Les  engagés  devaient  être  munis  de  billets  pour  pod 
voirsortir  des  habitations.  Défense  était  faite  à  tous  capitaines  de 
navires  d'en  recevoir  à  leur  bord ,  à  tous  patrons  de  barques  d*en 
employer  dans  leurs  embarcations.  Défense  formelle  était  faite, 
aux  habilantsde  la  campagne  et  des  bourgs,  de  donner  asile  à 
tout  blanc  inconnu ,  non  muni  d'un  billet  ou  congé  :  l'unende 
était  de  3oo  livres,  dont  le  tiers  pour  le  dénoudatmir  et  les 
deux  autres  tiers  pour  le  maître  de  l'engagé  repris. 

Cette  première  mesure  assurait  à  lliabitant  la  régularité  du 
travail. 

Une  seconde  mesure,  fort  sage  y  était  destinée  à  empédier 
les  habitants  de  se  faire  concurrence  entre  eux  pour  le  trarvail 
des  engagés.  Cet  embauchage  »  qui  ne  sert  ordinairement  qu'à 
faire  liausser  les  salaires ,  sans  profit  poer  la  productiofi,  était 
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particulièremeat  à  craindre  dans  des  sociétés  qui  commençaient 
avec  peine  »  et  où  les  faibles,. qui  formaient  la  g^rande  majorité 
de  la  population ,  pouvaient  être  facilement  opprimés  par  qnel- 
qucs  forts.  Défense  était  donc  faite  aux  habitants  de  chercher, 
par  des  offres  comparativement  avantageuses,  à  s'enlever  mu- 
tuellement leurs  engagés.  La  peine  était  une  amende,  au  profit 
du  maître  lésé,  de  dix  livres  tournois  par  jour  de  détournement. 

Nous  venons  de  .prononcer  le  mot  de  salaire  :  y  avait-il  salaire 
pour  les  engagés  ?  C'est  là  une  question  que  la  disette  de  docu- 
ments sur  ces  matières  ne  permet  pas  de  résoudre,  ici,  d'une 
façon  directe  et  précise.  U  faut  avoir  recours  aux  inductions.  Or  la 
nature  même  de  rengagement,  qui  n'était  qu'une  manière  de 
payer  une  dette,  sembk  exdureridéede  travail  rétribué.  L'engagé 
devait  du  temps  ;  recevait-il ,  en  retour ,  de  l'argent  ?  U  ne  pouvait 
guère  être  à  la  fois  débiteur  et  créancier.  Le  fait  de  la  prolonga- 
tion de  l'engagement,  comme  mesure  de  correction,  employée* 
contre  certains  délits,  semble  prouver  que  les  engagés  ne  rece- 
vaient pas  de  salaire.  Car  il  est  a  penser  que ,  s'il  y  avait  eu  salaire, 
les  châtiuïents  auraient  porté  sur  ce  salaire  par  des  retenues,  et 
non  sur  le  capital  même  de  l'engagé,  sur  son  temps,  par  des 
confiscations.  11  est  donc  probable  qne  le  véritable,  le  seul  sa- 
laire de  l'engagé,  c'était  la  nourriture,  c'était  le  vêtement,  c'était 
enfin  cet  entretien  de  la  vie  matérielle  qui  lui  était  assuré. 
Voilà  ce  que  semble  indiquer  la  logique,  en  l'absence  des  textes. 
D'un  autre  côté»  cependant,  nous  trouvons  un  arrêt  de  1700, 
qui  dit  que  les  excès  commis  par  le  maître  sur  la  personne  de 
l'engagé  rendent  l'engagé  libre,  et  condamnent  le  maître  à  lui 
payer  ce  dont  ils  sont  convenus  jusqu'au  jour  de  la  sortie.  Ce 
dont  ils  sont  convenus...  Que  signifient  ces  mots?  Désignent-ils  un 
salaire?  une  certaine  quantité  de  livres  de  petun,  monnaie 
courante  de  ces  premiers  temps?  On  le  dirait.  Quoi  qu'il  en  puisse 
éire,sïl  y  avait  alors  salaire,  ce  salaire  devrait  être  fort  minime 
à  cause  de  la  nature  même  du  contrat  d'engagement,  lequel, 
nous  le  répétons ,  constituait  l'engagé  débiteur  de  temps  envers 
le  planteur,  en  remboursement  des  frais  faits  par  ceux-ci  pour 
leur  transport  daus  les  colonies. 

Presque  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  des  engagés  se  sont 
mépris  sur  le  but  que  se  p^^oposaieut  les  ordoiinaiiccs  royale* 
qui  favorisaient  d'une  hr^on  si  énergique  les  émigrations  d  bu* 
ropéeus  aux  colonies.  On  croit ,  en  efl'el ,  géuéraleineuf  »  que  ces 
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éoiigratioiis,  commandées  par  f^tat,  étaient  destinées  à  mettre 
des  travailleurs  à  la  disposition  des  planteurs  des  ttes.  Tel  n'est 
pas  le  véritable  caractère  de  ces  mesures.  li  suflîl  de  lire  les 
textes  des  ordonnances,  arrêts  et  instructions  de  ces  temps, 
pour  s'en  convaincre.  Non,  les  engagés,  dans  la  pensée  de  la 
France,  n'étaient  pas  appelés  à  former,  dans  les  colonies,  une  ' 
classe  de  travailleurs  proprement  dits,  placés,  comme  instru- 
ments de  travail ,  sous  la  main  des  habitants.  Ce  rôle  était  des- 
tiné à  la  race  noire.  Les  engagés  Européens  étaient  appelés  à 
donner  des  habitants  aux  colonies.  Les  trois  années  de  travail 
forcé  qui  leur  étaient  imposées,  à  Tarrivée  dans  lesiles^  n'étaient 
qu'un  moyen  de  leur  faire* payer  les  irais  de  leur  transport. 
C'était  une  épreuve  qu'ils  avaient  à  traverser  avant  d'arriver  au 
but  véritable  du  voyage,  ce  n'était  pas  le  but  lui-même.  On  s'y 
est  trompé.  On  a  pris  le  moyen  pour  la  fin.  La  fin  que  voulait 
ia  France  c'était,  avant  tout,  l'établissement  d'une  population 
française  dans  les  colonies.  Les  lies  étaient  à  peupler.  II  fallait 
leur  donner  des  habitants.  On  y  envoya  les  engagés.  C  étaient 
des  maîtres  pour  l'avmiir  ;  ils  n'étaient  serviteurs  que  proyisoire- 
inent,  à  cause  de  leur  pauvreté.  Envoyés  pour  représenter  la 
France  sur  ces  terres  nouvelles  et  lointaines,  appelés  à  former 
la  couche  française  de  la  population,  ils  devaient  devenir,  uâ 
jour,  les  propriétaires  de  ce  sol ,  qu'il  l^ir  fallait  d'abord  inter- 
roger laborieusement  de  leurs  mains.  La  terre  après  l'engage- 
ment, tel  était  le  véritable  salaire  des  engagés.  Les  concessions  ' 
accompagnaient  la  liberté.  Ainsi  se  faisait  la  transformation  de 
l'engagé  en  habitant.  Ainsi  était  atteint  le  but  de  la  France. 
C'était  une  population  qui  arrivait  naturellement  à  ^a  destinée. 
Ce  n'était  pas  une  classe  de  travailleurs  que  la  bonne  fortune 
de  ces  temps  de  hasard  faisait  sortir  de  sa  condition.  Les  vrais 
travailleurs,  appelés  à  {brmer  le  perpétuel  courant  du  travail, 
c'étaient  les  noirs.  Ceux-là,  apportés  aussi  par  l'émigration ,  en- 
voyés par  flots  dans  les  îles,  et  attachés  à  la  terre,  sans  destinée 
ultérieure,  vivaient  et  mouraient  dans  leur  sort ,  se  renouvelant 
sans  s'élever.. 

Ces  deux  couches  de  la  population ,  appelés  à  se  superposer 
Tune  à  l'autre,  et  courbées,  sans  être  confondues,  sous  le  même 
travail,  ne  pouvaient  pas  voir  inler\'c'rtir  les  rôles  qu'elles 
étaient  appelées  à  remplir  dans  Tœuvrc  de  la  colonisation.  La 
France  y  veillait.  L'équilibre,  dans  ces  commencements,  d'où 
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tout  Taveuir  ddppadait  (car  cês  sodétés  $ai)»  passé  avaient 
touXes  lcur«  habitudes  à  créer);  Tâquilibre,  entre  ces  diverses 
racest  mises  là  en  présence,  sans  contact  aolérieur ,  élait  soi* 
gneusemeut  maintenu.  x\insi  un  arrêt  de  i68<)  déclare  qa^  le 
nombre  des  engagés  doit  éti^e  égal  à  celui  des  noirs,  sur  chaque 
habitation ,  à  peine  de  confiscation  de  tous  les  noirs  trouvés  en  i 
plus;  mesure  fort  intelligente  dans  un  temps  où  il  s^agissait ao-  ^ 
tant  de  population  que  de  travail,, pour  les  colonies.  Celte  pro-  ^ 
portion  n  est  rompue  i  par  les  ordonnances,  que  lorsque  iapo-  .j. 
pulatiou  blanche  s'est  augmentée, cargaisons  par  éargaiaons,  et  | 
qu'elle  commence  à  couvrir  le  sol  des  ilcs.  Alors  le  besoin  le  plas  ^ 
sérieux  devient  le  travail  :  la  terre' est  occupée,  il  s'agît  del'ex-  .,| 
ploilcr  énergiquement.  L'Europe  a  déjà  donné  sa  part  d'habi- 
tants; on  ouvre  sur  les  îles  toutes  les  portes  de  l'Afrique.  C'est 
la  grande  époque  de  la  traite  des  noirs.  Le  vrai  pduple  traTàil- 
leur  arrive  donc,  car  ses  maîtres  l'attendent  Alors  les  arrêts 
disent  que  la  proportion  entre  les^ engagés  elles  nègres,  sur  les 
habitations,  sera  de  i  à  20« 

Tel  a  donc  été  le  rôle  des  engagés  dans  la  colonisation  :  ap- 
pelés a  établir  la  race  française  dans  tes  colonies,  et  à  fooder^ 
en  partie,  la  classe  future  des  maîtres,  ils  achètent  leur  fortune 
à  venir  par  une  servitude  temporaire;  et,  après  cette  épreuve, 
rendus  à  leur  libre  activité  sur  ce  sol  fécond,  ils  se  le  par- 
tagent. 

Les  engagés  disparaissent  naturellement  de  notre  histoire 
loi's  que  leur  tâche  est  remplie.  Un  arrêt  de  1774  prononce  la 
clôture  de  ces  émigrations,  en  constatant  la  caose  de  cette  fin. 
<  L'augmentation  de  la  population  blanche ,  est-il  ^it  dans  cet 
arrêt,  signé  de  Louis  XVI,  et  la  multiplication  des  ndrsoDt 
fait  tomber  en  désuétude  l'usage  de  porter  par  tout  navire  des 
engagés  dans  les  colonies.  »  Les  places  que  les  capitaines  de- 
vaient à  ces  engagés  à  leur  bord,  conformément  aux  ordonnances 
antérieures^  seront  dorénavant  «  réservées  aux  soldats  à  envoyer 
aux  {les.  » 

Ainsi  finit,  par  son  succès  même,  cette  vieille  institution  de» 
■engagés.  Que  ceux  qui  citent  les  engagés  pour  prouver  que  It* 
travail  des  blancs  est  impossible  aux  colonies  renoncent  dont 
à  cet  exemple.  Il  ne  l'ont  pas  compris.  Les  engagés  ont  6ni, 
non  parce  qu'ils  ont  échoué,  mais  parce  qu'ils  ont  réussi.  La 
victoire  fait  cesser  les  efforts  tout  aussi  bien  que  la  défaite. 
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Sans  doute,  il  en  est  beaacoap  qui  sont  morts;  toute  ceuvre 
a  ses  victimes.  Mais  aussi  .toule^persévéraocc  a  ses  triomphes. 

Nous  ne  voulofis  pas  dire  non  plus  que  toute  la  popukitioa 
blanche  des  colonies  se  soit  recru  Lée  à  la  source  des  engagements, 
et  que  toutes  les  habitations  y  aient  pris  leur  original  Beaa« 
coup  de  familles  françaises  sont  venues  aux  iles  par  d^autres 
voies;  par  exemple,  parcelle  des  aventures  brillantes.  Beaucoup 
d'habitations  se  sont  établies  ^u  moyen  de  fortunes  déjà  acquises 
en  Europe.  Toute  société  a  son  élite ,  et  toute  histoire  a  suSs 
noms.  Mais  ce  que  nous  disons,  et  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ren- 
gagement Il  foui^ni  autrefois  à  celte  marée  montante  de  la  popu- 
lation coloniale  la  plus  grande  partie  de  ses  flols;  cest  qu'un 
graad  nombre  d'habitations  ont  été  le  salaire  définitif  de  ces 
travailleurs  intelligents. 

Tel  fut  le  passé.  L'avenir  se  propose  de  lui  emprunter  quel- 
ques-uns de  ses  moyens  d'action  :  il  est  question  de  travailleurs 
blancs  à  envoyer  aux  iles.  ^ 

Tant  mieux!  Mais  constatons  la  différence  des  temps  et  des 
choses. 

Autrefois  les  colonies  étaient  vides,  il  s'agissait  de  les  peupler. 

Aujourd'hui  elles  sont  pleines. 

Autrefois  ta  terre  était  libre  et  était  offerte  en  perspective 
aux  émigrants. 

Aujourd'hui  la  terre  est  appropriée. 

n  ne  s'agit  donc  plus  de  trouver  des  habitants,  des  proprié- 
taires futurs;  il  s'agit  de  trouver  de  véritables  travailleurs. 

Toutes  les  conditions  sont  changées  :  ainsi,  autrefois,  les  ca- 
pitaines étaient  forcés  de  recevoir  à  leur  bord,  à  leurs  frais,  un 
certain  nombre  d^engagés,  pour  les  porter  aux  colonies.  Aujour- 
d'hui, l'État,  qui  a  moins  de  droits,  est  obligé  d'avoir  plus 
d^ai^ent  :  une  somme  de  120,000  francs  est  écrite  au  budget 
pour  frais  de  passage  des'  ouvriers  européens  à  diriger  éur  les 
colonies. 

A  l'arrivée,  la  servitude  temporaire  attendait  les  anciens  en- 
gagés. Les  nouveaux  descendront  avec  leur  liberté  française,  et 
le  salaire  deviendra  la  base  des  relations,  comme  dans  toute 
société  libre. 

L'assimilation  n  est  donc  pas  possible.  Tout  est  divers  entre 
t!ux.  Mais  il  y  a  à  retirer  de  cet  exemple  de  nolic  histoire  trois 
enseignements  utiles  : 
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Le  premier,  c'est  que  les  engagés  ont  réassi. 

Le  second ,  c'est  qu*on  savait  tenir  la  main  à  rezéeution  sé- 
rieuse des  contrats  de  travail. 

Le  troisième,  c'est  qu'après  avoir  assuré  au  travailleur  une 
existenfie  matéri^e  tolérable,  la  protection  veillait  spédalemeDt 
sur  rintérét  du  planteur,  le  premier,  en  définitive,  puisque 
cest  rintérét  même  de  production^  On  ne  cédait  point  alors  à 
l'exagération  de  ces  défiances  philaathropiquesqui  prennent  tant 
de  précautions  contre  le  maître,  qu'elles  l'irritent  et  le  décou- 
ragent :  témoins  ces  inextricables  formalités  dont  la  sensibilité 
britanniquea  entouré  l'introduction  des  Goalis  dans  les  colonies 
anglaises.  Autrefois  le  travailleur  était  trop  sacrifié;  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  ce  soit  aujourd'hui  le  tour  du  propriétaire. 
Ces  sortes  de  représailles  ne  peuvent  amener  que  des  mines. 
La  justice  et  l'intelligence  demandent  a  ^a  fois  l'équilibre  dans 
la  protection.  ^ 

IL   ÉPOQCE  nivOLOnONNAIBE'. 

Que  fut  le  travail  à  la  Guadeloupe,  pendant  la  liberté  révo- 
lutionnaire, de  ijgà  k  1802? 

Les  troubles  qui  composent  l'histoire  de  notre  île  à  celle 
époque  redoutable  se  divisent  en  deux  groupes  parfailement 
distincts,  placés  l'un  au  commencement,  l'autre  à  la  fin  de 
ces  temps  :  d'une  part,  les  combats  contre  les  Anglais,  combats 
dans  lesquels  la  liberté  des  noirs  a  été  une  arme  de  guerre  aux 
mains  des  représentants  de  la  Gonvenlîon  ;  d'autre  part ,  les 
révoltes  et  les  conspirations  qui  ont  ensanglanté  le  retour  à  1  an- 
cien système  colonial ,  et  dans  lesquelles  a  violemment  expire 
cette  liberté  de  huit  ans. 

Tout  le  monde  ici  connaît  ces  événements.  La  gloire  des 
coups  de  canon  et  l'horreur  des  tuerie  nocturnes  laissent  après 
elles  des  souvenirs  ineffaçables.  Nous  n'avons  donc  pas  besoin 
de  représenter  ici  ces  drames  magnifiques  ou  lugubres. 

Mais  ce  qui  est  moins  connu,  et  ce  que  nous  voulons  rappeler, 
c'est  ce  qui  se  passait  à  l'ombre  de  ces  faits  éclatants ,  l'histoire 

^  Voir  dans  les  Annales  maritimes,  Revue  coloniale  de  1844,  t.  li** 
page  416,  un  uiémoirc  de  M.  Ledentu,  intitulé:  Pixels  des  évéïuments  (/ai  sf  son 
passés  à  la  Guadeloupe  pendant  la  liberté  des  noirs,  de  17 9û  *à  1803» 

(Noie  du  Rédacicur.) 
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du  travail,  masquée,  dans  tous  les  récits,  par  Thistoire  des 
baiaiJlcft. 

Cette  histoire  offre  ce  «Dénie  intérêt  de  consternation  que 
présente  Taspect  des  campagnes  après  les  tempêtes.  Les  ensei- 
gnements en  sont  douloureux ,  mais  profonds. 

L'escadrille  française  qui  portait  Victor  Hugues  et  le  décret 
d abolition  du  16  pluviôse  an  n«  paxiit  devant  fai  Guadeloupe  le 
2  juin  1794-  Depuis  quarante-deux  jours  Tile*  était  au  pouvoir 
des  Anglais.  Victor  Hugues ,  du  haut  de  ses  navires ,  laaça  dans 
lile  le  décret  de  la  Convention,  en  Faccompagnaat  d'une  procla- 
mation empreinte  du  sombi^  enthousiasme  de  ces  temps.  Les 
esclaves  accourureirt,  et  les  combats  contre  les  Anglais  corn* 
mencèrent;  lutte  héroï(j[ue  qui  dura  sept  mois,  et  au  bout 
de  laquelle  les  Anglais  s^embarquèrent  précipitammiait ,  en 
laissant  derrière  eux  leiir  honneur  à  jamais  souillé  sur  ces 
rivages. 

Ainsi  donc,  liberté  révolutionnaire  proclamée  au  bruit  du 
tambour  un  jour  de  bataille,  tel  fut  le  caractère  de  cette  abo- 
lition. Nulle  indemnité,  nulle  garantie  pour  les  maîtres  de*  ta 
veille,  nui  frein  pour  les  a&anchis  du  jour.  Les  maîtres  s  en- 
fuirent de  toutes  parts  «  épouvantés;  et,  pour  toute  initiation  à 
la  vie  libre,  on  donna  aux  esclaves  des  fusils. 

Voici  donc  dans  quelle  position  se  trouva  le  pays  après  sa 
victoire  :  au  dehors,  des  flottes  anglaises  qui  le  cernaient  à  dis- 
tance Qt  qui  interceptaient  toutes-  communications  avec  f  Eu- 
rope :  au  dedans  des  habitations  sans  maîtres,  des  campagnes 
sans  culture,  et  un  dictateur  implacable,  commandant  à  des 
affranchis  armés. 

L'Ile  était  ainsi  entre  lir  victoire  et  la  famine.  L^homme  puis- 
sant qui  personnifiait .  à  lui  aeul ,  d'une  manière  si  énergique, 
la  Convention  sur  ces  rivages,  comprit  bien  vite  que,  si  les 
choses  restaient  sur  cef)ied  autour  de  lui ,  iliéroîsme  ne  tien- 
drait pas  longtemps  contre  la  misère.  Avec  ce  rapide  instinct 
d'organisation  que  semblent  avoir  possédé  alors ,  au  milieu 
même  de  leur  œuvxe  de  destruction,  tous  ces  hommea  char- 
gés de  vaincre,  il  voulut  faire  refluer  vers  le  travail  des  cam- 
pagnes cette  population  à  laqudle  il  n  avait  jusque-là  montré 
que  la  guerre.  Dans  cette  proclamation  même,  par  laquelle 
il  avait  en  débarquant  annoncé  révolutionnairement  la  liberté, 
il  avait  déjà  prononcé  ce  mot  de  travail.  «  Il  faut ,  disait  la  pro- 
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clamation,  aprè»  avoir  donné  la  grande  nomrelle,  il  faut  que 
les  citoyens  blancs  offrent  cordialement,  frateràellement*  et  à 
aalaire  cxnnpétent,  dn  travail  aux  citoyens  noirs  et  de  couleur; 
et  il  faut  aussi  que  ces  derniers  apprennent  et  n'oublient  ja- 
mais que  ceux  qui  n'ont  pas  de  propriété  sont  obligés  de  pour- 
voir par  le  travail  à  leur  subsistance ,  à  celle  de  leur  famille, 
et  de  concourir  en  outre ,  par  ce  moyen ,  au  soutien  de  la 
patrie.  » 

Mots  perdus  dans  cette  première  explosion  de  tant  dé  sea* 
timents  contraires  !  Les  cftoyena  Mancs  avaient  fui  bors  de 
rtie,  les  eitoyens  noirs  chantaient  la  Martêilhke;  personne  ne 
songeait  guère  à  ces  deux  mots  :  travail,  stAuire. 

.  Victor  Hugues,  obligé  de  pourvoir  à*  la  nourriture  de  «es 
troupes  au  milieu  de  la  détresse  commune ,  commença  par  dé- 
fendre, soufl  peine  de  mort  [proclamajtu>n  du  iJ  juin  i79à) ,  dV- 
racher  par  malveillance ,  dans  les  campagnes ,  les  vivres  pro- 
pres à  la  subsistance  de  Thomme ,  manioc ,  bananes,  maïs...  etc. 
Une  autre  proclamation ,  lancéo  quelques  jours  plus  tard,  or- 
donnait, d'un  ton  énergiqne ,  aux  nouveaux  aflrenchis  non  in- 
Qorporés  dans  la  force  arniée,  de  retourner  sur  les  habitations  de 
leurs  anciens  maîtres  t  pour  y  travailler  sans  i^làche  à  planter 
des  patates, ignames,  malanga&et  autres  racines  nourrissanteSi 
leuv  assurant  un  salaire.  Celui  qui  ne  travaille  pas,  ajoutait-ii. 
ne  mérite  que  du- mépris.  • 

Ordres  vains  et  impuissants  1  Les  citoyens  noirs  n'entendaieol 
pas  ainai  leur  libertét  Et ,  au  £ût ,  c'était  chose  naturelle.  Q^ 
avait  préparé  leurinteiiigence  à  la  comprendre  ?  Quand  rédoca- 
tion  de  la  liberté  manque,  il  ne  reste  d'autre  ressource  que  l'éner- 
gie des  mesures  répressives.  Triste  ressource  !  On  prit  de  sévères 
résolutions  :  un  commissaire  fut  nommé  dans  chaque  commune 
pour  inspecter  la  c^nlture  ;  on  mit  des  séquestres  sur  les  habita- 
tiaas  des  émigrés;  on  fit  des  exemples  tarribles.  Énergie  stérile 
c  était,  dans  la  situation,  semer,  non  la  richesse,  nMiis  la  lévolte. 
U  y  eut  des  soulèvements  dans  la  campagne.  Les  proclaniatioas 
du  dictateur  lancèrent  la  menace  ;  mais,  malgré  tout  cela,  ^ 
troupes  mouraient  de  faim.  Il  comprit  alovs,  Tardent  sectaire 
(Texemple  est  mémorable ,  nous  le  verrons  tout  à  Theure),  q*^' 
s'était  trompé  dans  son  œuvre.  Mais  il  était  trop  tard  !  P^^^ 
Jegem  quam  ipêt  fetisti. 

£le  fut  alors  que,  ne  po^liant  compter,  pour  ses  approvision- 
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nemaftts,  sur  les  prodkiits  <}q  sot,  il  se  tourna,  avec  sa  rapide 
dédftion ,  (Fun  autre  c6té,  et  qu'il  se  prit  à  lancer  autour  de  Y\\e 
looft  ce$  corsaiTes  dont  les  pirateries  héroïques  appartiennent 
à  rbistoire.  Ce  que  la  terre  lui  refusait,  il  le  demanda  à  la  mer, 
et  là  il  sut  trouver  au  delà  de  tous  ses  besoins.  lies  Anglais, 
qull  avait  déjà  chassés  si  intrépidement  de  la  Guadeloupe , 
durent  fùîr  encore  der^t  lui  dans  la  mer  des  Antilles.  Il  se 
rendit  re^^mtable  à  tout  ce  qu'il  put  atteindre ,  et  enrichit  par 
le  commerce  violent  son  )le  rainée  par  la  liberté. 

Il  y  eut  de  la  gloire  dans  tout  ceit,  il  y  eut  beaucoup  ^argent 
surtout;  mai»  ces  sources' iniAtendues  de  richesses,  ouvertes  à 
Tavidiié  de  tous ,  fMâievèrei>it  de  tarir  les  sources  naturelles  du 
travail.  Jjsl  course  por^  lé  dernier  coup  à  Fagriculturc. 

Il  y  a  un  tableau  curieux  à  ikirc  ici  :  c'est  la  manière  dont 
se  distribua  oiors,  de  divei^  cètés,  cçtte  population  agricole, 
bmsqtiemeiit  arràdhéè  pur  hi  révolution  à  ses  travaux.  Rien 
ne  saurait  mieux  expliquer  la  détresse  où  tomba  alors  Tagri- 
culture,  et  caractériser  d'une  façon  plus  viv^ces  temps  de  dépla- 
cement général. 

Au  moment  où  la  révolution  éclata  à  la  Guadeloupe ,  une 
population  éomjiacte  de  près  de  cent  mille  hommes;  maîtres  et 
esclaves,  était  paisiblement  attachée  aux  travau»  de  la  cam- 
pagne. Vofei  comment ,  en  179*6  ,-  deux  ans  après  la  proclama- 
tion de  pluviôse,  elle  se  trouvait  éparpillée. 

Les  maîtres,  pour  ki  plupart ,  élhient  dispersés  par  1  émigra- 
tion d^8  les  colonies  voisines  ou  sur  le  continent; 

Une  pfirtie  des  nQm^eiH>x  affi^anchis ,  et  presque  tous  lés  an- 
ciens librea,  depuis  rtge  ^e^efee  ans,  étaient  enrégimentés  et 
employés  à  ki  défense  de»  côtes,  ou  aii^  expéditlbns  dans  (es 
îles  voisii«É9. 

Quanlité  de  noîfs,  qui  reiiisaieiit  de  rentrer  sur  les  habita- 
tions ,  attifés  par  f  appArdes  prises  et  pat-  ce  vertige  irrésistible 
de  la  rié  de  îiasard ,  Rembarquaient  à  bord  des  corsaires  de  Tile , 
et  fouillaient  «i^emtîfent  Tarchipel.  I>e  ceux-là  beaucoup  furent 
caphtrétf  par  les  bâtiment!»  anglais  (car  les  bâtiments  anglais 
n^étaientpas  tdnjonrs pria) et  ehvoyé» prisonniers  en  Angleterre, 
on  fls  expirèrent  de  fiiteère  iet  de  froid.  ' 

Restait  ^nc,  pour  le  travail  des  champs,  Fa  partie  la  moins. 
robuste  et  la  moins  én^ergique  de  la  poptrlation  noire:  les  vieil- 
lards, les  femmes,  les  enfants ,  trotipe  docile  par  tout  pays,  et 
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qui  ne  sait  protester  contre  les  volontés  fortes  que  {>ar  TiDertie. 
Ce  résidu  de  p<^ulation  inoccupée  fut  assez  facilement  ramené 
sur  les  habitations  par  les  proclamations  tonnantes  du  procon- 
sul ;  mais  les  travaux  se  bornaient  généralnnent  à  la  culture 
des  vivres  ou  à  la  cueillette  du  café.  Un  arrêté  du  29  août  1795 
annonce  que  tout  travailleur  qui  voudra  s'eJi!q)loyer  à  cueillir 
le  café ,  recevra  pour  salaire  une  demi-goorde  par  barïl  de  café 
en  parche ,  salaire  payable  en  provisions  »  effets  ou  espèces. 

La  mime  proclamation  déclarait  qu^il  serait  statué  ulténeo- 
rement  sur  le  salaire  des  citoyens  attachés  à  la  culture  et  à  la 
fabrication  du  sucre  et  du  coton.  Maist  ces  statuts  ultérieurs 
n  ayant  jamais  été  faits ,  le  silence  de  cette  promesse  indique 
assez  que  si  ce  salaire  n*a  pas  été  fixé  alors ,  c'est  simplement 
parce  qu'il  n  y  avait  pas  de  travail. 

Tels  furent  donc  les  résultats  de  cette  abolitioii,  rév^ution- 
nairement,  soudainement  proclamée  par  une  escadre  de  guerre: 
dispersion  et  détresse ,  et,  pour  toute  ressource,  recours  au  bri- 
gandage maritime.  La  gloire  ne  saurait  effacer  cela^ 

Ce  fut  alors  que  Thomme  indomptable  qui  commandait  a 
celte  société  frémissante  fut  saisi  de  tristesse  au  milieu  de  son 
œuvre.  L'implacable  enthousiasme  de  liberté  qu'il  avait  appprtf 
de  France,  e^  qu'il  avait  répandu  autour  de  lui,  comme  un 
soufHc  de  guerre  et  de  combats,  la  victoire  une  fois  obtenue, 
et  la  misère  se  montrant  derrière  elle,  s'éteignit  jen  regrels 
et  s'excusa  ea  paroles  mémorables.  Il  reconnaissait ,  le  révo- 
lutionnaire refrpidi  par  l'épreuve,  qu'à  toute  société  <es  ar* 
déuos  de  la  théorie  impatiente  ^e  sont  pa^  également  applicable' 
il  reconnais!^  t  quq,  dans  cette  i]^  qu'il  avait  enivrée  par  ses  pro* 
chmations ,  le  temps  de  U  liberté  utile  et  sérieuse  n'était  p^ 
venu  quand  il  l'avait  donnée,  et  que  les  prodamations  ne  rem- 
plaçaient pas  une  éducation  pi:éparaioire.  Prenons  cob^^  "" 
singulier  et  terrible  exemple*  ppur  l'opposer  aux  inapAtieoU»,  1*^ 
sombre  mélancolie  4^  ce  soldat  de  la  Convention.  Ëoouispid  ^^ 
que,  du  milieu  des  spei^cles  de  ces  temps,  aprèff  dem^  ^^ 
d'expérience,  il  écrivait,  le  9  août  1796,  dans  un  rapport  au 
Directoire  :  ces  paroles  sont  solennelles  daa^  une  telle  bouche  ; 
•  L'homme  attaché  ici  aux  travaux  de  la  terre,  peujl,  dit-il*  saosse 
gêner,  se  procurer,  en  dix  joui^ ,  l'exialeace  d'une  aanée;  il  ^^ 
pas  de  besoins;  les,  vêtements  lui  sont  iai^tiles;  l'indolence  etia 
paresse  sont  le  suprén^e  bonheur  pour  lui  1  il  n''e6t  mu  par  ^^' 
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ciioe  des  passions  qui  peuvent  porter  Thomme  au  travail  ;  l*ani- 
bition  lui  est  îneonnue  ;  le  retour  dans  sa  patrie ,  loin  4!étre  une 

récompense,  serait  un  châtiment Ce  iCest  donc  que  par 

grtidation  qu'on  peoi  amener  ces  inforttmés,  par  l'instraction,  par 
les  besoins ,  par  les  vices  mêmes  de  la  société,  à  Vétal  ou  le  Gouver^ 
nement  veut  Us  appeler.  « 

Que  disent  les  partisans  de  la  liberté  sans  préparation ,  de 
ces  paroles  signées  :  VICTOR  HUGUES? 

Victor  Hugues  quitta  la  Guadeloupe  avec  ce  sombre  mécon- 
tenteiaent  qu'emportent  au  fond  du  cœur  tous  les  hommes 
chargés  d'une  œuvre  de  prosélytisme  et  de%ombat ,  et  qui ,  après 
Y  avoir  dépensé  leur  enthousiasme  et  leur  puissance,  se  retirent 
avec  des  déceptions. 

L'œuvre  de  cet  homme,  qui  a  été  le  représentant  de  gS  dans 
notre  pays,  fut  double ,  en  eÔet:  envoyé  par  la  Convention  pour 
repcr^ndre  Tile  sur  les  Anglais,  il  la  rendit  à  la  France,  après 
une  lutte  héroïque.  Telle  Ait  la  première  partie  de  sa  tâche. 
Quelques  ressentiments  qui  puissent  survivre  ici  au  souvenir 
(le  son- imjJacable  énergie,  on  ne  saurait  nier  qu^il  n*ait  ac- 
campli  avec  audace  cette  moitié  de  sa  mission.  Ce  fut  un  des 
défenseurs  heureux  du  territoire ,  et  il  a  part  à  la  gloire  qui  s'at- 
tache à  leurs  noms. 

U  réussit  moins  dans  l'autre  moitié  de  son  œuvre,  l'abolition 
de  l'esclavage  révoludonnairement  proclamée.  La  liberté  des 
noirs,  dont  il  sut  se  servir  intrépidement  pour  la  guerre,  il  ne 
put  s'en  servir,  ensuite,  paisiblement  pour  le  travail,  et  il  eut, 
au  départ ,  après  quatre  années  d'expérience  malheureuse . 
l'amer  souci  de  laisser  cette  ile  indépendante ,  mais  ruinée. 

Voici  dans  quelle  situation  la  trouva  son  successeur,  le. gé- 
nérai Desfourneaux.  Nous  extrayons  ces  détails  du  rapport  offi- 
ciel adressé  par  ce  général  au  Directoire ,  en  1 799. 

La  force  armée  était  composée ,  pour  les  7/8,  d'affranchis. 
Ces  soldats,  qui  avaient  été  fort  braves  pendant  la  guerre,  avaient, 
ia  plupart,  déserté,  après  l'expulsion  des  Anglais,  pour  se  livrer 
à  la  course,  à  bord  des  corsaires,  ou  au  désordre,  dans  le  pays; 
ceux  qui  étaient  restés  sous  les  armes  étaient  vé.tus  de  lambeaux 
d'anîformes. 

Quinze  mille  vagabonds,  échappés  de  la  culture,  tenaient  ta 
campagne  ; 

Les  habitations  étaient  ou  abandonnées  ou  séquestrées  :   les 
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bâtiments  y  étaient  en  ruines,  les  troupeauxjcljbpersés;  le  frtvail 
n'y  produisait  pas  assez  pour  payer  des  séquestres  impuîsMots; 

Beaucoup  daiTçanchis,  privés ,  depuis  l'abolition,  des  anciens 
hôpitaux  des  habita tionâ,  étaient  mort&dans  la  campagne,  fisote 
de  soins  ; 

Les  magasins  de  la  république  n'avaient  pas  pour  tti|  mois 
de  vivres  : 

Le  trésor  n'avait  en  caisse  que  28,000  livres  coloniales. 

Telle  était  la  situation  du  pays,  en  1798,  à  l'arrivée  éa  gé- 
néral Desfoumeaux.  Au  départ  du  général,  un  an  plus  tard, 
les  choses,  d'après  1#  même  rapport,  se  trouvaient  dans  rétal 
que  voici  :  ^      1 

Les  soldats  déserteurs  étaient  rentrés  sous  les  drapeaux,  et 
toute  l'arinée  était  vêtue  de  neuf; 

Les  1 5,000  vagabonds,  contre  iesquel,  dit  le  rapport,  on 
n'avait  osé  prendre  aucune  mesure,  avait  été  ramenés  piir  .des 
mouvements  de  troupes  bien  combinés,  par  des  poursuites  éne^ 
giques; 

Les  habitations  séquestrées ,  qui  ne  produisaient  pas  de  qivi 
payer  leurs  premières  dépenses,  assuraient,  par  leurs  revenus  « 
tous  les  services  de  la  colonie; 

Les  hôpitaux  recevaient  les  malades ,  comme  avant  la  révo- 
lution; 

Les  magasins  de  la  république  avaient  pour  six  mois  de  vi- 
vres; 

Le  trésor  avait  en  caisse  plus  d'un  million. 

Gomment  donc  expliquer  ces  brusques  changements  ?  Noas 
ne  pouvons  suspecter  les  déclarations  du  général  Desfourneaax: 
tous  les  documents  de  Tépoque  les  confirment.  L'énergie  seule 
ne  peut  avoir  produit  ces  résultats  rapides.  L'énergie,  d'ailleurs* 
n'était  point  ce  qui  manquait  à  Victor  Hugues,  et,  si  elle  eût 
suffi,  Victor  Hugues  ne  fût  peint  parti  avec  ces  rudes  tristesses 
des  hommes  d'action  qui  ont  échoué. 

Les  succès  incontestables  du  général  Desfourneaux  furent  dus 
à  l'action  combinée  d'une  volonté  forte  et  d'un  système  de  tra- 
vail intelligent;^peut-étre  aussi,  et  pour  une  bonne  part>  à  cette 
fatigue  du  désordre  qui  prend  toute  société  après  les  troubles 
viûientatet  prolongés. 

Arrêtons-nous  ici  avec  soin.  Voilà  un  pays,  profondément 
bouleversé  par  les  révolutions  et  par  la  guerre ,  qui  s  en  re- 
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tourne  Vers  Tordre  et  veri  la  paix.  Ce  pays  est  ie  nôtre;  ce  passé 
parie  à  notre  aTenir.  C'est  un  moment  qu'il  faut  étudier  atten- 
tivement« 

Quel  fut  le  système  inauguré  .par  le  général  Desfourneaux,  et 
qui  commença  eette  oigani$ation  de  la  liberté? 

Le  voici  : 

Au  système  du  salaire  qui  avait  été  annoncé  par  Victor  Hu- 
gues, mais  qui  ne  fut  ni  défini  ni  pratiqué,  pendant  les  pre- 
mières effervescences  de  Tabolition,  le  général  Desfoumeaur 
substitua  le  système  de  Tassociation  pour  le  travail.  Les  afiran- 
chis  durent  rentrer  sur  les  habitations  de  leurs  anciens  mattres, 
pour  s'y  livrer  à  la  culture  :  le  quart  des  revenus  produits  par 
leur  travail  leur  fut  attribué  comme  salaire. 

Ce  système  de  la  participation ,  si  utile  à  montrer  à  notre 
avenir,  réunit,  en  effet,  deux  avantages  immenses:  celui  dé 
prévenir  les  coalitions  pour  ou  contre  Tcxagération  des  salaires, 
et  celui  d'intéresser  tous  les  travailleurs  aux  résultats  du  travail, 
eu  leur  faisant  chercher  l'augmentation  de  leur  bénéfice,  non 
dans  des  luttes  toujours  funestes,  mais  dans  le  développement 
même  de  la  production.  C'est  là  le  plus  précieux  enseignement 
que  l'avenir  puisse  retirer  de  cette  histoire  du  passé. 

Voici  comment  se  faisait  cette  répartition  : 

Elle  avait  lieu,  sur'cbaque  habitation ,  en  présence  des  délé* 
gués  du  travail,  d'un  officier  municipal,  du  juge  de  paix  de  la 
commune  et  de  Tatelier.  Le  planteur,  propriétaire  ou  gérant, 
présentait  ses  registres,  cotés  et  parafés  par  les  conomissaires 
du  Gouvernement,  et  sur  lesquels  devaient  être  portés,  jour 
par  jour,  tous  les  mouvements  de  Thabitation ,  les  denrées  fa- 
briquées, exportées  ou  vendues,  avec  les  comptes  de  vente  à 
lappui. 

Connaissance  prise  de  ces  états ,  sur  la  masse  toiale  des  pro- 
duits à  partager,  on  prélevait  le  traitement  des  délégués,  sé- 
questres ,  gérants ,  chirurgiens  attachés  aux  communes  pour  le 
service  des  cultivateurs.  Après  ce  prélèvement ,  le  quart  net  re-^ 
venant  aux  travailleurs  était  détaché  de  la  masse,  et  vendu  au 
cours  de  la  place.  Sur  ce  quart,  on  reth^ait.de  quoi  payer  les 
futailles ,  sacs ,  balles  et  autres  objets  nécessaires  au  transport  des 
denrées  de  latelier.  Après  quoi ,  le  reste  de  ce  quart  était  dis- 
tribué aux  cultivateurs ,  comme  suit  :  une  part  pour  chaque 
cultivateur,  ouvrier,  eniployt*,  de  quinze  a  cinquante-cinq  ans; 
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trois  parts  pour  le  premier  chef  d'atelier  de  chaque  grande  ha- 
bitation ,  deux  parts  pour  le  second  chef,  deux  parts  pour  le 
chef  raflineur,  une  demi-part  pour  chaque  enfant  de  dàx  à 
quinze  ans.  Les  vieillards  et  les  infilmes  n*avaient  droit  à  au- 
cune part,  et  restaient  à  la  charge  du  propriétaire. 

Les  cultivateurs  avaient,  bien  entendu,  leur  quart  de  tous 
les  produits  quelconques  de  Thabitation,  sucre,  sirop,  vi- 
vres, etc.,  etc.  Ils  conservaient,  de*  plus,  leurs  jardins  ordinai- 
res, mais  ils  ne  pouvaient  les  agrandir  sans  une  permission  spé- 
ciale du  propriétaire. 

Les  heures  de  travail  étaient  les  mêmes  qu'avant  la  révolu- 
tion ,  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  Les  peines  de  discipline  étaient 
la  prison ,  les  fers ,  le  fouet  orné  d'un  ruban  tricolore. 

Trois  impecteurs  de  calture  furent  institués  pour  la  Guadeloupe 
et  dépendances.  Ils  devaient  faire  de  fréquentes  tournées  dans 
les  comçiunes,  recevoir  les  rapports  dies  comdiissaires  commu- 
naux ,  les  plaintes  des  pr(»priétaires ,  des  géreurs  ou  des  cultiva- 
teurs ,  et  se  transporter  sur  les  habitations  où  éclataient  des  dé- 
sordres. 

Au  régime  ruineux  de  séquestre,  le  général  Desfonrneaux 
substitua  le  régime  conservateur  du  fermage  sur  les  biens  des 
émigrés.  L'empressement  des  habitants  et  des  commerçants  à 
se  rendre  adjudicataires  des  baux  prouva  bientôt,  dit  le  rap- 
port, le  retour  à  la  confiance. 

Tel  fut  le  système  d'association  établi  par  le  général  Desfoor- 
neaux ,  en  1 798 ,  pour  organiser  cette  liberté  bruyante  jetée  dans 
File  quatre  ans  auparavant,  par  l'escadre  de  Victor  Hugues,  et 
qui  n'y  avait  produit  que  la  misère  à  côté  de  la  gloire.  Heureux 
système  qui,  fort  de  sa  propre  fécondité,  appuyé  par  une  admi- 
nistration vigilante,  et  secouru  d'ailleurs  par  cette  lassitude  gé- 
nérale qui  succède  aux  crises,  donna  rapidement  les  résultats 
que  nous  avons  constatés. 

Ce  fut  là ,  pour  cette  ile  si  profondément  bouleversée ,  un  mo- 
ment d'ordre  et  de  confiance.  La  nouvelle  de  cette  paix  inat- 
tendue parvint  à  nos  émigrés  au  dehors,  et  les  moins  timides 
commencèrent  à  reprendre  le  chemin  de  leur  pays. 

Malheureusement  ces  premiers  essais  d'oi^anisation  furent 
bientôt  troublés  par  des  événements  terribles,  et  le  travail  libre , 
avec  le  système  qui  avait  c/)mmencé  à  le  fonder ,  disparut  dans 
(le  nouvelles  tempêtes. 
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Le  coup  d^Ël^f  du  1 8  brumaire  qui  ramena  en  France  l'ordre, 
la  force  «t  le  génie  dans  l'administration ,  devait  produire  natu- 
rellement, aux  colonies,  une  réaction  vers  la  discipline  et  To- 
béissance.  Cette  réaction  «  maladroitement,  hautement  annoncée 
par  les  nouveaux  administrateurs  de  la  Guadeloupe,  fut,  dans 
nie,  le  signal  de  soulèvements  qu'il  était  facile  de  prévoir ,  et  de 
désastres  plus  .effiroyables*que  jamais.  Du  milieu  de  ces  temps 
lugubres  se  détache  un  nom  glorieux,  celui  de  Pelage ,  courage 
héroïque,  noble  intelligence! 

Le  général  Richepanse  parut  avec  une  armée  devant  cette  ile 
malheureuse.  Qui  ne  connaît  ici  ces  déplorables  événements , 
ces  combats,  ces  maasacres  :  Delgrès  se  faisant  sauter  au  M»- 
touba,  Ignace  promenant  Fincendie  dans  les  campagnes,  et 
toutes  ces  scènes  de  deiiil,  au  milieu  desquelles  devait  expirer 
violemii^ent  la  liberté  proclamée  par  Victor  Hugues  ! 

Ce  fut  un  temps  d'efîi  oi  :  nul  ne  songea  au  travail.  Chacun  son- 
geait à  oa  vie.  Le  général  Richepanse ,  qui  pouvait  paraître  à  la 
Guadeloupe,  comifie  en  France  avait  paru  le  premier  consul, 
en  pacificateur,  fut  condamné ,  par  les  fautes  de  ses  devanciers, 
à  paraître  en  vainqueur.  L'île  fut  désarmée  militairement,  et 
l'esclavage ,  aboli  pottr  la  guerre ,  fut  rétabli  par  la  guerre. 

Laissons  à  l'histoire  les  souvenirs  de  cette  fin.  Nous  n'avons 
in^rrogé  tous  ces  tristes  événements  qi^e  pour  en  détacher  une 
idée  qui  eut  pu  sauver  pacifiquement  ce  passé ,  si  die  ne  se  fût 
perdue  dans  le  bruit  des  armes,  et  qu'il  faut  transportercoiome 
une  espérance  dans  l'avenir:  —  l'heureuse  idée  d'assodation 
pqpir  le  travail,  essayée  un  moment  avec  succès  par  Iç  général 
Desfoumeaux. 
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N?  12.  —  STATISTIQ^ 

HBLBVlis   1»B    LA    POPULATION   DB    LA   MARTINIQUE,    M   LA  GUAI)SLO0P( 

!•  Martiiii(iue.  —  Tùhleaa  dà 


CLASSIt 

êm 


Popiiktion  libr* • 

Population  «tclave. 


Totàvx. 


SB9 


axTVATioi  M  LA  fant.knw  au  31  oi^GMiai  1S45. 


Divùion  par  Age. 


Individva  ai»-dflnoa* 
de  14  ana. 


7,048 

itoai 


8 

m 


7,776 
1S,95S 


19,679  ,10,129 


TOTAL. 


15,424 
24,384 


Individua 
d«14&>)0kna. 


§ 


12,126 
92,144 


I 
I 


15,485 
24,601 


TOTAL. 


39.808 


34,270 


40,086 


27,611 
46,745 


ludividoa  aa'daMaa 
de  60  ans. 


I- 


903 

1,735 


S 
I 


TOT  AU 


DitiùoD 
par  MC. 


Hwbtt 

fivHla 
da 


Moavt 


p4»35â    2,608 

mmÊtmmmmm 


2,434 


3,178  «4,913 


3»397 


olin. 


ao,7r 

35>910 


d'ifti 

dtj 
mi 
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(1)  Dana  la  ehifffa  da  46,432  Udmdtta ,  Ibniuuit  la  total  de  la 


lOta,  na«ont  pa»  aeft^  ' 


Ces  deux 
Lecàifl^ 


1»  Lt$  {b»eliawiaÙ88  at  ampbyda  son  propridlaina,  ^  eompria  latr  luiiUa,  an  ^^^^. 

2*  Lea  troupes  de  la  garnison ,  au  nombre  de.  • • ....,..••  ^.»^*,-    ??-  £-5 

m  chiffres ,  ajontds  à  eelni  de  la  population  sddantaire ,  portant  la  toUl  da  la  popnlaUoa  Ub0k  Wfl- 
ïttn  da  4^,432,  formant  le  total  de  la  popqUtion  libre  addeataife  se  ddeoaaposocaauiaa  sait  t 


popqlatioB 
SoM  mascalia «....« Mf §  l    .  O^l* 


1*  PoMdationbkneb<...i  Se»  mascalin *....* •»«•• 

«-op«a«i»n«e««...|    g^^  ft„i„i„ 4,731 

«•  •^-.«•-.«.^-j  l:sîS^:::;:;::::;::::;::::::::::::  ^^  IJÏ 

Total  ioAt 46^^ 


(*)  CetU  aagmenlation ,  en  1845,  de  667  individus  dans  la  population  libre  provient  : 

1*  Du  nombre  des  affrancbisaementa  accordés,  lequel  •*«wn  à 612 

2*  De  Texc^nt  dea  naissances  sur  les  ddcàs ,  lequel  a  Mi  de 


136 


I 


7*8 
667 


DirriasucB  non  expliquée °^ 

(')  Ce  ebiffre  de  1,579  naiasanees,  se  décompose  de  la  manière  suivante  :  ,  .  .ju\ 

!•  Population  blanche 278  naissances  (dont  28 d'enfenUnsUieBJ 

2«  PopulaUou  libre  da  couleur 1 ,306   (dont  082  d'enfants  naturels  ). 


TOTAL^GAL 1,579 


(*)  Ca  chiffre  de  1,443  décès  se  décompose  de  la  manière  suifante  : 

V  Population  blanche ; 296  décès. 

2»  Population  libre  da  couleur ^^^'^ 

Total  ioAL 1|443 


(a)  Voir,  dans  les  Annal»  maritimes  de  1846,  pag.  09  do  t.  III  et  519  du  f.  IV,  le*  rf  levé»  »em 
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llU  emANB   FAAMÇAldS   BT   DB  BOVBBOM.   POUR   L'ANlfBB    l846.    (a) 
k  popaladon  pour  tannée  i8A6» 
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Danc  M  ebilEre ,  m  fignnat  t)M  Ift  <Mcès  àw  soldats  «l  marins  morts  da%|  les  hôpilanx  ,  dôc^s  do»(  ie  noBiBr« 
iW  êU»é  à  153.  *  '  -^  r 


(^)  C«  dkiin-a  Je  218  marii^  se  d^nposs  ainsi  : 

1*  Population  blanche • 

S*  Fopnlelio»  Khn  do  «o«lm 


57 
161 


Total  bcal 218 

;*)  S«r  l«  76,117  abirs  «sclftves ,  63,208  appartiennent  à  la  popnlatbn  blancke. 

13,744  appafliennent  I  la  population  IQire  de  eanlenr. 

Total  isal , .  76^642 

;^j  Ëa  1845,  l'eicédant  des  décèa  sur  les  oaiseances,  dû  en  grande  partie  i  une  épidémie  qni  a  sévi  aar  lee 

ubala ,  a  diminné  la  population  esclave  do • • » 47 

Et  la  nombre  dee  afranchissemenU  accordée  Ta  dimiaaée  de. ........  **. 612 


Ln  dimiontton  dne  i  cetta  donble  ceuse  est  donc  de 
Ella  ne  fignre  ci-demaa  qae  pour  nn  chiffre  de 


650 
75 


DirréioacB  non  expliquée. 584 


80 
503 


I*)  L'oQgmeirtntioo  total*  de  la  popttlalion  libre  ei  Mcian  q«i  igni«  ci«detMfl  pour  6M  provient 

1*  ]>•  l'axcédant  dee  neisataces  sni*  le*  décAs, 

2*  D*un  accroMscment  de  503  iudividna ^ 


TOTAI.  éOAL 502 


tea  1843  cl  1844 ,  ainsi,  que  les  oLstrvalioni  qui  AccomfêgÛMUt  ceux  de  1843. 
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ANNALES  MARITIMES. 

2*  Guadeloupe  et  dépendanoM.  —  TfUj 


ftlTVATIOM  SB  LA  POntLATtODl  A9  31  D^CXUU  1845. 


Pop.iil«tioa  libre 
PopuUtion  etcI«T« 


(')  Dans  h  AâSn  de  99,190  individu ,  d<mt  se  eompote  la  popvlttioii  libre ,  ne  font  pas  eompriit 

1*  Le«  fonctionnairee  et  OhployÀ  non  propriétaires ,  au  nombre  de 467  pcnwi"*- 

3"  Les  troapes  de  la  gcrttiaon ,  formant  un  effectif  de 2,i37  homnM 

Ces  deux  ehiffres ,  ajoutas  à  celui  de  la  population  s^enUire ,  portent  le  total  général  de  la  popalition  Bn 
à  41,894. 

L'administration  de  la  colonie  annonce  ^'elle  ne  peut  pas  donner  de  redseignoments  exacts  nr  !«•  f*^' 
tions  de  la  population  Uandie  et  de  la  population  de  couleur.  On  peut  cependant  considérer  ces  pnp^^'!' 
conuno  étant  les  mêmes  qu'à  la  Martinique ,  c'est4-dire  que  la  seconde  classe  est  à  peu  pris  en  nombre  qwdnpl* 
de  la  proniire. 

(*}  Le  nombre  d'affranchisaementa  accordés  en  1845  a  augmenté,  la  population  libre  de 

L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  l'ayant  augmenté  de 


Tôt  Al.  BCAL  (à  2  près)  au  chiffre  porté  ci-dessus. 


571 

7 

578 


(*}  Dans  le  cbiffre  de  00,997,  formant  le  total  de  la  population  esclave,  sont  compris  les  noirs  doncauas* 
dont  le  nombre  est  de  244. 


(*)  En  1845 ,  la  population  esclave  sW  trouvée  diminuée  : 
1*  Par  le  nombre  des  affranchissements  accordés ,  de. 
S*  Par  l'excédant  dee  décès  sur  les  naissances ,  de.. . . 
3*  Par  les  évasions  en  pays  étrangars ,  de. 


,..  1'' 


Total  soal  (à  S  près)  su  chiffre  porté  ci -dessus. 


832 
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W  pov  Tannée  iSéS. 


ru 

ml 

il 


u. 


k 


BévAniTimi 
d*  la  population  en  1845 , 


dans 

les 

TO]«a 

et 


10,100 
10^50 


29,359 


dans 

les 

haliu- 

tions 
rnnlet. 


20,021 

80,747 


100,708 


TOTAL. 


39,isor 

00,997 


150, 


% 


coiirAftAiaov 
de  1844  aTM  1845. 


TOTAL 

de 

la  popu* 

lation 

au 

51  d^ctna- 

bre 

1844. 


58,550 
91,881 


150,581 


Augmen- 
tation 
de      ■ 
la  popu- 
lation 

en 
1845. 


580 


Diminu- 
tion 
de 
la  popu- 
lation 

en 
1845. 


834 


254 


■ODTXnBVTa 

de  la  population  en  1845. 


Nombre 

de 

naia- 

•anees. 


1.256 
2,698 


5,954 


Npïnbre 

da 
âMê 


Excédant  des 


nais- 
ianees 
•ur  les 
dicha. 


1.229 
2,875 


4,104 


ÙM» 
sur  lea 

nai*- 
•anccff. 


177 


Nombre! 
da 


ma- 


riages. 


296 
55 


170 


540 


'^  La  popalaAion  libre  et  la  pofu^lion  eaclavc  m  répartiaeent .  «îftai  qu'il  tait ,   entre  la  Gnadeloipa  pfopra- 
ntat  ^to  «t  s«e  dépendances. 


(oadelottpc i, 

lthcuGalanCrfr.« 

^ùt-Hartm  (  parlia  franfaiao  ) . . 

Siut» 

Doindc  et  Pctila-Tarre 

TOTAt 


UIKBS. 

BSCIATBS. 

TOTa. 

OBSBRViTIOAS. 

52,^45 

•         »  * 
« 

5,663  . 
1,148 

749 
728 

• 

76,850 
10.178' 

-     '  2,459 
515 
986 

(A) 
109.702 

15,840 

8,607 

1,264 

1.714 

» 

(a)    Dans    le    chiffire    de 
109,702.    la  population  des 
villes   de    la   Basse -Terre   et 
de  la  Pointe- à -Piti«  ligore 
pour   17,578  individus»  sa- 
voir: 

Basse -Terra    (libres  oi 
asda^res) ....     6,670 
Pointe- jk  «Pitre 

idsm): 10,908 

•'       X.       ... 

Total  égal.  .  L7,578 

*  N'est    pss    comprise    dans 
re  cbiffre  la  population  flot- 
tante des  deux  villes,  Is^uelle 
est  évaluée  à  2.660  individus. 

59,150 

90,097 

150.127 
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3*  Guyane  française. —  TuhUauM 


IF 


CLAS»BS 
de 

U  populatlou. 


Population  libre 


PopaUlioa  «tclave . 


TOTACZ. 


UTUATIOV  BB   LA   PO»ULiTIO>   10  SI  BÎCIMU  194^ 


ladividos  tii-d«tioiw 
da  14  ana. 


a 

I- 

«i 
O 


913 
1,510 


3,491 


9 

a 
fa 


062 
1,573 


3,555 


TOTAL. 


1,874 
3,003 


4,066 


Diviaion  par  âge. 

Individoa 
da  14  à  60  ana. 


a 
a 

o 
X 


1,604 
5.230 


6,033 


9 

a 

i 


3,034 
4.765 


6,700 


TOTAL. 


10,004 


IndiTidos  ao 
de  60 


8 

a 

a 

Q 


3,018   .  116 


339 


13,983 


8 

a 
a 

fa 


353 
309 


TOTil. 


455 


658 


7SS 


Ditiii^ 

pu  Ml 

a'ia-  I  I 

i.  I 

me  I 


1,107 


î,-22 

7,097 


1 


I 


9,81!  I  ! 


:  aborigioea  ;  6*  13  Mpreoz 
7*  33  ÎBdividoa  compotant  la  populatioa  flottante.  .   .;y  jj 

Le  chiffre  da  5,961 ,  formant  la  total  da  la  population. libra  aâdanUtM,  comprend  630  noirt  de  Uttuw 
en  vertu  de  la  loi  da  4  mart  1831. 

Il  ••  repartit ,  da  ivila,  da  la  maniire  auivante.  entre  lea  po|iul«tiona  blancka  et  deconlenf.  u^^"'  - 

!•  n    -j^-      Li      i.  C  Sexe  maaculin '...... '     ^7  1  lîM 

l*Popd«kionbkndie....(   Sexe  «mînin 59l  i  *'"^ 

!•  Population  de  co«leur..J   Seie  masculin 2,053  I  4  71» 

*^  I    Sexeftminin 3,630  j 

ToT^ioAi ;... S'<>^ 

(*)  Celle  angmentati<m  dana  la  popnlatkm  libre  ae  eoBnoaant  :. 

1*  Dca  aflranclûaeementa  proaoncÀ  en  1846. ..•• 60 

2^  De  IVzcMant  <lea  naiiaancea  air  lea  d^cia ...%••..  1 .. .       3 

devrait  a'éiever  i 63^uU€«  Jt^y 

(*)  Les  303naijaancea  et  Im  300  décia  de  la  population  lilve  «•  r^partiaaent  aiaai  entre  les  deax  cl^n^ 
ccli*  pofmUtion  :  ^ 

I*  Populatioa  blancbe «       43 naîaaaaeea ,       64décè«. 

3*  Popnhtiob  de  coaleor 161  136 

Totaux 303  300 

(*)  Ce  chiffre  de  36  mariagea  ae  compose  de  9  marlagea  couCmctéa  entre  inilividae  appartenant  ■  U I^"'.^ 
blanche ,  et  de  17  mariagee  conlrtctÀ  entre  individus  appartenant  à  la  classe  libre  de  ronleur  ;  3  de  rc*  <■''* 
mariages  ont  <tj  edntradjt  entre  Mancs  et  femmes  de  couleur. 

apaaaaKBiiaHi 
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liPAlTITIOll 
«la  la  popoUUon  en  1845» 


1. 

I    4 


;:i5 


Ica 

tOIw 

•t 


3,504 
8,110 


5,607 


rardet. 


2,457 
11,781 


14,188 


TOTU. 


( 


,061 


O 

18.8B4 


19,795 


C0MPA1A180V 

de  1844  avec  1845. 


TOTAL 

de 
la  popnla- 

lion 

»a 
Sia^cem 

bre 
1844. 


5«902 
19,088 


19,890 


^aatBtas 


Attgnen- 

Utîon 

de 

la  popn- 

lalion 

en 
1845. 


n 

59 


Diminn- 

lion 

de 

la  popn- 

lalion 

en 
1845. 


154 


95 


9essaafis=5=s-a 

■OUTBIIIMTS 

de  la  popolation  en  1845. 


Npmbre 
de 

naia* 
Mnon. 


20S 
800 


505 


Nomlve 

de 
décè«. 


200 
974 


574 


Excédant  dre 


»*w- 


snr  les 

d^i». 


décie 
sar  lee 

naif- 
Mncca. 


74 


71 


Nombre 

4* 


nages. 


26 
28 


54 


") 


Smr  Im  19,894  Bvirk  «tdâvsgr,    10,299  «pputiennent  au  propriétaires  Uaars. 

9,079  «Qx  propriétaires  de  couleur» 
528  an  donaine  coloaial. 


Total  itAt. ........     19,894 


Dm*  ce  dûftv  da  19,8a4  «a  «oai  paa  foapria  lia  121  aloiaTea  Upiaax  ( 
at  de  l'Acawasny.  ^ 


et  fcmiBcs  ).  r^nis  dans  l'^la- 


'*!  Cefla  dimisiitîon  dans  la  population  esclave  se  composant  : 

1*  Dca  affranchissemeats  prononce  eo  1845 «  60 

2*  Des  esclaves  envoyés  à  lale'proserie ^ 24 

9*  D«  rexcédant  des  ddeia  sur  les  naissances 74 


Devrait  a'^verè .^ 158  an  lien  de  154 

t 

roiaBaoïce  eontinve  qni  s»  fait  romarqtier  dans  la  po([ttlaU8n  esclave  n  la  Guyane  iraaçaise  eet  no  fait 
mU  et  8ia|aeiradministration  locale  assigne  les  causes auivantes,  savoir  : 

1*  L'imtrodactSon  exagéra  des  bommes  au  d^trimanl  de  r^qnîlibre  dea  sexes ,  ainsi  que  TAm  et  les  diapaaitions 


U 


Mcàka  dea  iinlividas  lors  dea  pramiAres  importation»  de  noir»  dans  la  colonie;  2*  le  tnvaif  agricole  <pA  leur  a 
k'  mpaaâ  A  sinqnri  ils  n'étaient  point  babitm^  ;  %*  les  nuasiaea  dAdtèies  des  ifouvaanx  défricbements  ;  4*  l'éloi- 
IMiftt  ém  pcopriétéa,  ({ai,  emp4cbant  toate  eibimomeation  entre  les  at«llers,  les  condamna  i  un  isolement 
•■^'abaols  et  Isa  priva  da  commerea  A*éckukg»  sar  laqorf  reposa  au,  Astifiai  le  bien-éire  àp  là  population 
■^vss  5*  la  libertinage,  \mt  avortensanis  «riminels  al  1»  peu  de  soin  qna  Isa  aaèm  pranaant  géwérsiaaMnt  de 
m  raimw^i  6*  la  délaot  d'instruction  religieuse;  7*  enfin  la  pratique  vicieuse  des  accoucbcments  et  l'usage  qui 
*  Uk  aaoa  dUacernement  doicartaias  médicamenta.  Parmi  caa  eanasada  4^popolati»B,  la  ^saimmalion  des  ato* 
*•  sar  tsa  tarritoirs  immense  at  la  disMoportion  des  sexe»  sont  callas  q«i  agissenl  h|  jju>  puissamment.  En 
k,  d«ms  laa  quartiers  tels  que  eaux  aApprooague  et  de  Mena,  où  le»  mêmes  eondUions  ne  se  rencontrant 
«M,  \m  popalation  esclave  ne  pfâsaata  voini  la  diraiantioa  qn  ae  fait  remaïquar  aiBears.  Cepandant  la  dispso^ 
•tioB  cmtra  las  aaiesancee  et  lee  d^cis  diminue  chaque  année ,  et  l'administration  pense  qu  elle^finira  par  s'ef. 
to  lorsque  la  race  noire  sera  tout  à  fait  eréoXmU.  La  disproportion  des  sexes  doit  aussi  cesser  ]vir  le  cours  du 
^,  es»  sorte  que ,  dans  qudqnes  années ,  la  population  pourra  devenir  stationnaîre  et  prendre  ensuite  un  mon- 
'^mt  «eccnaionnel  analogue  i  celai  qui  se  fait  remarquer  aux  Antilles. 


B 


as 
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4*  BourboQ.  Tahltaa 


CLASSES 

de 

U  population. 


Popolatîoa  libre . . 
Population  esclave 


TOTAVX. 


SlTVATIOa   Dl   LA   POPOLATIOR   AV  31  DKCSVIU  1^5 


Division  par  âge. 


LBdi  vidas 
au'deasovs  de  14  ans. 


a 
o 

ï 


8,372 
7,445 


15,817 


8,503 
7.007 


15,510 


TOT  Al.. 


16.875 
14.452 


31,327 


Individus 
de  14  à  60  ans. 


I 
I 

te 


11,040 
29.745 


40,785 


a 

B 


10.  81 
15,526 


26.307 


TOVAL. 


21,821 
45.271 


67,092 


Individus 
so-desstts  de  60  a>s. 


a 

a 

o 
X 


595 
1,990 


2,585 


a 


705 
1.339 


2,044 


TOTAL. 
1,100 

.3.5Î9 


t'n- 
dindu 

NM 


4,429 


colii. 

20,001 
39,180 


59,187 


«diens  enga^ 

Chinois  engagés ••••.• 

Affnndiis  on  UUrés  de  Notti-Bê. 


(   NoirsliUrës 484      | 

Atelier  colonial j   Noirs  esng^k 264  (•)) 

(   Roin  esclaves 134      ) 


Totaux  «ànsaAn 


j})  Dans  le  chiffre  de  30,006  formant  le  total  de  U  popalatmi  HbM,  bo  softt  pat  eoapris  t  1*  \ni»^ 
naireset  employa  non  propriétaires,  ain«i  aae  leurs  familjM,  an  noml»re  do  189  ftnomami  2*^  f^**. 
voiles  3*  le*  troupes  de  la  garnison  .  a«  nombre  de  1.600  hommes  «  4*  83  gendarmes.  Ces  chiffres,  «jestoi  âcti 
delà  population  sédenUire,  portant  4  41,903  personnes  le  total  général  delà  population  libre. 

Le  chiffre  de  39,996  se  répartit  du  rest*  de  la  manière  suivante  entre  les  populations  b1snclieetéc«^n 


•avoir 


I*  Pooalnli6B  blanche (  ^^*  naacnlin 15,305  )    30  16S 

*^                                  (  Sejvféminin 14.773  J 

2»  Population  de  corienr....}  Sexe  «awjnlin 4,741  j      9,8» 

(  S^e  féminia • 5,087  ) 


Total  icAL. 


39,996 


La  populaiton  floUante  a  préMnté  en  1845  les  résultats  suivants  : 

Arrrivées.  ..••• ...,....., ..«>...• 

Départs. , , » , 

n  Eu  1845  le  aombfo  doi  afiranchiasemeaU  aiélé  de 

Et  l'eicédaat  des  naisMncee  ear  les  décès  dans  la  popalation  libre  sédsBUire ,  dé . 


581  penosaf» 
602 


1)5 


Ce  <pà  dooaettlt  pour  cstto  populatios  oao  eagnenlation  de. 
Cette  augmentation j^mat  ci^^essas  pour.  .* 


U  en  résulte  donc  une  différence  non  expliquée  de 

p]  Sur  cos  0i,052  noirs  esclaves,  55,8ï4  appartiennent  aux  propriétaires  blancs. 

7,208  appartiennent  aux  propriétaires  de  roultur 


1.0» 

5T> 


Total  ko al. 


63.052 
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? 


miPABTlTIOH 


«le  la  popnUlion  en  1845, 


Ui 


fi 
in 


Mu 


se 


«s 


lîr 


dans 

ka 

«ilkft 

el 
boojg*. 


14,477 
14,364 


28,841 


■ur 

les 

lialrita- 


nirale*. 


25.519 
48,688 


7-1,207 


TOTAL. 


39.996 

(') 
63,052 


103,048 


1,561 

582 

54 

882 


106.127 


C0MPA1UIS01I 

de  1844  »T«c  1845. 


Total 
de 

ia  popola- 

tion 

aa 

31  décem< 

bre 

1844. 


38,964 
64,195 


103,159 


1,307 

442 
53 

882 


105,843 


ÂogmeB 
tatioa* 
da 
la  popn- 

tiOD 

en 
1845. 


(-) 
1,032 


254 

140 

1 


284 


DiminB' 

tion 

d« 

la  popv 

lation 

en 
1845. 


MOOVBMIITS 

de  la  population  «n  1845. 


Nombre 
de 

naia- 
•ances. 


1,143 


111 


D 

1,547 
1.54ID 


3,087 


Nombre 

de 
d^eia. 


0 

1.142 
2,270 


ExcMant  de» 


nau- 
aancea 
inr  lea 
d^cès. 


495 


3,412 


d^èa 
•ur  Ice 

naii- 
aaiicca. 


Nombre 
de 

ma- 
riages. 


I 


730 


325 


;*)  En  1845,  dans  la  population  eadaTe ,  l'eictiaiit  des  d^èa  sur  lea  naiAancea  a  ^t^  de. 
Et  la  diminntiOB  canaiée  par  lea  aflranchûaaments ,  de , 


730 
253 


L*  qui  donnerait  une  diminution  totide  de 

Cette  dîmiantion  eit  port^  ici ,  d'après  les  relerds  de  l'adialBiatration  coloniale ,  ii. .  . . 

Il  ea  résulte  donc  une  différance  non  expliquée  de... *, 


983 
1,143 


160 


,     La  diasiantion  totale  de  la  population  figure  ici  pour. lll 

Mmm  rcaicâdant  total  dea  déeès  sur  lea  naiasaBcea  ayant  iUAt 439 


U  en  résalte  une  dlfl<irenee  non  expliquée  de v 1 328 

**-  En  »erta  de  la  toi  dv  4  mais  1831.  " 

;'}  C*  cbîAre  de  1,547  naiasancas  se  décompose  ainsi  : 

Pdpalaiion  bUncbe .....#•   1,187  naissAuccs. 

Population  libre  4^  couleur 360 

Total  Acai. 1 ,547 

*    Dans  ce  chiffre  de  1,142  ne  sont  pas  compris  les  114  décès  suivants  : 

1*  MiliUiiea 10 

2*  Marins 21 

3*  Indiens  et  Chinois 63 

5*  Noirs  libérés  de  l'atalier  colonial 8 

5*  Africains -. 3 


TOTAt. 


114 


>  Crs  382  mariages  se  répartissent  ainsi  : 

Population  blanche 281 

Population  de  couleur 98 

Total 382 


382 
137 


519 
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N*  13. —  FoNDATioPf  de  huit  bourses  coloniales  dans  Vinstitut  agricole 

de  Grignon» 

On  lit  dans  la  partie  oiEcielle  des  Annales  maritimes  et  colo- 
niales de  i847«  P^®  7^*  ^^  ^^^^  ^®  Moniteur  du  17  février  de 
la  même  année  : 

«  M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  vient  de  décider 
qoe  huit  bourses  seraient  instituées,  au  c(Mnpte  de  son  dépar- 
tement, à  rinstitut  royal  agricole  de  Grignon,  en  faveur  de 
jeunes  créoles  de  nos  colonies  à  culture,  ce  qui  comporte  deux 
bourses  pour  chacune  des  colonies  de  la  Martinique ,  de  la  Gua- 
deloupe, de  la  Guyane  française  et  de  Bourbon. 

«  L'importance  et  surtout  l'opportunité  de  cette  f<Hidation 
n'ont  pas  besoin  d*étre  démontrées  aux  familles  qui  se  trouve- 
raient en  position  d'en  réclamer  le  bénéfice  pour  leurs  enfants. 

«  Les  conditions  d'âge,  d'études  préparatoires,  etc.,  exigées  par 
le  programme  de  Grignon  devront  être  remplies  par  les  candi- 
dats à  ces  bourses  spéciales.  Quant  aux  demandes,  elles  devront 
parvenir  au  département  de  la  marine  par  l'intermédiaire  du 
gouverneur  de  chaque  colonie ,  même  dans  le  cas  où  les  familles 
résideraient  en  Europe.  » 

Cette  décision  du  ministre  de  la  marine  et  la  fondation  de 
bourses  qu'elle  vient  d'établir  se  rattachent  de  la  madière  la  plus 
opportune  à  la  question  de  la  transformation  du  travail  colonial. 

On  ne  peut ,  eh  effet,  étudier  cette  question  sans  que  l'esprit 
s'arrête  sur  la  nature  de  l'instruction  supérieure  qu'ont  jusqu'ici 
reçue  les  jeunes  créoles.  Tout  le  monde  sait  qu'aux  colonies 
c'est  un  besoin  pour  les  famiHes,  non  pas  seulement  riches , 
mais  souvent  de  position  tout  à  fait  médiocre,  d'envoyer  leurs 
enfants  faire  ou  du  moins  achever  leurs  études  en  France.  Tout 
en  accordant  à  ce  sentiment  louable  et  élevé  l'éloge  auqud  il  a 
droit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  s'exerce,  la 
plupart  du  temps,  de  la  manière  la  plus  aveugle.  Hormis  quel- 
ques rares  jeunes  gens  qui  se  présentent  aux  écoles  navale  et 
de  Saint-Cyr,  et  quelques-uns ,  plus  rares  encore,  que  reçoit  l'é- 
cole polytechnique ,  tous  les  jeunes  créoles  qui  viennent  cher- 
cher l'éducation  supérieure  dans  la  métropole  se  partagent  entre 
le  droit  ef  la  médecine.  Pour  eux  comme  pour  leurs  familles , 
il  nVxiste  pas  d'autres  carrières  civiles  que  celles  qui  peuvent 
s'ouvrir  par  le  diplôme  de  licencié  ou  de  docteur. 
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Lorsque  l'on  connaît  ]e  nombre  des  candidats  à  ces  deax  di- 
plômes qui  s'inscrivent  dans  nos  écoles  au  compte  des  colonies, 
on  se  demande  comment  elles  peuvent  fournir  assez  de  procès 
pour  défrayer  tant  de  jurisconsultes,  et  assez  de  maladies  pour 
faire  vivre  tant  de  médecins.  Aussi  les  plaideurs  et  les  malades 
n'en  ont-ils  pas  toute  la  charge.  Voici  ce  qui  se  passe  : 

Sur  cinq  jeunes  créoles  qui  retournent  dans  leurs  familles 
avec  leurs  diplômes,  il  y  en  a  au  moins  trois  qui,  après  avoir 
débuté  au  barreau  ou  dans  la  clinique ,  après  avoir  passé  six 
mois  ou  un  an  dans  Tétroite  et  ennuyeuse  atmosphère  de  la  ville, 
se  prennent  à  regretter  la  vie  commode  et  facile  de  Thabitation. 
Les  visites  qu'ils  vont  y  faire  à  leur  famille  se  multiplient  de  plus 
en  plus*  Bientôt  elles  se  prolongent  assez  pour  qu'ils  suivent 
leur  père  à  la  sucrerie  et  dans  les  cannes.  Bref,  ils  subissent  io* 
sensiblement  ce  vif  attrait  qu'exerce  toujours  une  grande  ex- 
ploitation agricole,  et  voilà  comme,  sans  s'en  douter,  les  avocats 
ou  les  médecins  de  la  ville  se  trouvent  devenus  planteurs. 

C'est  Jà  l'histoire  des  trois  cinquièmes  des  étudiants  créoles  qui 
s'inscrivent  dans  nos  écoles.  Mai$ ,  ce  qui  est  plus  grave ,  c'est 
que  cette  histoire  se  trouve  être  celle  de  l'économie  rurale  aux 
(  olonies  ;  elle  exprime  comment  des  pays  qui  ont  produit  des 
iiiiédficins  distingués,  des  magistrats  et  des  jurisconsultes  émi- 
nents,  n'ont  pas  encore  fourni,  malgré  leur  spécialité  de  pays 
agricole,  un  seul  agronome  véritablement  digne  de  ce  nom.  En 
eflet ,  le»  jeune  homme  auquel  son  éducation  métropolitaine  et 
sa  carrière  libérale  avaient  jusqu'id  donné  une  certaine  influence 
dans  sa  famille,  se  trouve  tout  à  coup  l'écolier  de  son  père,  et 
subit  toules  les  conséquences  de  cette  position.  Or  ce  père  qui 
a  vieilli  dans  la  pratique  agricole ,  qui  souvent  lui  doit  de  très- 
beaux  résultats,  et  qui  ne  se  sent  plus  d'âge  à  se  modifier,  est. 
en  général ,  négateur  absolu  d^  la  théorie.  Pour  lui ,  il  y  a  des 
faits,  il  n'y  a  pas  de  raisonnements  :  on  est  bon  habitant,  si  on 
fait  beaucoup  de  sucre  ou  de  café,  mauvais  habitant,  si  on  en 
fait  peu.  Ne  lui  demandez  pas  de  rechercher  si  ce  beaucoup 
pourrait  éti^e  obtenu  avec  moins  d'usure  des  forces  productives, 
si,  à  l'aide  de  telles  combinaisons,  la  balance  du  compte  d'ex- 
ploitation ne  pourrait  pas  devenir  plus  avantageuse^  Moins  ex- 
cusable que  rhabitant  de  nos  campagnes,  car  il  est  plus  édairé. 
i  I  vous  répondra  comme  lui,  en  pareil  ras,  que  ce  sont  là  des  idées. 

Ceilo  manière  devoir  qu'il  a  reçue  de  son  père,  le  colon  la 
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transmet  à  ce  Bk  qu^il  a  fini  par  «^adjoindre ,  et  deux  années  ne 
"sesont  pas  écoulées,  que  le  jeune  homme  aux  études  libérales, 
qui  nest  plus  soutenu  par  elles  dans  la  nouvelle  voie  qui  s'e^ 
ouverte  inopinément  pour  lui,  se  trouve  à  son  tour  l'adversaire 
passionné  de  tout  ce  qui  ressemble  à  la  théorie. 

Voilà  ce  qui  explique  comment  l'exploitation  coloniale  se 
trouve  encore  au  point  où  elle  en  était  du  temps  du  père  Labat*; 
comment  il  a  fallu  que  des  industriels  de  la  métropole  allassent 
prouver,  à  leurs  dépens ,  aux  colonies,  qu^il  y  avait  encore  pour 
eux  quelque  chose  à  faire  dans  la  fabrication  du  sucre:  enfin 
voilà  ce  qui  explique  comment,  quand  il  afaHu  faire  étudrer,  au 
point  de  vue  pratique,  les  questions  d'organisation  qui  se  rat- 
tachent à  Texécution  de  la  législation  de  juillet,  le  Gouverne- 
ment a  dû  confier  cette  tâche  à  un  métropolitain  qui  peut  avoir 
des  connaissances  très-étendues  en  agronomie,  mais  qui  se  trouve 
dans  cette  regrettable  position  de  n'avoir  aucune  idée  du  milieu 
social  sur  lequel  doivent  reposer  ses  combinaisons. 

Lorsqu'on  se  place  en  présence  de  Tétat  de  choses  qui  vient 
d'être  indiqué,  on  se  demande  quelle  serait  aujourd'hui  la  situa- 
tion de  Tagricullure  et  de  l'industrie  aux  colonies,  et  quelles 
ressources  le  personnel  des  planteurs  pourrait  offrir  aux  vues 
d'organisation  du  Gouvernement,  si  les  trois  jeunes  gens  sur 
cinq,  que  nous  avons  vus  quitter  le  barreau  on  la  médecine  pour 
r<xploitation  rurale,  avaient  consacré  à  l'étude  professionnelle 
<iè  [agriculture  seulement  la  moitié  des  années  qu'ils  ont  per- 
dues à  acquérir  des  demi-connaissances  devenues  inutiles  pour 
eux  ?  Supposons,  par  exemple,  qu'ils  fussent  entrés  à  l'institut 
pratique  de  Grignon  ,  voici  quel  eût  été  l'emploi  de  leur  temps. 

La  durée  du  cours  d'instruction  de  Grignon  est  de  trds  ans , 
dont  tpiatre  mois  sont  consacrés  à  résumer  les  connaissances  ac- 
quises ,  et  deux  à  l'étude  et  à  la  confection  d'un  plan  de  culture. 
C'est  là  vtne  espèce  de  thèse  sans  laquelle  on  n'a  pas  droit  au 
diplème  d'élève  de  Grignon. 

Le  temps  des  pensionnaires  de  rétablissement  se  partage , 
pendant  toute  la  durée  de  l'enseignement ,  entre  les  études  théo- 
riques et  les  exercices  pratiques.  Ils  apprennent  à  constater,  à^ 
coordonner  et  à  apprécier  les  faits  :  c'est  là  pour  eux  la  théorie. 
La  pratique,  c'est  l'application ,  la  reproduction  du  fait  raisonné. 
L'instruction  théorique  se  donne  par  neuf  professeurs  atta^ 
cbés  à  l'établissement.  L'instruction  pratique  a  potur,  théâtre  un 
Tome  3.  —  lfi47.  —  Ret.  cotoir.  1 7 
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domaine  de  k^k  hectares,  qui  offrent  des  terres  labourables  de 
différentes  natures,  des  bois  d^essences  variées,  des  cours  d'eau, 
un  étang ,  des  prairies  irrigables ,  des  bâtiments  d'exploitation 
comprenant  une  féculerie,  des  ateliers  de  forge  et  de  charronne- 
rie ,  des  étables  renfermant  en  nombre  considérable  tous  les 
animaux  sur  lesquels  s'appuient  les  travaux  agricoles  et  les  spé- 
culations d'élevage  et  d'engraissement. 

Les  élèves  se  lèvent  à  quatre  heures  en  été,  et  à  quatre  et 
demie  en  hiver.  Après  s'être  occnpés  du  pansage  et  du  harna- 
chement des  animaux,  ils  se  rendent  aux  différents  cours,  qiu 
durent,  sauf  de  courtes  interruptions,  jusqu'à  midi.  De  midi  a 
cinq  heures  ont  lieu  les  travaux  pratiques .  De  sept  heures  à  neul, 
on  analyse  les  exercices  de  la  journée. 

L'enseignement  porte  principalement  sur  la  géométrie,  dans 
son  application  aux  surfaces  et  aux  capacités  ;  le  dessin  linéaire 
appliqué,  soit  aux  bâtiments,  soit  aux  machines;  l9i  mécanique  > 
au  point  de  vue  de  la  puissance  et  du  bon  emploi  des  moteurs, 
de  l'équilibre  et  des  communications  des  mouvements;  les  cons- 
tractions  rurales  envisagées  au  point  de  vue  des  matériaux i  uc 
la  dépense  et  de  la  destination  ;  les  sciences  physiques  appliquées, 
la  minéralogie ,  la  géologie  ,  ces  différentes  branches  convergean 
particulièrement  vers  l'étude  approfondie  du  sol  et  de  ses  coïû- 
posés  ;  la  botanique,  dans  son  application  àThorticulture  et  a  a 
sylviculture;  l'art  vétérinaire,  comprenant  l'anatomie  générale 
la  pharmacologie  et  la  maréchallerie  ;  là  législation  rurale,  au 
point  de  vue  du  droit  public  et  du  droit  civil  ;  Vagriculifir^  p^' 
prement  dite,  au  point  de  vue  des  plantations,  desassolemen  • 
des  amendements ,  soit  minéraux  (  chaux,  sable,  marnes,  etc.  j. 
soit  organiques  (  engrais  animaux  ou  végétaux  ),  et  au  point 
vue  des  industries  qui  s'y  rattachent  directement,  telles  que 
fabrication  du  sucre  de  betterave ,  étudiée  à  la  fois  sous  le  f^P 
port  de  la  sacchariilcatlon  et  du  mérite  des  principaux  apjwr 
connus  (Roth,  Degrand,  Derosne,  Trappe,  Brame-Chevaiie  h 
enfin  ïhygiène,  comprenant  une  élude  sommaire  de  ''*^      j^ 
et  de  la  physiologie  humaine,  envisagées  sous  le  rappor 
principales  fonctions  vitales,  et  fournissant  au  chef  dexp 
tion  rurale ,  destiné  à  vivre  avec  de  nombreux  travailleurs 
des  secours  de  l'art,  ces  connaissances  sommaires,  i»^*  ^^ede 
née^et  politiques,  qui  suffisent  pour  prévenir  un  grand  noi»*' 
nialadies  et  porter  des  secours  efficaces  dans  les  cas  d  argc 
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D  est  de  plus  une  étude  qni  se  continne  pendant  toute  la  du- 
rée de  renseignement ,  et  à  laquelle  sont  incessamment  rame- 
nées toutes  les  autres  :  cest  celle  de  la  comptahilité  pratique. 
Grignon  a,  dès  sa  fondation,  repoussé  la  qualification -de/pr/T^ 
expérimentale,  pour  asseoir  son  enseignement  sur  ce  principe, 
qu'il  n'y  a  d'exploitation  perfectionnée  que  celle  qui  se  balance 
en  profit.  Chaque  opération  se  résume  donc  en  un  bilan  finan- 
cier. L'étable ,  par  exemple ,  est  débitée  du  fourrage  et  créditée, 
du  fermier  ;  la  pièce  de  terre  est  débitée  des  différentes  façons 
qu'elle  reçoit,  de  l'engrais  et  du  semis,  et  créditée  de  son  pro- 
duit. Les  élèves  sont  façonnés  à  la  tenue  pratique  du  journal , 
du  grand  livre  et  des  livres  auxiliaires  ;  ces  derniers  comprenant 
le  journal  des  travaux,  le  livre  de  paye  des  journaliers ,  celui 
des  consommations,  celui  d'entrée  et  de  sortie  des  magasins  et 
de  dépouillement  des  travaux.  Le  professeur  rédige  de  son  côté 
les  mêmes  livres,  pour  servir  de  comparaison  et  de  rectification. 

Cette  partie  de  renseignement  de  Grignon ,  par  son  dévelop- 
pement peut-être  excessif,  fait  d'autant  plus  ressortir  ce  néant 
de  toute  comptabilité  que  Ton  remarque  dans  une  exploitation 
coloniale.  Un  habitant  de  la  Martinique  (  M.  le  marquis  de  Sainte- 
Croix]  avait  soumis  à  la  direction  des  colonies  Tidée  d*un  essai 
de  comptabilité  agricole  appliquée  aux  colonies.  On  l'engagea  à 
donner  suite  à  ce  travail ,  mais  en  lui  faisant  comprendre  la 
nécessité  de  contrôler  ses  calculs  par  la  comparaison  de  faits  em- 
pruntés à  plusieurs  autres  exploitations.  Après  diilérentes  dé- 
marches auprès  de  $es  compatriotes ,  il  dut  renoncer  à  son  utile 
pensée ,  faute  de  pouvoir  rencontrer  un  colon  qui  fût  en  mesure 
de  lui  fournir  cet  élément  de  comparaison.  Cette  absence  de  toute 
espèce  d'écritures,  le  Gouvernement  l'a  rencontrée  dans  la  question 
des  sucres,  où,  malgré  les  plus  ingénieux  efforts  de  l'art  de  grou- 
per les  chiffres ,  il  n'a  jamais  pu  arriver  à  établir  le  prix  de  revient 
du  sucre  colonial  ;  il  vient  de  la  rencontrer  dans  la  question  du 
travail  extraordinaire  en  temps  de  récolte  et  de  fabrication ,  où 
il  a  dû  reculer  devant  les  nombreuses  infractions  qu'entraîne- 
rait l'obligation  imposée  au  planteur  de  tenir  un  journal  des 
principales  opérations  de  sa  récolte  et  de  sa  fabrication.  Enfin., 
cette  lacune  de  l'exploitation  coloniale,  le  Gouvernement  la  ren- 
contrera, et  sera  à  même  d'en  mesurer  toute  la  portée,  s'il  est 
vrai  que  le  problème  du  travail  libre  aux  colonies  ne  soit  plus 
désormais  qu'une  question  de  prix  de  revienL 

17. 


248  ANNALES  MAKITIMES. 

Telle  çsl  Tindication  très-sommaire  des  principales  branches 
de  renseignement  de  Tinstitut  pratique  de  Grignon. 

II  û*y  a  pas  à  eq)érer  qu'il  suffirait,  par  exemple»  d appeler 
Fattention  des  familles  créoles  sur  les  avantages  qu^ofire  une  pa- 
reille éducation ,  pour  les  déterminer  à  placer  leurs  enfants  dans 
cet  établissement;  ce  qui  a  été  précédemment  dit  indique  sof- 
fisanmient  qu'il  n'en  serait  rien.  Ajoutons  que  les  jeunes  gens 
n'iront  pas  d'eux-mêmes  ^u-devant  de  ce  rude  apprentissage ,  qui 
les  séquestrera  des  plaisirs  du  monde.  Le  seul  moyen  d'attirer 
les  familles  et,  par  suite,  les  jeunes  gens  dans  cette  voie,  serait 
l'appât  d'une  instruction  gratuite.  Les  familles  créoles  ne  voient 
jamais  arriver  sans  un  certain  effroi  le  moment  du  commence- 
ment des  études  de  droit  ou  de  médecine ,  qui  deviennent  par- 
fois si  onéreuses  pour  elles.  Ce  sentiment  s'augmente  en  propor- 
tion de  la  gène,  qui  devient  de  plus  en  plus  grande  aux  colonies.  Il 
y  a  donc  toute  raison  de  penser  que ,  si  elles  entrevoyaient  la  pers- 
pective de  s'épargner  la  dépense ,  et  de  soustraire  en  même  temps 
leurs  enfants  à  des  écueils  trop  justement  redoutés,  elles  se  lais- 
seraient très-facilement  aller  à  essayer  de  la  voie  nouvelle.  Une 
fois  le  premier  pas  fait  et  les  premiers  résultats  constatés,  c'est-à- 
dire  une  fois  que  l'on  aura  vu  dans  les  colonies  des  sujets  sor- 
tant de  Grignon  arriver  à  des  positions  fructueuses  (  et  ils  ne 
sauraient  manquer  d'y  arriver],  on  comprendra  que  l'agronomie 
est  une  carrière  comme  une  autre,  et  l'on  se  rendra  compte  de 
la  valeur  de  l'enseignement  agricole.  Alors  la  main  qui  aura  ou- 
vert la  route  nouvelle  pourra  se  retirer,  et  la  jeunesse  d'un  pays 
essentiellement  agricole  se  destinera  à  l'institution  royale  de 
Grignon  comme  elle  se  destine  maintenant  aux  écoles  royales 
civiles  et  militaires. 
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N^  14. —  Compte  bsndu  de  Vaiminiêtration  delà  justice  aux  îles  Saint- 
Pierre  et  Miqaebn  pendant  les  années  1833  àioâô,  et  dans  les  Éta- 
blissements français  de  TInde  pendant  Vannée  i8à5  \ 


I.  Iles  Saimt-Pierab  et  Miquelon.  —  Justice  civile.  —  Justice  répreMivev 
—  IL  Établissements  français  de  l'Inde.  -~  Justice  civile.  —  Justice 
répressive.  —  Résumé  générd  des  décisions  rendues  par  toutes  les  juridic- 
tions et  en  toutes  matières. 

I.  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

t  Justice  civile. — ^De  i833  à  i845,  les  deux  tribunaux  de  paix 
de  Saint-Pierre  et  Miquelon  ont  été  saisis  de  175  affaires,  dont 
164  pour  le  tribunal  de  paix  de  Saint-Pierre,  et  11  pour  celui 
de  Miquelon.  io3  ont  été  jugées  contradictoirement ,  22  par 
défaut ,  ôo  ont  été  terminées  par  transaction  avant  Faudience 
ou  par  abandon.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  ce  sont  tes 
seules  affaires  qui  aient  été  portées  devant  les  juges  de  paix.  A 
Miquelon  surtout,  les  habitants  comparaissent  le  plus  souvent 
volontairement  devant  le  juge,  et,  lorsqu'ils  parviennent  à  s'en- 
tendre, ce  qui  est  assez  ordinaire,  il  n'est  tenu  aucune  écriture. 
A  Saint-Pierre,  un  grand  nombre  de  contestations  se  terminent 
aussi  de  la  même  manière. 

Le  nombre  des  affaires  portées  en  conciliation  est  très-res- 
treint.  Il  n'y  en  a  eu  pendant  la  période  précisée  que  1 1  à  Saint- 
Pierre  et  3  à  Miquelon.  D  convient  d'ailleurs  de  remarquer  en- 
core  ici  que  beaucoup  de  conciliations  ont  lieu  sans  qu'il  en  soit 
tenu  écriture,  lorsque  les  parties  consentent  à  l'exécution  immé- 
diate de  l'arrangement. 

Indépendamment  de  leurs  travaux  ordinaires,  les  deux  juges 
de  paix  de  la  colonie  ont  reçu  78  actes  de  notoriété,  et  ont  pro- 
cédé à  16  appositions  de  levées  de  scellés,  à  25  assemblées  de. 
famille,  et  à  261  visites  de  navires. 

Les  jugements  des  tribunaux  de  paix  de  la  colonie  en  matière 
ordinaire ûe  sont  pas  sujets  à  l'appel  ;  ils  peuvent  seulement  être 
atta(piés  en  annulation  pour  incompétence,  e^ ces  de  pouvoir  ou 
contravention  à  la  loi.  On  parlera  de  cette  sorte  de  recours  en 
traitant  des  travaux  du  conseil  d'appet.  Mais  lorsque  les  juges 

*  Voir,  tome  IV  des  Annales  maritimes,  Bevne  coloniale  de  1845,  page  04, 
le  Compte  général  de  l'admitdsiration  de  la  jastice  dans  les  colonies  de  kk 
Martimque,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Guyane  française  et  de  Bourbon,  pendant 
les  amies  1837, 1838  et  1839, 
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de  paix  connafsseni  des  contrayenlioDs  de  douanes,  leurs  juge- 
ments  peuvent  être  attaqués  par  la  voie  de  l'appel. 

Le  juge  de  paix  de  Miquelon  n^a  eu  jusqu'ici  aucun  jugenotent 
à  rendre  en  matière  de  douanes.  Sur  12  jugements  de  cette  na- 
ture rendus  par  le  juge  de  paix  de  Saint-Pierre,  trois  ont  été 
frappés  d'appel,  deux  Ont  été  confirmés,  et  un  a  été  infirmé. 

Il  ny  a,  pour  la  colonie  de  Saint-Pierre  et  Miqueloa,  qu'un 
tribunal  de  première  instance  :  il  sîége  à  Saint-Pierre. 

Ce  tribunal,  comme  tous  ceux  des  colonies,  connaît  des  ac- 
tions civiles  et  des  matières  commerciales. 

Du  mois  d'octobre  i833  à  l'année  i845  inclusivement,  il  a 
été  saisi  de  855  aOaires,  dont  46i  en  matière  civile,  et  894  en 
matière  commerciale.  Sur  ce  nombre,  il  y  a  en  710  jugements 
contradictoires  et  par  défaut;  34 1  étaient  en  dernier  ressort,  et 
36g  en  premier  ressort.  10  de  ces  derniers  seulement  ont  été 
attaqués  parla  voie  d'appd;  9  arrêts  sont  intervenus  par  suite  de 
ces  appels,  le  dixième  ayant  été  abandonné.  —  Ce  résultat  est  sa- 
tisfaisant ,  et  prouve  le  soin  que  le  tribunal  apporte  dans  Tac- 
complissement  de  ses  devoirs. 

Toutes  les  affaires  se  jugeant  sommairement  à  Saint-Pîerre, 
elles  sont,  en  général,  expédiées  avec  célérité.  Aussi  n'existe- t-il 
sur  les  rôles  aucune  affaire  qui  soit  reportée  d'une  année  à  l'autre. 

Le  nombre  des  jugements  préparatoires  ou  interlocutoires  a 
été  de  3lâ  sur  710  aHaires  terminées;  savoir,  126  sur  388  af- 
faires civiles,  et  86  sur  32  2  affaires  commerciales.  C'est  environ 
3o  avant-faire  droit  pour  100  affaires  terminées,  dont  32  à  33 
pour  100  en  matière  civile  et  26  à  27  en  matière  commerciale. 
Cette  proportion  parait  assez  considérable;  mais  elle  est  due  en 
grande  partie  à  ce  qu'il  n'y  a  ni  avoués  ni  avocats  près  le  tribunal, 
et  que  les  parties  étant ,  pour  la  plupart,  peu  instruites,  les  affaires 
n'arrivent  presque  jamais  à  la  première  audience  On  état  d*être 
jugées.  Au  reste ,  la  simplicité  des  formes  de  la  procédure  fait  (pie 
ces  avant-faire  droit  retardent  peu  la  solution  des  proQès. 

De  1 8 34  à  1845. ii  n'a  été  ouvert  que  3  contributions:  elles 
ont  toutes  été  terminées  dans  les  trois  mois  au  plus  tard  de  leur 
ouverture.  Il  n'y  a  eu  lieu  d'ouvrir  aucun  ordre. 

Les  attributions  du  conseil  d'appel ,  au  civil ,  sont  principale- 
ment de  statuer  sur  l'appel  des  jugements  rendus  par  le  tribu- 
nal de  première  instance  en  matière  civile  et  commerciale,  et 
dos  jugements  rendus  par  les  juges  de  paix  en  matière  de  doua- 
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nés.  Il  statue  encore  dur  les  demandes  en  annulation  des  juge- 
ments  en  dernier  ressort  des  justices  de  paix  pour  incompétence  « 
excès  de  pouvoir,  ou  contravention  à  la  loi.  Le  conseil  n*a  été 
saisi  jusqu'ici  tpie  d'une  seule  demande  en  annulation.  Lé  tri- 
bunal de  Miquelon  avait  cru  pouvoir  prononcer  surune  demandé 
de  3oo  francs  en  principal;  son  jugement  fut  annulé  par  arrêt 
du  5  novembre  i833. 

De  i83d  à  i845,  i5  appels  ont  été  portés  par  le  conseil  t 
3  de  jugements  des  justices  de  paix  en  matière  de  douanes, 
10  de  jugements  du  tribunal  de  première  instance  en  matière 
civile  et  commerciale,  et  2  de  sentences  arbitrales  en  matière 
de  sociétés  de  commerce.  Sur  ces  i5  affaires,  i4  ont  été  lerihi* 
nées  par  des  arrêts  contradictoires,  i  par  abandon.  Des  là  ar- 
rêts contradictoires,  6  sont  confirmatifs,  2  sont  infirmâtifs,  5  sont 
infirmatifs  en  partie  seulement,  i  a  déclaré  Tappel  non  recevable. 

Le  conseil  a  rendu  3  art-éts  préparatoires  ou  înteribcutoîres; 
c'est  à  peu  près  un  avant-faire  droit  pour  S  affaires  terminées. 

Outre  les  attributions  ci^essus,  le  conseil  d'appel  est  encore 
chargé  de  l'homologation  des  sentences  arbitrales  des  délibérations 
des  conseils  de  famille ,  et  de  ceHe  des  autres  actes  pour  la  validité 
desquels  cette  formalité  est  requise. 

Pendant  la  période  d'octobre  i833  au  i*  janvier  i846,  te 
conseil  d'appel  a  rendu  64  arrêts  dTiomologation  d'actes  de  no*- 
toriété  reçus  par  lés  juges  de  paix,  et  i  arrêts  dtoûiologatîon  de 
sentences  arbitrales. 

Les  arrêts  du  conseil  d'appel  peuvent  être  attaqués  par  la  voie 
de  cassation;  mais,  jusqu'ici,  il  n'a  été  formé  aucun  pourvoi 
contre  ses  décisions. 

2?  Justice  répressive,  -*—  Le  conseil  d'appel  se  constitue  en 
tribQûal  criminel  pour  le  jugement  des  aBhires  où  le  fait  qui 
est  l'objet  de  la  poursuite  est,  aux  termes  du  Code  pénal ,  de 
nature  à  emporter  peine  aflSîctlve  et  înfenàante.  11  statue  direc- 
tement, comme  thambre  d'accusation,  sur  les  instructions  en 
matière  brfmtnelle,  correctionndle  et  de  polide. 

De  i834  à  i845,  le  consd!  a  statué  sur  17  instrtictîons  : 
5  avaient  pour  objet  des  crimes  contre  lés  personnes,  12  des 
crimes  contre  les  propriétés. 

Sur  ces  17  instructions,- 10  ont  donné  lieu  à  accusation  et  à 
renvoi  devant  le  tribunal  criminel ,  2  h  renvoi  en  police  correc- 
lionuelle,  5  à  des  arrêts  de  non-lieu. 
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Ces  17  iaslructions  compresaient  33  accusés,  savoir;  ô^poHr     ^^ 
crimes  contre  les  personnes,  et  18  pour  crimes  contre  des  pro- 
priétés. 

De  ces  3 3  accusés,  7  appartenaient  ària  population  séden- 
taire, i5  à  la  population  flottante ^  composée  des  marins  venus      '-t 
de  France;  1  était  Anglais,  venu  de  la' cote  de  Terre-Neuve.  •! 

Mis  en  rapport  avec  la  population  sédentaire  de  la  colonie,  le 
ce  nombre  de  7  accusés, pendant  une  période  de  près  de  treize  ^i 
ans,  donne  une  moyenne  de  1  accusé  sur  a, 000 habitants  en- 
viron. ^ 

Quant  à  la  population  flottante,  elle  est  trop  variable  poar 
qu'ilsoitpossible  d'établir  ce  rapport,  même  approximativement, 
en  Tabsence  totale  de  documents  sur  le  cbiflre  qu'elle  a  pu  at- 
teindre durant  cette  période.  ^ 

Sur  les  7  accusés  appartenant  à  la  population  sédentaire  figu- 
raient deux  femmes  :  Tune  accusée  de  complicité  de  vol  avec 
efiraction;  l'autre ,  d'incendie  volontaire.  Les  5  autres  accusés      \r 
étaient  des  hommes,  tous  au-dessus  de  l'âge  de  seize  ans. 

Tous  les  accusés  mâles  étaient  marins.  Pour  la  plupart,  ils 
ne  savaient  ni  lire  ni  écrire;  ies  autres  le  sayaient  à  peine.  ^ 

Sur  les  23  accusés,  5  ont  été  déchaînés  des  poursuites  par      a 
des  arrêts  de  non-lieu ,  8  ont  été  renvoya  à  la  police  correctioD- 
nelle,  3  ont  été  acquittés ,  7  ont  été  condamnés,  savoir  :  1  aoi      ^ 
travaux  forcés  à  temps ,  et  6  à  des  peines  correctionnelles. 

La  connaissance  des  affaires  correctionnelles  appartient  eu       i 
premier  et  dernier  ressort  au  conseil  d'appel. 

Le  nombre  des  aflaires  correctionnelles,  jugées  du  mois  d'oc- 
tobre i833  au  i**  janvier  iSAô,  a  été  de  89.  25  ont  été  pour- 
suivies à  la  requête  des  parties  civHes,  et  64  par  le  ministère 
public.  Elles  ont  compris  i33  prévenus,  parmi  lesquels  figu- 
raient 6  femmes  seulement. 

Le  nombre  des  prévenus  acquittés  a  été  de  3i.  C'est  une 
proportion  de  33  à  24  acquittés  sur  100  prévenus. 

101  prévenus  ont  été  condamnés,  savoir  :  16  à  l'emprisonner 
ment  d'un  an  et  plus;  4?  à  lemprisonnemeut  de  moins  d'un 
an,  et  39  à  l'amende  seulement. 

Aucun   des   accusés  traduits   devant  le   tribunal  crimiuel  • 
n'était  en  récidive.  En  police  correctionnelle,  une  seule  espèce 
de  délits  a  présenté  quelques  récidives,  c'est  le  débit  de  boissons 
sans  licence. 
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Les  deux  tribunaux  de  simple  police  oat  été  saisis,  pendant 
ks  années  de  i83â  à  iâ4&  inclus,  de  69  affaires,  comprenant 
123  inculpés.  Sur  ces  &g  affaires,  46  ont  été  suivies  à  la  requête 
do  juge  de  paix  et  i3  à  la  requête  des  parties  civiles.  32  incul' 
pés  ont  été  acquittés,  10  ont  été  condamnés  à  remprisonn^nent, 
et  80  à  Tamende. 

Un  seul  jugement  a  été  frappé  d'appel  et  infirmé  en  partie. 
Aacun  n'a  été  attaqué  par  voie  d'annulation. 

Le  ministère  public,  dans  la  période  précitée,  a  eu  à  s^occu- 
per  de  109  affaires.  Elles  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  : 

Classées  au  parquet  saos  poursuites ^ 

Portées  directement  au  tribunal  correctionnel  par  tes  parties. ...  25 

Idem  ,  par  le  ministère  public. ..»•.  62 

Soumises  à  la  chambre  d^accqsation .^. 17 

Total  égal • 109 

Sur  les  cinq  affaires  restées  sans  poursuites,  2  présentaient 
le  caractère  de  crime ,  et  3  le  caractère  de  délit.  Elles  n'ont  pu 
être  poursuivies,  parce  que  les  auteurs  en  sont  restés  inconnus. 

Les  1 7  affaires  communiquées  an  juge  d'instruction  ont  donné 
lieu  à  autant  de  rapports,  sur  lesquels  la  chambre  d'accusation 
a  statué.  Elle  a  rendu  10  arrêts  de  renvoi  au  tribunal  criminel, 
1  arrêts  de  renvoi  en  police  correctionnelle,  et  5  arrêts  de  non- 
lieu  à  suivre  contre  les  prévenus. 

Les  17  affaires  comprenaient  23  accusés.  Tous  avaient  été 
arrêtés  avant  l'instruction,  et  avaient  subi  une  détention  préven- 
tive; mais  la  plus  longue  n'a  pas  eicédé  nn  mois. 

La  même  activité  s'est  fait  remarquer  dans  les  affaires  correc* 
lionnelles.  Toutes  ont  été  jugées  au  plus  tard  dans  le  mois  du 
délit. 

Aucun  arrêt,  soit  en  matière  criminelle,  soit  en  matière  cor- 
rectionnelle, n'a  été  déféré  à  la  cour  de  cassation. 

L'état  des  archives  du  parquet  n'a  pas  permis  de  donner  un 
état  numérique  des  morts  accidentelles.  On  a  pu  constater  seu- 
lement que  les  individus  morts  accidentellement  sont  tous  des 
marins  qui  se  sont  noyés.  Un  seul  suicide  a  eu  lieu  dans  la  pé- 
riode en  question.  Le  suicidé  était  un  marin  embarqué  sur  un 
navire  de  la  métropole.  Les  renseignements  que  l'on  a  pu  obte- 
nir ont  fait  présumer  que  ce  suicide  devait  être  attribué  à  la 
jnlousîc.  Aurun  duel  ji'a  eu  lien  pendant  la  même  période. 
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Trois  demandes  en  grâce  et  commutation  de  peine  ont  éu 
présentées  au  Roi.  Un  condamné  aux  travaux  forcés  à  temps  a  vt '^^ 
conmiuer  sa  peine  en  celle  de  l'emprisonnement.  Deux  conciam^'^ 
nés  à  des  peines  correctionnelles  en  ont  obtenu  :  l'un,  lar€mi«^^*^ 
entière  ;  Tautre ,  la  réduction.  ^  '^ 

n.  ÉtABLissmoars  piAnçâis  db  l*Indb.  'f^ 

t*  Justice  civile,  —  La  justice  de  paix  est  la  plus  occupée  dei^ 
juridictions  de  nos  établissements  dans  ITnde.  iei 

En  1845,  5,52  3  affaires  civiles  ou  commerciales  ont  été  in-^,, 
scrites  aux  rôles  des  cinq  tribunaux  de  paix  de  Pondichéry,  di.j| 
Ghandernagor,  de  Karikal,  de  Mahé  et  dTanaon.  1,986  onlétt-]ç 
terminées  par  désistement  ou  transaction,  e.t  le  surplus,  soil,j 
3,537  affaires,  a  donné  lieu  à  1,899  jugements  contradictoire8i.|j 
1*547  jugements  par  défaut,  et  1, 365  jugements  préparatoire^tj^ 
ou  interlocutoires,  en  tout  4«8i  1  jugements  de  toute  nature.   ,r^ 

Sur  ce  nombre,  96  seulement  ont  été  frappés  d'appd*  6i  oi, .^ 
été  confinnés,  et  3i  infirmés.  , 

Les  tribunaux  de  première  instance»  outre  les  93  appels  sus- ^ 
énoncés',  ont  eu  à  juger  i,o56  affaires.  Ils  ont  rendu  i«36o  jm.  j 
gements,  dont  574  en  premier  ressort  Ces  i,s6o  jugements  sa , 
répartissent,  quant  à  leur  nature,  ainsi  qu  il  suit» 

Jugements  contradictoires 470 

Idem  par  défaut*. » 26S 

Idem  préparatoire»  ou  inleyrioatitoires • ».  356 

Jugem(;nts  d'adjudication ,, 9^ 

Appels  de  justice  de  paix 06 

Total  égal TiôT 

A  la  fin  de  i845,  il  restait  encore  170  affaires,  c'est  33  af- 
faii^s  de  moins  qu'à  la  fin  de  i84d. 

Sur  CCS  574  jugements,  rendus  en  premier  ressort,  il'n'y  a 
eu  que  99  appels  portés  devant  la  cour  royale  de  Pondîchérv. 
Ces  99  affaires,  inscrites  au  rôle  de  ladite  cour,  ont  nécessité 
81  arrêts  contradictoires ,  2 1  défauts,  et  21  airêts  préparatoiiiîs 
ou  interlocutoires;  en  tout,  128  arrêts  de  toute  nature,  sur  les- 
quels il  a  été  prononcé  69  confirmations  et  35  înfirmatîons.  H 
restait  5  affaires  à  juger;  3  d'entre  elles  étaient  arriérées  par 
suite  de  retard  des  parties  dans  IVxccution  de  décisions  interlo- 
cutoires. 
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£a  résuxubé,  le  nombre  total  de»  décisions  rendues,  en  ma- 
re civile  et  commerciale ,  par  les  diverses  juridictions  s'est 
!vé  en  i84â  à  6,194*  —  En  i844,  il  y  en  avait  eu  6,488. 
3"  Justice  répressive,  —  Les  cinq  tribunaux  de  police  ont  in- 
itsur  leurs  rôles  i,538  affaires:  c^est  exactement  le  même 
ii&re  qu^en  i844.  Us  ont  rendu  9  jugements  d^incompétence, 
(à  acquittements,  728  condamnations,  dont  523  amende» 
2o5  emprisonnements;  en  tout,  i,522  jugements.  Il  restait 
iaflaires  à  juger. 

Sur  le  nombre  d'afikires  inscrites ,  le  tribunal  de  police  de 
todicbéry  en  a  eu  seul  les  deux  tiers,  1,039  sur  i,538. 
Les  tribunaux  correctionnels  ont  inscrit  99  affaires  :  il  ny  en 
ût  que  83  en  i844.  Ils  ont  rendu  5  jugements  d'iucompé- 
loe,  25  d^acqaittement  et  66  de  condamnation,  en  tout  96  ju- 
ments. Il  ne  restait  à  juger  que  3  affaires. 
£q  ajoutant  48  appels  de  simple  police,  sur  lesquelles  il  y  a 
19  confirmations  et  28  infirmations,  une  seule  affaire  res- 
it  à  juger,  on  trouve  1 43  jugements  correctionnels  et  d'appels 
ipolice.  Il  n'y  en  avait  eu  que  124  en  i844. 
£q  matière  criminelle  et  correctionnelle,  la  chambre  d'accu- 
ton  de  la  cour  royale  de  Pondicbéry  a  rendu,  sur  36  affaires 
écrites,  6  arrêts  de  non-'lieu,  et  3o  arrêts  de  renvoi  aux  juri- 
ictioDs  compétentes. 

U  chambre  correcii^nnelle  a  reçu  20  appels,  sur  lesquels 
'ca  prononcé  autant  d'arréls,  dont  12  confirmatifs  et  8  infir» 
latifs. 

L  chambre  crimioelle  a  inscrit  : 

1°  24  affaires  directes,  sur  lesquelles  elle  a  prononcé  le 
'^QAo  nombre  d'arrêts,  dont  3  d'acquittement  et  21  de  con- 
Jûiuation. 

^^  8  appels  de  jugemento  criminels  resdus  dans  les  établis- 
inents secondaires.  $urc&  nombre,  die  a  prononcé  7  arrêts,. 
^Qt  4  coufirmatifs  et  3  infirmAtifs  :  il  restait  une  affiatire  à 


Ainsi  la  cour  royale  de  Pondichéry,  dans  ces  trois  juridic- 
^  d aecnsalion  »  correctioimelle  «t  criminelle ,  a  rendu  87  ar- 
^-  En  184 4,  elle  en  avait  renda  121  :  différence  en  moins 
^'»ri845,  34  arrêts. 

Quantaux  tribunaux  criminels  de  première  instancede  Chan- 
riiagor,  de  Karikal,  de  Mahé  et  d'Yanaon,  sur  38  aflfeircs  cri- 
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minelles inscrites,  ils  ont  rendu  7  jugements  d^acquittement  et 
28  de  condamnation.  Il  restait  3  affaires  à  juger. 

Si  Ton  réunit  les  travaux  de  toutes  les  juridictions  criminelles 
de  rinde  française,  on  trouve,  pour  Tannée  18 45,  les  résultats 
suivants  : 

Tribunaux  de  police 1,522  jugements. 

Tribunaux  criminels  et  correctionnels. .  •  •  • 181  idan. 

Cour  royale. 87  arrêts. 

Total  des  décisions 1,790 

En  1844  > il  n'y  en  avait  eu  que  i,745  :  différence  en  plus,  45 
décisions  pour  Tannée  i845. 

3^  Résumé  général  des  décisions  rendaes  p$r  fouies  les  juridic- 
tions et  en  toutes  matières. 

Décisions  civiles « . . .  • 0,194 

Décisions  criminelles t  •  '  •  ^ 1 ,790 

Nombre  toUl , 7,984 

En  i844«  ce  chiffre  total  s'élevait  à  8,34o  décisions,  ce  qui 
donne,  pour  i845,  une  différence  en  moins  de  356.  Cette  dif- 
férence provient  de  Taugmentation  du  nombre  des  affaires  con- 
ciliées par  les  juges  de  paix  et  de  la  diminution  des  défauts,  deux 
causes  qui  ont  agi  dans  le  même  sens,  en  diminuant  le  nombre 
des  décisions  k  rendre. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  nombre  des  affaires  correctionnelles 
portées  devant  les  5  tribunaux  de  première  instance  s^était  élevé 
à  99)  et  que,  sur  96  jugements  intervenus,  20  appels  avaient 
été  déférés  à  la  cour  royale.  Dans  ce  nombre  d'affaires  figuraient 
35  prévenus:  i3  avaient  été  acquittés  par  les  premiers  juges. 
Ces  acquittements  n*ont  été  maintenus  qu'au  nombre  de  10. 
^5  prévenus  ont  été  condamnés  à  â«s  peines  con^ectionnelies. 

Parmi  ces  3 5  prévenus ,  on  ne  voit  figurer  qu  une  seule  femme. 

Â  Texception  d'une  seule  affaire  dans  laquelle  figuraient  5  en- 
fants au-dessous  de  i5  ans,  les  3o  autres  prévenus  avaient  dé- 
passé cet  âge;  parmi  eux,  26  étaient  âgés  de  20  à  4o  ans, 
4  seulement  en  avaient  plus  de  5o. 

Si  Ton  apprécie  la  juridiction  correctionnelle  de  la  coar 
royale  de  Pondichéry  par  la  promptitude  de  la  répression, 
on   voit   que ,   sur  les   20   affaires  qui  lui  ont  été  déférées, 
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dans  16  •  il  s'est  écoulé  moins  d'un  mois  de  Tacte  d'appel  à 
larrêt  définitif;  dans  3  appels ,  il  s'est  écoulé  un  peu  plus  de 
deux  mois,  et  dans  une,  l'intervalle  a  été  de  5  mois.  Mais, 
dans  cette  dernière  affaire,  il  s'agissait  d'un  appel  de  Chan- 
dernagor,  pour  lequel  il  a  fallu  citer  l'appelant  et  la  partie 
civile;  ce  qui,  à  raison  de  l'éloignement  où  cet  établissement  se 
trouve  du  chef-lieu,  a  nécessité  et  nécessite  toujours  de  longs 
retards. 

Pour  2à  affaires  criminelles  jugées  directement  parla  cham- 
bre criminelle  de  la  cour  et  par  renvoi  de  la  chambre  d'accusa- 
tion, il  y  avait  48  accusés,  dont  3  femmes  et  45  hommes.  8  ac- 
cusés avaient  moins  de  20  ans,  11  avaient  de  20  à  3o  ans;  10 
avaient  de  3oà  5oans;  1  seul  avait  plus  de  5o  ans:  10  igno- 
raient leur  âge.  Il  y  avait,  en  outre,  8  contumax,  parmi  lesquels 
7  dont  l'âge  n'a  pas  été  constaté. 

En  considérant  les  accusés  sous  le  rapport  des  castes,  il  y 
avait  1  berger,  1  chetty,  3  vellaja,  2  cammala,  2  maquois, 
1  agamondia,  3  otter,  i4  pally,  vania  et  souraires,  enfin  20  pa- 
rias. Il  en  résulte  que,  malgré  les  efforts  philanthropiques  faits 
par  le  Gouvernement  pour  relever  la  dernière  caste,  les  parias 
sont  ceux  qui  présentent  toujours  le  plus  de  délinquants  à  pour- 
suivre. 

Sous  le  rapport  des  crimes  commis,  sur  les  24  affaires  direc- 
tes, U  y  avait  16  vols  qualifiés,  3  vols  domestiques,  un  vol 
simple,  1  émission  de  fausse  monnaie,  1  faux  témoignage,  1  in- 
fanticide ,  1  affaire  de  coups  portés  par  un  fils  à  sa  mère.  Gomme 
toutes  les  années,  les  crimes  et  délits  contre  la  propriété  dépas- 
saient de  beaucoup  les  crimes  contre  les  personnes. 

Sur  les  48  accusés,  16  ont  été  acquittés,  16  ont  été  condam- 
nés à  des  peines  afflictives  et  infamantes,  16  à  des  peines  cor- 
rectionnelles. 

Quant  à  la  durée  des  poursuites,  depuis  le  mandat  d'arrêt 
ou  de  dépôt  jusqu'à  l'arrêt  définitif,  il  s'est  écoulé  dans  i4  af- 
faires contradictoires  3  mois;  et  dans  3  de  même  nature,  4  mois. 
Ce  dernier  délai  a  été  motivé  par  l'importance  des  affaires.  Les 
7  autres  affaires  ont  été  poursuivies  contre  8  contumax,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  plus  haut. 

Sur  les  8  affaires  portées  à  la  cour  par  appel  des  établisse- 
ments secondaires,  il  y  avait  12  accusés,  tous  âgés  de  plus  de 
30  ans,  2  seulement  ayant  dépassé  5o  ans. 
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Entre  Tappel  et  l'arrêt  définitif,  dans  h  affaires,  il  &*est  éd 
un  mois  et  quelques  jours.  Dtsins  trois  autres,  il  sVst  écj 
quatre,  six  et  huit  mois.  Mais  ces  retards  ont  été  motivés 
réloignement  des  accusés  de  Yanaon  et  de  Chandernagor, 
les  délais  de  citations  aux  parties  civiles  et ,  dans  une  alTa 
particulièrement ,  parce  qu'il  a  fallu  se  livrer  à  une  înstrn 
supplémentaire  dont  le  résultat  a  amené  Tacquittement  de 
cusé. 

De  ces  constatations,  il  résulte  qu'en  i845  les  poursuit 
la  répression  des  crimes  et  des  délits  ont  été  promptes,  ef 
la  détention  préventive  ne  s'est  prolongée  que  pendant  I«  t 
qui  était  strictement  nécessaire. 


N**  15.  EœploriUion  du  Gabon,  effectuée  en  août  H  septembre  i 
par   M.  Pigeard,  lieutenani  de   vaisseau,    (Extrait  d'un  r 
adressé,  le  7  sepiembre  i846,  par  cet  ofQci^r,  à  M.  le  c 
amiral ,  commandant  la  division  navale    des  côtes  occi 
d'Afrique.  ) 

S   l**.    Relation  da  voyafjc.  — -  Formation   de   rétablissement   françai 
OaiHHi.  —  Affluents  du  bassin  intérieur  du  fleuve. —  Départ  des  explorai 

—  Le  Gabon  et  ses  rives  jusqu  à  la  rivière  Gômo.  —  Entrée  dans  cette  rif 
— Peuplades ,  villages,  montagnes,  etc.,  situés  sur  ses  bords  jaaqa'aB  ù 
de  Gann^o. —  Retour  des  explorateurs.  —  Résumé  dea  opérations  du  vo} 
— S  2.  Observations  générales, — Remarques  géologiques.  — Affluents  dn 
bon.  —  Sol.  —-Population.  —  Commerce  du  morfîl.  -^  Avenir  politiqï 
commercial  du  Gabon.  — Mœurs,  coutumes,  mode  de  gouvememeat, 

—  Industrie.  —  ProJuits  naturels  et  produits  à  i»aturÀer.  — Jlesso^ 
commerciales  actuelles  et  reasources  à  créer.  —  Résumé.  —  Emplacei 
à  choisir  pour  siège  d'un  établissement  définitif. — Conseils  auconjme/ 

S   1"«   lUUTiON   DfJ  VOYAGE. 

Premier  établissement  des  Français  au  Gabon.  ^-  Au  comi 
cernent  de  Tannée  iSSg,  le  Gabon  n'était  qu'un  grand"  foj 
•de  traite  où  aucune  nation  n'avait  encore  songé  à  s'étaW 
malgré  de  nombreux  avantages  attachés  à  sa  position  centn 
comme  point  de  ravi taillement  pour  des  escadres  et  la  facin 

^u  commerce  avec  l'intérieur.  Au  mois  de  février  de  la  méïjj 
année  iSSg,  la  Màlouine,  commandée  par  M.  Edouard  Boû< 
lieutenant  de  vaisseau,  vint  y  mouiller,  et  un  traité  passé  *^J^ 
Oenys,  chef  principal  de  la  rive  gauche,  donna  à  la  France 
adroit  de  s'établir  plus  tard,  si  elle  le  jugeait  convenable  à  ' 
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intérêts»  8ur  cette  rive,  déjà  française  par  ses  habitudes  et  la 
connaissance  de  notre  iaugage. 

Cependant,  dès  i8Ao,M.  le  commandant  Boûet  resta  frappé 
de  la  mortalité  considérable  qui  se  manifestait  parmi  les  blancs 
des  factoreries  à  esclaves,  situées  de  ce  côté  du  Gabon,  et,  dès 
ce  moment,  il  songea  à  s'assurer  une  position  meilleure.  En 
1842 ,  un  traité  fut  passé  avec  les  chefs  Louis  et  Quaben,  de  la 
rive  droite,  pour  Facquisition  d'un  terrain  et  du  droit  d'établis- 
sement ;  et  bientôt  un  blockhaus  ,  '  entouré  de  fortifications 
passagères,  consacra  notre  souveraineté  sur  les  lieux  désignés. 

Mais  le  Gabon  était,  alors  comme  aujourd'hui,  occupé  par 
plusieurs  peuples  divers  de  langage  et  d'intérêts,  et  notre  posses- 
sion n'était  ratifiée  que  par  lesM'Pongos,  qui  sont  les  moins  nom- 
breux et  les  moins  puissants  de  ces  peuples.  Cette  considération , 
qui  impliquait  l'idée  de  possibilité  d'établissement  auprès  de 
nous  d'une  autre  nation  européenne,  détermina  le  gouverneur 
du  Sénégal  à  passer,  en  avril  i84Â«  avec  tous  les  chefs  princi* 
])aux  des  deux  rives,  un  nouveau  traité  qui  assura  dès  lors  notre 
souveraineté  sur  toutes  les  terres,  îles,  presqu'îles,  etc.,  que 
baignent  le  Gabon  et  ses  affluents.  Les  quelques  chefs,  sans 
importance  d'ailleurs,  qui  ne  souscrivirent  pas  alors  à  ce  traité  , 
y  accédèrent  plus  tard ,  dans  une  série  de  traités  particuliers 
conclus  par  M*  Darricau,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant 
le  cotre  VEperlan.  Enfin,  en  i845,  des  fonds  furent  votés  par 
les  Chambres  législatives  pour  faire  du  Gabon  le  point  central 
d'approvisionnement  et  des  réparations  des  subdivisions  du  S. 
de  notre  escadre  d'Afrique.  À  l'emplacement  choisi  en  i843 
vint  s'ajouter  un  autre  plateau  sur  lequel  s'élèvent  aujourd'hui 
des  magasins  spacieux  de  vivres  et  d'approvisionnements,  tandis 
qae  la  rive  gauche  est  consacrée  à  l'établissement  des  dépôts 
de  charbon  ^, 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'être  en  contact  constant  avec  les 
tribus  du  littoral,  et  de  répandre  sur  elles  l'influence  de  nos 
habitudes;  l'intérêt  du  commerce  et  de  notre  politique  nous 
commandait  aussi  d'explorer  en  détail  les  lieux  baignés  par 
des  eaux  désormais  françaises,  dont  l'immense  embouchure  et 
les  ports  nombreux  semblaient  indiquer  un  cours  magnifique. 

'  Voir,  t.  III  des  Annales  maritimes,  Revae  coloniale  de  1843,  p.  454,  le» 
détails  données  sur  la  fondation  du  comptoir  du  Gabon ,  on  Fort  d'Aumaîe,  etc. 

{Nêté  da  Rédacteur.  ) 
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Le  manque  de  moyens  fut  cause  que  jusqu'ici  toutes  les  tenta- 
tives ne  conduisirent  qu'à  connaître  imparfaitement  lo  ou 
12  lieues  du  cours  de  cette  rivière;  et  le  village  de  Cobangoi, 
dernier  centre  de  population  boulou,  fréquenté  par  les  courtiers 
noirs,  était  resté  les  colonnes  d*Hercule  de  tous  les  blancs. 

Affluents  princifMux  du  Gabon. —  Notre  comptoir  du  Gabon  se 
trouve,  ainsi  qu'on  le  sait,  situé  sur  la  côte  N.  d'un  vaste  golfe 
dont  les  deux  rives  sont  habitées  par  une  population  nombreuse. 
Ce  golfe,  limité  par  les  pointes  Obendo  et  Bohuin,  et  les  îles 
d  Orléans  (Konikey)  et  Parrot,  est  suivi  d'un  autre  golfe  près- 
qu'aussi  considérable ,  qui  va  se  rétrécissant  à  mesure  qu'on 
avance  dans  TE.,  où  il  devient  une  rivière  d'un  mille  de  large. 
A  ce  dernier  bassin  viennent  aboutir,  comme  autant  d'artères 
à  un  tronc,  plusieurs  affluents  plus  ou  moins  considérables; 
tels  sont  :  Goye,Rogolay  et  Cômo,  sur  la  côte  N.  ;  Mafouga  et 
Rainbohouai,  sur  la  côte  &  Ces  cinq  affluents,  navigables  jus- 
qu'à quelque  distance  de  leur  embouchure,  ne  tardent  pa^, 
lorsqu'on  y  pénètre,  à  démentir  complètement  ce  que  sem- 
blaient indiquer  le  premier  aspect  de  leurs  rives  et  la  grande 
profondeur  de  l'eau.  Obstrués  plus  ou  moins  vite  par  les  bancs 
et  les  palétuviers,  ils  se  rétrécissent  au  point  d'être,  pour  la 
plupart,  après  4  ou  5  lieues  de  parcours,  impraticables  même 
aux  canots. 

L'affluent  Cômo,  que  j^ai  assigné  à  la  côte  N.,  parce  qu^en 
effet  il  semble  s'y  rattacher,  doit  plutôt  être  distingué  par  le 
nom  d'affluent  central,  pour  plusieurs  raisons,  dont  les  prin- 
cipales sont  :  sa  direction  E. ,  qui  semble  indiquer  qu'il  est 
l'artère  principale  du  bassin  du  Gabon  ;  sa  largeur  qui  le  rend 
praticable  à  une  distance  beaucoup  plus  grande  que  les  autres  ; 
et  enfin  la  nombreuse  population  qui  se  presse  sur  ses  bords. 
C'était  donc  celui  qu'il  importait  surtout  de  connaître ,  parce 
que,  seul  de  tous,  il  n'avait  jamais  été  exploré  complètement, 
même  par  les  noirs,  et  qu'une  sorte  de  crainte  superstitieuse 
s'attachait  à  fidée  de  toute  tentative  pour  y  pénétrer. 

A  l'époque  de  la  traite  des  noirs,  divers  bâtiments  négriers 
remontèrent  fréquemment  à  plusieurs  lieues  la  rivière  Cômo, 
où  les  guerres  continuelles  des  peuples  riverains  avec  ceux  de 
l'intérieur  leur  assuraient  de  faciles  chargements  d'esclaves. 
Plus  récemment,  le  cotre  VEpeHan,  commandé  par  M.  Darri- 
cau,  s'avançait  jusqu'à  d'Ghimbia,  un  peu  à  l'E.  de  PassoU,  et 
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envoyait  une  embarcation  à  Cobaogoî^  Enfin,  il  y  a  peu  de 
mois  que  le  capitaine  de  commerce  anglais,  Becroft,  dout  les 
intéressants  voyages  au  Niger  ont  popularisé  le  nom ,  montrait 
le  pavillon  de  TAngleterre  à  3  lieues  plus  haut.  Ce  dernier 
voyage ,  le  plus  étendu  de  ceux  faits  par  des  blancs,  et  considéré 
comme  téméraire  par  toutes  les  populations  noires  »  imposait 
au  premier  explorateur  qui  viendrait  après  la  tâche  d'atteindre 
les  dernières  limites  accessibles  de  la  rivière ,  et  d'entamer  des 
relations  avec  les  villages  aussi  loin  qu'il  était  possible  de  le 
faire  jamais. 

Bui  de  ï exploration,  —  Notre  exploration,  quj  devait  com- 
mencer au  second  bassin ,  avait  à  la  fois  pour  but  :  la  reconnais^ 
sance  approchée  de  ce  bassin  et  de  la  rivière  Cômo,  l'étude  de 
leurs  ressources  commerciales  et  agricoles,  enfin,  surtout,  la 
formation  de  liaisons  amicales  avec  tous  les  points  visités  pour 
les  préparer  à  la  fréquentation  des  blancs. 

Le  bassin  extérieur  ou  golfe  du  Gabon  est  habité  presque 
exclusivement  par  les  noirs  MTongos,  race  paresseuse  et  rusée, 
qui  s'est  constituée  l'intermédiaire  entre  les  navires  de  com^ 
merce  et  les  peuplades  de  l'intérieur;  il  a  pour  chef  principal 
le  roi  Denys,  homme  d^une  intelligence  remarquable,  qui  vit 
sur  la  côte  S.  Dahs  le  bassin  intérieur  habitent  à  la  fois^es 
ATPongos,  des  Boulons  et  de  Bakalais:  le  roi  Boulaben'n  pour 
les  Boulons ,  et  le  roi  George  pour  les  M'Pongos,  sont  les  deux 
chefs  les  plus  puissants  de  cette  partie^  Tous  ces  peuples  parlent 
des  langues  différentes,  mais  assez  analogues  cependant  pour 
qu'ils  puissent  se  comprendre.  Non  loin  d'eux  errent,  à  Tinté- 
rieur  des  terres ,  les  M'Bichos,  les  Com'boulous  et  lesFahouins, 
qui  viennent  de  temps  en  temps  apporter  daà9  !§•  vimgéS  au 
liiioral  Je  produit  de  leur  industrie.  Ces  derniers  peuples  passent 
parmi  les  autres  pour  de  féroces  anthropophages;  mais  celte 
assertion  pourrait  bien  être  le  fruit  d'un  calcul  pour  éloigner 
les  blancs  de  chercher  à  commercer  directement  avec  eux,  ainsi 
que  le  font  les  M'Pongos,  qui  vont  jusqu'à  nous  accuser  de  cette 
coutume  auprès  des  Boulous.  On  le  voit  déjà,  par  les  quelques 
mots  qui  précèdent,  les  produits  indigènes  du  Gabon  n'arrivent 
entre  nos  mains  que  par  une  série  d'intennédiaires  qui  les 

*  Voir,  tome  IV  des  Annales  maritimes,  Bévue  coloniale  de  1844 ,  page  593, 
les  rapports  de  MM.  Darricau  et  Gouin  sur  les  voyages  d'oxpioration  dans  Tin- 
térieur  da  Gabon.  [lyote  da  RèifacUar.) 

Tome  3.  —  1847.  —  Rev.  colon.  18 
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grèvent  de  frais  énormes  de  courtage,  et  qui  multiplient  ces 
«difficultés  d'échange  dont  se  plaignent  chaque  jour  les  capitaines 
de  navire.  Il  était  donc  d*an  haut  intérêt  d'aviser  aux  moyens 
de  faire  cesser  cet  état  de  choses,  en  appelant  par  de  bons 
procédés  les  peuples  du  haut  pays  sur  nos  marchés.  La  cause 
de  rhumanité  et  de  la  science  devait  d'ailleurs  trouver  son  compte 
à  cette  tentative,  qui  allait  nous  mettre  en  rapport  avec  des  peu- 
plades tout  à  fait  neuves. 

ÙéparL —  Le  brick  goélette  qui  nous  portait  partit  le  29  août 
i846  du  mouillage  du  roi  Denys,  pourvu  d'un  pilote  m'pongo, 
d'un  b(m  nombre  de  présents»  et  de  tous  les  moyens  pour  rendre 
son  voyage  aussi  fructueux  que  possible.  M.  Déchamps,  ingé- 
nieur d'escadre,  était  à  bord;  il  avait  pour  mission  spéciale 
d'étudier  les  bois  du  pays  et  d'examiner  de  quelle  utÔité  ils 
pourraient  être  pour  les  constructions  navales.  La  portion  de 
la  côte  S.  des  bassins  extérieur  et  intérieur,  qui  s'étend  depuis 
Denys  jusqu'à  George ,  est  si  fréquemment  visitée  par  les  na- 
vires qu'elle  ne  me  présentait  pas  un  intérêt  bien  direct  d'ob- 
servation ,  et  je  fis  voile  immédiatement  pour  l'île  d'Orléans 
(Konikey ) ,  située  sur  la  côté  N. ,  où  je  jetai  l'ancre  à  six  heures 
du  soir. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  nous  partîmes  en  canot, 
M.  Déchamps  et  moi,  pour  visiter  les  villages  avoisinants  entre 
la  rivière  Ban'gia  et  la  pointe  Obendo. 

Village  d'Aouna,  —  Le  premier  qui  se  présenta  fat  celui 
d'Aouna ,  composé  d'une  douzaine  de  cases  de  fort  mauvaise 
mine  et  presque  toutes  abandonnées.  Le  chef  Abraham,  remar- 
quant notre  étonnement,  nous  dit  qu'il  s'occupait  en  ce  moment 
à  transporter  son  village  un  peu  plus  à  l'O. ,  et  que  tout  son 
monde  était  employé  dans  Tintérieur  à  couper  des  bois.  Je  fis  A 
Abraham  un  petit  cadeau ,  et,  après  avoir  recueilli  de  lui  quel- 
ques renseignements  fort  vagues  sur  son  conomierce,  nous  le 
quittâmes  pour  rabattre  à  l'O. 

Village  de  Ciemhre.  —  Nous  arrivâmes  bientôt  au  village 
Ciembre,  situé  sur  une  éminence  boisée  très^reconnaissabie,  à 
deux  encablures  dans  la  petite  rivière  de  ce  nom.  Ici  devait 
conmiencer  la  série  des  paniques  de  Sam ,  notre  pilote  m'pongo, 
qui,  ne  sachant  pas  le  but  du  voyage,  était  loin  de  penser  que 
j'entrerais  en  communication  avec  tous  les  villages^  de  .quelque 
nation  qu'ils  fussent.  Il  me  dit  que  Ciembre  était  peuplé  de 
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Bonlous,  et  essaya,  en  termes  chaleureux»  de  me  dissuader  d*j 
aller;  puis,  sur  une  menace  de  le  débarquer  s'il  continuait  ses 
lamentations,  il  eut  honte  et  se  tut. 

Nous  mimes  pied  à  terre  au  milieu  d'une  population  nom- 
breuse et  visiiblement étonnée,  qui  nous  accompagna  en  poussant 
des  cris.  Le  village  est  situé  au  sommet  d'une  colline  escarpée, 
qui  domine  la  mer  et  les  forêts  avoisinantes,  et  le  rend  d'un 
accès  difficile  en  même  temps  qu'elle  le  prot^  contre  les 
émanations  de  marais  situés  à  ses  pieds.  Je  fis  quelques  pré- 
sents au  roi,  en  lui  disant  que  le  chef  des  blancs  m'avait  en- 
voyé visiter  les  noirs  de  la  rivière  et  leur  porter  à  tous  des 
paroles  d'amitié.*  D'Jâma  promit  de  se  montrer  toujours  em- 
pressé à  être  utile  aux  blancs  qui  le  visiteraient,  et  nous  noiu 
séparâmes  après  de  nombreuses  poignées  de  main.  De  Ciembre 
a  Boulaben'n,  qui  est  le  village  boulou  le  plus  important  de 
<:ette  cote,  le  rivage  est  hérissé  de  palétuviers  qui  rendent 
Taccostage  très-dxfficHe,  sinon  impossible.  Je  le  longeai  de  fort 
près,  déterminant  au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentait la  position  des  principaux  points  par  des  relèvements 
de  Parrot,  Obendo,  etc. 

Rivière  Coye. —  La  rivière  Coye,  qu'on  rencontre  aprèÂ  celle 
de  Ciembre,  a  un  cours  de  5  à  6  lieues;  elle  abonde  en  bois  de 
toute  sorte  et  nourrit  une  nombreuse  population,  composée 
presque  exchisivement  de  Balalais.  Cest  cette  rivière,  et  non 
celle  de  Ciembre,  comme  quelques  personnes  l'ont  dit,  qui  se 
rapproche  dans  son  cours  de  la  rivière  Mondah.  Mes  instants 
étaient  trop  précieux  pour  que  je  pusse  vérifier'  mof-mén^e  ce 
fait  intéressant;  d'ailleurs  la  journée  s'avançait,  et  je  tenais  à 
profiter  de  la  marée  de  flot  pour  longer  la  fjble  et  déterminer, 
autant  que  me  le  permettrait  le  peu  de  temps  que  je  pouvais 
y  consacrer,  les  points  les  plus  saillants  dû  bassin. 

Ile  d'Orléans»  -^-^  Avantages  de  sa  position.  —  Avant  cdia,  je 
tenais  à  visiter  Vile  d'Oriéans ,  dont  Taspect  et  l'heureuse  position 
m'avaient  frajiipé  le  matin.  Le  chef  de  cette  ile,  homme  intelli- 
gent et  doux,  me  donna  un  guide  qui  me  conduisit,  à  ma  de- 
mande, sur  un  morne  élevé,  d'où  je  pouvais,  d'un  seul  coup 
d'oeil,  embrasser  tous  les  environs.  J'admirai  de  nouveau  la 
situation  favorable  de  la  baie  d'Obendo  pour  un  établissement, 
à  cause  de  la  tranquillité  parfaite  de  la  mer  et  des  nombreux 
moyens  de  défense  que  présentent  les  terres  qui  lentourent. 


264  ANNALES  MARITIMES. 

Entre  les  pointes  Boulaben'n,  Ciembre  et  File  d'Orléans,  règne 
un  canal  d'un  peu  moins  d'un  mille  de  longueur,  où  les  navires 
trouvent  un  excellent  mouillage  et  sont  toujours  en  mesure 
d  appareiller.  Des  batteries ,  établies  sur  ces  différents  points , 
peuvent  croiser  leurs  feux,  et  rendre  le  passage  diiBcile,  sinon 
impraticable.  La  presqu'île  Boulaben'n ,  élevée  d'une  vingtaine 
de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  reçoit  les  brises  de 
large  et  de  terre  qui  régnent  dans  ces  parages  avec  régularité, 
et  se  prêterait  parfaitement  à  la  construction  d'un  établissement 
si  mieux  on  ne  préférait  l'ite  d'Orléans  elle-même,  dont  diverses 
expositions  sont  saines  en  raison  de  leur  grande  hauteor.  On 
trouve  des  pièces  de  canon  sur  plusieurs  points  de  cette  baie; 
les  renseignements  que  j'ai  recueillis,  quoique  très- vagues,  me 
conduisent  à  penser  qu'elles  proviennent  de  navires  négriers, 
qui  les  ont  données  aux  chefs  du  littoral. 

Visite  du  roi  Boalàbenn,  —  En  rentrant  à  bord,  nous  eûmes 
la  visite  de  Boulaben'n;  je  le  reçus  affectueusement,  et  lui  fis 
part ,  à  l'insu  de  Sam ,  de  mon  intention  de  visiter  tous  les 
villages  boulons  etbakalais  de  la  rivière.  Le  vieux  chef  sourit, 
et  regarda  avec  un  air  de  doute  notre  pilote  m'pongo,  qui  au- 
rait bien  voulu  entendre  ce  qui  se  disait.  C'était  l'occasion  de 
m'àssurer  dès  lors  une  traduction  plus  désintéressée  de  mes 
paroles,  et  je  demandai  à  Boulaben'n  un  interprète  de  son  vil- 
lage. 11  s'empressa  d'offrir,  comme  guide  et  sauve-garde,  son 
fils.NDiana,  et  comme  interprète  D'Joumba,  son  neveu,  jeune 
noir,  dont  nous  eûmes  plus  d'une  fois  l'occasion  d'éprouver 
ensuite  l'intelligence  et  Je  sang-froid.  Le  prix  des  services  de 
chacun  fut  réglé,  et  nous  appareillâmes  aussitôt  Le  reste  de 
cette  journée  fuCtconsacré  à  prendre  des  sondes  et  des  relève- 
ments, depuis  Obendo  jusqu'à  la  rivière  Bangia,  auprès  de  la- 
quelle nous  jetâmes  l'ancre  à  la  nuit. 

Observations  hydrographiques,  •—  J'employai  toute  la  journée 
du  3i  à  lever  le  croquis  de  la  portion  de  côte  comprise  entre 
le  mouillage  de  la  veille  et  l'entrée  proprement  dite  de  l'affluent 
central  ^  Un  seul  village  se  présenta  sur  notre  route  :  nous  y 
descendîmes  pour  prendre  quelques  barils  d'eau. 

Village  de  Dongaela.  —  Don'guela,  situé  en  amphithéâtre 

.  ^  Yoir  ci-dessus  (page  258]  k  carte  joiute  à  ce  rapport. 

[Noit  du  Ridecimr,) 
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sur  le  flanc  d'un  morne  voisin  de  Rogolay«  ft^étend  en  forme  de 
longue  rue,  sans  rien  présenter  d'intéressant  ni  de-  curieux. 
M.  Déchamps,  désireux  de  sq  procurer  des  échantHlons  de  bois, 
voulut  pénétrer  à  l'intérieur;  mais,  après  une  demiheure  de 
marche,  son  guide  refusa  d'aller  plus  avant,  prétextant  la  pré* 
sence  dans  le  voisinage  de  Bakalais  errants ,  qui  pourraient  les 
voler.  Je  fis,  au  chef  de  ce  village,  quelques  présents;  il  s'y 
montra  sensible,  et  fêta  immédiatement  avec  une  vingtaine  des- 
siens deux  bouteilles  d'eau-de^^vlequi  en  faisaient  partie. 

C'est  ici  le  lien  de  mentionner  une  remarque  que  j'ai  faite 
depuis  à  chaque  village,  à  savoir  :  la  gloutonnerie  avec  laquelle 
tous  ces  noirs  boivent  les  spiritueux  bons  ou  mauvais.  Che<  eux , 
comme  chez  tous  les  peuples  neufs,  les  vices  de  notre  civiKsa*» 
tioD  ont  été  les  premiers  adoptés;  et  déj^  îis  se  sont  enracinés 
à  ce  point  qu'il  serait  impossâ>le  de  se  procurer  les  produits -du 
pays  sans  employer  les  moyens  d'échange  impatronisés  par 
nos  devanciers.  Véritables  enfants,  les  noirs  cèdent  particidière^ 
ment  à  leurs  sens,  et  n'obéissent  àaocmie  idée  de  moralité;  ce 
n'est  que  bieif  lentement  qu'on  arrivera  à  modifier  les  nou- 
veaux besoins  qu'on  leur  a  créés  et  à  régler  un  peu  leors  pas* 
sions. 

Albinos,  —  Nous  rencontrâmes  à  Don'gnela,  et  ensuite  dans 
plusieurs  autre  villagies ,  des  Albinos  d'un  aspect  repoussant; 
On  prouve  toujours  un  sentiment  pénible  et  désagréable  à  voir 
nns  et  atnrutis  des  hommes  de  la  même  couleur  que  soi ,  encore 
<{ue  l'ensemble  de  leurs  traits  et  de  leur  individu  soit  le  même 
que  celui  des  noirs.  Ces  Albinos  m'ont,  en  général,  paru  labo- 
rieux et  pins  actifs  que  leurs  compatriotes;  et  je  n'ai  nulle  part 
remarqué  qu'ils  fussent  frappés  d'ilotisme  comme  dans  certaines 
parties  du  monde.  Il  «y  aurait  peut^re  ici  lieu  à  quelques  ré- 
âexions  physiologiques  intéressantes,  mais  elles  ne  sont  pas  de 
mon  sujet. 

Don*guela,  Âouna,  Ciembre  et  Boulaben'n  sont,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  les  seuls  villages  que  présente  la  côte  N.  du 
bassin  intérieur  ;  on  n'en  cempte  que  deux  à  la  côte  S.  dans  la 
même  étendue. 

Grandeur  comparative  des  ajgluenis*  -*-  Les  a£Buents  Ciembre, 
Ban'gia,  Rogolay,  compris  entre  l'ile  d'Ch^léans  et  Cômo,  sont,  au 
dire  des  noirr,  peuplés  sur  leurs  deux  rives  par  un  grand  nom- 
bre de  Boulons  et:  de  Bakalais,  qui  n'ont  presque  jamais  de 
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rapports  avec  les  blancs.  Les  denx  premiers  soat  étroita  et  «Tua 
cours  borné,  mais  celui  de  Bogolay  est  souvent  pratiqué  par  de 
p^ts  bâtiments  qui  y  remontent  à  trois  lieues.  Tous»  grands 
on  petits,  fournissent  une  quantité  considérable  de  bois  de 
teinture  et  d'ébène,  en  outre  des  productions  ordinaires  de  la 
côte.  L^affluent  Mafouga,  qui  débouche  sur  la  côte  S.,  à  peu 
près  au  milieu  de  rintervalle  de  la  pointe  Bohuin,  au  .village  du 
roi  George,  est  également  large  et  accessible  aux  navires  à^ plu- 
sieurs milles  dans  Tintérieur.  Le  village  de  George ,  qu*on  re* 
connâit  aisément  de  loin  à  une  touffe  de  grands  aiinres ,  est  situé 
Sûr  un  plateau  assez  élevé  dans  le  S.  S.  O.  de  Donguela,  tout 
près  jde  l'affluent  de  Rainbohouai.  Bainbohouai  est  le  dernier 
ajQtuent  avant  d'entrer  dans  la  rivière  Cômo  ;  il  git  à  peu  près 
N.  et  &  de  Rogolay,.  comme  Mafouga  de  Ciembre, 
.  'Je  nepns  y  aller^  malgré  les  renseignements  intéressants  qui 
m'avaient  été  donnés  sur  son  commerce,  parce  que  je  tenan» 
ayant  tout,  à  remplir  entièrement  ma  mission  d'eitpkMratioQ  de 
GônM  »  et  que  mes  instants  étaient  comptés. 

^Observations  générales  sur  leiassin  intérieur  du  Gabon^ — Avant 
de  quitter  le  bassin  intérieur  pour  pénétrer  plus  loin»  je  réca- 
pitulerai en  quelques  mots  lensembie  des  observations  que  j'y 
ai  faites  :  une  étendue  de  côtes  d'enviitm  25  milles,  bordée 
dans  toute  sa  longueur  de  forêts  de  mangliers  à  moitié  iuumter- 
gées^  aù-dèssus  desquelles  apparaissent,  en  second  pian,  des 
arbres  gigantesques,  et  de  loin  en  loin  quelques  montâmes  .de 
hauteur» moyenne;  une  population  rare  sur  les  rivages  et  nom- 
breuse dans  l'intérieur;  plusieurs  affluents,  dont  reuibouchiure 
énorme  ferait  supposer  un  cours  étendu  et  bien  .dtiinenlé,.  et 
qui ,  après  cpelques  heures,  se  rétrécissent  en  étrqits marigots 
<i*eau  s^umâtré;  partout  une  végétation  puissante,. activée  par 
des  vases  fécondantes,  et  un  cûnomerce.continuel.avecrinlérieur, 
alimenté  par  les  marchandises  européennes  quy  portent, les  cour- 
tiers m'pongos  et  boulous. 

Entrée  dans  Vc^^Ment principal.  —  Dans  la  matiné^du  i*'  sep- 
tembre, je  mesurai  au  microniètre  la  largeur  de  la  rivière 
Cômo,  que  je  trouvai  de  3,ooo  mètres  à  son  emboudmre;  puis» 
je  donnai  dedans  avec  le  commencement  du  âot  par  udie  faible 
brise  d'E.  M.  E.  Les  affluents  Âtchango  .ei  Maga  •  situés  N.  et  S. 
à  chaque  rive,  se  présentèrent  sur  notre  passage;  deux  petites 
lies  de  palétuviers,  nommées  UChica,  signalent  rembouchure 
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de  Maga,  qui  va,  à  qaelque  distaBce^,  rejoindre  Raii^obouau 
Aacan  incident  ne  vint  signaler  cette  marée,  avea  laquelle  nom. 
remontâmes  à  environ  7  milles  de  notre  point  de  départ  jusque 
par  le  travers  de  Tile  Nen*gué,  que  Ton  voit  s^étendre  sur  la 
rive  gauche  dans  une  longueur  de  2  tiers  de  mille.  A  cet  en- 
droit ,  Teau  fut  trouvée  d'un  goût  salin  encore  sensible  au  com^- 
mencement  du  flot  et  fortement  saumâtre  à  la  fin. 

Visite  ia  chef  de  Vile  Nengué.  —  J'étais  occupé  à  terminer  les^ 
observations  nécessaires  au  tiacé  de  la  portion  de  rivière  par- 
courue, quand  nous  reçûmes  la  visite  du  chef  And'on  de  HIq 
Nen'gué.  Le  pauvre  homme ,  perclus  de  tous  ses  membres^  était 
étendu  sur  une  natte  dans  sa  pirogue .  et  fit  signe  qu'il  ne  ppu- 
vait  monter  à  bord.  Touché  de  sa  démarche,  je  le  fis  transporter 
sur  le  pont  le  plus  doucement  possible;  là,  quelques  conliaux 
lui  rendirent  de  la  force  et  nous  pûmes  entrer  en  conversation* 
And'on  parut  enchanté  de  nos  procédés;  il  me  dit  que  c'était 
auprès  de  son  ile  que  les  Français  venaient  prendre  iear  eau 
douce,  et  que  jusqu'ici  ils  ne  lui  avaient  encore  fait  aucun,  pré^ 
sent.  Bien  que  je  considérasse  notre  possession  comme  aussi 
dûment  établie,  sur  ce  point  de  ia  rivière  que  sur  les  autres, 
j'eus  égard  à  la  réclamation  de  ce  chef,  dont  les  mœurs  sepi» 
blaient  fort  douces,  et  je  lui  fis  un  beau  présent.  Il  y  répondit 
par  quelques  provisions,  et  me  demanda  avec  instance  un  pa- 
villon français  pour  l'arborer  sur  son  ile  quand  des  bâtiments 
passeraient  dans  la  rivière.  Je  lui  en  promis  un  po^r  le  retour» 
et  il  prit  congé  de  nous  au  bruit  de  notre  petite»  artilleries. 4^ 
Tezception  du  point  où  se  trouve  le  village,  Tile  Nen'm^  p^ 
presque  entièrement  couverte  de  mangliers  et  de  paln^iers- 
nains  :  quoique  étroite  et  très-rapprochée  de  la  grande  terrç  ,.elli& 
contribue  avec  la  pointe  Nen'gué,  qui  fait  saillie  deyl'avitre^cô;^^ 
à  rétrécir  le  lit  de  la  rivière  à  moins  de  troi«.  encablurps*  Unis 
fois  ce  détroit  franchi,  la  largeur  augmente  tout  à  coup  et.rede^ 
vient  à  peu  près  ce  qu'elle  était  avant  la  rencontre.de  i'ile. 

Jusque-là  j'avais  tenu,  à  cause  du  grand  écajrtem«ntdes,rives^ 
à  n'avancer  que  de  jour,  afin  de  tracer  le. plus  eiLactement  pofr 
sible  les  sinuosités  ;  mais  le  temps  m'eût  manqué  pour  coptûmer 
ainsi  jusqu'au  bout,  et  la  largeur  ne  dépassant  pl^^.g;uère  à  à 
5  encablures,  je  crus  pouvoir,  sans  trop  d'erreur,  considérer 
ces  rives  comme  parallèles,  sauf  à  modifier  cette  supposition 
quand  Toccasion  s'en  prései^terait  Cette,  détermination ,  qui  ne 
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î  bien  peu  altérer  mon  croquis,  me  permit  depro- 
irées  de  nuit  et  d'avancer  rapidement  dans  la  rivière^ 
d'une  lune  presque  pleine. 

ou. —  A  1  mille  de  Nen'gué,  et  sur  la  rive  droite, 
QÙmes  une  seconde  iie  de  mangiiers,  d'environ  une 
de  longueur,  nommée  Chôliou.  C'est  entre  ces  deux 
iu  commence  à  être  potable,  et  non  loin  de  là  dans 
[e  village  de  PassoU,  où,  quelques  années  avant  notre 
kié  massacré  Téquipage  d'une  embarcation  anglaise, 
t-dernier  centre  de  population  boulou  un  peu  consi- 
}  l'on  rencontre  en  remontant. 
fillage  de  PassoU,  —  Le  chef  de  ce  village  jouit  d'une 
uence  dans  la  rixière  Gômo,  tant  à  cause  de  sa  po- 
aie  que  par  suite  de  plusieurs  expéditions  audacieuses 
;s  ati  delà  de  Gobangoï.  L'heure  avancée  de  la  nuit 
m't  pas  de  le  visiter  cette  fois;  mais  je  me  réservai 
à  la  descente,  que  je  comptais  combiner  de  manièTe 
jour  devant  les  villages  qu'il  aurait  fallu  négliger  en 

TAntôhia,  C6lo,  Gombia,  Atéqné.  —  L'accueil  le  plus 
[)ndit  à  nos  démonstrations  dans  les  villages  d'Antô- 
Gombia ,  Atéqué ,  que  nous  visitâmes  le  2  septembre  ; 
lés  chefs  s'empressèrent  de  reconnaître,  par  des  pro- 
oute  sorte,  les  cadeaux  que  je  leur  faisais. 
es  montagnes.  —  Peu  après  avoir  dépassé  Atéqué , 
trouvâmes  dans  une  espèce  de  bassin  circulaire  d'un 

de  large ,  où  s'élève  une  lie  et  où  viennent  affluer 
^eftits  marigots.  L'horizon  se  recula  à  une  distance 
[érable,  et  nous  aperçûmes,  à  12  ou  1 5  lieues  dans 
tine  chaîne  de  montagnes  élevées,  qui  semble  s'é- 
^.  O.  au  S.  E.,  sur  une  étendue  visible  de  60  degrés. 
Ire  pensée,  en  voyant  ces  montagnes,  fut  quelles 
ource  d'où  partent  les  petits  cours  d'eau  qui  aiimen- 
îère,  et  je  conçus  Fcspérance  de  rencontrer  bientôt 

constant  de  descente  que  rien  n'annonçait  encore 

ions  générales.  -^  Sur  les  deux  bords  de  ce  bassin 
usienrs  villages  bakalais  :  les  uns  en  amphithéâtre 
îrge  dégagée,  les  autres  à  moitié  ensevelis  sous  des 
utesques  cfui  les  couvrent  d'une  ombre  constante;  les 
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seconds  plans  étalent  de  magnifiques  trésors  de  végétation  ;  les 
palétuviers  perdent  leur  caractère  monotone  d^uniformité  en  se 
mëlaqt  à  dautfes  arbres  qui  prennent  racine  sur  les  bords;  en 
un  mot,  la  nature  revêt  un  aspect  plus  pittoresque. 

Les  marées  continuent  à  se  faire  sentir  là  avec  une  régularité 
aussi  parfaite  qu'à  Tentrée  de  la  rivière,  sans  exercer  toutefois 
aucune  influence  sur  le  goût  de  Teau  ;  les  courants  charrient  en 
abondance  des  arbres  et  une  vàse  épaisse  arrachés  aux  alluvions 
des  rives.  L'œil  cherche  vainement  ces  plages  de  sable  qui  don- 
nent de  l'animation  aux  autres  cours  d^eau ,  en  permettant  de 
mettre  souvent  pied  à  terre ,  et  les  seuls  endroits  où  il  soit  pos- 
sible d'aborder,  sans  travail  préalable,  sont  les  emplacements 
de  villages,  en  face  desquels  un  tronc,d'arbre  abattu  et  à  denii- 
enfoui  dans  la  vase  sert  de  débarcadère,  A  mesure  que  nous 
avancions,  les  villages  boulons  devenaient  plus  rares  et  ceux 
des  Bakalais  plus  nombreux,  mais  aucun  incident  n'entrava  notre 
marche.  Le  pilote  m'pongo  Sam ,  fidèle  à  son  caractère,  manifes- 
tait seul,  de  temps  en  temps,  son  appréhension  en  voyant  les 
populations  se  présenter  armées  sur  le  rivage  quand  nous  pas- 
sions :  puis,  quand  j'avais  fait  des  cadeaux  et  que  des  preuves 
non  équivoques  de  bonnes  dispositions  le  rassuraient  complète* 
ment,  il  protestait  que  son  inquiétude  venait  uniquement  de  sa 
sollicitude  pour  nous.  Cette  coutume  de  marcher  armés,  qu'on 
remarque  généralement  chez  les  peuples  primitiis,  n'indique 
d'ailleurs  que  bien  rarement,  parmi  ces  noirs,  des  intentions 
hostiles,  comme  j'eus  occasion  de  le  vérifier. 

Depuis  PassoU ,  j'afvais  observé  que  la  peau  des  naturels  s'é- 
claircîssait  sensiblement  et  que  les  .étoffer  devenaient  plus  rares; 
mais,  à  mesure  que  nous  avancions,  et  en  dépit  de  Tesprit  mer- 
cantile qui  se  montrait  partout;  cette  rareté  devenait  plus  grande 
encore;  t*habitade  des  blancs  éfàit  presque  nulle,  et  les  cou- 
tumes se  rapprochaiebt  sensiblement  de  l'état  sauvage. 

Pendant  que  notre  brick  remontait  la  rivière  pour  y  com- 
mercer, les  chefs  de  village  me  priaient  tous  avec  instances  de 
mouiller  quelque  temps  chez  eux,  disant  qu'ils  auraient  bientôt 
réuni  une  grande  quantité  d'objets  du  pays  pour  les  échanger 
contre  nos  marchandises.  Leur  étonnement  était  fort  grand , 
quand,  après  avoir  re<^u  mes  présents,  ils  -me  voyaient  refuser 
ceux  des  leurs  qui  n'étaient  pas  de  simples  provisions,  et  ils 
insislaient  de  nouveau  pour  qu'on  restât  à  trafiquer  avec  eux.  Il 
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était  évident  qalls  prévoyaient  un  avantage  marqué  4  pouvoir 
ainsi  se  passer  d*interniédiaires. 

Vidage  de  Cobanjoî,  dernier  point  visité  jasqa^alùrt  par  les 
blancs.  -^  Nous  mouillâmes  le  2  septembre,  dans  l'après-midi , 
devant  le  village  de  Cobangm,  situé  sur  la  rive  droite  à  environ 
1  mille  dans  TE.  du  bassin  des  montagnes,  et  non  loin  de  la 
pointe  de  Tile  Zampa.  En  nul  endroit,  depuis  notre  départ, 
nous  n*avions  encore  rencontré  autant  d'aisance  et  d'apparence 
de  bien-être  que  dans  ce  village.  Les  maisons  sont  construites 
et  alignées  avec  régularité  dans  une  direction  perpendiculaire  à 
la  rive,  et  une  longue  plantation  de  bananiers  et  de  cocotiers , 
qui  s'étend  derrière  chaque  (ile  de  maisons,  e^  les  couvrant 
d'ombre,  vient  finir  au  bord  de  l'eau,  où  elle  marie  ses  laides 
feuilles  à  celles  des  palétuviers.  L'emplacement  où  l'on  débarque 
n'a  pas  plus  de  7  à  8  niètres  de  largeur,  et  se  trouve  tellement 
encadré  d'herbes  et  d'aârbustes,  qu'il  £iut  être  tout  auprès  pour 
apercevoir  le  village,  dont  les  pren^ères  maisons  sont  presque 
baignées  par  le  âot. 

Ohêtaeles  qui  s'oppô^nt  de  toutes  parts  à  la  continuation  du 
voyage,  —  Je  savais  que  Cobattgoî  était  le  dernier  village  bou- 
lon de  la  rivière ,  et  que  les  courtiers  noirs  s'accordaient  à  le 
regarder  comme  un  palladium  infranchissable.  Sam  et  les  deux 
autres  guides  ne  négligèrent  pas  de  me  le  répéter  quand  nous 
y  arrivâmes,  en  ajoutant  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  aller  plus 
loin;  qoe  jamais  ni  blancs  ni  noirs  n'avaient  dépassé  Cobaagol, 
et  que  les  villages  du  laMmt  pays  étaient  extrêmement  méchants; 
enfin,  comme  argument  décisif,  que  la  rivière  était  encombrée 
de  bancs,  et  impraticable  pour  im  navire  à  quelques  laîUes 
plusharut.  A  cet  endroit  elle  était  encore  trop  .profonde  et  trop 
large  pour  que  je  pusse  croire  à  une  semblable  assertion.  Ce- 
pendant, convaincu  que  je  ne  tirerais  rien  de  fixsB  de  ces 
hommes,  je  me  rendis  immédiatement  ches  le  roi  de  Coban- 
goî,  avec  un  beau  préâent,  pour  obtenir  de  lui  un  guide  sinon 
un  pilote.  Quand  nous  débarquâmes,  le  pavillon  tri4|ol<H«  fut 
hissé  sur  le  village,  et  une  ^pulatio«t  noBpbreuae  tK>us  entoura. 
Je  tiouvai  le  roi  souffrant^  ce  qui  ne  rena^cba:pas  oepeudaut 
de  me  recevoir  en  personne,  entouré  â<es  principaux  de  Ce- 
bangoi.  Après  l'avoir  assuré  des  dispositions  amîcalea  des  Fran> 
çais  pom-  tous  les  peuples  de  la  rivière,  je  lui  fis  des  cadeaux; 
et,  profitant  de  Timprassionde  plaisir  qui  se  peigimt  sur  ses 
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traitft»je  Jui.dî»  que  jWais  compté  sur  loi  pour  avoir  un  guide 
qui  Aous  conduisit  un  peu  plus  loin;  puis  j'ajoutai, afin  de  ne 
pas  éveiller  des  terreurs,  qui  déjà  couimençaient  à  naitrcvque 
mon  intention  n*était  pas  d*aller  à  plus  d'une  marée  de  son 
village*  U  fit  tous  ses  efforts  pour  me  dissuader  de  mon  projet, 
ea  répétautà  son  ftourœ  que  j'avais  déjà  tant  de  fois,  en  tendu, 
et  jurant  qu'à  i  mille  plus  loin  il  ne  pouvait  répondre  'des  dis- 
positions des  noirs.  J'însislai  avec  douceur,  espérant  qu'il  n'y 
avait  à  vaincre  qu'une  jalousie  commerciale,  et  j'insinuai  que 
le  Roi  des  Friançaîs  ^pprendmit  aiyec  peine  qu'un  roi  noir,  qui 
avait  fait  un  traité  avec  lui,. se  refusait  à  nous  rendre  un  sem-* 
blaUê  service.  Cobangoi  protesta  alors  de  son  dévouement ,  mai» 
sans  me  donner  un.  guide,  qui,  disait-il ,<  ne  me  serait. d'aucune 
utilité,  puisqu'il  «e .connaissait  ni  la  langue  ni  les  liaintants  de 
l'intérieur  du  pays. 

Sans  perdre  plua  de  temps  à  vaincre  >la  résistance  opiniâtre 
de  ce  chef,  je  lui  exprimai  froidement  mon  mécontentement  ; 
et,  après  avoir  pris  queues  obeervationa  à  rborison  artificiel,, 
je  rejoignis  le  brick. 

A  ce  moment  je  ne.savais  .pastencore  que  le  capitaine  Becroft 
f&t  ailé  un  peu  plus  loin  que  moi  ;  mais  la  miseJon  que  m'avait 
confiée  l'amiral  .ne  me  .semblait  nullement  remplie,  puisque 
nous  n'avions  jusque-là  vu  que  des  populations  en  contact 
plus  ou  moins  direct  avec  les  blancs  par  l'intermédiaire  des 
courtiers ,  et  que  le  point  intéressant  était  surtout  d'entrer  en 
conwiuDicatiQn  avec  celles  qui  ne  les  connuaissaient  que  de 
oom^ 

Continuation 4a  voyage,  sans  piloie: — La  navigation  de  ia  ri- 
vière élaîid'ailleurs  encore,  d'une,  assez  grande  ftcilité  pour  que 
fou  put  espérer  de  la  :pQosser  plus  loin  sans  pilote,  et  je  résolus 
de  passer  outre.  Quaut  à  mes  trois  anciens  guides,  ils  étaient 
teUosnent  frappéa  de  stupeur  envoyant  faire  les  préparatifs  d'ap- 
pAreilli^e ,  qu'ils  ne  prononçaient  plus  un  mot.  Pendant  qu'Us 
ae  GOAsutoaient  du  r^ard ,  je  leur  proposais  de  les  laisser  à  Co- 
haagm»  tout  ea  leur,  faisant  une  plaisanterie  piquante  sur  leur 
prétendue  bravoure.  Alors  D'Joumba,  le  plus  jeune. des  titois, 
se  leva  avec  un  geste  oipressif ,  en  me  disant  :  «  Eh  -bien ,  j'irai  ^ 
et  quand  »ou^  errons  attaqués  tu  verras  que  D'Jonmba  sait  se 
servir  d'un,  fusii!  »  Les  deux  autres,  saisis  de  honte,  imidèientcet 
exemple,  en  jniant  qu'ils  n'avaient  pas  peur.  Cependant,  peair 
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ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  se  démoraliser  de  nouveau,  je 
profitai  d'une  heure  de  flot  qui  nous  restait  pour  m'éloignerde 
Cobangoî,  et  nous  jetâmes  Tancre  à  la  nuit,  auprès  du  village 
bakalais  de  Dom'bia. 

Je  pris  dès  lors  toutes  les  précautions  que  commandaient  les 
circonstances  ;  les  armes  furent  chaînées  et  tenues  sous  la  main , 
et  je  fis  exercer  une  grande  surveillance. 

Aspect  de  la  rivière  Cômo.  —  La  rivière,  à  cet  endroit,  avait 
près  d'une  encablure  de  large,  mais  les  arbres  gigantesques  de 
ses  bords  rencaissaient  tellement  qu'elle  paraissait  à  peine  en 
avoir  la  moitié.  Le  moindre  bruit  était  répété  avec  éclat  pr  un 
écho  puissant  que  les  cotes  de  la  rivière  faisaient  retentir  inces- 
sanmient.  C'étaient  les  cris  des  perroquetset  des  oiseaux  de  proie 
qui  passaient  au-dessus  de  nos  têtes  par  bandes  innombrables  ; 
ceux  des  singes  qui  parcouraient  les  cimes  tonffoes,  et  ce  mur- 
mure confus  qui  est  à  la  fois  celui  du  courant,  des  poissons  qui 
viennent  humer  l'air  à  la  surface  de  l'eau,  et  de  mille  insectes 
qui  bourdonnent  dans  les  feuilles.  A  ce  vacarme  étourdissant 
s'ajoutait,  pendant  la  nuit ,  les  rugissements  des  bêles  féroces  du 
voisinage ,  le  bruit  que  faisaient  en  entrant  dans  l'eau  les  lourds 
hippopotames,  et  les  plaintes  lugubres  du  caïman  qui  sillonnait 
les  hautes  herbes.  Les  oiseaux  de  nuit  venaient  se  jouer  autour 
de  notre  fanal  d'habitacle ,  et  s'enfuyaient  ensuite  à  tire  d'ailes, 
comme  effirayés  des  nouveaux  hôtes  qui  venaient  habiter  près 
d'eux. 

Je  dus  croire  que,  privé  de  guide,  j^aurais  plus  de  fadiité  à 
m'entendre  de  jour  que  de  nuit  avec  les  villages  qui  se  présen- 
teraient sur  notre  route ,  et  cette  considération  fut  sur  le  point 
de  me  faire  remettre  au  lendemain  3  la  continuation  du  voyage; 
mais  songeant,  d'autre  part,  que  le  retour  pourrait  me  semr'i 
combler  les  lacunes  faites ,  et  qu'avec  des  précautions  nous  pas'* 
serions  inaperçus  au  milieu  de  la  nuit,  en  évitant  des  palftbres 
interminables,  je  fis  lever  l'ancre  à  onze  heures  et  demie  da 
soir,  et  nous  avançâmes  sans  aucun  accident  jusqua  environ 
12  milles  plus  loin.  Conmie  je  le  pensais,  le  brick  passa  dans 
ce  trajet  devant  plusieurs  villages  que  signalèrent  seuls  las  hur- 
lements des  chiens.  Vers  cinq  heures  du  matin  nous  étions  au- 
près d'un  aflluent  assez  large,  circonstance  qui,  jointe  au  ré- 
trécissement considérable  de  la  rivière ,  me  fit  un  instant  hésiter 
iur  la  route  à, tenir.  Plusieurs  chants  de  coqs,  qui  vinrent  alors 
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frapper  mon  oreille  de  divers  points  avoisinants,  me  décidèrent 
à  mouiller. 

Mouillage  de  nuit  devant  un  village.  —  Nous  étions  à  cette 
heure  de  la  nuit  où  les  bruits  de  la  nature  font  un  instant  trêve 
devant  l'approche  du  jour,  et  notre  chaîne,  en  filant  avec  fra- 
cas, éveilla  jusque  dans  leurs  profondeurs  les  échos  des  deux 
rives.  Presque  aussitôt  la  forêt  retentit  de  hurlements  humains 
qui  se  répétaient  à  une  grande  distance,  et  avant  le  jour  il  était 
facile,  en  prêtant  Toreille,  de  saisir  des  pas  et  des  voix  d*hommes 
dans  les  palétuviers  qui  nous  entouraient.  Je  fis  faire  bonne 
veille  en  attendant  le  jour,  et,  dès  qu'il  fut  possible  de  distin- 
guer les  objets,  je  vis  la  rive  gauche  couverte  dliommes  armé» 
dont  la  contenance  était  celle  d'une  terreur  profonde. 

Mauvaises  dispositions  des  peuplades  voisines.  —  Ils  nous  inter- 
pellèrent avec  véhémence,  en  disant  que  nous  étions  boulous 
et  venions  leur  faire  la  guerre  ;  en  même  temps  de  nouveaux 
cris  se  transmettaient  dans  la  forêt ,  et  le  nombre  des  hommes 
augmentait.  Je  recommandai  le  plus  grand  silence  aux  deux 
guides  boulous  qui  pouvaient  nous  être  nuisibles  par  leur  pré- 
sence, et  j'appelai  Sam,  qui,  plus  mort  que  vif,  se  tenait  dans  la 
cale.  «  Dis  à  ces  hommes  que  nous  sommes  des  blancs  qui  venons 
les  visiter  avec  les  dispositions  les  plus  amicales ,  et  pour  leur 
faire  des  présents  ;  engage-les  à  envoyer  un  des  leurs  à  bord,  et 
la  manière  dont  il  sera  traité  fera  cesser  toutes  les  appréhen- 
sions. >  Malgré  la  brièveté  de  mes  paroles ,  une  palabre  sans  fin 
s'engagea,  et  les  gens  du  village  se  consultaient  en  tumulte.  --• 
Le  jeune  D'Joumba  avait  démêlé  dans  leur  discours  qu'ils  nous 
croyaient  des  PassoU  et  redoutaient  une  nouvelle  surprise  cçmme 
celle  ou  les  habitants  de  ce  village  leur  avaient  une  fois ,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  enlevé  leurs  femmes.  - —  Je  compris  sur-le- 
champ  le  motif  de  la  conduite  du  roi  de  Gobangoî  qui ,  ayant 
vraisemblablement  aidé  à  cette  expédition ,  devait  craindre  d'en- 
voyer SCS  gens  dans  la  rivière,  et  j'insistai  de  nouveau  pour  faire 
venir  quelqu'un  à  bord.  Enfin  on  reconnut  nos  visages  blancs, 
et  une  pirogue  dix  fois  expédiée  et  raj^elée  finit  par  accoster 
notre  brick.  Un  verre  d'eau  dévie  établit  la  confiance  de  l'anda- 
deox  qui  se  dévouait  ainsi,  et  bientôt  après ,  quelques  cris  qu'il 
jeta  aux  siens  firent  cesser  tous  les  soupçons. 

Relations  amicales,  —  A  l'étonnement  stupide  qui  se  mani- 
festait sur  les  physionomies ,  aux  investigations  de  chacun  pour 
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s*aMUiier  que-  nos  vétemeots  n'étaient  ptis  notre  peau  eUe-méne , 
il  n^était  pas  douteux  que  nous  eussions  de  beaucoup  dépassé 
le  dernier  pwnt  visité  par  le  capitaine  Becroft.  Je  sus  en  effet 
bient6t  qu  il  s'était  arrêté  à  moitié  chemin  de  Cobangcn ,  an  vil- 
lage de  Noumbé,  où  notre  brick  avait  jeté  Tancre.  Quelques 
bouteilles  vides,  des  grains  de  verroterie  et  de  petits  morceaux 
d'étoffe  distribués  à  propos,  avaient  capté  laffection  de  tons, 
et  bientôt  nous  vîmes  arriver  Calècouani,  roi  du  village.  Je  lui 
fis  un  joli  cadeau  »  en  lui  disant  que  désormais  il  devait  si'attendre 
à  voir  de  temps  en  temps  les  blancs  chez  lui  ;  qu'il  ne  fidlait 
plus  douter  de  leurs  intentions,  mais  leur  faciliter  au  contraire 
le  passage  de  la  rivière,  et  qu'à  ces  conditions  il  aurait  toujours 
à  se  louer  d'eux.  Sam,  dont,  jusqu'à  C!obangoî ,  j'avais  suspecté 
la  fidélité  de  traducteur,  était  depuis  lors  tellement  talonné  par 
la  peur,  qu'il  enchérissait  an  contraire  sur  toutes  mes  paroles, 
afin  de  mieux  s'assurer  les  bonnes  dispositions  des  naturels,  et 
bientôt  il  devint  ami  si  intime  de  Calècouani,  qu'ils  convinrent 
de  se  rendre  fétiche  l'un  pour  l'autre.  Cette  convention  donna 
lieu  à  une  cérémonie  qui  mérite  d'être  rapportée. 

Cérémonie  de  fétichisme.  —  Une  amende  de  noix  cola  fut 
coupée  et  partagée  entre  les  deux  acteurs;  puis  un  tiers  pra- 
tiqua au  bras  de  chacun  une  légère  incision,  de  manière  à  &ire 
venir  le  sang,  et  les  deux  amendes  y  furent  réciproquement 
trempées.  Alors  Calècouani,  levant  son  bras  en  l'air  et  prenant 
une  pose  théâtrale ,  prononça  à  peu  près  ces  paroles  :  «  Puineat 
tous  les  malheurs  et  la  mort  fondre  sur  moi  et  les  miens,  s'il  est 
fait  par  nous  le  moindre  mal  au  plus  petit  des  tiens!  »  Sam  ré* 
pondit  par  un  discours  semblable  ;  et  tous  deux  mâchèrent  l'a- 
mende qu'ils  tenaient  à  la  main.  Puis  l'amende  mâchée  fut 
crachée  par  chacun  sur  le  bras  de  son  partner,  les  deux  bies- 
sures  furent  frottées  l'une  contre  l'autre,  et  une  large  libation 
d'eiMiKfefvie<  consacra  ies  serments  échangés.  Sam  s'empressa  4e 
me  dire  que  désormais- il  n'avait  plus  rien  à  redouter;  mais 
l'occasion  se  ppésenta  bientôt  de  voir  que  cette  pratique,  toute 
de  supenstitionw  n'inspirait  pas  .même  de  confiance  mutuelle  à 
ceux  qui  s'y  livraient.. 

Conoe9mn  JHun  guide;  «/c.-— Toutefois  je  me  hâtai  de  profiterde 
ce  moment  d'effusion pourdemandercomméguide,àCalèoouani, 
son.  fils  Ouemba,  jeune  garçon  à  la  ikiine  intelligente  v  le  même 
qui' s'était  dévoué  le  premier  à  venir  à  bord  malgré  les  damenrs 
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des  sieos.  Il  l'accorda  avec  quelque  difficulté»  et  quand  je  Teus 
assuré  que  nous  n'irions  pas  à  plus  d'une  niarée.  Ce  petit  men- 
songe, que  j'avais  déjà  fait  une  fois  à  Gobangoï,  était  nécessaire 
à  la  réussite  de  l'exploration. 

Nous  reçûmes  encore  la  visite  de  plusieurs  chefs  des  villages 
Mangui  et  Douma,  auxquels  je  distribuai  qu€lc[ues  cadeaux, 
en  leur  promettant  lamitié  des  blapcs  :  tous  y  répondirent  par 
diverses  provisions.  Le  jusant  n'était  pas  encore  finiv  que  déjà 
les  principaux  habitants  avaient  été  faire  des  courses  à  l'inté^ 
rieur,  et  en  rapportaient  de  l'ivoire,  des  armes  en  fer,  de  la 
gomme,  etc.  Il  n'était  pas  douteux,  comme  je  l'avais  déjà  re- 
marqué ailleurs ,  que  si  nous  avious  dû  rester  plusieurs  jours  à 
Noumbé,  et  que  la  mission  du  brick  eut  été  telle,  nous  eussions 
pu  nous  y  procurer,  à  fort  bon  compte,  une  grande  quan- 
tité des  productions  du  pays.  II  en  fut  de  même  sur  les  au- 
tres points  visités  ensuite  ;  mais  je  ne  tins  partout  qu'à  me  pro^ 
curer  des  échantillons  ;  et ,  pour  mieux  montrer  à  Calèconani 
que  mon  but  n'était  nullement  de  commercer,  je  refusai  une 
belle  dent  d'éléphant  qu'il  m'oflrait,  en  lui  disant  que  les  ca- 
deaux qui  lui  avaient  été  faits  par  le  chef  des  blancs  ne  de- 
mandaient d'autre  retour  que  des  dispositions  amicales  pour 
eux.  Il  fut  surpris  autant  qu'enchanté  de  ce  procédé ,  et,  tout  le 
temps  que  nous  restâmes  ensemble,  il  n'est  sorte  de  témoignages 
a/Tectueux  qu'il  ne  nous  donnât. 

Olservations  générales.  —  Je  trouvai  dans  ce  village  beaucoup 
moins  d'étoffes  que  dans  TO.,  mais  plus  cependant  que  ne 
Teùt  fait  supposer  l'étonnement  manifesté  à  la  vue  de  nos  vête- 
ments. Le  village  de  Calècouani  est  bakalais ,  et  entretient  de 
nombreuses  relations  avec  les  tribus  nomades  de  l'intérieur. 
Quand  nous  y  passâmes,  plusieurs  Pahouins  s'y  trouvaient,  et, 
suivant  toutes  probabilités,  c'est  entre  leurs  mains  qu'auront 
passé ,  en  échange  d'ivoire,  la  plupart  des  cadeaux  et  objets  que 
nous  avons  laissés  à  Noumbé. 

La  race,  à  cela  près  de  la  couleur,  qui  m'a  semblé  un  peu 
plus  claire,  est  en  tous  points  la  même  qu'à  l'C,  en  ce  qui 
touche  le  physique;  au  moral,  mêmes  coutumes,  même  mobi- 
lité dans  les  désirs  et  dans  les  idées ,  même  penchant  au  vol. 
Les  instruments  de  fer  se  montrent  plus  communs ,  plus  grands, 
et  d'un  travail  qui  indique  une  certaine  habitude  de  la  foi^e. 
Je  me  suis  procuré  qiielques  armes  de  ce  métal ,  curieuses  par 
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leur  forme,  leur  poli  et  uoe  certaine  élégance  d*orneniente. 

Calècouani  recommanda  encore  une  fois  son  fils  Ouemba  à 
Sam,  et  nous  appareillâmes  vers  onze  heures,  favorisés  par  le 
conmiencement  du  flot,  et  remorqués  par  nos  embarcations.^- 
Nous  étions  à  peine  en  route,  qu'une  conversation  s  engagea 
entre  notre  nouveau  guide  et  la  population  de  son  village  ac- 
courue en  masse  sur  la  rive;  et,  pendant  que  je  n'y  faisais  pas 
attention ,  Ouemba  se  glissa  dans  une  pirogue-,  et  disparut.  I] 
était  intéressant  de  le  ravoir  :  j'y  parvins  aisément  au  moyen 
d'une  bouteille  d'eau-de- vie,  argument  de  haute  valeur  pour  Ca- 
lècouani. 

Echouage,  manifestations  hostiles.  -^  Le  brick  passa  sans  s'ar- 
rêter devant  le  village  de  Man'gui,  situé  à  i  mille  de  Noumbé, 
sur  la  rive  droite:  à  peine  l'eûmes  nous  dépassé  de  quelques  en- 
cablures, que  le  fond  sauta  subitement  de  3  brasses  à  une  et  que 
nous  restâmes  échoués,  avant  qu'on  eût  le  temps  de  changer  la 
route. En  moins  de  cinq  minutes ,  plusieurs  pirogues  des  villages 
voisins  se  dirigèrent  sur  nous:  à  leur  empressement,  aux  cris 
des  noirs  qui  les  montaient,  il  paraissait  certain  qu'elles  connais- 
saient notre  mésaventure,  et  se  préparaient  à  nous  piller  quand 
nous  serions  tout  à  fait  engagés.  Sam  me  supplia  de  faire 
prendre  les  armes  à  l'équipage,  en  disant  qu^avant  un  instant 
nous  serions  entourés  et  envahis.  Je  ne  pus  m'e^pècher  de  me 
moquer  un  peu  de  cet  homme ,  qui ,  une  heure  avant ,  se  procla- 
mait à  l'abri  de  toute  crainte.  Je  fis  surveiller  de  près  le  jeune 
Ouemba,  qui  avait  bien  envie  de  s'échapper  encore  une  fois,  et, 
en  moins  d'un  quart  d'heure  une  ancre  à  jet  nous  mit  à  flot. 
Les  pirogues  s'étaient  tenues  jusque-là  dans  les  palétuviers; 
quand  nous  fûmes  déséchoué,  deux  d'entre  elles,  plus  tiardies 
que  les  autres ,  accostèrent ,  sans  qu'on  leur  témoignât  aucune 
défiance.  L'un  des  noirs  qui  sy  trouvaient  m'ayant  fait  com- 
prendre qu'il  y  avait  beaucoup  de  bancs  sur  notre  passage ,  et 
qu'il  pourrait  me  les  indiquer,  je  le  pris  à  bord,  comptant  au 
besoin  m'en  servir  comme  d'otage  si  des  dispositions  malveil- 
lantes se  manifestaient  encore  sur  notre  passage. 

Difficultés  de  navigation,  —  La  rivière  se  rétrécissait  telle- 
ment, que  le  brick,  tout  maniable  qu'il  fût,  était  souvent  lancé 
avec  violence ,  par  le  courant,  sur  les  bords ,  et  ({ue  ses  veigyes 
s'engageaient  de  temps  eu  temps  dans  les  palétuviers  :  une  (ok 
surtout  il  y  donna  a\Qc  une  telle  violence,  que  je  m'attendis  à 
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voir  tomber  la  mâture,  et  qu'il  fallut  une  heure  pour  dégager  le 
haut  gréement  d^une  multitude  de  grosses  branches  qui  y 
étaient  enlacées  d'une  manière  inextricable. 

Village  de  Dônia.  —  Cet  accident  fut  le  dernier,  et  nous  arri- 
vâmes sans  encombre  à  Dônia,  rencontrant  sur  la  route  un  autre 
village  bakalais  dont  la  population  était  venue  nous  visiter  le 
matin  au  village  de  Noumbé.  À  Dôttia,  le  pilote  me  dit  que  les 
bancs  allaient  se  multiplier ,  et  la  rivière  devenir  si  étroite  que 
j'aurais  de  grandes  dii&cultés  à  diriger  le, navire  dans  ses  nom- 
breuses sinuosités;  il  ajouta  qu'en  trois  heures  je  pourrais  avec 
on  canot  atteindre  à  un  endroit  où  les  avirons  toucheraient  len 
bords.  Je  fis  mouiller;  mais,  dans  la  crainte  d'être  la  dupe  de 
quelque  mensonge,  comme  à  Cobangoî,  je  résolus  d'employer 
à  m'en  assurer  les  deux  heures  et  demie  de  flot  qui  restaient 
encore. 

Canot  armé  en  guerre  pour  continuer  V exploration.  * —  Les  16 
hoDoimes  d'équipage  furent  répartis  entre  le  brick,  qui  resta  confié 
aux  soins  de  M.  Déchamps,  et  le  canot,  que  j'armai  en  guerre, 
et  où  je  m'embarquai  avec  Ouemba  et  D'Joumba.  Avant  que  je 
quittasse  le  bord,  le  vieux  chef  de  Dônia  y  anîva,  et  me  répéta 
ce  quWait  déjà  dit  le  pilote,  sans  que  j'en  tinsse  autrement 
compte. 

Entraîné  par  un  fort  courant  et  8  vigoureux  nageurs,  le  canot 
remonta  la  rivière  avec  une  vitesse  de  ô  nœuds,  laissant  à  droite 
un  petit  village  pour  gagner  au  plus  tôt  celui  de  Pendangoï,  que 
Ouemba  m'annonçait  être  considérable.  J'y  arrivai  effectivement 
après  une  heure  de  marche  et  mille  précautions  de  mon  guide, 
qui  prouvaient  clairement  qu'il  n'était  pas  rassuré.  Longtemps 
avant  de  pouvoir  être  entendu,  il  se  mit  à  hurler  sur  un  ton  de 
fausset  des  paroles  inintelligibles ,  qui  retentissaient  avec  fracas 
dans  les  arbres.  Elles  restaient  d'abord  sans  réponse  ;  puis  un 
colloque  s'établit,  et  au  détour  d'un  coude  nous  nous  trouvâmes 
tout  à  coup  au  milieu  dune  population  de  4oo  personnes  ag- 
glomérées sur  les  bords. 

Village  de  PendangoL  —  Je  demandai  immédiatement  le  chef 
du  village,  et ,  pendant  que  j'attendais,  plusieurs  pirogues  entou- 
raient le  canot  et  des  hommes  armés  accoururent,  et  on  lisait  à  la 
fois  sur  tous  les  visages  Tétonnement  le  plus  complet  et  l'indé- 
cision delà  conduite  à  tenir.  Un  morceau  d'étoffe,  maladroite- 
ment déployé,  excita  au  dernier  point  la  convoitise  générale,  et 
Tome  3.  —  1847. —  Rkv.  colow.  10 
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cent  bras  se  levèrent  pour  le  prendre,  accompagnés  d*effrayantes 
vociférations.  Le  roi  arriva  sur  ces  entrefaites;  je  le  reçus  amî- 
calement,  et  le  jeune  Oueniba,  renchérissant  sur  ce  que  je  disais , 
raconta  la  scène  du  matin.  Bientôt  les  dispositions  changèrent,  et 
la  population  se  calma  comme  par  enchantement.  Je  trouvai 
Pen^ngoï  affectueux  et  douit;  il  fut  enchanté  de  mes  cadeaux» 
et,  pour  preuves  de  ses  bonnes  dispositions  vis-à-vis  de  tous  les 
blancs,  il  me  demanda  un  papier  certifiant  qu'il  avait  été  visité 
par  moi.  Je  ne  saurais  peindre  la  surprise  de  tous  ces  noirs  en  me 
voyant  écrire  et  faire  le  moindre  mouvement  ;  si  ce  n'eût  été  la 
présence  de  leurs  armes  à  feu  et  de  quelques  étoffes ,  j'aurais 
certainement  dit  qu'ils  étaient  absolument  à  l'état  primitif. 

J'avais  constaté ,  dans  le  trajet  de  Dôaia  à  Pendangoi,  la  pré- 
sence de  plusieurs  bancs,  mais  la  rivière  avait  encore  4o  mètres 
de  large  et  le  flot  devait  durer  près  d'une  heure.  Je  partis  donc 
de  nouveau.  Bientôt  cependant  les  bords  se  rapprochèrent  da- 
vantage, des  troncs  d'arbres  tombés  en  travers  du  courant  me 
forçaient  à  de  nombreux  détours;  en  un  mot  nous  approchions 
visiblement  des  limites  annoncées  par  le  pilote. 

Voyage  de  Gangjo.  —  Après  trois  quarts  d'heure  de  marche  et 
de  précautions  plus  grandes  encore  de  notre  guide ,  nous  tou- 
châmes à  un  autre  village  nommé  Gango ,  peuplé  de  Bakakis  et 
presque  aussi  consid^able  que  le  précédent.  J'eus  plus  de  dilB- 
cultes  à  m'y  faire  comprendre  et  toui  se  termina  par  l'arrivée 
du  roi  Diam'gani  qui  vint  en  personne  dans  mon  canot  recevoir 
son  présent. 

Je  tenais  à  trouver  d'autres  obstacles  plus  réeb  que  ceux  ren- 
contrés jusque-là,  et  je  congédiai  les  noirs  pour  coiptinuer  ma 
route;  mais,  à  ce  moment  plus  de  20  pirogues  entouraient  le 
canot,  la  nuit  était  complètement  faite ,  et  j'avais  une  peine  in- 
infinie à  me  frayer  un  passage.  Diam'gani ,  insista  avec  chaleur 
pour  me  dissuader  de  pousser  plus  loin  en  me  disant,  qu'après 
son  village,  je  ne  rencontrerais  que  des  Pahouins;  que  ceux-ci 
avaient  déjà  plusieurs  fois  fait  irruption  sur  Gangoet  Pendangoi 
et  qu'il  échangeait  journellement  des  coups  de  fusil  avec  eux. 

Motifs  qui  me  déterminent  à  borner  là  V exploration. —  Malgré 
mon  vif  désir  d'entrer  en  communication  directe  avec  ces  peu- 
plades, que  l'on  m'avait  partout  représentées  sous  de  si  somibres 
couleurs.  Je  dus  peser  ce  que  venait  de  me  dire  Diam'gani  et 
envisager  les  conséquences  possibles,  au  milieu  de  la  nuit,  d'une 
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course  plus  longae  dans  une  rivière  qui  n*avàit  plus  que  25  mè- 
tres de  large.  Ce  que  j'eusse  vraisemblablement  tenté  de  jour, 
en  prodiguant  des  cadeaux,  la  prudence  me  Tinterdisait  dans . 
l'obscurité ,  à  moins  de  m  exposer  à  des  coups  de  fusils  qui ,  en* 
blessant  des  hommes,  m'auraient  causé  de  sérieux  embarras. 
J'avais  acquis  par  moi-même ,  de  manière  à  ne  plus  conserver 
aucun  doute,  la  certitude  qu'avant  une  heure  il  nous  faudrait 
forcément  rétrogader,  quand  même  les  Pahouins  ne  nous  y  eus- 
sent pas  obligés  plus  tôt. 

Retour  à  bord  du  brick,  •^—  Je  crus  donc  avoir  consciencieuse- 
ment fait  mon  possiUe  pour  la  réussite  de  ma  missioq,  et,  après 
m'être  avancé  encore  d'un  demi-mille,  pour  montrer  aux  piro- 
gues que  je  n'avais  pas  égard  à  leur  manifestation ,  je  revins 
sur  mes  pas  pour  effectuer  mon  retour  à  bord  du  brick  avec 
le  re&versement  de  la  marée. 

Descente  de  la  rivière.  -—  Depuis  que  j'avjus  quitté  la  frégate 
à  vapeur  la  Caraïbe,  l'équipage  travaillait  sans  relâche  nuit  et 
jour  :je  le  laissai  donc  reposer  toute  cette  nuit,  et  le  lendemain , 
4  se{^mbre,  je  commençai  à  descendre  la  rivière,  passant  de 
jour  dans  les  lieux  que  j'avais  parcourus  de  nuit,  et  rectifiant 
les  quelques  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans  ma  reconnais- 
sance des  rives. 

Je  me  mis  en  communication  avec  les  villages  que  je  n'avais 
point  encore  vas,  et  nous  fûmes  parfaitement  accueillis  par 
tous,  grâces  à  la  réputation  de  bienveillance  et  de  générosité  que 
nous  avaient  faite  nos  présents  nombreux.  Malgré  les  bennes 
dispositions  apparentes  des  chefs,  nous  ne  mimes  pied  à  terre 
chez  aucun  de  ceux  qui  voyaient  en  nous  les  blancs  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  brick  était  en  état  avec  ses  petits  moyens  de  faire 
facei  toute  éventualité  fâcheuse;  mais,  dans  une  promenade  à 
terre,  l'un  de  nous  risquait  d'être  dépouillé  ou  maltraité,  et  il 
•ût  fallu  employer  des  moyens  énergiques  qui  pouvaient  nuire 
beaucoup  au  but  condliant  .qu'on  se  proposait  et  qui  était  at- 
teint jusque-là. 

Un  prochain  voyage  comme  celui-ci  aplanira  bien  des 
difficultés,  et  permettra -ensuite  l'exploration  de  l'intérieur  des 
terres. 

R^our  à  Cobangoï,  —  La  marée  du  à  »  qui  dura  près  de  huit 
bcures,  et  que  j'aidai  de  tous  mes  moyens,  nous  conduisit  à 
quelque  distance  dans  l'E.  de  Cdbangoï.  Les  chefs  de  ce  village 

19. 


280  ANNALES  MARITIMES. 

s'empressèrent  de  venir  me  visiter;  je  les  accueillis  froidemeat, 
et  bientôt,  nos  guides  leur  racontant  notre  course,  avec  le  sti« 
mulantdu  danger  passé ,  tous  furent  frappés  de  stupeur,  et  nous 
regardèrent  presque  comme  des  êti-es  surnaturels.  Désireux  de 
reconquérir  à  tout  prix  mon  amitié,  ils  envoyèrent  prendre  au 
village  plusieurs  provisions  quils  m'offrirent,  en  disant  que  le 
roi  serait  venu  en  personne  me  remercier  de  mon  présent,  s'il 
n'eût  été  retenu  au  lit. 

Pendant  notre  séjour  à  ce  mouillage,  nous  fîmes  quelques 
échai^es  avec  les  naturels  et  nous  eûmes  plusieurs  fois  l'occasion 
de  remarquer  l'influence  de  la  fréquentation  des  blancs  sur  le 
prix  des  denrées. 

Visite  des  chefs  hakàlais  du  hassin  des  montagnes.  —  Je  reçus 
encore  la  visite  des  chefs  des  principaux  villages  bakalais  situés 
sur  les  bords  du  bassin  des  montagnes,  qui  n'avaient  pu  commu- 
niquer avec  le  brick  à  son  premier  passage. 

Consolidation  des  bons  rapports  déjà  commencés.  —  Le  résultat 
de  l'enU'eviie  fut  le  même  que  partout  :  nombreuses  protesta- 
tions amicales,  cadeaux  échangés,  demandes  de  certificats,  et, 
en  fin  de  compte,  grand  désappointement  en  apprenant  que 
nous  ne  mouillerions  pas  chez  eux.  Je  remarquerai,  à  cette  oc- 
casion, que  les  villages  sont  rarement  pourvus  de  produits  à 
échanger,  et  que  les  bâtiments  qui  veulent  commercer  doivent 
y  rester  le  temps  nécessaire  pour  laisser  les  habitants  parcourir 
l'intérieur  du  pays. 

Descente  de  la  rivière.  —  Dans  la  nuit  du  4  au  5 ,  la  marée 
nous  porta  à  i.  milles  environ  dans  VE.  de  I^soli.  Au  jour,  ce 
furent  encore  là  de  nombreuses  visites  de  plusieurs  chefs,  oti 
se  ratifièrent  les  bonnes  relations  déjà  commencées,  Le  roi  de 
PassoU  reçut  un  présent  et  me  promit  monts  et  merveiHes  si 
je  m'arrêtais  chez  lui  ;  mais  il  me  fut  impossible  d'obtempérer 
à  sa  demande,  parce  quç  la  brise  s'éleva  joli  frais  -de  i'E.,  ce 
qui  nous  permit  de  mettre  à  la  voile  avant  la  fin  du  flot.  Nous 
passâmes,  sans  nous  y  arrêter,  devant  111e  Nen'gué  et  nous  je- 
tâmes l'ancre,  le  5  au  soir,  à  une  lieu  dans  TE.  des  îles  Zéhica. 

Avec  la  marée  du  5  au  6  nous  louvoyâmes  une  grande  partie 
de  la  nuit  pour  sortir  de  l'affluent  Gômo  et  entrer  dans  le  bassin 
intérieur,  où  nous  mouillâmes  en  face  du  village  de  Don'guela. 

Le  6,  à  la  pointe  du  jour,  et  malgré  un  reste  de  flot,  je  profitai 
d'une  jolie  brise  de  terre  pour  gagner  la  pointe  du  Roi-George  et 
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lerminer,  autant  que  possible,  en  longeant  la  côte  S.  le  canevas 
hydrographique  que  j*avais  en  partie  esquissé  avant  Texplora- 
tion.  Les  vérifications  principales  furent  trouvées  passablement 
satisfaisantes,  et  je  multipliai  les  sondes  jusqu'à  1 1  heures. 

Retour  à  Vile  dOHéam.  —  Le  brick  était  alors  au  N.  E<^e  la 
pointe  Bohuin  à  environ  4  milles.  La  position  de  l'a  roche  Otn^ 
buiri  fut  confirmée,  et,  la  brise  dvt  large  s'élevaot  bon  frais,  je 
fis  dépendre  successivement  pour  gagner  l'ile  d'Orléans,  où, 
oialgré  le  flot,  nous  laissâmes  tomber  Tancre  vers  une  heure.  Le 
temps  de  cette  marée  fut  consacré  à  la  reconnaissance  approchée 
des  contours  de  cette  ile,  et  à  une  nouvelle  étude  de  la  baie  d'O'^ 
bendo  qu'elle  commande. 

C'est  au  moment  de  rentrer  à  bord  que  je  sentis  les  symp- 
tômes de  la  fièvre ,  qui  me  mit  dans  l'impossibilité  d'achever 
un  réseau  de  sondes  commencé  lors  du  premier  mouillage.  A 
sept  heures  et  demie  nous  levâmes  l'ancre  avec  le  commencement 
du  flot,  et  arrivâmes  suf  la  rade  d'Aumale  à  dix  heures  du  soir. 

Résumé  des  opérations  de  l'exploration.  —  En  résumé  les  neufs 
jours  de  notre  voyage  présentent  les  résultats  suivants  : 

1®  Un  canevas  hydrographique  du  bassin  intérieur  du  Gabon 
et  de  l'affluent  central,  qui,  quoique  incomplet  et  insuffisant 
pour  dirriger  un  navire  sans  pilote,  à  cause  du  petit  nombre 
de  sondes,  pourra  cependant  servir  de  point  de  départ  commode 
à  ceux  qui  entreprendront  l'hydrographie  complète  '. 

2"*  L'exploration  générale  de  l'affluent  cential  €ômo  jusqu'à 
ses  lîmiles  accessibles,  lo  lieues  plus  haut  que  le  point  consi- 
déré jusqu'ici  comme  infranchissable. 

i^  La  consolidation  des  liens  d'amitié  qui  unissaient  la  France 
aux  principaux  chefs  de  la  rivière  jusqu'à  Cobangoï ,  et  la  for- 
mation ,  avec  ceux  auxquels  nous  étions  totalement  étrangers ,  de 
relations,  qui  nous  assurent  désormais  un  bon  accueil  partout. 

à!*  Enfin  l'appréciation  des  ressources  de  tout  genre  que 
présente  en  ce  moment  le  haut  pays,  et  de  celles  que  notre  com- 
merce pourra  y  trouver  plus  tard. 

%  2.  Obsbbvatiohs  oâhérales. 

Observations  géologiques.  —  L'examen  des  localités  qui  avoi- 
sinent  les  deux  bassins  dont  j'ai  déjà  parié  montre  tout  d'abord 

^  Voir  ci-deMas  (page  258)  ce  canevas Iiydrographiquc.  {Note  dû  Bédnctmr.) 
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une  série  de  terrains  d'aliuvioa  que  les  sédiments  du  couraat 
ont  successivement  formés,  sur  un  sol  calcaire  ou  ferrugineux 
qui  constitue  la  base  générale  du  pays,  de  petits  tertres  argileux 
aux  premiers  plans  et  quelques  montagnes  dé  hauteur  moyenne 
aux  ^rniers.  Dans  les  intervalles  de  ces  accidents  de  terrain, 
on  rencontre,  à  chaque  pas,  de  larges  flaques  d'eau  saumàtre 
sans' courant  déterminé,  que  la  mer  laisse  en  se  retirant  après 
avoir  inondé  les  environs.  De  distance  en  distance,  cependant, 
l'action  de  la  marée  s'est  montrée  plus  active,  et>  creusant  peu 
à  peu  son  lit ,  elle  a  fini  par  se  faire  un  passage  qui ,  suivant  les 
couches  qu'elle  rencontrait,  l'a  conduite  plus  on  moins  avant 
dans  l'intérieur. 

Ahsence  de  couranJt  propre  dans  tous  les  affluents  du  Gabon.  — 
Ce  sont  là  ces  sortes  de  golfe,  auxquels  j'ai  précédemment  donné 
le  nom  d'affluents  et  qui  seraient  plus  exactement  désignés  par 
celui  de  marigots,,  qui  n'implique  dans  les  eaux  auxquelles  on  le 
donne  aucun  courant  propre.  Les  marées  de  flot  et  de  jasant 
se  font  en  eflet  sentir  avec  une  t«lle  intensité  jusqu'au  fond  des 
plus  étendus  de  ces  marigots,  que,  n'était  la  présence  de  l'eau 
douce  qu'on  rencontre  dans  plusieurs  àquelqueslieuesseuiement 
de  leur  embouchure ,  on  serait  tenté  de  les  croire  exclusivement 
alimentés  par  la  mer. 

Où  ces  ajfluents  s* alimentent-ils  d^eau  douce?  —  Comment  con- 
cilier cependant  l'existence  de  l'ëan  douce  avec  une  absence 
complète  de  courant  propre  et  une  régularité  de  marées  presque 
aussi  grande  que  sur  les  bords  de  la  mer?  Ce  qui  est  infiniment 
probable ,  c'est  que  ces  marigots  vont,  pour  la  plupart ,  rejoindre, 
à  l'intérieur  du  pays,  des  marais  d'êau  douce  qui  n'assèchent 
jamais  et  qui  les  alimentent,  en  se  maintenant  toujours  de  ni- 
veau avec  eux,  mais  sans  avoir  la  force  de.  porter  leur  eaux 
jusqu'à  la  mer.  Ainsi,  entre  l'eau  salée  qui  cherche  à  faire  irrup- 
tion et  l'eau  de  ces  marais  qui  se  présente  avec  une  densité  au 
moins  égale  (chatgée  qu'elle  est  de  matière  étrangères),  et  qui 
veut  faire  éruption,  il  existe,  dans  une  zone  plus  ou  moins 
grande,  suivant  la  saison,  un  combat  où ,  en  raison  des  nom- 
breuses sinuosités  de  la  rivière  et  des  motifs  déjà  énoncés,  au- 
cun des  deux  éléments  ne  remporte  une  victoire  décisive,  et 
qui  n'entraipe  que  des  déplacements  locaux,  sans  influence 
marquée  du  goût  de  l'une  des  eaux  sur  l'autre. 

La  vue  des  hautes  montagnes,  dont  la  chaîne  semble  se  di- 
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TÎger  à  peu  près  perpendiculairement  au  lit  de  laffluent  Cômo, 
m'avait  un  instant  fait  espérer  la  rencontre  d'une  rivière  réelle 
sur  laquelle  les  marées  finiraient  par  être  sans  action;  mais, 
lorsque,  remontant  à  lo  iieues  plus  haut, j'ai  constaté  les  mêmes 
circonstances  qu'auparavant,  j'ai  dû  renoncer  à  cette  idée,  et, 
•d'après  les  rapports  des  naturels ,  m'arrêter  à  celle  émise  ci- 
dessus. 

Quaiité  de  Veau  douce.  —  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  Feau 
douce,  quelque  haut  qu'on  soit  dans  les  affluents,  est  toujours 
mêlée  de  détritus  végétaux  et  de  vase  qui  ne  tardent  pas  à  Tal- 
térer  une  fois  qu'elle  est  stagnante,  et  que  ce  n'est  qu'après  un 
certain  temps  de  fermentation  qu'elle  redevient  potable. 

Soi.  —  La  multitude  de  villages  que  j'ai  rencontrés  sur  ma 
route  et  la  facilité  de  leurs  déplacements,  sans  autre  précaution 
préalable  que  de  dégager  le  nouvel  endroit  choisi  par  un  in- 
cendie local ,  m'a  conduit  à  penser  que  le  sol ,  sur  toute  l'étendue 
-de  la  rivière,  était  d'une  grande  fertilité.  Je  l'ai  trouvé,  en  gé- 
néral ,  composé  d'une  argile  ferrugineuse,  mêlée  de  terreau  gri- 
sâtre ,  dâ  sans  doute  aux  dépôts  des  eaux. 

Population.  —  L'éloignement  du  M'Pongo  potr  les  travaux 
manuels  se  rencontre^  à  peu  près  au  même  degré,  chez  tous 
les  peuples  de  la  rivière.  Le  seul  mobile  qui  les  arrache  par 
^intervaUes  à  leur  apathie  est  le  désir  de  se  procurer  quel- 
les produits  des  blancs  :  pour  cela,  les  uns  font  le  courtage, 
les  autres  chassent  ;  chacun  travaillant  d'autant  plus  qu'il  vit 
|>lus  iretlré  à  l'intérieur,  et  a  par  conséquent  plus  de  peine  à 
communiquer  avec  nous.  Tous  d'ailleurs  méprisent  l'agriculture, 
par  suite  des  nombreuses  ressources  naturelles  du  pays,  qm 
fournit  presque  sans  travail  à  leurs  moindres  besoins.  Des  ba- 
nanes et  uner  foule  de  racines  mucilagineuses  constituent  la 
prindpale  nourriture ,  à  laquelle  se  joignent  «  r>omme  complé- 
ment de  luxe,  du  poisson  sec  et  de  la  viande  d'élépbant  ou  de 
sanglier  fîimée,  que  viennent  échanger  sur  le  littoral  les  tribus 
«diasseresses  de  l'intérieur. 

Qaestion  généfale  du  cùmmerce  de  Twoite.  —  Ces  tribus»  à 
demi  nomades ,  qui  se  sont  jusqu'ici  tenues  éloignées  dei  la 
mer,  sont  celles  qui  idimefttent  presque  tout  le  commerce 
d'ivoire  du  Gabon,  par  l'intermédiaire  des  riverains ,  dont  elles 
reçoivent,  après  deux  ou  trois  courtages,  les  fusils,  la  pou- 
dre^ etc.  C'est  ainsi  que  les  Pahouins  viennent  de  préférence 
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échanger  leurs  produits  avec  les  Bakalais,  dont  les  mœurs  se  rap- 
prochent des  leurs;  ceux-ci  les  transmettent  aux  Boulons,  les 
Boulous  aux  MTongos ,  et  ces  derniers  enfin  aux  blancs.  Quel- 
ques opérations  se  font,  il  est  vrai,  sans  passer  rigoureusement 
par  cette  filière;  par  exemple,  divers  villages  boulous  et  ba- 
kalais de  Tintérieur,  restés  encore  fidèles  à  leurs  anciennes  cou- 
tumes, font  eux-mêmes  la  chasse  de  1  éléphant  et  livrent  direc- 
tement leurs  produits,  quand  ils  en  trouvent  l'occasion.  Mais 
tant  de  difficultés  se  présentent  pour  arriver  jusqu  a  eux,  tant 
de  courtiers  les  jalousent  et  les  circonviennent,  que  ces  transac- 
tions ont  toujours  lieu  sur  une  petite  échelle,  et  ne  font  qae 
corroborer  la  règle  générale. 

Il  est  notoire  d*ailleurs  que  Tivoire  diminue  sensiblement, 
non-seulement  au  Gabon,  mais  encore  sur  plusieurs  autres 
points  de  la  côte  d'Afrique,  et  que  les  traitants  se  plaignent 
chaque  jour  des  nombreuses  difficultés  qu'ils  rencontrent  à  se 
le  procurer.  En  effet,  à  mesure  que  les  peuples  chasseurs  du 
haut  pays  connaissent  les  blancs  et  s'habituent  à  leurs  produits , 
ils  s'ingénient  à  se  les  procurer  le  plus  aisément  possible ,  et 
trouvent  naturellement,  comme  les  M'Pougos ,  le  courtage  moins 
pénible  et  moins  dangereux  que  la  chasse.  De  là,  cette  ten- 
dance incessante  des  populations  éloignées  à  se  rapprocher  des 
rivages  de  la  mer,  que  le  désir  de  commercer  plus  avantageu- 
sement leur  fait  désirer  dliabiter.  C'est  ainsi  que  les  Boulous, 
qui  habitaient  autrefois  dans  le  haut  de  l'affluent  Cômo,  et  qui 
étaient  d'intrépide»  chasseurs,  ont  été  poussé  versl'O.  par  les 
Bakaiais  ;  et  que  les  Bakalais,  subissant  à  leur  tour  le  mouvement 
général,  commencent  à  renoncera  la  chasse,  et  cèdent  devant 
les  Pahouins,  qui  accourent  de  l'intérieur. 

C'est  à  ces  causes,  desquelles  il  ressort  clairement  que  les 
peuples  chasseurs  tendent  à  se  faire  courtiers,  et  que  les  jalou- 
sies conux^erciales  augmentent,  qu'eit  due  la  diminution  de 
l'ivoire ,  et  non  à  la  rareté  des  éléphants ,  qui  sont,  au  contraire , 
tellement  nombreux ,  qu'on  les  voit  journellement  venir  ae  faire 
tuer  au  milieu  de$  villages.  Moins  de  matière  et  plus  de  cour- 
tage, voilà  le  mal  qu'il  faut  s'appliquer  à  combattre  activement, 
si  Ton  ne  veut  voir  s'éteindre,  ou  tout  au  moins  devenir  fort 
difficile  à  exploiter ,  cette  branche  de  commerce. 

La  meilleure  marche  à  suivre  serait,  à  mon  sens,  la  forma- 
tion immédiate  d'une  société  qui  put,  avec  quelques  petits 
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bâtiments  bien  approvisionnés,  se  mettre  partout  en  rapport 
avec  les  peuples  chasseurs  du  haut  pays,  en  ayant  les  moyens 
de  se  faire  respecter  des  villages  boulous  et  bakalais  qu'il  fau- 
drait traverser,  et  que  ce  nouveau  mode  de  commerce  léserait 
nécessairement.  Ces  peuples,  n ayant  dès  lors  plus  de  raisons 
pour  chercher  à  devenir  courtiers,  conserveraient  leurs  cou- 
tumes, répandraient  plus  loin  encore  le  désir  de  trafiquer  avec 
nous,  et  bientôt,  notre  inQuence  atteignant  à  des  distances  con- 
sidérables dans  rintérieur,  la  civilisation  s'y  développerait  à 
Tombre  du  commerce. 

Les  navires  de  la  société  approvisionneraient  un  comptoir 
central,  et  c'est  par  ses  mains  que  passerait  tout  Ti voire  du 
pays  pour  l'exportation. 

Je  pense  que  ce  monopole,  indépendamment  du  but  com- 
mercial important  qu'il  atteindrait ,  aurait  de  plus  une  grande 
portée  morale  d'amélioration  et  de  progrès,  en  développant 
forcément  dans  le  bas  pays  le  goût  des  cultures  tropicales,  dont 
les  produits  certains,  joints  au  commerce  des  bois,  de  la 
gomme,  etc.,  lui  permettraient  en  peu  d'années  de  recouvrer  et 
au  delà  ce  qu'il  aurait  perdu  d'autre  part. 

Avenir  politique  et  commercial  du  Gabon.  —  En  véritable  éco- 
nomie, les  diverses  parties  d'un  pays  conquis  doivent  être  affec- 
tées aux  produits  qu'elles  fournissent  le  mieux,  sans  qu'on  se 
préoccupe  des  perturbations  momentanées  auxquelles  les  nou- 
velles mesures  prises  doivent  nécessairement  donner  lieu.  Peq 
à  peu  les  choses  sont  vues  sous  leur  vrai  jour,  les  échanges 
amènent  l'équilibre,  et  chacun  trouve  son  compte. 

Or  l'établissement  du  Gabon  parait  destiné  à  devenir  autre 
chose  qu'un  simple  comptoir,  quand  on  examine  un  seul  ins- 
tant ses  belles  richesses  végétales ,  et  les  conditions  favorables 
qu'il  oflre  à  de  grandes  entreprises  agricoles.  L'occasion  se  pré- 
sente de  tirer  les  populations  qui  habitent  ses  bords  de  leur 
état,  en  tournant  les  moyens  qu'elles  ont  en  abondance  vers  un 
but  utile,  avantageux  et  facile  à  atteindre;  et,  tandis  que  celles 
de  l'Afrique  septentrionale  et  méridionale  reçoivent  de  toutes 
parts  les  bienfaits  de  l'influence  européenne ,  nous  ne  pouvons 
tarder  davantage  à  exercer  k  nôtre  sur  celles  qui  vivent  sous 
notre  domination  directe. 

En  thèse  générale,  nous  voulons  déraciner  la  traite'des*noirs, 
qui  était  jusqu'ici  la  spéculation  la  plus  lucrative  de  ces  peu- 
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pies ,  et  nous  cherchons  par  tous  les  moyens  k  rendre  phis  né- 
cessaires les  produits  bons  ou  mauvais  de  notre  industrie;  soyons 
généreux  et  conséquents  avec  nous-mêmes;  et,  à  moins  de  vou- 
loir labrutissement  plus  complet  de  cette  race,  faisons  quelques 
efforts  pour  lui  donner  le  moyen  de  satisfaire  ses  besoins  dans 
le  cercle  de  leur  utilité! 

Nous  créerons  de  cette  manière  un  véritable  agent  de  mora- 
Hsation,  en  régularisant,  s*il  est  possible,  le  développement  des 
jouissances  matérielles ,  qui  sont  parmi  nous  la  récompense  du 
travail;  et,  successivement,  Tinflnence  produite  sur  le  littoral 
par  laugmentation  du  bien-être,  se  répandant  de  proche  en 
proche,  améliorera  les  populations  de  l'intérieur,  beaucoup 
mieux  que  ne  le  feront  jamais  les  efforts  de  missionnaires,  dont 
le  petit  nombre  et  le  manque  de  moyens  ne  suffisent  en  géné- 
ral à  produire  qu'une  action  lente  et  restreinte. 

Qu'on  y  songe  bien,  d'ailleurs,  c^est  en  demandant  à  l'Afrique 
tout  ce  qu'elle  a  d'utile  au  commerce,  et  en  i^évélant  à  ses  ha- 
bitants les  richesses  de  leur  sol ,  qu^on  agira  le  plus  fructueuse- 
ment sur  eux;  et  si,  dans  chacune  des  grandes  rivières  qui  ar- 
rosent ce  vaste  continent,  on  pouvait  nouer  des  relations  avec 
les  peuples  de  l'intérieur,  on  arriverait  vite  à  s'y  procurer  de 
beaux  produits  et  à  développer  des  idées  nouvelles  de  société. 

Coûtâmes  générales,  mode  de  gouvernement j  eîc,^  etc.  - —  Les 
cinq  ou  six  peuples,  divers  de  nom  et  de  langage,  qui  habitent 
le  Gabon  ont  tous,  à  peu  près,  les  mêmes  caractères  de  cons- 
titution; les  seules  différences  un  peu  notables  qu'on  puisse 
mentionner,  sont  des  traits  pius  anguleux  et  une  couleur  moins 
foncée  de  la  peau,  à  mesure  qu'on  s'avance  dans  l'intérieur. 
-Quant  aux  différences  morales,  elles  sont  en  raison  dé  la  diflTé- 
xence  de  position  des  habitants  par  rapport  aux  blancs  ;  c'est-à- 
dire  assez  sensibles  dans  la  forme  et  nulles  dans  le  fond. 

Polygamie,  fétichisme  grossier,  instinct  rusé  du  sauvage, 
cupidité  adroite;  tels  sont  les  principaux  traits  de  tous.  Pour  ce 
qui  est  de  l'éoetgie  et  du  goût  du  travail,  ils  tendent  incessam- 
«lent  à  diminuer,  ainsi  que  je  Tâi  déjà  signalé  plus  haut,  et 
deviendraient  nuls  parmi  ceux  qui  les  conservent  encoi^,  st  Vén 
ne  se  hâtait  d'y  porter  remède.  La  femme,  comme  chez  la  plu- 
part des  peuplades  noires  de  l'Afrique  et  de  TOcéanie ,  vit  dan» 
un  état  presque  comfdet  d'abjection,  et  c'est  sur  elle  que  pè- 
sent tous  les  travaux  pénibles  de  la  fainiild. 
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J'ai  conslaté  une  population  de20oà35o  individus  par  vil- 
lage ,  et  souvent  de  moins  de  1 5o  ;  ces  chififres ,  qui  donnent  une 
moyenne  de  200  «  combinés  avec  le  nombre  des  villages  qui  se 
rencontrent  sur  les  bords  de  la  rivière  Cômo,  forment  un  total 
de  10  à  12  mille  âmes. 

D*ailleurs  point  de  gouvernement  régulier,  point  de  dépen- 
dance conventionnelle  qui  rende  an  besoin  les  éléments  d'un 
même  peuple  solidaires  les  uns  des  autres,  si  ce  n'est  de  loin 
une  alliance  inspirée  par  la  crainte  de  quelque  chef  puissant; 
dans  chaque  village,  un  chef  qui  parait  jouir  d'une  autorité 
assez  restreinte  et  transmissible  par  hérédité  :  autant  de  répu- 
bliques, en  un  mot,  qu^ii  y  a  de  villages.  Les  M' Pongos,  voisins 
de  la  mer,  ont  été  unis  par  une  communauté  d'intérêt  et  Tin- 
telligence  de  quelques-uns  de  leurs  chefs  ;  les  Boulons  le  sont 
beaucoup  moins;  et  quant  aux  Bakalais,  sans  être  précisément 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres ,  ils  sont  presque  tous  sur  le 
pied  d'une  défiance  continuelle,  à  cause  du  mouvement  qui 
presse  chacun  sur  son  voisin ,  et  menace  incessamment  de  le  dé^ 
placer.  Les  haines  les  plus  vives  sont  celles  qui  existent  entre 
les  villages  appelés  à  servir  de  limites  momentanées  entre  deax 
peuples;  et,  chose  curieuse,  tandis  que  ceux-là  en  viennent 
fréquemment  aux  mains,  ceux  qui  vivent  un  peu  plus  loin  ont 
des  relations  continuelles  de  commerce.  11  est  clair  que  chacun 
agit  sous  le  simple  empire  de  l'intérêt  personnel ,  sans  jamais 
être  influencé  par  l'esprit  de  société. 

Indasirie.  —  L'industrie  de  ces  peuples,  dont  la  mobilité  a 
été  continuelle  et  la  principale  occupation  la  guerre  pendant 
de  longues  années^  a  dû  se  tourner  presque  uniquement  vers 
les  moyens  de  vivre  immédiatement  dans  un  lieu  donné  et  de 
s'y  défendre.  Un  incendie  de  quelques  mètres  carrés  leur  a  pré- 
paré le  terrain  ;  des  palmiers  et  des  bois  d'un  travail  aisé  leur 
ont  assuré  des  cases  légères,  qu'ils  pouvaient  construire  en  peu 
de  jours^  et  la  présence  du  fer  ptesque  à  l'état  natif  sur  beau- 
coup de  points  leur  a  donné  les  armes  et  les  quelques  instru- 
ixients  nécessaires  à  leurs  besoins.  C'est  vainement  que  l'on 
cherche  chez  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  blancs  ces  petits 
raflinemenbB  de  bien-être  qu'on  a  trouvés,  dès  la  découverte,, 
chez  tant  de  peuplades  sanvi^es  de  l'Océanie  et  du  Nouveau- 
Monde.  Tout  semble  ee  ressentir  d'une  paresse  naturelle  très- 
grande  et  de  la  nécessité  de  cette  existence  nomade ,  que  les 
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circonstances  rendent  si  souvent  obligatoire.  L'industrie  ma- 
nuelle consiste  donc  exclusivement  en  quelques  produits  pri- 
mitifs indispensables;  tels  sont  :  de  grossières  pirogues,  des 
filets,  quelques  nattes  passablement  travaillées,  et  un  certain 
nombre  d*armes  en  fer  que  fabriquent  surtout  les  Pahouins  et 
les  Bakalais.  J'ajouterai  encore  la  pèche,  où  ces  noirs  se  mon- 
trent  assez  adroits;  la  chasse  aux  éléphants,  aux  sangliers  et  aax 
bœufs  sauvages,  et  la  confection  de  quelques  vases  de  terre 
très-communs ,  qui  n'exigent  presque  aucun  travail  de  manipu- 
lation ,  si  Ion  considère  que  partout  se  trouve  une  argile  par- 
faitement pure  de  matières  calcaires,  qui  durcit  rapidement  au 
soleil. 

Quant  à  l'industrie  agricole,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  suffit 
d'en  citer  les  rares  produits  pour  faire  connaître  les  travaux 
qu'elle  impose:  des  bananes  et  des  radnes  de  taro,  igname, 
manioc,  etc. 

Produits  naturels  et  à  naturaliser.  —  Mais  si  les  habitants  ne 
demandent  rien  à  cette  terre  fertile ,  il  est  juste  de  signaler  les 
produits  naturels  que  Ton  y  rencontre  et  son  analogie  avec  des 
terres  voisines  très-riches,  pour  que  l'on  puisse  juger,  par  ce 
qui  est,  de  ce  qui  pourrait  être.  La  canne  à  sucre  croit  spon- 
tanément en  grande  quantité  sur  tous  les  bords  de  l'affluent 
Gômo,  et  le  tabac  est  avantageusement  cultivé  par  les  tribus 
de  l'intérieur. 

P'autre  part ,  un  court  examen  établit  l'analogie  parfaite  du 
sol  du  Gabon  avec  celui  de  l'ile  du  Prince,  située  à  quarante 
lieues  dans  i'O.,  et  prouverait  suffisamment  que  l'un  peut 
être  soumis  avantageusement  aux  mêmes  cultures  que  l'autre, 
si  déjà  des  expériences  faites  sur  le  café  et  le  cacao  n*avaient 
constaté  ce  résultat.  Des  déboisements  intelligents  et  des  tran- 
chées faites  convenablement  dans  les  parties  voisiues  de  la  mer, 
assainiront  les  pays  en  donnant  de  grands  espaces  à  la  spécula- 
tion; et  plusieurs  plateaux  élevés  demandent  d'ailleurs  de  si 
faibles  travaux ,  qu'on  ne  doit  pas  tarder  davantage  à  les  utiliser. 

Ressources  commerciales  actuelles  et  à  crier.  —  Les  ressources 
commerciales  actuelles  du  Gabon  sont  connues,  et  j'ai  dit  celles 
qu'il  me  semblait  possible  d'y  créer,  en  montrant  le  danger  de 
voir  la  principale  jusqu'ici,  l'ivoire,  diminuer  sensiblement. 

J'ajouterai  que  les  recherches  consciencieuses  de  M.  Dé-, 
champs,  ingénieur  d'escadre,  qui  m'accompagnait  dans  moa 
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exploration ,  ont  constaté ,  outre  les  richesses  en  bois  de  tein- 
ture et  d'ébénisterie,  la  présence  de  matériaux  précieux  pour 
les  omstructions  navales. 

Il  me  reste,  avant  de  terminer  ce  rapide  aperçu,  à  signaler 
quelques  industries  secondaires  qui  pourraient,  ce  me  semble, 
donner,  sans  beaucoup  de  peines ,  des  produits  complémentaires 
avantageux.  Cette  partie  de  TÂfrique  centrde  est  peuplée  d'une 
quantité  considérable  de  tigres,  lions,  panthères,  singes,  etc., 
dont  les  fourrures  sont  recherchées.  Le  peu  d'adresse  des  noirs 
dans  le  maniement  des  armes  à  feu ,  et  la  petite  quantité  de  mu- 
nitions dont  ils  disposent,  les  ont  jusqu'ici  tenus  éloignés  de 
cette  spéculation,  dont  ils  ne  sauraient,  d'ailleurs,  tirer  qu'un 
médiocre  parti,  à  cause  de  leur  ignorance  des  procédés  de  con- 
servation des  peaux. 

Je  nommerai  de  plus ,  en  passant ,  les  poteries  qu'il  serait 
facile  de  rendre  de  suite  abondantes,  et  qu'on  ferait  servir  comme 
moyens  d'échange  avec  l'intérieur;  les  constructions  de  petits 
bâtiments  que  l'on  armerait  au  Gabon  presque  avec  les  seuls 
moyens  du  pays,  pour  les  vendre  ensuite  dans  les  établissements 
de  la  côte;  enfin  ces  beaux  joncs  qu'on  fait  venir  à  grand  peine 
des  régions  de  l'Inde,  et  qu'on  a  négligé  jusque  ici  de  demander 
aux  marigots  de  l'intérieur  où  ils  abondent. 

Résumé,  —  Résumant  mes  observations,  je  dirai  que  j'ai  vu 
au  Gabon  tous  les  éléments  d'un  établissement  utile  sous  les 
trois  points  de  vue  qui  doivent  particulièrement  intéresser  une 
grande  nation,  savoir  :  commerce,  politique  et  civilisation;  soit 
qne,  le  gardant  tel  qu'il  est,  on  veuille  seulement  en  tirer  tout 
ce  qu'il  peut  rendre  de  produits  actuels;  soit  qu'entreprenant 
sur-le-champ  des  tiavanx  utiles,  on  veuille  chercher  à  ajouter, 
à  ses  richesses  naturelles,  celles  que  donnerait  infailliblement 
un  sol  viei^e  et  favorable. 

Le  travail  des  naturels ,  cette  condition  indispensable  de  réus- 
site, et  qu'il  semble  si  difficile, pour  ne  pas  dire  impossible ,  de 
réaliser,  sera  obtenu  peu  à  peu ,  en  le  rémunérant  convenable- 
ment ,  en  employant  la  douceur,  et  procédant  par  voie  de  persua- 
sion vis-à-vis  des  chefs  que  nos  nouvelles  mesures  commerciales 
auront  léséss.  A  leur  premier  étonnement  succédera  l'heureuse 
impression  produite  par  la  réussite  de  nos  essais ,  impression  qui 
les  éclairera  sur  leurs  véritables  intérêts;  puis,  de  proche  en 
proche ,  et  c'est  là  le  résultat  désirab  le ,  ils  voudront  eux-mêmes 
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faire  travailler,  et  Tceavre  de  régénération  morale  marchera 
pr<^re5»vement,  gagnant  du  terrain  à  mesure  que  notre  pos- 
session s'affermira,  et  que  ces  peuples,  au  lieu  de  voir  un  iiud 
dans  notre  présence ,  pourront  en  apprécier  la  portée  bien- 
faitrice. 

Un  dernier  mol  sur  remplacement  à  choisir  poar  m  étahlisse- 
ment.  —  Peut-être  est-ce  ici  le  lieu  de  revenir,  encore  une  fois, 
sur  la  question  de  remplacement  à  chcâsir  pour  fonder  défini- 
vement  notre  établissement;  car,  si  une  bonne  direction  est  an 
élément  puissant  de  succès,  je  considère  un  bon  point  de  dé- 
part comme  plus  indispensable  encore.  Certes ,  si  le  Gabon  ne 
doit  jamais  être  aftlre  chose  qu'un  point  fortifié  pour  ravitailla 
nos  bâtiments,  Içlieu  adopté  réunit  toutes  les  conditions  dési- 
rables; mais  si ,  comme  on  doit  Tespérer,  il  est  destiné  à  occu- 
per, un  jpur,  une  place  panui  les  colonies  productives  de  la 
France,  aucun  endroit  ne  réunit  mieux  que  Tile  d'Orléans 
(Konicley)  ou  la  presqu'île  Boubben'n,  les  principales  coadi* 
ditions  que  l'on  doit  demander  à  une  ville  à  la  fois  commerciale 
et  militaire  :  port  vaste  et  toujours  tranquille,  défense  ùidie  et 
complète  >  salubrité  comparative  plus  grande  que  sur  les  antres 
points  du  bassin ,  voisinage  immédiat  des  graiïds  aflBuents  où  se 
fait  le  plus  de  commerce,  eau  douce  excellente,  terre  facile  à 
travailler  et  présentant  toutes  les  expositions,  pierre  calcaire, 
bois  de  charpente,  tout  ce  qui  parait  enQo  devoir  fadiiter  le 
plus  les  premier»  travaux  et  garantir  le  mieux  leur  durée.  J'in- 
siste d*une  manière  particulière  sur  ces  détadis,  qui  me  semblent, 
pour  ainsi  dire ,  la  clef  de  la  question. 

Conseils  aa  commerce.  —  Je  teripioerai  par  quelques  conseils 
au  commerce.  Les  marchandises  les  plus  i^cbérdiées  par  les 
peuples  du  haut  pays  sont,  en  général,  les.  armes  à  feu,  1< 
poudre  et  les  ustensiles  de  cuivre;  ils  méprisent  nos  étoffes, 
auxqudles  ils  suppléent  avantageusement  par  des  peaux  de 
singe. 

D'ici  à  un  certain  temps,  malgré  les  nombreux  bénéfices  pro- 
bables, îi  serait  imprudent  aux  navires  marchands  de  s'engager 
loin  dans  la  rivière  G6fli¥>*  où  la  simple  drconstance  d'un 
échouage  ou  d'une  avarie  et  les  mauvaises  dispositions  des  po* 
pulations  qu'il  leur  fendrait  d'abord  traverser,  avant  d'arriver 
aur  les  points  do  traite,  rendraient  probablement  leur  position 
diQicile,  sinon  critiqua- 
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Quand  nu  bâtiment  armé  aura  remonté  plusieurs  fois  et  fa- 
miliarisé tout  à  fait  les  populations  avec  notre  présence  ;  quand, 
d'un  moment  à  Tautre  •  elles  pourront  s'attendre  à  nous  voir 
pénétrer,  à  Timproviste,  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  ri- 
vière, alors  seulement  ii  sera  temps  de  commencer  les  opéra- 
tions commerciales,  si  mieux  on  n'aime  essayer  la  résdisation  de 
ridée  que  j'ai  émise  en  commençant. 


N*  16-  — -  SscorrD  voiàGM  d'esphratiou  dans  l'intérieur  d§  t Afrique^ 

entrépris  par  M.  A^  Raffenel  \ 

Dans  le  courant  de  Tannée  18 43,  une  commission  de  cinq 
membres,  présidée  par  M.  Huard,  pharmacies  de  la  marine ,  et 
dont  faisait  partie  M.  RaiTenel ,  reçut  du  gouverneur  du  Sénégal 
la  mission  d'aller  explorer  la  rivière  Falémé,  Tun  des  affluents 
du  Sénégal ,  ainsi  que  les  pays  du  Bondou  et  du  Bambouck. 
Cette  exploration  avait  pour  but  d'étendre  nos  relations  politi- 
ques et  commerciales  jusque  dans  les  contrées  situées  entre  les 
eours  supérieurs  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  d'étudier  les  mines 
d*or  du  Bambouck  en  même  temps  que  les  procédés  d'exploi- 
tation des  indigènes,  et  de  lever  la  carte  de  la  Falémé. 

Sons  plusieurs  rapports ,  cette  mission  a  été  remplie  avec  suc- 
cès. Elle  a  eu  pour  principaux  résultats  la  conclusion  d'un  traité 
de  commerce  avec  Talmamy  du  Bondou ,  l'établissement  d'un 
comptoir  français  sur  la  Falémé,  la  reconnaissance  exacte  du 
eours  de  la  rivière ,  et  la  solution ,  d'après  des  données  entière- 
ment neuves',  de  la  question  de  la  jonction  des  cours  supérieurs 
du  Sénégal  et  de  la  Gambie. 

M.  Raffenel  et  M.  Huard  sont  les  seuls  Européens  qui  aient' 
persévéré  jusqu'au  bout  dans  cette  difficile  entreprise,  dont  l'exé- 

'  M.  Raffenel  eet  aujourd'hui  âgé  de  38  ans  ;  il  est  né  à  Versailles  le  25  avril. 
L800.  Au  sortir,  du  collège,  ses  études  se  dirigèrent  du  côté  de  la  marine,, 
mais  il  ne  persévéra  pas  daoa  cette  voie.  Des  Tâge  de  17  ans,  il  commença  à 
aaviguer  sur  les  bâtiments  de  TÉtat.  De  1826  à  1842 ,  il  a  servi  ainsi ,  en  qua^ 
lité  dfe  commis  d'administration,  à  bord  de  VAlerie,  de TOrythie,  du  Stjrx,  de 
VimdûnRe,  du  Volù^€tir  et  de  ïllrtaiie.  Ces  différentes  navigations,  qui  n*ont 
pas  pris  moins  de  dix  années  de  sa  vie,  lui  ont  fait  successivement  visiter  les 
Antilles,  leBrédii,  les  États-Unis,  Alger,  Madagascar,  Bourbon,  les  côtes  d'A- 
frique, et  quelques  autres  pays.  Parti  de  France  pour  le  Sénégal  en  1843  «  c'eai 
p«u  de  temps  après  son  arrivée  à  Sain^Louis  qu'il  a  entrepris  son  premier 
^coyage  d'exploration  dans  1c  Bondou  et  le  Bambouck. 
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cution  a  demandé  sept  mois  consécutifs.  M.  Huard  est  mort  au 
Sénégal,  enlevé  par  une  maladie  inflammatoire  dont  il  avait 
contracté  le  germe  dans  le  cours  du  voyage,  et  M.  RaiTenel  est 
rentré  noialade  en  France  vers  le  milieu  de  i844*  Pour  récom- 
penser le  zèle  et  le  courage  déployés  par  le  jeune  voyageur,  le 
Roi,  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  marine,  Ta  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ^.  D'après  les  ordres  de  M.  le 
vice-amiral  baron  de  Mackau,  M.  RaiTenel  a  employé  le  temps 
de  son  séjour  en  France  à  écrire  la  relation  détaillée  de  son  ex- 
ploration ,  et  à  rédiger  la  carte  de  la  Falémé  et  des  riches  con- 
trées que  traverse  cette  rivière.  Cette  relation,  fort  étendue,  a 
paru  à  la  fin  de  i846,  en  un  volume  in-8®,  sous  le  titre  de 
Voyage  dans  VAfrinfae  occidentale,  elle  est  très-intéressante  et 
prouve  que  TinteHigence  et  Tesprit  d'observation  s'unissent  heu- 
reusement chez  son  auteur  à  un  caractère  particulièrement  en- 
treprenant et  résolu. 

Malgré  les  fatigues  et  les  dangers  de  sa  première  excursion 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  M.  RafTenel  avait  rapporté  en 
France  le  désir  de  pénétrer  plus  avant  encore  dans  le  cœur  du 
même  continent.  Le  projet  qu'il  mûrissait  avait  les  proportions 
les  plus  vastes.  Son  dessein  était  de  traverser  l'Atrique  de  TO.  à 
l'E.,  entre  les  parallèles  de  lo  à  i5  degrés  de  latitude  septentrio- 
nale, c'est-à-dire  dans  la  zone  la  plus  étendue  en  longitude,  et 
Tune  des  moins  connues  du  monde  africain.  La  juste  renommée 
des  Hornemann,  des  Mungo-Park,  desBrownc,  des  Bruce,  des 
Laing,  des  Denham,  des  Clapperton  et  des  Caillié  excitait  sou 
émulation.  Il  ne  tarda  donc  pas  à  solliciter  avec  instance  Hion- 
neur  périlleux  d'être  appelé  à  suivre  les  traces  de  ces  voya- 
geurs, et  à  faire  plus  encore  qu'aucun  d'eux.  En  conséquence, 
il  fournit,  en  mai  i845,  au  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies,  le  plan  de  sa  nouvelle  exploration,  dans  un  mémoire 
où  se  trouvent  également  indiqués  les  moyens  d'exécution.  Il 
offrait  de  partir  de  Bakel  pour  aller  aboutir  au  Nil ,  en  traversant 
le  Soudan,  les  montagnes  de  la  Lune,  la  Nubie  et  l'Egypte. 
M.  RaiTenel  ne  s'est  pas  dissimulé  les  immenses  difficultés  de 
son  entreprise;  son  mémoire  en  fait  foi,  et  nous  ne  pouvons 

^  La  même  distinction  avait  été  accordée  précédemment  à  M.  Huard.  Voir, 
aa  reste ,  ponr  plus  ampies  détails  sur  tout  ce  qui  précède,  tome  IV  des  An- 
nales maritimes,  Bfvae  coloniale  de  1844,  page  462;  et  tome  III  de  I84l}, 
page  305. 
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mieux  faire  que  de  le  laisser  lui-même  les  exposer  et  détailler  la 
manière  dont  il  a  conçu  le  plan  qu'il  veut  exécuter  : 

En  désignant  les  deux  termes  extrêmes  de  ia  longue  route  que  j'aurais  Tambi- 
tion  de  parcourir,  j'ai  voulu  indiquer  la  tendance  générale  de  mon  projet,  bien 
plusque  je  n'ai  prétendu  déterminer  à  l'avance  ce  qu'il  me  serait  donné  d'accom- 
plir. On  ne  traverse  point  l'Afrique  par  cela  seul  qu'on  oAt  résolu  à  le  tentef, 
et  je  serais  bien  mal  préparé  à  Taccomplissement  d'un^  mission  aussi  grave, 
si  je  n'en  avais  aperçu  et  considéré  mûrement  les  périls  et  les  difficultés , 
afin  d'écbapper  aux  uns  et  de  surmonter  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  de  nos  établissements  du  Sénégal  que  je  dé- 
sire partir ,  et  c'est  bien  par  l'Egypte  que  je  désire  opérer  mon  retour.  J'aurai 
ainsi  l'avantage  de  prendre  mon  point  de  départ  d'un  poste  français  déjà 
avancé  dans  l'intérieur,  et  de  tendre  vers  les  domaines  du  prince  africain , 
notre  allié ,  dont  la  puissance  réelle  et  l'influence  s'étendent  le  plus  loin  dans 
le  continent,  à  l'autre  bout  de  ma  route.  La  ligne  que  j'ai  dessein  de  suivre, 
sans  diminuer  d'importance  et  de  nouveauté,  est  ainsi' considérablement  ré- 
duite dans  son  étendue.  Les  expéditions  que  le  pacba  d'Egypte  envoie,  avee 
une  si  noble  persévérance  >  à  la  découverte  des  sources  du  Nil-Blanc  tendent 
à  rapprocher  de  plus  en  plus  le  terme  des  périls  de  ma  propre  exploration , 
puisque  c'est  vers  ces  mêmes  sources  qu'elle  serait  dirigée. 

Cette  ligne  elle-même ,  tirée  de  Bakel  aux  sources  du  Nil-Blanc,  a  l'avantage 
de  présenter,  dans  quelques  points  ofli  elle  a  été  coupée  par  les  itinéraires 
antérieurs  de  certains  voyageurs  européens,  des  relâches  pour  ainsi  dire 
connues,  d*où  je  pourrais  faire  parvenir  de  mes  nouvelles,  et  d'oÀ  il  serait 
possible,  sous  l'empire  d'une  nécessité  imprévue,  d'opérer,  vers  la  côte  au  Se 
ou  au  N. ,  nn  retour  dont  la  voie  serait  déjà  tracée. 

Ainsi,  me  joignant  à  une  caravane  de  Bambaras,  qui  se  rendrait,  suivant 
àes  habitudes  de  commerce  déjà  établies  (à  ce  qui  m'a  été  assuré),  au 
Haoussa  et  même  jusqu'au  Bornou ,  j'aurais  à  franchir,  entre  Sego  et  Sakka- 
tou,  une  vaste  région  inconnue,  facile  peut-être  à  traverser,  peut-être,  an 
contraire,  infranchissable  pour  moi  :  alors  s'offrirait  la  ressource  de  ia  route 
des  mêmes  caravanes  de  Bambaras  vers  le  Grand-Bassam  ou  Âssinie,  oh. 
ncms  avons  des  comptoirs,  et  où  les  officiers  qui  y  sont  allés  ont  vu  plusieurs 
de  ces  marchands  bambaras. 

Ainsi  encore,  parvenu  à  Sakkatou,  si  la  route  vers  l'E.  m'était  fermée ,  je 
pourrais  suivre  celle  qu'ont  frayée  Clapperton  et  Lander  vers  notre  ancien 
établissement  de  Juîda.  Si ,  au  contraire ,  j'arrivais  au  Bornou ,  et  que  là  dût 
86  trouver  interrompue  mon  exploration  vers  l'Ë. ,  j'aurvais,  pour  regagner  la 
côte  à  Tripoli,  la  route  deDenham,  de  Clapperton,  d'Oudney,  de  Tirwhite, 
de  Toole. 

Cependant ,  peut-être  l'intérêt  même  de  mon  voyage,  au  lieu  de  me  con- 
duire de  Sakkatou  au  Bornou ,  devrait-il  me  faire  préférer  une  autre  voie  : 
les  circonstances,  les  lumières  que  j'acquerrais  de  proche  en  proche  sur 
les  dispositions  relatives  et  tes  communications  mutuelles  des  pays  et  des 
peuples  échelonnés  entre  Sakkatou  et  les  sources  du  Nil-Blanc  (présumées, 
du  moins  à  leur  point  le  plus  occidental ,  directement  au  S.  du  Dar-Four)  me 
porteraient  peut-être  à  choisir  la  route  (à  nous  inconnue,  mais  fréquentée  , 
nous  le  savons,  par  les  peuples  fouiahs,  dont  Sakkatou  est  la  capitde)  qui  Se 
rend  au  Mandharah,  dans  le  S.  du  Bornou.  De  là,  côtoyant  au  S.  les  pays 
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de  Bcgliarmi  et  de  Borghou,  j'arriverais  dans  les  districts  de  Feriii  et  de  Donga, 
où  prennent,  dit-on ,  leur  source  les  affluents  les  plus  occidentaux  du  Nil,  et 
je  me  trouverais  à  une  médiocre  distance  des  pays  où  se  fait  sentir  Tiofluence 
du  pacha  d'Egypte.  Mon  retour  alors  n  offrirait  plus  aucune  difficulté. 

Quelque  ignorant  que  puisse  être  le  voyageur  qui  aura  accompli  cette 
grande  traversée  de  rAfrique ,  n  apportât-il  d'autre  résultat  que  le  relevé  de 
sa  route,  au  pas  et  à  la  boussole,  il  aurait  déjà  fait  une  chose  immense.  Je 
pourrais  ajouter  à  cette  simple  tâche,  d autres  résultats  intéressants  :  Tétode 
des  produits  et  du  développement  qui  pourrait  être  imprimé  à  notre  com- 
merce ;  la  détermination ,  partout  où  ce  sera  possible ,  de  positions  géogra- 
phiques inconnues;  Tétude  des  cours  d'eau  et  des  chaînes  de  montagnes;  des 
observations  ethnologiques»  et  ces  dernières,  au  moins,  se  peuvent  faire  en 
dépit  de  l'absence  de  toute  science,  car  elles  portent  sur  l'homme,  sur  ses 
habitudes,  ses  qualités,  ses  défauts  et  sa  forme.  Je  pourrais  enfin  joiodre 
encore  à  ces  documents  quelques  autres  remarques  peut-être  incomplète;» , 
mais  consciencieuses,  sur.  diverses  parties  de  l'histoire  naturelle»  et  notam- 
ment sur  la  géologie  et  la  minéralogie.  Mais,  quels  que  soient  l'intérêt 
et  l'importance  des  objets  d'études  et  d'observations  que  je  viens  d'énumé- 
rer,  je  songerais  bien  plus,  en  risquant  chaque  jour  ma  vie  pour  accomplir 
mon  entreprise,  à  un  autre  résultat  plus  grand  et  plus  noble  eneore,  selon 
moi  :  la  civilisation  future  de  l'Afrique. 

Je  n'ai  pas  la  folie  de  croire  que  mon  passage  pourrait  laisser  des  traces  de  ci- 
vilisation sur  les  peuples  que  je  rencontrerais;  je  voudrais  uniquement  frayer  une 
route  et  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  véritablement  impossible  à  la  volonté  humaine 
Je  sais  que  la  civilisation  de  l'Afrique  semble  aujourd'hui  une  utopie;  je  sais 
Qu'on  n'y  croit  pas;  et  pourtant  n'est-il  pas  permis  de  se  demander  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'ici ,  pour  trancher  de  celte  sorte  une  question  aussi  grave?  Il  y  a  en 
Afrique  des  esclaves  dans  une  horrible  condition  ;  il  y  a ,  dans  certaines  peu- 
plades, des  sacrifices  humains  qui  se  consomment  aux  jours  des  grandes  8o> 
lennités;  il  y  a  même,  dit-on ,  d'autres  peuplades  qui  consacrent  encore  leurs 
réjouissances  par  d^odieux  festins.  Devons-nous  rester  impassibles  témoins  de 
tout  .cela  ?  Non  certes,  cela  ne  peut  et  ne  doit  pas  être  ;  il  faut  commencer 
l'œuvre,  oeuvre  lente,  bien  lente  sans  doute,  comme  toutes  cellea  de  cette 
uature  qui  se  sont  accomplies  dans  l'histoire  de  l'humanité;  mais,  avant  tout, 
il  faut  marquer  la  route  qu'on  viendra  plus  tard  parcourir,  et  je  serai  fier  et 
glorieux  d'être  choisi  pour  tenter  un  semblable  essai. 

Ainsi  M.  RafTeBel ,  Tesprit  parfaitement  fixé  sur  la  direction 
et  sur  le  but  du  voyage  qull  se  proposait  d'effectuer,  se  réser- 
vait: 1®  de  prendre,  pour  atteindi^e  ce  but,  telle  route  que  les 
circonstances  exigeraient;  2*»  de  s'arrêter,  au  besoin,  à  Sakkalou, 
et  d'opérer  son  retour,  en  descendant  au  S.  0.,  par  Tun  des 
comptoirs  français  du  golfe  de  Guinée.  ^ 

Une  entreprise  pareille  était  un  problème  contenant  trop  de 
termes  inconnus,  pour  qu'avant  de  statuer  sur  la  proposition 
du  voyageur  le  département  de  la  marine  ne  crût  pas  devoir 
consulter  les  hommes  compétents.  Us  s'accordèrent  à  penser  que 
ce  voyage  étoit  réalisable,  et  que,  lors  même  qu'il  ne  pourrait 
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pas  être  accompli  en  son  entier,  les  sciences  géographiques  et 
économiques  n'en  retireraient  pas  moins  les  plus  grands  avan- 
tages de  Texécution  d'une  partie  de  Texploration. 

D'après  ces  avis  favorables,  le  département  de  la  marine  a 
confié  à  M.  Raffenel  la  mission  que  ce  jeune  et  intrépide  voya- 
geur sollicitait.  Les  mêmes  personnes  qui  avaient  été  consultées 
sur  les  avantages  de  l'entreprise  ont  été  appelées  à  lui  donner 
des  instructions  propres  à  le  guider- dans  sa  route  à  travers  les 
régions  inconnues  de  l'Afrique  centrale.  Sans  reproduire  les 
détails  scientifiques  contenus  dans  ces  instructions,  il  nous  pa- 
rait utile  de  présenter  ici  quelques-unes  des  principales  obserr 
vatiops  que  ce  projet  a  suggérées  aux  savants  dont  les  avis  ont 
été  recueillis.  On  n'en  jugera  que  mieux  encore  de  la  grandeur 
de  l'entreprise,  des  périls  et  des  difficultés  dont  elle  est  semée. 

Le  projet  de  M.  Raffenel  embrasse  un  espace  d'environ  5o  de- 
grés en  longitude,  et  le  voyage  peut  se  diviser  en  deux  grandes 
sections  :  l'une ,  du  Sénégal  au  lac  central  de  l'Afrique  septen- 
trionale, le  lac  Tchad;  l'autre,  du  lac  au  Nil ,  par  lequel  M.  Raf- 
fenel espère  pouvoir  revenir. 

La  première  de  ces  deux  sections  comporte  elle-même  trois 
subdivisions  marquées  par  le  cours  du  grand  fleuve  de  l'Afrique 
ocddentale,  le  Niger.  A  partir  des  environs  de  sa  source,  située 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Sénégambie  du  Soudan,  le 
Niger  descend  au  N.  E.  jusqu'à  Jenné  et  Tombouctou ,  puis  tourne 
au  S.  E.,  et  vient  enfin  se  jeter  au  S.  O.  dans  le  golfe  de  Gui- 
née. Il  décrit  ainsi  un  grand  arc  que  M.  Raffenel  devra  couper 
par  une  route  en  formant  en  quelque  sorte  la  corde,  à  moins 
qu'il  n'aime  mieux  suivre  le  lleuve,  dans  un  parcours  de 
/i5o  lieues  environ.  Comme  chacun  le  sait,  la  partie  du  fleuve 
qui  coule  au  N.  E.  jusqu'à  Tombouctou  s'appelle  Dhioliba; 
l'autre  partie,  qui  descend  au  S.  E.,  s'appelle  Kouara. 

La  première  subdivision  du  voyage  est  comprise  entre  le 
point  de  départ  du  voyageur  et  le  Dhioliba;  la  seconde  subdi- 
vision, entre  le  DhioUba  et  le  Kouara;  la  troisième,  entre  le 
Kouara  et  le  lac  Tchad. 

U  ne  parait  pas  que  M.  .Raffenel  doive  rencontrer  aucune 
difBcalté  sérieuse  pour  se  rendre  du  Sénégal  jusqu'aux  rives  du 
Dhioliba.  Mungo-Park  a  trouvé  de  ce  côté  des  populations  douces 
et  humaines.  René  Caillié  a  observé  le  méncie  fait.  De  plus,  il 
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n'y  a  point  do  montagnes  difficiles  à  franchir  entre  le  bassin 
du  Sénégal  supérieur  et  celui  du  Dhioliba.  Des  caravanes  se 
rendent  habituellement  de  Tune  de  ces  rivières  à  l'autre;  lear 
intervalle  en  ligne  droite  excède  à  peine  loo  lieues.  En  consé- 
quence ,  le  succès  d\me  expédition,  diri<^ée  des  possessions  fran- 
çaises sur  Sego  ou  Jenné,  principales  villes  commerçantes  de 
cette  portion  du  Dhioliba,  est  à  peu  près  assuré. 

Du  Dhioliba  au  Kouara,  la  ligne  transversale,  figurant  la 
•corde  de  l'arc  formé  par  le  grand  contour  du  fleuve,  oCFre  un 
développement  de  3oo  lieues  environ,  qu'aucun  Européen  n'a 
encore  franchies.  Cette  route  présentera  sans  doute  au  voyageur 
de  grandes  difficultés.  Cependant,  mieux  vaut  la  suivre  que 
•descendre  le  fleuve,  non-seulement  à  cause  de  sa  longueur  im- 
mense, mais  encore  à  cause  du  danger  de  passer  à  Kabra,  port 
de  Tombouctou.  On  sait  que  René  Caillié  n'a  pu  pénétrer  dans 
cette  ville  qu  ep  se  donnant  pour  un  musulman  qui  retournait 
dans  son  pays.  Mais  les  habitants  ont  appris,  depuis. son  pas- 
sage ,  qu'il  était  chrétien  ;  et  ne  serait-il  pas  à  craindre  qu*ils 
ne  saisissent  l'occasion  de  se  venger  d'avoir  ét64rompés? 

Entre  le  Kouara  et  le  lac  Tchad  se  trouvent  plusieurs  points 
qui  ont  été  visités  par  des  Européens,  et  particulièrement  par 
Clapperton.  Des  caravanes  parcourent  celte  région,  se  rendianl 
d'une  ville  à  Tautre.  M.  Raffenel  aura  le  choix  de  se  diriger  au 
N.  du  lac  pour  revenir  par  le  Fezzan  et  Tripoli ,  ou  de  passer 
au  S.  du  lac,  par  le  pays  des  Mandarahs,  pour  continuer  sa 
route  vers  fE.  jusqu'au  Nil,  ou  enfin  de  se  joindre  aux  caravanes 
qui,  de  Sakkatou,  descendent  au  S.  O.,  et  d'opérer  son  retour 
par  le  golfe  de  Guinée.  La  route  au  N.  permettrait  peut-être  de 
reconnaître  la  source  d'une  grande  rivière,  le  Yéou,  qui  verse 
dans  le  lac  Tchad  une  masse  d'eau  considérable.  L'itinéraire 
par  le  S.  a  été  décrit,  au  moins  en  partie,  par  Clapperton;  on 
sait  d'ailleurs,  par  la  relation  de  Denham,  que  les  montagnes 
de  ce  pays  sont  peuplées  de  tribus  sauvages.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  voie  est  celle  qui  doit  conduire  M.  Raf- 
fenel au  but  de  son  voyage ,  c'est-à-dire  au  Nil  supérieur.  Enfin , 
le  retour  par  le  golfe  de  Guinée  aurait  l'avantage  de  &ire  con- 
naître la  roule  que  suivent,  à  ce  qu'il  parait,  les  caravanes  qui 
•descendent  de  l'intérieur  de  l'Afrique  vers  le  Grand-Bassam  et 
Assinie. 
Arrivé  au  lac  Tchad ,  M.  Raffenel  aura  terminé  la  première 


REVUE  COLONIALE.  297 

partie  de  son  exploration.  Quelle  sera  sa  situation  après  avoir 
parcouru  cet  espace  de  760  à  800  lieues? 

«AdmeUons  (dit  un  des  savants  dont  Topinion  a  été  consultée  pour  le 
voyage)  qu*il  ait  conservé  tous  les  moyens  physiques,  moraux  et  matériels  né- 
cessaires pour  continuer  dans  TE.  un  voyage  presque  aussi  long  et  plus  diffi- 
cile encore  peut-être  que  celui  qu'il  aura  déjà  accompli  ;  la  distance  à  par- 
courir jusqu^aa  Nil  est  encore  une  ligne  immense,  de  12  à  15  degrés  ou 
davantage,  et,  de  plus,  ce  vaste  espace  est  totalement  ineiploré.  Il  est  donc 
impossible  de  tracer  la  route  que  devra  suivre  le  voyageur.  On  n'a  d  autre 
guide  que  les  récits  contradictoires  et  trompeurs  des  Djeiiabs.  Le  Bagbermé 
n^est  connu  que  do  nom  ;  il  en  est  de  même  des  rivières  ;  du  prétendu  Misse- 
lad,  qui  n^est  peut-être  qu'un  nom  de  lieu,  du  lac  Fittré,  etc.  Cette  région 
est  d'autant  plus  importante  à  parcourir  et  à  connaître,  qu'elle  renferme  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  lac  Tchad  et  la  mer  des  Indes,  et  le  bassin 
du  Nil-Blanc;  mais  que  de  dilTicultés  pour  l'étudier.  On  ne  sait  pas  au  juste 
quels  sont  les  Etats  divers,  les  maîtres  du  pays;  quels  sont  les  idées,  les 
mœurs,  la  religion,  les  superstitions  des  habitants. 

*  n  est  vrai  qu'une  fois  arrive  à  Ouâra,  capitale  du  Dar-Ouadây  (  autremeot 
le  Dar-Borgou  et  le  DarSolayh  ),  on  est,  pour  ainsi  dire,  eu  pays  de  connais- 
sance. Un  voyageur  musulman,  instruit  et  lettré,  y  a  résidé  plusieurs  années, 
et  en  a  donné  une  description.  Le  pays  confiae  (  saufun  d('scrt  qui  les  sépare) 
au  royaume  de  Darfour,  dont  nous  possédons  maintenant  une  description 
circonstanciée.  Tontefois,  il  ne  serait  pas  judicieux  ni  prudent  d'aller  de  Ouâ- 
rali  à  Tendelty ,  le  cbef-lieu  du  Darfour.  Le  sultan  du  Darfour  se  tient  en  garde 
contre  toute  tentative  de  la  part  du  vice- roi  d'Egypte  :  or  il  ne  manquerait  pas 
d'attribuer  à  itti  projet  pareil  la  visite  des  Européens.  Il  vaudrait  mieux  se 
porter  de  Onârab  an  S.  E.  ;  essayer  de  traverser  le  Ferlit,  ce  vaste  pays  habité 
par  des  nègres  idolâti^s,  formé  en  partie  d'un  terrain  marécageux  ;  de  là  cher- 
cher  l'un  des  affluents  occidentaux  du  Nil -Blanc;  suivre  cet  aflluent;  arriver 
enGn  au  Bar-el-Abyad  par  le  Bar-el-Ada,  au  10*  degré  de  latitude,  pour  en- 
suite gagner  promptement  Khartoum  par  eau ,  ou  bien  le  Faioglo  et  le  Faz- 
angora  par  terre.  Là  se  trouve  un  poste  on  petite  ville,  appelée  Mohammeda- 
lipoHset  établie  pour  l'exploitation  des  sables  aurifères.  Dans  le  cas  où  il  serait 
Impossible  de  se  porter  au  S.  E.  de  Ouârah ,  il  faudrait  au  contraire  se  porter 
au  N.  E.f  et  se  porter  sur  Sélyméli.  On  sait,  mais  imparfaitement,  qu  il  y  a 
là  une  ligne  itinéraire  de  caravane  qui  rejoint  à  Sélyméli  la  route  d'Egypte  au 

Darfour.  De  là  on  se  rendrait  à  la  grande  oasis  et  à  Syout.  • 

Quel  que  soit  le  parti  auquel  s'arrêtera  M.  RaiTenel,  et  lors 
même  qu'arrivé  à  Sakkatou ,  il  comprendrait  la  nécessité  de  re- 
venir sur  ses  pas,  soit  par  le  S.  O.  et  par  les  comptoirs  français 
du  golfe  de  Guinée,  soit  par  le  N.  du  lac  Tchad,  le  Fezzan  et 
Tripoli,  soit  enfin  par  toute  autre  route,  il  n'est  pas  douteux 
que  son  voyage  à  travers  des  nations  inconnues  à  l'Europe  sera, 
s'il  réussit,  profitable  aux  sciences,  à  la  civilisation  et  au  com^ 
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merce,  et  qu'il  assurera  au  nom  du  voyageur  une  grande  place 
parmi  ceux  des  explorateurs  qui  ont  le  plus  honoré  notre  époque. 

II  appartenait  au  Gouvernement  français,  toujours  sympa- 
thique  pour  les^dées  généreuses ,  d'encourager  Tentreprise  de 
M.  Raffenel.  Tout  le  monde  comprend  aujourd'hui  que  TAfirique 
est  appelée  à  de  nouvelles  destinées.  La  civilisation  attaque  sans 
relâche  ce  château  fort  de  la  barbarie.  Elle  s'est  établie  déjà  for- 
tement au  nord  et  au  midi,  et,  depuis  Mungo-Park,  d^inlrépides 
voyageurs  se  succèdent  sans  interruption  pour  ouvrir  les  voies 
à  son  développement  et  à  ses  progrès.  C'est  la  gloire  de  la  France 
de  porter,  là  comme  partout,  le  drapeau  du  mouvement  civili- 
sateur :  c'est  son  intérêt  aussi  ;  c'est  l'intérêt  positif  des  établis- 
sements qu'elle  possède  au  N.  et  à  l'O.  de  TÂfrique.  Il  n'est  pas 
besoin  que  nous  insistions  pour  faire  sentir  combien  il  est  im- 
portant, pour  la  prospérité  et  la  sécurité  de  ces  établissements, 
d'établir  des  relations  d'amitié  et  de  commerce  avec  les  popu- 
lations de  l^intérieur  ;  combien  il  est  nécessaire  que  ces  popula- 
tions apprennent  à  connaître  notre  nom  et  à  respecter  notre  puis- 
sance, en  même  temps  qu*elles  sont  instruites  de  Texistence  et 
du  pouvoir  des  autres  peuples  de  l'Europe. 

Or  l'Angleterre,  à  qui ,  il  faut  bien  le  reconnaître,  on  doit  le 
plus  grand  nombre  des  renseignements  obtenus  sur  Tintérieur 
de  l'Afrique ,  ne  se  lasse  pas  de  sonder  les  mystères  de  ce  con- 
tinent. Du  côté  occidental ,  elle  va  tenter  de  nouveau  Texplora- 
tion  des  contrées  que  baigne  le  Niger  supérieur,  et,  du  côté  op- 
posé, elle  envoie,  en  ce  moment  même,  un  nouveau  voyageur 
à  la  découverte  des  régions  inexplorées  de  TAfrique  centrale  : 
cet  Anglais  doit  commencer  son  voyage  par  la  côte  orientale. 
D'autres  explorateurs,  partis  de  Rome,  se  préparent  aussi  à  y  pé- 
nétrer par  l'Egypte.  C'est  avec  un  sentiment  de  satisfaction  que 
nous  constatons  que  la  France  sera  représentée  dans  cette  lutte 
de  courage  et  de  dévouement  accomplie  au  profit  de  la  science 
et  qui  fait  tant  honneur  à  l'Europe. 

Voici  les  renseignements  que  nous  trouvons,  au  sujet  des  pro- 
jets de  voyage  dont  nous  venons  de  parler,  dans  l'Annuaire  des 
voyages  et  de  la  géographie  pour  1847. 

cUne  honorable  rivalité  pousse  aujourdliui  des  voyageurs  de  toutes  natîoDs 
vers  cette  Afrique  centrale,  si  avare  de  ses  secrets  et  si  mortelle  aux  Euro- 
péens. Une  lettre  de  Rome,  en  date  du  l**  juillet  dernier,  annonçait  que  i*ë- 
véque  Gasolani,  le  P.  Kyllo,  le  docteur  Knoblochcr  et  M.  Angelo  Vinco  se 
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disposaient  à  commencer  une  grande  expédition  à  traven  ce  continent.  Les 
deux  derniers  ont  dû  préalablement  aller  en  Asie,  pour  se  familiariser  avec 
les  langaes  et  les  mœurs  de  TOrient.  M^'  Gasolani  et  le  P.  Kyllo  devaient  par- 
tir au  mois  de  novembre  dernier  poar  l'Egypte,  afin  de  gagner  le  Bournou 
par  le  Darfour  et  le  Kordofan.  MM.  Knoblocher  et  Vinco  doivent  les  rejoindre 
à  Bimie  par  la  voie  plus  directe  de  Tripoli  et  Monrzouk.  L'idée  de  cette  en- 
treprise doit ,  dit-on ,  être  rapportée  au  pape  défunt.  Noos  doutons  fort  que 
les  deux  voyageurs  qui  ont  pris. la  route  de  TÉgypte  poissent  traverser  le  Dar- 
four, car  il  est  certain  que ,  depuis  les  dernières  conquêtes  de  Méhémet-Ali , 
le  sultan  de  ce  pays  a  redoublé  de  sévérité  envers  les  étrangers,  qu'il  ne  veot 

phis  admettre  dans  ses  domaines 

4 Un  Anglais,  M.  Leigh,  a  accepté  la  mission  de  traverser  iAfriqoe  par  le 
centre  ;  mais  il  veot  l'attaquer  par  la  côte  orientale.  C'était  aussi  ae  ce  côté 
que  M.  Maîzflo  avait  essayé  de  pénétrer.  11  est  certain  que  des  raisons  puis- 
santes militent  en  faveur  de  cette  voie  :  les  populations  orientales  sont,  en 
général ,  plus  civilisées  que  celles  de  l'O.  ;  en  outre ,  leurs  langues  panassent 
appartenir  i  une  soucbc  commune,  ce  qui  peut  être  d'un  assex  grand  secours 
i  un  étranger.  Tout  cela  est  incontestable  ;  mais  la  mort  de  M.  Maixan  prouve 
que  des  événements  imprévos  peuvent,  ici  comme  sur  la  c6te  occidentale, 
déconcerter  les  projets  les  mieux  conçus  et  faire  avorter  les  combinaisons  les 
plus  logiques.! 

M.  Raffenel  est  parti  de  France  en  août  dernier  pour  le  Sé- 
négal. Depuis  Tépoque  de  son  arrivée  à  Saint- Louis  jusqu'à  la 
fin  de  novembre ,  il  s'est  occupé  sans  relâche  de  tout  préparer 
pour  sa  grande  entreprise.  Le  3  décembre,  il  s'est  embarqué 
avec  sa  petite  caravane  sur  le  bateau  à  vapeur  le  Seq)ent,  qui 
se  rendait  à  Bakel.  Suivant  les  dernières  nouvelles  reçues»  il' 
a  dû  partir  de  ce  point  dans  les  derniers  jours  de  décembre 
pour  aller  explorer  de  nouveau  le  Bambouck.  U  de  proposait 
de  revenir  ensuite  à  Bakel ,  .et  de  s'élancer  de  là  dans  les  espaces 
inconnus  de  l'Afrique  centrale.  A  cette  époque,  le  jeune  et 
intrépide  voyageur  continuait  à  jouir  d'une  santé  vigoureuse  » 
sa  résolution  et  ses  espérances  étaient  plus  fortes  que  jamais^ 
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N"  17.  —  Traite  DES  noies.  —  Esclavage.  —  Emancipation. 

(Revue  de  mars  i8U7.) 


S  V,  Traitb  des  noirs.  —  Correspondance  du  gouvernement  anglais  au  sujet 
des  opérations  de  traite  des  noirs  tentées  ou  effectuées  en  1845  dans  les 
possessions  portugaises  des  côtes  d* Afrique.  —  1°  Traite  des  noirs  aux  iles 
du  Gap- Vert  et  dans  leurs  dépendances.  — 2°  Traite  des  noirs  dans  les  pos- 
sessions portugaises  au  S.  de  fécpiateur.  —  3' Traite  des  noirs  dans  les  pos- 
sessions du  canal  de  Mozambique. — S  2.  Émancipation.  —  Rapport  dn  gou- 
verneur delà  Jamaïque  sur  la  situation  de  cette  colonie  pendant  Tannée  lo45. 
— l' Exportations  et  importattoos  de  la  colonie.  ->- 2"*  Améliorations  et  pro- 
grès divers.  -^  V  Pénitencier  central.  —  4*"  Dotation  et  augmentation  du 
clergé.  —  5'  Hôpitaux  et  médecins.  —  ô*"  Instruction  publique.  —  T  Ré- 
sultats de  Témancipation.  —  8^  Dangers  du  morcellement  de  la  propriété 
et  de  la  mnltiplicité  des  petits  propriétaires.  —  0**  Moyens  d*assurer  la  con- 
tinuité du  travail.  —  10"*  Conclusions.  —  Essai  de  colonage  partiaire  à 
Maurice.  —  S  3  Émigrations  bt  immigrations.  —  Observations  de  Tinù- 
slavery  Reporter  sur  les  nouvelles  ordonnances  concernant  les  droits  et  les 
devoirs  des  immigrants  à  la  Guyane  et  à  la  Trinité. 

S  l*^  Traite  des  noirs. 

Correspondance  da  gouvernement  anglais  au  sujet  des  opérations 
de  traite  des  noirs  tentées  ou  effectuées  dans  les  possessions  por- 
tugaises des  côtes  d^ Afrique,  —  Nous  continuons  à  analyser  la 
corre^ondance  du  gouvernement  anglais  avec  les  puissances 
étrangères  et  avec  ses  propres  agents  ^  Le  recueil  dont  nous 
commençons  aujourd'hui  le  dépouillement  a  été  présenté  au 
parlement  dans  la  session  dernière.  Il  contient  la  correspon- 
dance de  Tannée  i845.  Nous  débutons  par  Texamen  de  ce  qui 
est  relatif  aux  faits  de  traite  accomplis  dans  les  limites  des  trois 
gouvernements  portugais  en  Afrique  :  les  iles  du  Cap-Vert, 
Loanda  et  Mozambique. 

f°  Traite  des  noirs  aux  îles  du  Cap-Vert  et  dans  leurs  dépendances. 
—  Nous  avons  précédemment  rapporté  le  témoignage  rendu 
ar  les  commissaires  britanniques  du  tribunal  mixte  établi  à 
oa-Vista  au  sujet  du  zèle  manifesté  parles  autorités  des  iles  du 
Cap-Vert  pour  la  répression  de  la  traite  des  noirs.  Ce  zèle  avait 
surtout  éclaté  à  l'occasion  d'un  événement  que  nous  devons  rap- 
peler en  peu  de  mots  : 

^  Annales  maritimes,  Revue  coloniale  de  septembre,  octobre,  novembre  et 
décembre  1 844  ;  de  septembre ,  novembre  et  décpnibi^  1 84  5 ,  et  de  janvier  1 846. 


g 
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Une  felouque  espagnole,  arrivée  en  juillet  i844  àSal,  Tune 
des  lies  du  Cap- Vert,  présentait  toutes  les  apparences  d*un  na- 
vire équipé  pour  faire  la  traite.  Les  autorités  portugaises  voulu- 
rent la  visiter;  mais  lequipage,  nombreux  et  résolu ,  refusa  de 
se  soumettre  à  cette  visite,  et,  faute  de  forces  suffisantes,  le 
gouverneur  de  Sal  fut  obligé  de  la  laisser  partir.  Mais  il  donna 
aussitôt  avis  de  ce  départ  au  stationnaire  anglais. 

Dans  une  lettre,  écrite  le  9  janvier  i845,  les  conmiissaires 
britanniques  du  tribunal  mixte  établi  àBoa-Vista  rendent  compte 
des  suites  de  cet  événement  en  exprimant  leur  regret  de  voir 
le  gouvernement  portugais  dans  Vimpuissance  de  réprimer  la 
traite  au  milieu  d'un  arcbipel  sur  lequel  sa  souveraineté  exclu- 
sive est  établie. 

Nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  la  capture,  faite  par  les  embarcations  d'un 
bateau  à  vapeur  anglais,  de  la  felouque  espagnole  partie  de  Sal  en  juillet 
dernier ,  sans  qa*il  ait  été  possible  de  la  visiter 

Nous  sommes  fackés  d avoir  à  ajouter  que,  nonobstant  la  preuve  qui  a  été 
donnée  en  cette  occasion  de  Tétat  de  faiblesse  de  lautorité  portugaise  des  iles 
du  Cap- Vert,  le  brick  de  guerre  de  Sa  Majesté  portugaise,  le  Foa^a>  et  l'autre 
croiseur  de  la  même  nation ,  stationnés  devant  ces  îles,  sont  partis  pour  Lis- 
bonne, de  sorte  que  nous  avons  été  laissés  depuis  six  mois  sans  aucun  croiseur 
du  Portugal. 

L'absence  de  ces  bâtiments  a  eu  les  plus  funestes  résultats.  L'établissement 
de  Bissao  a  été  récemment  attaqué  par  les  naturels  du  voisinage,  et  il  aurait 
été  évidemment  détruit  sans  Tassistance  des  Français  et  des  Anglais  venus,  en 
toute  hâte,  de  Corée  et  delà  Gambie  '.  En  même  temps,  un  navire  ayant  toutes 
les  allures  d'un  pirate,  a  croisé  avec  la  plus  complète  impunité,  au  milieu 
des  iles  du  Cap  Vert,  probablement  dans  l'attente  de  quelque  cargaison  d'es- 
claves. 

Du  reste ,  nous  devons  ajouter  que  la  présence  même  des  croiseurs  portu- 
gais n'est  pas  fort  efficace  pour  réprimer  la  traite  des  noirs,  attendu  qu'ils  res- 
tent presque  constamment  mouillés  à  Porto-Praîa. 

Une  difficulté  singulière  s'est  élevée  entre  les  deux  gouverne- 
ments au  sujet  de  poursuites  à  exercer  contre  quelques  habi- 
tants des  plus  riches  et  des  plus  influents  de  Boa-Vista,  qui 
paraissaient  avoir  coopéré ,  avant  18^0,  avec  Tadministration 
locale  à  des  faits  de  traite. 

A  cette  époque,  les  gouverneurs  des  îles  du  Cap-Vert  étaient 
loin  de  déployer  contre  le  trafic  des  noirs  l'activité  dont  ils  sem- 

^  Voir,  dans  les  Annales  lAaritimes,  Rcviie  coloniale  de  1845,  les  détails 
donnés  sur  l'assistance  que  la  station  française  de  la  côte  occidentale  d'Afrique 
ji  prêtée  à  l'établissement  de  Bissao  en  octobre  1844. 
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blent  avoir  fait  preuve  durant  ces  deux  ou  trois  dernières  an- 
nées. Des  armements  nombreux  de  navires  destinés  au  transport 
des  esclaves  avaient  lieu  dans  ces  iies,  de  Taveu  et  sous  les  yeux 
des  autorités  locales.  Les  principaux  habitants  du  pays  concou- 
raient à  ces  entreprises. 

Cependant  le  gouvernement  de  Lisbonne  ayant  manifesté  Tin- 
tenlion  d  exécuter  et  de  faire  exécuter  fidèlement  les  traités  pour 
la  suppression  du  trafic  des  noirs,  Tofiicier  portugais  auquel  était 
confié,  en  1839,  le  gouvernement  des  ilesdu  Cap-Vert ,  jugea  à 
propos  de  faire  une  manifestation  dans  le  même  sens.  En  consé- 
quence, il  adressa  au  consul  britannique,  à  Boa-Vista,  une 
liste  contenant  les  noms  de  tous  les  navires  auxquels  Tadminis- 
tration  coloniale  avait  délivré  des  passe-ports  depuis  qu'il  avait 
pris  le  gouvernement,  en  priant  l'agent  britannique  de  soumettre 
cette  liste  à  Texamen  du  tribunal  mixte  de  Sierra-Leone.afin, 
disait-il,  que,  s'il  se  trouvait  parmi  ces  navires  quelque  négrier 
qui  eût  été  condamné,  ia  justice  portugaise  poursuivit  les  pro- 
priétaires, et  leur  appliquât  le  châtiment  prescrit  par  la  loi. 

Les  commissaires  anglais  du  tribunal  mixte  de  Boa-Visla  af- 
firment que  cette  liste  était  loin  d'être  complète.  Cependant, 
treize  des  navires  qui  y  figuraient  avaient  été  saisis  et  condam- 
nés. On  en  avait  tiré  3,825  esclaves ,  c'est-à-dire  3oo  esclaves 
en  moyenne  par  navire.  Pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  à  ce 
sujet  dansTesprit  des  autorités  de  Porto-Praîa,  le  tribunal  mixte 
de  Sierra-Leone  envoya  au  gouverneur,  avec  un  certificat  consta- 
tant la  condamnation  de  chacun  de  ces  treize  navires,  les  origi- 
naux des  passe-ports  qui  leur  avaient  été  délivrés  aux  iles  du 
Cap-Vert. 

Pendant  l'échange  de  cette  correspondance,  le  gouvernement 
de  Porto-Praïa  était  passé  en  d'autres  mains.  Le  nouveau  gou- 
verneur, en  recevant  la  liste  des  treize  bâtiments  condamnés, 
reconnut  que  les  propriétaires  et  armateurs  de  ces  navires  étaient 
les  principaux  habitants  des  iles  de  son  gouvernement  II  ne 
se  pressa  donc  pas  de  donner  suite  à  l'afTaire,  fort  délicate  sans 
doute,  dont  les  embarras  lui  étaient  ainsi  légués  par  son  prédé- 
cesseur. 

Mais  les  membres  anglais  du  tribunal  mixte  avaient  pris  acte 
de  l'engagement  du  gouverneur  précédent ,  et  ils  en  réclamèrent 
Texécution. 

Au  mois  d'août  18/40,  l'ambassadeur  d'Anglelerrc  en  Porto- 
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gat  adressa  au  ministre  des  affaires  étrangères  à  Lisbonne  une 
note  ayant  pour  objet  de  demander  quel  avait  été  le  résultat  des 
poursuites  qui  avaient  dû  être  commencées ,  conformément  à 
la  promesse  du  gouverneur  général  du  Cap-Vert,  contre  les  per- 
sonnes qui  avaient  participé  à  Tarmement  et  à  l'expédition  des 
treize  navires  condamnés  par  la  commission  mixte  de  Sierra- 
Leooe. 

Le.  21  octobre  suivant,  le  comte  Bomfim,  alors  ministre  de  la 
marine  en  Portugal,  écrivit  à  son  collègue ,  le  ministre  des  af- 
bires  étrangères,  la  lettre  suivante,  destinée  à  être  communi- 
quée à  l'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne: 

fl  J*ai  llioiraear  d'informer  Votre  Excellence  qu*à  la  date  de  ce  jour,  j'ai  en- 
voyé an  gouveroenr  général  des  possessions  du  Cap-Vert  Tordre  de  mettre  eo 
jugement  et  de  faire  punir,  s'il  y  a  lieu,  conformément  aux  lois,  et  en  se  réfé- 
rant aux  documents  transmis  par  la  conmiission  mixte  de  Sierra-Leone,  les 
armateurs,  les  capitaines  et  autres  individus  qui  ont  participé  à  la  traite  des 
noirs.  Aussitôt  que  des  informations  touchant  fissue  de  ces  poursuites  me 
seront  parvenues,  }e  me  hâterai  d'en  faire  part  à  Votre  Excellence. 

Le  gouverneur  de  Farchipel  du  Cap-Vert  se  hâta  de  répondre 
qu'il  venait  de  transmettre  au  magistrat  placé  à  la  tête  de  la 
justice  portugaise,  dans  ces  possessions,  les  ordres  du  ministre 
de  la  marine,  et  qu'il  allait  être  procédé  inmiédiatement  aux 
poursuites  à  diriger  contre  les  personnes  accusées  d*avoir  pris 
part  à  l'armement  et  à  l'expédition  des  navires  saisis  en  flagrant 
délit  de  traite  des  noirs,  et  condamnés  par  la  commission  de 
Sierra-Leone. 

Nonobstant  cette  promesse,  l'instruction  t>rdonnée  ne  fut  pas 
même  commencée,  et  lorsque  le  procureur  du  roi  {publie  prose- 
cutor)  se  rendit,  au  mois  de  juillet  i84 1*  chez  le  chef  de  la  ma- 
gistrature du  pays  pour  obtenir  l'autorisation  d'entamer  Taffaire, 
il  reçut  une  réponse  évasive. 

En  conséquence,  le  27  octobre  i84i,  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre fit  de  nouvelle»  remontrances  au  gouvernement  por- 
tugais; il  accusa  directement  le  chef  de  la  magistrature  des  iles 
du  Cap-Vert ,  et  demanda  qu'il  fût  puni  pour  avoir  négligé  de 
remplir  son  devoir.  En  effet,  ce  fonctionnaire  fut  momentané- 
ment suspendu  de  ses  fonctions,  mais  il  ne  tarda  pas  à  les  re- 
prendre, et  l'affaire  ne  marcha  pas  plus  vite  qu'auparavant. 

Le  27  février  18  A3 ,  nouvelles  observations  de  l'ambassadeur 
britannique,  suivie  de  nouvelles  promesses  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  du  Portugal,  M.  Goraez  de  Castro. 
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Enfin,  le  25  janvier  i845,  les  commissaires  anglais  du  tri* 
banal  mixte  de  Boa-Vista  ont  réclamé  avec  plus  d'instance 
que  jamais  la  mise  en  jugement  des  individus  déclarés  coupa- 
bles. Les  démarches  qu'ils  ont  faites  à  ce  sujet  les  ont  conduits 
à  apprendre  que  le  chef  de  la  magistrature ,  aux  mains  duquel 
rafîaire  avait  été  remise,  était  lui-même  un  ancien  traitant, 
jadis  directeur  des  douanes  à  Bitsao,  et  qui  avait  été  destitué 
de  cette  fonction  par  suite  de  la  notoriété  et  du  scandale  de  ses 
opérations  de  traite  des  noirs. 

Le  20  mars  i845,  lord  Howard  de  Waldem,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Lisbonne,  a  insisté  encore  une  fois  avec  plus  d'é- 
nergie que  jamais  pour  obtenir  une  décision  définitive  du  gou- 
vernement portugais. 

Voici  la  lettre  que  M.  Gomez  de  Castro  lui  a  adressée  en  ré- 
ponse, le  3i  mars  i845: 

«Milord,  en  vous  accusant  réception  de  la  note  que  voire  seigneurie  ma 
remise,  le  28  courant,  et  dans  laquelle  les  autorités  des  iles  du  Gap- Vert  sont 
accusées  d'avoir  négligé  d'exécuter  les  ordres  du  Gouvernement  concernaDi  le 
jugement  des  navires  négriers  dont  la  Hste  a  été  envoyée  à  mon  département 
par  votre  seigneurie,  le  18  août  1840 ,  j*ai  Thonneur  de  vous  annoncer  que, 
à  la  date  de  ce  jour,  j'écris  au  ministère  de  la  marine  pour  le  prier  de  me 
fournir  toutes  les  informations  nécessaires,  et  pour  Tinviter  à  prendre  les 
mesures  que  la  circonstance  comporte.  > 

On  remarquera  qu'il  n'est  question ,  dans  cette  lettre ,  que  des 
navires  négriers ,  et  non  des  personnes  dont  le  tribunal  mixte 
demande  le  jugement  et  la  condamnation.  La  correspondance 
publiée  s'arrête  à  ce  point  de  l'afTaii^e,  dont  l'issue  ne  sera  cons- 
tatée que  par  une  nouvelle  série  de  documents:  nous  y  revien- 
drons dès  qu'il  y  aura  lieu. 

2^  Traite  des  noirs  dans  les  possessions  portugaises  au  S,  de 
Véquateur.  —  Les  possessions  portugaises  situées  sur  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique  au  S.  de  la  ligne,  et  non  loin  de  l'établisse- 
ment du  Gabon,  ont  pour  chef-lieu  Loanda  ^. 

La  correspondance  des  commissaires  anglais  du  tribunal  mixte 
établi  à  Saint-Paul  de  Loanda  pour  le  jugement  des  négriers 
contient  des  détails  sur  chacun  des  navires  saisis  en  flagrant 
délit  de  traite,  ou  soupçonnés  d'être  employés  à  ce  trafic.  Nous 
reproduisons  ces  renseignements  avec  plus  ou  moins  de  déve* 

*  Voir,  dans  nos  précédents  articles  publiés  cette  année ,  des  renseignements 
variés  sur  ces  possessions. 
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loppemeDts,  selon  le  degré  d^inlérét  qu'ils  présentent.  On  re- 
marquera le  rôle  actif  qu  a  rempli  dans  la  répression  de  la  traite, 
pendant  Tannée  i845,  Fcscadrille  portugaise  placée  sous  les 
ordres  du  capitaine  Pedro  Âlexandrino  da  Cunha  : 

Le  21  janvier  i845,  le  schooner  portugais  le  Relampago  a 
capturé ,  entre  Benguela  et  Novo-Redondo ,  près  d'une  crique 
située  sur  la  côte  d'Angola ,  une  bai^e  appartenant  à  un  mar- 
chand de  Benguela.  Il  est  résulté  des  papiers  trouvés  sur  cette 
embarcation,  qui  portait  2  noirs  de  Cabinda  et  ^  esclaves, 
et  qui  était  dirigée  par  le  commis  du  marchand  de  fienguela, 
qu'elle  était  employée  à  transporter  des  esclaves  destinés  à  être 
ultérieurement  exportés  dans  les  colonies  d'Amérique.  En  con- 
séquence, elle  a  été  déclarée  de  bonne  prise,  et  condamnée. 

Le  à  mai,  le  schooner  portugais  Nympha,  commandé  par 
M.  da  Cunha,  a  arrêté  aux  environs  de  Novo-Redondo,  après 
six  heures  de  chasse,  une  embarcation  non  pontée,  qui  conte- 
nait 92  esclaves,  sans  compter  l'équipage.  Il  n'y  avait  à  bord 
ni  papiers  ni  pavillon.  Le  capitaine  et  l'équipage  ont  refusé  de 
répondre  à  toutes  les  questions,  et,  faute  de  pouvoir  établir  la 
nationalité  de  l'embarcation ,  le  capitaine  da  Cunha  l'a  traduite, 
ainsi  que  l'équipage ,  devant  le  tribunal  suprême  formé  à  Loanda 
pour  le  jugement  des  navires  capturés  par  des  croiseurs  portu- 
gais, en  vertu  du  décret  du  10  déceqibre  i836  ^  Les  esclaves 
saisis  sur  cette  embarcation  avaient  été  pris  dans  une  petite 
rivière  peu  fréquentée,  qui  est  située  à  8  milles  au  N.  de  Novo- 
Redondo,  et  qu'on  nomme  Rio-Nito.  Elle  était  frétée  pour  Fer- 
nambouc  (Brésil). 

Cette  capture  a  suggéré  au  commissaire  britannique  chargé 
d'en  rendre  compte  à  son  Gouvernement  les  observations  sui- 
vantes : 

cCet  événement,  dit-il ,  prouve  que  les  traitants  en  sont  réduits  aux  der- 
nières extrémités,  mais  quils  ne  reculent  pas  devant  les  tentatives  les  plus 
désespérées,  ponr  continuer  leur  commerce  inique.  G^est  avec  un  bateau  non 
ponté,  long  de  32  pieds  et  profond  de  10,  qu'ils  entreprenaient,  en  cette  oc- 
casion ,  un  voyage  à  travers  TAtlantique. 

•  C*ett  à  peine  s'il  est  possible  de  supposer  qu'ils  seraient  arrivés  sains  et 
saufs  au  lieu  de  leur  destmation.  J'ai  rarement  vu, dans  les  annales  de  cet  in- 
fâme trafic,  un  pareil  exemple  de  cruauté. 

«  L'équipage  du  bateau  était  composé  d'une  partie  de  l'équipage  du  brick 

>  Voir  à  ce  sujet  les  Annales  maritimes,  Revue  coloniale  de  1844,  tome  IIL 
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Alhanize,  capturé  le  l'^'  mars,  par  le  sloop  de  S.  M.  B.  Alhatross,  axa  environs 
de  la  rivière  Goanza  \  avec  750  esclaves  à  bord.  Les  hommes  qui  montaient 
l'Albanize,  astiieni  été  mis  à  terre  à  Loanda,  tandis  que  le  navire  avait  été  con- 
duit devant  le  tribunal  mixte  de  Sierra-Leone.  Cet  exemple  montre  combien 
est  pernicieux  Tusage  de  débarquer  les  équipages  des  navires  capturés,  sans 
livrer  ces  équipages  à  la  justice,  ou  sans  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  empêcher  qu'ils  ne  recommencent  leur  abominable  service.  > 

Les  i5  et  22  mai,  le  Relampago^  commandé  par  M.  Joao 
Maximo  da  Silva  Rodovaiho ,  a  fait  les  prises  suivantes  : 

Le  i5,  dans  la  matinée,  il  a  aperçu  à  quelques  milles  de 
distance,  au  N.  de  la  rivière  Coanza,  un  grand  brick  qu'on  sup- 
pose avoir  été  le  Lealdade,  frété  au  Cap-Frio,  sur  la  côte  du 
Brésil.  A  Tapproche  dix  Relampago  l'équipage  jeta  le  navire  à  la 
côte ,  et  réussit  à  s'écbapper  dans  les  terres.  Le  Lealdade  a  été 
immédiatement  détruit  au  milieu  des  brisants. 

Le  même  jour,  dans  Taprès-midi,  un  autre  brick  brésilien, 
de  Santos ,  nommé  Constante  Amisade,  complètement  équipé 
pour  recevoir  une  cargaison  d'esclaves,  a  jeté  l'ancre  près  de  la 
barre  de  la  rivière  Coanza  ;  mais ,  s'apercevant  qu'il  était  pour- 
suivi par  le  Relampago,  l'équipage  s'est  jeté  dans  les  embarca- 
tions, et  a  réussi  à  échapper.  Le  Constante  Amisade  était  mouillé 
si  près  de  la  barre  de  la  rivière,  qu'il  n'a  pu  être  sauvé  d'une 
entière  destruction  qu'avec  les  plus  grands  efforts.  Il  a  été 
conduit  à  Loanda. 

Le  22  mai,  le  brigantin  brésilien,  Caciqae,  du  Cap-Frio, 
complètement  équipé  pour  le  transport  de  5oo  esclaves  et 
commandé  par  un  capitaine  négrier  bien  connu ,  nommé  Mon- 
tano,  génois,  s'est  jeté  à  la  côte  entre  le  Cap-Ledo  et  la  rivière 
Coanza,  après  une  chasse  qui  a  duré  neuf  heui^s.  Plusieurs 
hommes  ont  été  noyés  en  s'efforçant  de  gagner  le  rivage ,  dans 
une  petite  embarcation;  mais  le  reste  de  l'équipage,  composé 
<du  capitaine  et  de  6  hommes,  a  été  fait  prisonnier,  et  conduit  à 
■Loanda,  où  il  attend  son  jugement.  Après  de  vains  efforts  pour 
imettre  le  Cacique  à  flot,  on  a  été  obligé  de  l'incendier. 

c  L*activité  que  déploie  Tescadre  portugaise,  dit  le  juge-commissaire  britan- 
nique ,  et  particulièrement  le  succès  de  sa  croisière  pendant  les  derniers  mois, 
ont  répanda  la  consternation  parmi  les  traitants  a  Angola,  qui  paraissaient 
vouloir  recommencer  le  cours  de  leurs  opérations  criminelles  avec  une  non- 


^  Cette  rivière  coule  à  13  lieues  marines  au  S.  de  Loanda. 
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velle  audace.  J'éprouve  la  plus  vive  satisfaction  à  rendre  de  nouveau  témoi- 
gnage du  zèle  et  de  l'énergie  que  déploie  le  capitaine  da  Cunba  pour  la  ré- 
pression de  la  traite.  J  ai  la  ferme  conviction  que  les  louables  efforts  de  cet 
officier  seront  suivis,  dans  un  court  espace  de  temps,  des  résultats  les  plus 
satisfaisants.  > 

Le  6  juin  i845,  le  Relampago,  croisant  au  N.  de  Loanda»  a 
aperçu  une  grande  barque  mouillée  près  de  la  côte.  Le  capi- 
taine da  Silva  Rodovalho  a  dirigé  immédiatement  ses  embarca- 
tions vers  cette  barque;  mais,  avant  quon  ait  pu  l'atteindre, 
réquipage  Fa  abandonnée ,  après  y  avoir  mis  le  feu.  C'était  une 
barque  brésilienne  de  5  à  6oo  tonneaux,  nonmiée  Prima-Veira^ 
dont  le  capitaine  se  disposait  à  embarquer  i,5oo  esclaves,  près 
d'une  petite  rivière  nommée  Lifunta ,  située  à  1 3  lieues  au  N. 
de  Loanda. 

Le  12  juin  i845,  le  schooner  portugais  Gogo  a  été  saisi  aux 
environ  de  la  rivière  Coanza,  par  une  embarcation  de  l'escadre 
portugaise  sous  le  commandement  de  M.  da  Gunha.  Bien  que 
ce  scbooner  fut  signalé  à  Loanda  et  à  Rio-Janeiro  comme  des- 
tiné à  la  traite  des  noirs,  on  n^a  rien  trouvé  à  bord  qui  pût  mo- 
tiver une  condamnation.  En  conséquence,  il  a  été  relâché,  et 
une  indemnité  a  été  accordée  à  l'armateur. 

Le  4  juillet,  la  chaloupe  du  sloop  de  guerre  britannique  AU 
batross  a  rencontré  un  brigantin  mouillé  près  du  cap  Palmarin- 
has,  à  4o  milles  de  Loanda.  L'équipage,  ayant  reconnu  que  la 
fuite  était  impossible,  a  mis  le  feu  au  brigantin,  et  l'a  abandonné. 
On  a  appris  depuis  que  ce  navire  était  brésilien  et  se  nommait 
BegorFhra.  U  était  du  port  de  i38  tonneaux.  Le  jour  précédent 
il  avait  quitté  Loanda  pour  un  voyage  à  Benguela  et  à  Fernam- 
bouc.  L'intention  du  capitaine  était  d'essayer  d'un  nouveau 
moyen  par  lequel  il  espérait  parvenir  à  se  fournir  de  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  le  commerce  des  esclaves  sans 
éveiller  l'attention  des  autorités.  Il  avait  donné  rendez-vous  à  un 
certain  nombre  d'embarcations,  qui,  parties  de  divers  points  du 
voisinage ,  devaient  lui  porter  tous  les  objets  utiles  pour  son  trafic 
ill^time.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  projet  n'eût  été  en  grande 
partie  exécuté ,  lorsque  l'équipage ,  surpris  par  le  croiseur  an- 
glais a  mis  le  feu  au  navire. 

Le  même  jour,  4  juillet  i8d5,  le  sloop  anglais  Pantaloon 
s'emparait,  à  la  hauteur  de  Whydah  du  schooner  portugais 
Graciosa-Vingativa.  Ce  navire,  conduit  à  Loanda,  a  été  cou- 
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damné,   comme  étant  équipé  pour  la  traite  des  uoirs.  Les  rir- 
constances  de  la  capture  n'offrent  rien  de  particulier, 

Le  q3  du  même  mois,  le  sloop  aniilaLls Ringdove ,  stationnant 
aux  environs  de  Loanda,  a  capturé,  après  une  chasse  qui  a  duré 
cinq  heures,  le  brigantin  brésilien  Quatro  de  Marco  ^  équipé 
pour  recevoir  une  cargaison  d'esclaves  qu'il  devait  prendre  dans 
le  voisinage  de  Novo-Redondo.  La  majeure  partie  de  l'équipage 
a  réussi  à  gagner  la  côte  avant  qu'il  fût  possible  de  l'atteindre. 

Le  même  jour,  un  brick  brésilien,  Cacador,  après  avoir  sou- 
tenu un  feu  très-vif  contre  une  embarcation  du  même  sloop  le 
Ringdove,  à  la  hauteur  du  cap  Palmarinhas,  a  réussi  à  échap- 
per à  la  poursuite  combinée  de  cette  embarcation  et  d'un  canot 
de  l'escadre  portugaise  qui,  arrivée  en  vue  du  combat,  se  hâta 
d'envoyer  ce  canot  à  l'aide  des  8  Anglais  montés  sur  le  cutter 
du  Ringdove.  Le  Cacador  a  emmené  2^0  esclaves,  sur  une  car- 
gaison de  600  de  ces  malheureux  qui  attendaient  à  la  côte  que 
leur  tour  d'être  embarqués  fût  venu. 

Les  renseignements  fournis  par  les  commissaires  anglais  au 
sujet  des  prises  faites  dans  l'étendue  de  la  juridiction  de  la  com- 
mission mixte  deLoanda  s'arrêtent  au  23  juillet  i845.  La  suite 
de  cette  curieuse  statistique  sera  vraisemblablement  publiée 
dans  la  correspondance  de  i84C. 

3.  Traite  des  noirs  dans  les  possessions  portugaises  da  canal  de 
Mozambique,  —  En  i84d.  les  agents  du  gouvernement  portu- 
gais dans  les  possessions  du  canal  Mozambique  favorisaient 
encore  presque  ouvertement  la  traite  des  noirs.  En  quelques 
circonstances,  la  connivence  de  plusieurs  de  ses  agents  avait  été 
si  flagrante ,  que  le  gouvernement  de  Lisbonne  avait  révoque 
de  sa  charge  le  gouverneur  général  des  possessions  portugaises 
de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Il  avait  même  donné  l'ordre  de 
commencer  une  instruction  contre  le  receveur  de  la  douane  à 
Quillimane,  lequel  était  accusé  d'avoir  trempé,  pour  son  propre 
compte,  dans  le  traGc  des  noirs. 

Mais  vers  la  fin  de  i8d4>  un  nouveau  gouverneur  étant  ar- 
rivé, la  situation  des  choses  a  changé.  Ce  fonctionnaire  a  tout 
d'abord  manifesté  sa  ferme  résolution  de  réprimer  la  traite. 
Pour  mieux  réussir  dans  l'exécution  de  son  dessein,  il  a,  par 
une  lettre  datée  de  Mozambique  le  7  novembre  i8il4t  donné 
au  commandant  de  la  station  anglaise  l'autorisation  de  visiter 
toutes  les  baies,  de  naviguer  dans  toutes  les  rivières  faisant 
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partie  des  possessions  du  Portugal  dans  ces  parages»  à  Teflet 
de  poursuivre  la  répression  de  la  traite,  en  arrêtant  tous  les 
navires  employés  au  transport  et  au  commerce  des  esclaves. 

Cette  conduite  de  M.  Rodrigo  Luciano  d'Abreu  de  Lima  a 
été  imitée  par  les  commandants  des  établissements  secondaires . 
relevant  du  gouvernement  de  Mozambique.  L'administration  de 
la  métropole,  décidée  à. inaugurer  une  nouvelle  politique  dans 
cette  partie  des  possessions  portugaises  ne  s'était  pas  bornée  à 
changer  le  gouverneur  général.  L'un  des  principaux  établisse- 
ments de  la  côte  de  Mozambique ,  Quillimane ,  avait  également 
été  mis  sous  la  direction  d'un  nouveau  commandant.  Voici 
comment  s'est  exprimé  ce  nouvel  administrateur  au  début  de 
Texercice  de  ses  fonctions,  dans  une  lettre  écrite»  le  17  dé- 
cembre i84Ât  au  commandant  de  la  station  anglaise. 

J'ai  reçu  i«  lettre  par  laquelle  vous  m*avez  annoncé  la  capture  d*un  navire 
chargé  d'esclaves  *. 

Le  renouvellement  de  faits,  tels  que  ceux  que  vous  merapportex,mln8pîre  le 
plus  grand  dégoût.  Ils  sont  tout  à  fait  contraires  aux  scntînicnls  qui  nTaniment. 
Je  les  réprouve  non-seulement  parce  quils  sont  un  outrage  à  l'humanité, 
mais  encore  parce  que  je  dois  exécuter  fidèlement  les  ordres  de  ma  souve- 
raine, qui  m'a  prescrit  de  mettre  fin  à  Faboniinable  trafic  des  noin.  Voua 
pottvei  6tre  assuré  que  tous  mes  désirs  et  tous  mes  efforts  tendent  à  exécuter 
les  intentions  de  la  reine,  et,  en  conséquence,  je  réclame,  dès  ce  moment, 
votre  coopération  el  celles  des  forces  placées  sous  votre  commandement  pour 
réal:5er  1  objet  du  traité  qui  a  été  signé,  en  1842,  par  la  Grande-Bretagne  et 
le  Portugal,  pour  la  suppression  "de  la  traite. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  gouverneur  général  de 
Mozambique  avait,  lors  de  son  entrée  en  fonctions,  donné  au 
cbef  de  la  station  anglaise,  l'autorisation  de  pénétrer  dans  les 
baies,  rivières,  etc.,  dépendant  des  possessions  portugaises,  à 
l'effet  d'y  poursuivre  les  négriers.  Quelques  difficultés  s'étant 
élevées,  notamment  à  Quillimane,  quant  au  sens  et  à  l'éteodue 
de  cette  autorisation ,  le  gouverneur  général ,  par  une  dépêche  du 
7  mai  i8A5,  a  expliqué  qu'elle  avait  pour  objet  de  réprimer 
efficacement  la  traite  sur  les  territoires  nominativement  soumis 
à  la  couronne  du  Portugal ,  mais  qui  ne  sont  point  occupés 
effectivement  et  où  le  gouvernement  de  Lisbonne  n'entretient 
aucun  agent,  ni  aucune  force  militaire.  Voici  les  termes  de  cette 
dépêche  : 

*  On  verra  plus  loin  quelques  détails  sur  cette  capture. 
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Ayant  ap|iris  par  des  rapports  officiels  que  toute  la  côte  d'Afrique ,  depuis 
les  iles  du  cap  CNelgado  jusque  Quiilimane,  sont  infestées  par  des  embarca' 
tions  arabes,  qui  sont  employées  an  transport  d*esclaves,  enlevés  sur  celle 
môme  côte  au  grand  préjudice  de  l*agriculturc  et  de  Tindustrie  de  ces  pays; 
et  considérant  d'ailleurs  que  les  forces  mises  à  ma  disposition  sont  insulli- 
santes  pour  réprimer  ces  atteintes  contre  la  propriété  et  la  vie  des  habitants, 
j'ai  rhonnenr  de  vous  autoriser,  conformément  au  traité  qui  stipule  que  les 
reines  de  la  Grande-Bretagne  et  du  Portugal  .uniront  leurs  efforts  pour  U 
suppression  de  la  traite,  à  pénétrer  dans  toutes  les  baies,  criques,  rivières  et 
autres  points  de  la  côte  orientale  où  il  n  y  a  pas  d'autorités  portugaises,  dans 
le  but  de  détenir  et  de  capturer  tous  les  navires  qui  seraient  employés  au 
transport  et  au  commerce  des  esclaves. 

Le  16  octobre  i845,  lord  Aberdeen  a  écrit  à  Tambassadeur 
d'Angleterre  à  Lisbonne,  lord  Howard  de  Walden,  une  lettre 
dans  laquelle  il  Ta  chargé  d'exprimer  au  gouvernement  por- 
tugais toute  la  satisfaction  qu'inspirait  au  cabinet  britannique 
le  zèle  et  l'activité  apportés  par  le  gouverneur  général  de  Mo- 
zambique à  la  répression  de  fat  traite. 

Ces^  efforts  combinés  paraissent  avoir  eu  des  résultats  heu- 
reux. Déjà,  dans  les  derniers  jours  de  i844»  et  quelques  mois 
seulement  après  le  changement  opéré  dans  Fadministratioa  des 
possessions  portugaises,  le  chef  de  la  station  de  Mozambique 
pouvait  exprimer  l'espoir  de  voir  cesser  entièrement  la  traite 
dans  toute  l'clendue  de  ces  m^mes  possessions. 

Je  pense,  disait-il,  que  nos  opérations  dij;îgées  contre  la  traite  ne  tarderont 
pas  à  prendre  une  tournure  favorable  de  ce  côté  de  l'Afrique.  D'ici  à  une 
année  il  sera  rare  d'entendre  parler  sur  cette  côte  d'un  navire  négrier,  pourvu 
que  le  nombre  des  navires,  actuellement  employés  à  réprimer  ce  trafic,  ne 
soit  pas  diminué.  Il  y  avait  à  Quiilimane  dix  agents  chargés  de  réunir  des 
esclaves  pour  le  Brésil.  Neuf  d'entre  eux  ont  déjà  quitté  le  pays.  Le  dernier 
demeure  encore ,  mais  uniquement  pour  terminer  les  affaires  de  sa  00m- 
pagnie. 

n  parait  qu'à  cette  même  époque  il  restait  environ  a.ooo 
esclaves  entre  les  mains  du  dernier  traitant  brésilien  à  Quiili- 
mane, Mais  la  surveillance  de  la  station  anglaise  était  si  active, 
que  l'occasion  d'embarquer  ces  malheureux  ne  s'était  pas  en- 
core présentée  au  mois  de  mai  i845,  date  des  derniers  rap- 
ports insérés  dans  le  recueil  de  la  correspondance  relative  à  la 
traite. 

II  n'est  question  jusque-là,  dans  ces  rapports,  que  de  deux 
négriers  arrêtés,  l'un  dans  la  baie  dlnhaïubane,  et  l'autre  aux 
environs  de  Tile  Ibo. 

Le  premier  (celui  auquel  le  gouverneur  de  Quiilimane  a  fait 
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allusion  dans  la  lettre  citée  plus  haut],  poursuivi  par  les  em- 
barcations (lu  croiseur  anglais ,  se  jeta  à  la  côte.  La  mer  déferla 
toute  la  nuit  sur  aon  pont.  Au  matin  il  était  échoué.  Lorsqu'on 
l'eût  abordé  ont  reconnut  que  l'équipage  l'avait  abandonné  en 
traversal^l  les  briSants ,  au  milieu  desquels  toutes  les  embarca- 
tiotis  avaient  chaviré,  et  où  quatre  hommes  avaient  péri.  H  ne 
restait  plus  que  4oo  esclaves,  sur  800  que  ce  navire  avart  con- 
tenus. Ces  malheureux,  enfermés  sous  le  pann)&au  qui  avait  été 
cloué  à  poste  fixe  au  moment  deTabandon  du  navire,  couraient 
le  plus  grand  risque  d'être  noyés.  Après  les  avoir  délivrés ,  on 
fut  obligé  de  les  laisser  gagner  la  côte  à  la  nage,  car  les  brisants 
ne  permettaient  pas  de  laborder  autrement. 

Le  second  navire  était  un  boutre  arabe.  La  saisie  de  ce  boutre 
n^a  pu  être  efiectnce  sans  un  échange  de  tx)ups  de  fusils ,  qui  a 
eu  pour  résultat  de  blesser  dangereusement  un  des  Arabes. 
Aussitôt  qu'ils  l'eurent  vu  tomber,  la  plupart  de  ceux  qui  com- 
posaient l'équipage  du  boutre  ont  sauté  à  la  mer.  On  a  trouvé 
à  bord  83  esclaves  (61  hommes  et  22  femmes).  Le  boutre  n'a- 
vait ni  papiers  ni  pavillon.  11  était  parti  de  la  rivière  Masimba, 
et  se  rendait  dans  les  Etats  de  l'iman  de  Mascate. 

C'est  vers  le  N.  des  possessions  portugaises  que  la  traite  des 
noirs  paraissait  devoir  conserver  encore  une  assez  grande  acti- 
vité. Les  boutres  arabes  venaient  en  assez  grand  nombre  pour 
embarquer  des  esclaves,  principalement  sur  le  territoire  qui 
avoime  la  frontière  et  qui  n'est  point  colonisé.  Aussi  est-ce 
principalement  pour  réprimer  leur  trafic  que  l'autorisation  de 
visiter  les  criques,  les  baies,  les  rivières,  etc.,  avait  été  donnée 
par  le  gouverneur  général  de  Mozambique  au  chef  de  la  station 
anglaise. 

S  {.  É^inCIPATION. 

Rapport  du.  gouverneur  de  la  Jamaïque  concernant  la  situation 
de  cette  colonie  pendant  Vannée  i8i5.  —  L'exposé  qu'on  va  lire 
est  l'analyse  d'un  rapport  qui  a  élé  adressé  par  lord  Elgin,  gou- 
verneur de  la  Jamaïque,  au  gouveriiement  anglais,  et  qui  a  été 
soumis  à  l'examen  du  Parlement  britannique  dans  le  cours  de 
la  cession  de  i846.  Nous  avons  déjà  donné  un  ti^ès-court  extrait 
de  ce  rapport  d'après  les  journaux  anglais  ^  Aujourd'hui  que 
nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  même  du  document,  nous 
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croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'analyser  avec  les  dévô' 
loppcments  que  comporte  un  sujet  aussi  intéressant.  Le  recueil 
ofliciel ,  dans  lequel  il  figure ,  contient  égaloxuent  les  rapports 
des  gouverneurs  de  plusieurs  autres  colonies  des  Indes  occi- 
dentales. Bien  qu  ils  offrent  un  moindre  intérêt,  nous  «^n  don- 
nerons aussi  quelques  extraits  dans  les  prochains  numéros  dç 
la  Revue. 

Exportations  et  importations  de  la  Jamaïque,  —  Les  exporta- 
tions de  la  Jamaïque,  en  i845,  se  sont  élevées  à  une  valeur  de 
4 1,098,876  francs;  en  i8ddt  elles  avaient  été  de  28,557,575  fr. 
La  diiférence  en  faveur  de  i845  a  donc  été  de  i2,54ii3oo  fr. 

Les  importations  de  i845  nont  pas  dépassé  le  chiffre  de 
i3,i63,65o  francs;  en  i844  elles  avaient  atteint  la  somme  de 
i5,884,o5o  francs.  Ainsi,  tandis  que  la  colonie,  en  i845,  ex- 
portait en  sucre,  en  rhum,  en  piment  et  café,  une  valeur 
supérieure  de  i2,54ii3oo  francs  environ  à  la  production  de 
Tannée  précédente,  elle  réduisait  de  2,720,400  francs  les  achats 
dapprovisionuements  à  Textérieur.  La  cause  de  ce  fait  était 
dans  une  coïncidence  entre  une  récolte  extrêmement  favorable 
et  une  diminution  dans  la  consommation  des  noirs  en  objets 
d'importation,  diminution  due  évidemment  à  Tabondance  des 
produits  qu'ils  avaient  tirés  de  leurs  propres  cultures.  De  plus, 
les  objets  d'approvisionnements  importés  des  États-Unis  avaient 
beaucoup  diminué  dans  le  cours  de  i845.  * 

Pendant  quelque  temps,  on  avait  espéré  que  le  chiffre  des 
exportations  continuerait  à  s'élever,  ea  i846,inais  la  séche- 
resse, qui  a  régné  sans  interruption  pendant  plusieurs  mois,  n'a 
pas  permis  de  conserver  cet  espoir. 

Un  grand  nombre  de  planteurs  ont  été  conduits  à  croire,  en 
raison  du  retour  fréquent  de  sécheresses,  que  le  climat  de  la 
colonie  a  subi  une  altération  profonde.  Quelques  paroisses  «  en 
parti<yilier,  sont  si  régulièrement  victimes  de  la  sécheresse,  qu'on 
serait  tenté  d'ajouter  foi  à  cette  conjecture.  En  conséquence,  les 
propriétaires  les  plus  influents  s'occupent  d'examiner  8*il  ne 
serait  pas  possible  de  combattrp^  les  funestes  effets  de  ce  fléau 
périodique  par  un  système  d'irrigations  appliqué  sur  une  grande 
échelle.  La  canne  est  cultivée  avec  succès  dans  des  contrées  où 
il  n'y  a  jamais  de  pluie,  par  exemple  au  Pérou,  et  des  irriga- 
tions artificielles,  habilement  ménagées,  ont  produit  de  bons 
résultats  dans  quelques  districts  des  plus  fertiles  de  Porto-Rico. 


REVUE  COLONIALE.  313 

Améliùrations  et  progrès  divers.  —  L^esprit  d^améliorations  et 
ée  progrès  n'a  pas  cessé  d'animer  les  habitants  de  la  Jamaïque, 
malgré  les  nombreuses  difficultés  qu'ils  ont  eu  à  supporter.  Les 
propriétaires  ou  leurs  représentants  s'appliquent  constamment 
à  introduire ,  dans  les  méthodes  ordinaires  de  culture ,  tout  les 
changements  nécessités  p^r  les  exigences  de  leur  nouvdle  po« 
sition;  mais  la  Jamaïque  présente  une  si  grande  étendue  dt 
terres  fertiles ,  le  prix  de  ces  terres  est  si  peu  élevé ,  et  il  est  n 
facile  d'en  tirer,  presque  sans  travail',  des  aliments  en  quantité 
su£Bsante,  que  le  développement  de  la  civilisation,  des  goûts 
et  des  besoins  qu'elle  fait  naître  parait  à  beaucoup  de  personnes 
prudentes  le  meilleur  et  peut-être  le  seul  moyen  d'attacher  les 
affranchis  à  la  grande  culture.  Aussi ,  tout  le  monde  $ent*ji  la 
nécessité  de  répandre  des  germes  de  bonne  éducation  parmi 
cette  classe ,  ne  fût-ce  que  dans  un  intérêt  purement  mat^el 
et  dans  le  but*de  parvenir  à  remplacer  un  jour,  par  un  petit 
nombre  d'ouvriers  intelligents ,  le  grand  nombre  de  bras  que 
Tancienne  méthode  de  culture  exige  suc  les  habitations. 

Du  reste,  l'emploi  des  méthodes  et  des  instruments  de  cuir 
tore  perfectionnés  produit  déjà  d'excellents  eOets.  Partout  où  la 
charrue  a  été  -substituée  à  la  houe,  partout  où  là  herse  a  été 
mise  en  usage,  il  en  est  résulté  à  la  fois  une  augmentation  dans 
les  cultares  et  une  diminution  du  nombre  des  bras  employés. 
Ce  n'est  pas  tout.  Les  devoirs  nouveaux  confiés  aux  travailleurs 
sont  faits  pour  développer  leur  intelligence,  et,  ainsi,  il  y  a 
profit  pour  le  maître  et  pour  l'ouvrier.  Celui  qui  conduit  la 
charrue  est  obligé  de  faire  preuve  d'activité,  dQ sobriété  etdln- 
telligence.  Le  soin  des  animaux  de  trait  qui  lui  sont  confiés 
exige  de  sa  part  une  certaine  intelligence.  Pour  conserver  ces 
fonctions,  il  a  besoin  de  faire  preuve  d'habitudes  régulières, 
et  comme  il  est  mieux  rétribué  que  les  autres  ouvriers,  il  tient 
naturellement  à  se  maintenir  dans  la  confiance  du  maître.  D'ail- 
leurs, on  a  remarqué  qu'il  attache  généralement  un  certain 
amour -propre  à  remplir  un  emploi  qui  le  plape  au-dessus 
du  commun  des  travailleurs.  D'un  autre  côté,  ceux-ci  envient 
aa  position,  et  le  désir  de  l'obtenir  à  leur  tour  entretient  parmi 
eux  une  certaine  émulation.  C'est  ainsi  que  l'expérience  a  prouvé 
que  les  progrès  moraux  et  matériels  marchent  d*un  pas  égal , 
et  que  les  uns  sont  toujours  accompagnés  des  autres. 

Parmi  les  améliorations  d'intérêt  général  que  la  colonie  a  réa- 
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Usées,  il  ne  faut  p««  oublier  rexéculion  (|^un  cbeoila  de  fer 
entre  Kjjigstoii  et  Spanisb-Town.  Cette  impoiiaDte  entreprise 
avait  déjà  pleinement  répondu  à  Tattente  de  ceux  qui  Font  sus- 
citée. Les  travaux  ont  été  eiécuiés  avec  une  grande  célérité,  et 
la  dépense  a  été  modérée.  D'autres  lignes  ont  été  votées  par 
rassemblée  locale  ;  on  n  attend  que  ia  sanction  royale  pour  en 
coqiJxiencer  Texécution* 

Les  chemins  de  fer  transporteront  avec  sàreté  les  produits 
d^s  habitations  de  l'intérieur;  et  les  propriétaires  éviteront  ainsi, 
avec  les  frais  d'un  roulage  difficile  et  long,  tes  avaries  auxquelles 
ce  mode  de  transporta  jusqu ici  exposé  les  produits,,  ainsi  qoe 
la  perte  des  animaux  de  trait  qui  succombent  en  grand  nombre 
jneadant  la  saiion  des  pluies.  •  Je  suis  persuadé ,  d'ailleurs ,  ajoate 
le  gouverneur,  qu'avant  peu  les  chemins  de  fer  contribueront  à 
déterminer  la  formation  d'usines  centrales,  qui  augmentenmt  le 
orendenaent  des  cannes ,  et  encourageront  cette  culture  tior  les 
petites  propriétés. 

L'assemblée  iocale  s'est,  du  seste,  associée  au  mouvement 
généQd  des  esp«ts  en  adoptant  diverses  mesures  conçues  dans 
la  peasée  d'aider  au  développement  du  progrès  social. 

t"  Pénitencier  centruL  —  Un  pénitencier  cenisal  est  en  cons- 
truction sous  la  direction  de  commissaires  désignés  à  cet  elTet 
par  cette  assemblée.  La  prison  nouvelle  est  destinée  à  tecevoir 
tous  les  condamnés  pour  crime  qui  doivent  subir  una  longue 
incarcération  avec  travail  forcé.  Les  convicis  eux-mêmes  sont 
employés  à  élever  ce  bâtiment  ^ 

2"  Dotation  et  augmentation  du  clergé.  *-•  Le  personnel  du  dei^gé 

cobnial  a  été  augmenté,  et  rassemblée  a  voté  les  fonds  néoes- 

.saires  pour  le  salaira  des  ministres  pendant  quatorze  ans.  Cette 

mesure  place  l'église  anglicane  dans  une  meilleure  situation,  et 

lui  (fenne  les  moyens  de  se  rendre  encore  plus  utile  ^ 

S'  H&piimiœ  et  médecins. — L'assemblée  de  la  Jamaique,  c(»si- 
dérant  que  les  affranchis,  particulièreméxit  ceux  qui  sont  disper- 
sés dans  les  districts  montagneux,  ont  cessé  de  recevoir  les  soins 
médicaux  que  leurs  anciens  maîtres  étaient  obligés  de  leur 
fournir,  a  décidé  que  des  hospices  publics  seraient  érigés  daus 

*  On  sait  que  dans  les  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales,  cl  uotaïu- 
mentàia  Jamaïque,  les  missionnaires  dissidents ,  particulièrement  les  baptis- 
les,  ont  aoqois  sar  la  classe  affranchie  une  grande  influence  qui  est  quelque- 
fois dirigéo  contre  les  intérêts  des  planteurs. 
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Jes  endroits  où  ik  sont  réputés  le  plus  nécessaires;  et ,  en  môme 
temps»  elle  a  voté  les  fonds  nécessaires  pour  rétribuer  un  certain 
nombre  de  médecins  qui  se  sont  engagés  à  donner,  moyennant 
une  faible  allocation,  leurs  soins  à  ceux  qui  en  auront  besoin. 
if  Instraction  publique.  —  Trois  causes  priucipales  nuisent 
au  développement  de  Tinstruction  publique  à  la  Jamaïque.  La 
diversité  des  croyances,  qui  empêche  le  gouvernement  local 
d  oi^aniser  d'une  manière  générale  l'éducation  collective  ;  le  pe- 
tit nombre  de  professeurs,  et  TindifTérence  des  populations  qui 
sont  moins  portées  que  jamais  à  faire  les  frais  de  Tinstruction  des 
enfants. 

Dans  rignorance  des  remèdes  qui  conviennent  le  mieux  à  1^ 
situation,  l'assemblée  coloniale  a  nommé  des  conmiissairespouf 
surveiller  et  diriger  cette  partie  importante  du  service  public. 
Des  fonds  ont  été  mis  à  leur  disposition.  Provisoiren^nt  ils  ont 
cru  devoir  se  borner  à  subventionner  les  écoles  particulières 
qui  sont  déjà  en  exercice.  On  a  créé  un  office  d'inspecteur 
dbargé  de  visiter  les  écoles,  de  veiller  au  choix  des  professeurs, 
de  stimuler  leur  zèle,  et  de  propager  autant  que  possible  parmi 
les  populations  émancipées  le  désir  de  s'instruire  et  de  faire 
instruire  la  jeunesse;  le  titulaire  de  cette  fonction  est  en  exer- 
cice. 

Les  commissaires  ont  pris,  en  outre,  deux  décisions  impor- 
tantes. La  première  est  celle  qui  crée  une  école  normale  d'in- 
dustrie; la  seconde  porte  que  l'agriculture,  théorique  et  prati- 
que, sera  enseignée  dans  les  écoles  rurales.) 

Ces  deux  mesures  auront  un  eifet  moral  et  un  résultat  ma- 
tériel. Il  y  a  peu  d'années,  les  affranchis  considéraient  le  travail 
de  la  terre  comme  une  occupation  dégradante.  Quoique  ces  pré- 
jugés aient  déjà  fait  place  à  des  sentiments  plus  justes,  le  meil- 
leur moyen  de  persuader  aux  affranchis  que  toute  industrie 
honnête  est  honorable,  c'est  dé  leur  montrer  que  les  connais- 
sances en  agriculture  font  partie  de  l'éducation  qui  est  l'apanage 
de  la  classe  élevée. 

Quant  au  résultat  matériel  de  cette  mesure,  il  est  aisé  de 
s'en  rendre  compte.  Ce  sera  de  répandre  parmi  les  enfants  de 
la  classe  ouvrière  les  principes  de  l'cconomie  rurale  qui  sont  gé- 
néralement ignores  dans  cette  classe.  Ce  sera  de  leur  apprendre 
des  systèmes  de  culture  meilleurs  que  ceux  qui  leur  sou ttrauîj- 
mis  par  tradition. 
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Résultats  de  V émancipation.  —  Les  partisans  de  I*éniancipalioa 
peuvent  se  féliciter,  sous  beaucoup  de  rapports,  des  résultats  de 
cette  grande  mesure.  Leurs  espérances  ont  été  en  grande  partie 
réalisées.  Ou  a  fait  souvent  un  éloge  mérité 'de  la  conduite  sage 
et  paisible  des  afirancbis,  de  leur  soumission  aux  lois,  de  leur 
respect  pour  la  religion.  On  doit  aussi  constater  que  la  défiance, 
qui  tendait  à  éloigner  les  travailleurs  de  leurs  anciens  maîtres, 
s'est  dissipée  rapidement. 

On  devait  prévoir  que  les  colonies  ne  seraient  pas  toutes 
affectées  au  même  degré  par  Témancipation.  Ainsi,  dans  les 
colonies  où  la  population  était  considérable,  comparativement 
à  rétendue  de  la  terre,  la  substitution  des  salaires  aux  alloca- 
tions en  nature  ne  pouvait  manquer  d*étre  facilement  effec- 
tuée, et  il  devait  suffire  de  posséder  un  certain  capital  pour 
obtenir  la  quantité  de  travail  dont  on  avait  besoin. 

A  la  Jamaïque,  les  embarras  résultant  de  Taffrancbissement 
des  esclaves ,  n'ont  pas  tenu  seulement  à  ce  que  la  population 
était  peu  nombreuse  relativement  à  l'étendue  de  Ille,  mais  en- 
core à  la  manière  dont  avait  été  oi^hisé  l'esclavage.  Les  noirs, 
avant  l'émancipation,  étaient  habitués,  dans  cette  colonie,  à 
compter  sur  le  produit  de  leurs  jardins  pour  leur  subsistance. 
Il  était  donc  naturel  qu'une  fois  libres ,  leur  premier  désir  fut 
de  devenir  propriétaire  d'un  jardin  qui  assurât  leur  subsistance 
d'après  l'usage  suivi  jusque-là.  Le  bas  prix  des  terres  a  favorisé 
cette  disposition.  En  quelques  circonstances,  les  manifestations 
imprudentes  des  géreurs  ont  également  contribué  à  fortifier 
chez  les  nègres  le  désir  de  se  rendre  complètement  indépendants. 

Dangers  da  morcellement  de  la  propriété  et  de  la  multiplicité  des 
petits  propriétaires.  —  Dans  une  certaine  mesure ,  la  formation 
d'une  sorte  de  classe  moyenne ,  composée  d'individus  possesseurs 
de  petites  propriétés,  aura  certainement  des  avantages;  mais  il 
est  à  craindre  qu'il  n'y  ait  excès  de  ce  côté  :  il  en  résulterait  de 
graves  inconvénients.  La  grande  culture  y  perdrait  beaucoup. 
L'établissement  de  l£^  plus  grande  partie  de  la  population  ou- 
vrière sur  de  petites  propriétés  indépendantes  la  détournerait  de 
travailler  sur  les  habitations;  il  perpétuerait  la  tradition  des 
anciennes  méthodes  de  cukure ,  usitées  au  temps  de  l'esclavage, 
nuirait  à  la  division  du  travail ,  éloignerait  les  capitaux  de  l'agn- 
culture,et  aurait  uneinflueucefâcheusesurlasanléctsurlcmoral 
de  la  classe  affranchie;  car,  dune  part,  lentretien  des  familles 
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dépendant  alors  uniquement  du  produit  des  jardins,  ces  familles 
seraient  exposées  à  toutes  les  chances  des  mauvaises  récoltes; 
et,  d*autre  part,  la  dispersion  des  affranchis  dans  des  districts 
éloignés  des  centres  de  civilisation  les  mettrait  aux  prises  avec 
risolement,  en  face  des  seules  ressources  de  la  nature,  et  les 
éloignerait  de  toutes  les  voies  de  la  civilisation  et  de  Tiubtruc- 
tion  religieuse  et  morale. 

Moyens  Rassurer  la  continuité  da  travail.  — -  Ces  moyens ,  d'a- 
près Tavis  du  gouverneur  de  la  Jamaïque ,  sont  :  l'adoption  de 
méthodes  de  culture  perfectionnées,  et  telles  que  les  ouvriers, 
qui  feront  preuve  d'intelligence  et  d'adresse  puissent  prétendre 
à  un  salaire  plus  considérable,  et  occuper  un  rang  supérieur 
dans  l'échelle  des  travaux  exécutés  sur  les  habitations  ;  une  stricte 
ponctualité  dans  le  payement  des  salaires;  l'augmentation  des 
moyens  d'instruction,  et,  enfin,  l'immigration. 

Si  l'on  considère  la  vaste  étendue  de  la  Jamaïque  et  la  quan- 
tité de  terres  incultes  ou  mal  cultivées  que  présente  la  surface 
de  cette  ile,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  colonie  est  moins 
peuplée  qu'elle  ne  devrait  l'être,  et  qu'une  augmentation  consi- 
dérable du  nombre  de  ses  habitants  serait  profitable  à  toutes  les 
classes.  La  valeur  des  terres  en  augmenterait,  la  confiance  serait 
rétablie,  les  capitaux  circuleraient  plus  librement  et  s'accumu- 
leraient plus  facilement  dans  les  mains  des  petits  propriétaires 
qui  feraient  preuve  d'une  intelligence  et  d'une  activité  supé- 
rieure; les  produits  coloniaux,  destinés  à  l'exportation  ou  à  la 
consommation  intérieure,  s'accroîtraient  considérablement,  les 
charges  imposées  à  la  colonie  seraient  moins  lourdes  étant  sup- 
portées par  un  plus  grand  nombre  d'individus;  enfin  les  églises, 
les  chapelles  et  les  écoles  se  multiplieraient,  et  il  en  serait  érigé 
dans  les  districts  qui  sont  habités  aujourd'hui  par  un  petit 
nombre  de  vagabonds  tous  prêts  de  tomber  en  état  de  barbarie. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  un  court  intervalle  de  temps  qu'une  po- 
pulation assez  nombreuse  pour  opérer  cet  heureux  changement 
dans  la  face  de  la  colonie  peut  y  être  introduite.  Lorsqu'on  dis- 
cute sur  le  degré  d'utilité  que  peut  offrir  l'imiiiigratiota ,  la  seule 
questipn  sérieuse  4  examiner  est  celle-ci  :  «  quels  sont  les  avan- 
tages qui  peuvent  résulter  d'une  introduction  de  travailleurs 
étrangers ,  en  nombre  aussi  reslrciat  quo  Texigent  les  ressources 
limitées  que  la  colonie  peut  appliquer  on  ce  inomenl  à  l'immi- 
gration?» 
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L'opinion  du  gouverneur  de  la  Jamaïque  est  que  le  secours 
de  bras  étrangers  est  nécessaire  à  la  prospérité  de  la  plupart  des 
habitations.  L'introduction  d'immigrants,  tant  qu'elle  a  pour 
objet  d'accroître  l'étendue  d'exploitation  et  de  faciliter  l'applica- 
tion de  nouvelles  méthodes  de  culture,  ne  peut  manquer  d'être 
profitable  aux  habitants  et  à  la  colonie,  pourvu  qu'elle  soit, 
d'ailleurs,  sagement  calculée  d'après  les  ressources  du  trésor  co- 
lonial. Mais  lord  Ëlgin  n'a  qu'une  confiance  médiocre  dans  les 
bons  effets  de  cette  mesure,  si  elle  est  envisagée  comme  un 
moyen  de  ne  pas  admettre  les  perfectionnements  commandés 
par  l'expérience,  ou  encore  comme  un  moyen  de  faire  baisser 
le  prix  du  travail  par  lar  création  d'une  concurrence  factice. 

On  peut  tirer  une  leçon  utile  de  la  conduite  qu'ont  tenue 
les  travailleurs  créoles  à  l'égard  d'immigrants  indiens  introduits 
dans  un  district  de  la  Jamaïque.  Us  ont  accueilli  ces  étrangers 
avec  les  dispositions  les  plus  favorables,  attendu  que  l'arrivée 
de  ces  nouveaux  ouvriers  leur  permettait  de  ne  plus  travailler 
sur  les  habitations  et  de  se  consacrer  tout  entiers  à  la  culture 
de  leurs  jardins. 

Conclasîons.  —  En  résumé ,  le  gouverneur  déclare  que  la 
reconstruction  sur  de  nouvelles  bases  de  l'édihce  social  à  la 
Jamaïque,  malgré  toutes  les  diilicultés  qu'elle  présente  et  tous 
les  travaux  qu'elle  présage,  s'accomplit  de  manière  à  satisfaire 
les  vœux  de  ceux  qui  y  concourent.  Dans  la  poursuite  de  cette 
œuvre  si  ardue,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  l'intime  con- 
nexion qui  existe  entre  les  intérêts  des  propriétaires  et  les  in- 
térêts des  travailleurs.  Toute  mesure  qui  a  pour  but  de  rem- 
placer le  grand  nombre  de  bras  inintelligents  par  un  petit 
nombre  d'ouvriers  capables ,  en  même  temps  qu'elle  est  bonne 
pour  les  maîtres,  est  utile  aux  affranchis,  parce  qu'elle  tend  à  re- 
lever leur  moral,  et  qu'elle  les  excite  à  sortir  de  leur  ignorance. 
Ces  considérations  sont  de  nature  à  porter  les  pers.onnes  qui, 
par  des  motifs  de  philanthrofûe  et  par  sympathie  pour  la  race 
africaine,  dé^rent  la  prospérité  des  colonies,  à  s'unir  cordiale- 
ment à  ceux  qui  s'efforcent  de  rétablir  cette  prospérité  dans 
l'intérêt  commun  des  deux  classes  de  la  société  coloniale. 

Essai  de  colouage  parliairc  à  Maurice,  —  Nous  avons  eu  plus 
d'une  fois  occasion  de  parler  d actes  dassociation ,  par  lesquels, 
certains  planteurs,  dans  plusieurs  colonies,  ont  admis  à  une 
part  dans  les  bénéfices  de  fcurs  habitations,  des  ouvriers  énian- 
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cipés>  qui,  de  leur  côté,  se  sont  engagés  »  cultiver  ces  mêmes 
habitations  ^.  11  parait  que  plusieurs  conventions  de  la  même 
nature  ont  eu  lieu  à  Maurice.  Le  Cernéen  du  9  novembre  public 
le  contrat  suivant,  qui  est  un  véritable  contrat  d'association  entre 
le  planteur  et  les  immigrants  indiens  qui  ont  signe.  Nous  re- 
produisons ce  traité  avec  les  réflexions  qu'il  a  suggérées  au  ré- 
dacteur du  Cernéen  : 

Entre  les  sonssipids  : 

P  M.  Ernest  d'UnienvîlIe,  propriéuire-sucricr  au  quartier  de  la  Siiavane, 
d^one  part; 

2*  MM.  A.  D.,  G.  S.  P.,  G.  et  S.,  eraployds  sur  sa  propriété; 

S*  Les  ]35  travailleurs  créoles,  indiens  et  autres,  employés  à  la  culture 
de  ladite  propriété,  dont  saivenC  les  noms,  etc., 

A  été  convenu  et  arrêté  ce  qui  suit  : 

1.  A  compter  du  l**  novembre  1846,  il  sera  formé  une  association  entre 
toutes  les  personnes  ci-dessu»  nommées^  pour  Vexploitation  de  ladite  pro- 
priété-sucrerie. 

2.  Le  30  avril  de  chaque  année ,  les  comptes  de  la  propriété  seront  ar- 
rêtés. 

3.  Toutes  les  dépenses  d'entretien  et  d'exploitation  seront  d'abord  préle- 
vées, telles  que  nourriture  des  employés  et  travailleurs,  frais  des  usines, 
achats  d'animaux ,  de  charrettes ,  d'outils  et  autres  de  mcnic  nature. 

4.  Après  ces  prélèvements,  le  produit  net  sera  divise  en  deux  parts  éj;a- 
Ics,  dont  l'une  sera  attribuée  à  la  propriété,  et  l'autre  sera  distribuée  entre 
les  associés  de  la  manière  suivante  : 

5.  Chaque  travailleur  effectif  recevra  une  part  .proportionnelle  au  cbilTrc 
total,  laquelle  part  est  ici  désignée  par  X.' Chaque  commandeur  ou  sirdar  re- 
cevra X  J;  l'économe  R.,  2  X  ^;  0. . .  et  S.  . .  chacun  5  X;  A.  D.  et  G.S.  P. 
7  X  chacun;  M.  Ernest  d'Unienville,  administrateur,  12  X. 

6.  M.  E.  d'Unienville  aura  l'administration  de  la  propriété.  Les  employas 
et  les  135  travailleurs  ci-dessus  nommés  s'engagent  à  exécuter  ses  ordres  et 
à  remplir  fidèlement  les  fonctions  dont  ils  seront  cliargt's.  L'aduiinistralcnr 
aura  la  direction  des  affaires  pécuniaires  de  la  propriété,  comme  achat  de 
provisions  et  autres  objets  nécessaires  à  l'exploitation.  11  réglera  la  distribution 
des  vivres  et  rations  aux  travailleurs. 

7.  M.  G.  S.  P.  sera  chargé  des  magasins  et  de  la  comptabilité,  qu'il  tien- 
dra avec  le  plus  grand  soin.  M.  A.  D.  surveillera  les  travaux  de  culture  des 
cannes  et  de  fabrication  de  sucre.  M.  0.  sera  chargé  de  tous  les  travaux  de 
maçonnerie  qui  pourront  être  exécutés  par  lui. 

M.  S. ,  des  travaux  de  charpente  et  autres  qu'il  sera  capable  de  faire. 

8.  Les  autres  emplois  seront  distribués  à  chacun  selon  sa  spécialité  et  sa 
capacité. 

9.  La  part  du  produit  net  revenant  aux  associés  leur  &era  remise  aussitôt 

>  Voir  la  5*  publication  conceruanl  Tabolition  de  Tesclavage  dans  les  co- 
lonies anglaises,  page  303.  Voir  le  tome  IV  des  Annales  Uîaritîmcs ,  Rciac 
colonicdc  de  1843  et  passim.  > 
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apr^s  Tapurement  des  comptes  an  30  avril.  GsUe  remise  sera  saîviede  quatre 
jours  de  repos  et  de  fête  sur  la  propriété. 

10.  Les  travailleurs  qui  manqueront  à  louvrage  sans  une  cause  légitime, 
supporteront  une  retenue  de  la  trois-centième  partie  de  la  valeur  x.  Ceux  qui 
s  absenteront  sans  en  prévenir  Vadministrateur ,  supporteront  une  retenue 
double  de  celle  ci-dessus,  pour  chaque  jour  d*absence. 

11 .  Le  montant  de  ces  retenues  sera  versé  dans  ia  caisse  de  TassociatioD. 
La  moitié  en  sera  allouée  à  la  propriété,  à  titre  d'indemnité  do  Tabsence; 
Tautre  moitié  sera  employée  à  acheter  des  vêtements  de  choix,  qui  seront  dis- 
tribués en  récompense  aux  travailleurs  qui  se  conduiront  le  mieux. 

1 2.  Les  travailleurs  continueront  d'être  logés  sur  la  propriété ,  et  recevnvDi 
les  soins  médicaux  et  les  remèdes  nécessaires  en  cas  de  maladie ,  le  tout  gra- 
tuitement et  sans  retenue,  aux  frais  de  Tassociation. 

Ils  recevront  en  outre  les  rations  suivantes: 

1  livre  \  de  ris  par  jour;  * 
k  livres  d'hoil  par  mois; 
4  livres  de  poisson  salé ,  id  ; 
1  livre  de  mamègue,  id.; 
1  livre  de  sel,  id.; 
\  livre  de  massala  ; 
^  livre  de  tabac. 

13.  Il  sera  établi  une  boutique  de  toileries,  comestibles,  etc.,  sur  la  pro- 
priété, pour  la  commodité  des  associés,  il  y  sera  ouvert  un  crédit  limité  par 
i  administrateur,  et  les  objets  fournis  seront  à  valoir  sur  la  quote-part  â  rece- 
voir au  règlement  du  30  avril.  Les  bénéfices  de  cette  boutique  seront  répartis 
comme  ceux  de  la  propriété,  entre  tous  les  associés,  ainsi  qu'il  est  dit  ci- 
dessus. 

14.  La  présente  association  est  faite  pour  six  mois,  du  1*'  novembre  1S46 
au  30  avril  1847.  A  cette  époque  elle  pourra  être  renouvelée  pour  un  an, 
entre  ceux  des  associés  à  qui  ce  renouvellement  conviendra,  et  ainsi  d'année 
en  année. 

15.  Chacun  des  associés  sera  toujours,  en  tout  temp$,  libre  de  se  retirer 
et  de  renoncer  à  l'association.  S'il  le  fait  dans  le  courant  de  l'année,  il  sera 
tenu  de  solder  son  compte  à  la  boutique ,  et  il  perdra  ses  droits  à  la  réparti- 
tion annuelle.  S'il  le  fait  au  30  avril,  il  devra  en  prévenir  l'admiiiistiation 
un  mois  d'avance. 

16.  Les  femmes  et  les  enfants  des  associés  qui  voudraient  prendre  de  l'em- 

Îiloi  sur  la  propriété,  seront  aflectés  à  des  travaux  en  rapport  avec  leur  sexe, 
eur  âge  et  leur  force,  tels  que  la  fabrication  des  sacs  de  vacots  et  autres  de 
même  nature.  Il  leur  sera  alloué,  outre  le  minimuni,  une  part  proportionnelle 
dans  les  bénéGces, 

17.  Dès  que  le  montant  des  profits  le  permettra,  il  sera  établi  une  école 
sur  la  propriété ,  pour  l'éducation  des  enfants  el  l'instruction  des  adultes  qui 
désireront  la  fréquenter. 

Fait  au  quartier  de  la  Savane,  etc. 

LcCernéen  ajoute  les  observations  suivaiUcs: 

M.  d'UnicnvilIc  me  dit  que,  depuis  qu'il  est  convenu  de  ces  conditions  a^cc 
ses  travailleurs,  les  absences  journaliiVcs  ont  presque  entièrement  cessé.  Lin 
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hommes  travaillent  avec  plus  d*ardeur  que  par  le  passé.  Chacun  d  eux  com- 
prend parfaitement  qu  il  est  intéressé  à  ce  que  tout  se  fasse  le  mieux  possible. 
«Si  Ton  voulait  maintenant  me  voler  une  canne  à  sucre,  ajoutait-il,  elle  se- 
rait défendue  par  140  personnes,  qui  en  sont  copropriétaires.»  Il  médisait 
encore  qu  il  lui  avait  fallu  beaucoup  de  temps  et  de  patience  pour  inspirer  à 
ses  travailleurs  une  pleine  et  entière  confiance  en  luii  Ce  n*est  qu'à  force  de 
douceur,  de  justice  et  de  boas  procédés  qu  il  y  est  parvenu,  tout  en  se  mon- 
trant sévère  pour  leurs  fautes. 

Je  loi  demandais  comment  il  avait  réussi  à  leur  expliquer  la  formule  algé- 
brique, rinconnue  X,  idée  passablement  abstraite  pour  eux,  à  ce  qu'il  me 
semblait.  «Par  le  moyen  le  plus  simple,  répondit-il  ;  j'ai  pris  une  petite  ba- 
guette de  quelques  pouces  de  longueur.  Je  leur  ai  fait  entendre  qu'elle  repré- 
^ntait  la  valeur  qui  serait  donnée  à  chaque  travailleur  elTectif  dans  la  répar- 
tiiioo  annuelle.  Ils  ont  bien  saisi  cela.  Alors  j^ai  cassé  la  bagaelle  en  deux,  et 
je  leur  ^  fait  voir  que  le  travailleur  paresseux,  qui  s'absenterait  souvent, 
n'aurait  que  (a  moitié  de  la  baguette.  Puis,  reprenant  une  baguette  de  même 
longueur  que  la  première,  et  y  ajoutant  l'une  des  moitiés,  je  leur  ai  fait  com- 
prendre que  ce  serait  la  part  des  sirdars  X  ~;  et  ainsi  de  suite  pour  2  X  ^, 
5  X,  etc.,  etc.  Je  leur  ai  dit  que  je  prendrais  pour  mes  soins  comme  admi- 
nistrateur, 12  baguettes,  12  X.  11  ont  répondu,  atcha,  atcha  (très-bien! 
très-bien!).  J'ai  ensuite  fait  répéter  tout  cela  par  1rs  interprètes,  et  je  me  suis 
assuré  à  plusieurs  reprises  que  tout  le  monde  était  bien  pénétré  des  condi- 
tions. Ils  paraissent  tous  fort  contents,  et  mci  je  le  suis  aussi.  Me  voilà  dis- 
pensé de  prendre^  chtufue  mois,  chez  mon  comnàssionnaire,  500  francs  pour  les  sa- 
laires. Dé  plus,  je  suis  convaincu  que  les  hommes  travailleront  beaucoup 
mieux ,  et  que  les  bénéGces  de  la  propriété  s'accroîtront.  J'emploie ,  au  lieu 
de  contrainte,  la  persuasion;  je  mets  en  jeu  l'intérêt,  devenu  identfque,  de 
chacun  et  de  tous;  les  choses  doivent  nécessairement  aller  mieux  que  par  le 
passé.* 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  la  longueur  de  cette  lettre.  Mais  le  sujet  me 
semble  d'une  telle  importance  pour  les  planteurs,  que  je  regarde  presque 
comme  un  devoir  d'en  parler  avec  beaucoup  de  détails.  Je  prévois  que  bien 
des  propriétaires  voudront  faire  de  même;  et  il  est  indispensable  qu'ils  sa- 
chent quels  moyens  ont  été  employés  par  celui  qui  a  l'insigne  honneur  d'ou- 
vrir cette  carrière.  Faisons  tous  des  vœux  pour  sa  réussite  dans  cette  en- 
treprise, difficile,  car,  s'il  réussit,  il  servira  de  modèle  à  un  grand  nombre. 

Encore  un  détail  fourni  par  M.  £.  d'Unienville.  Jusqu'à  présent,  il  avait 
donnée  ses  travailleurs,  3  p.  50  par  mois,  ou  42  piastres  par  an.  Il  estnne 
que  X ,  leCr  part  dans  les  béiiéiices ,  sera  de  50  piastres  par  an.  Gonséquem- 
ment  il  y  aura  profit  pour  eux.  Mais  il  pense  qu'il  bénéficiera  aussi  beaucoup 
de  son  côté,  par  la  melHeure  qualité  du  travail,  la  diminution  dw  vols, 
des  absences  journalières»  etc.,  etc.  Puissent  nea  prévisions  se  réaliser!  Car, 
s'il  ea  est  ainsi,  le  salaire;  avec  ses  nombreux  inconvénients,  finira  par  dispa- 
raître de  Maurice  pour  faire  place  A  l'association.  C'est  le  vœu  que^  pour  ma 
part,  je  forme  du  fondtdu  cœur. 

J  ai  l'bonneur d'être,  etc.  E.  D. 

*$3.    ÉUIGRAIIONS  ET  IMMIGRATIONS. 

Observations   de  VAnti-Slavery  Reporter,  au  sujet  de  nouvelles 
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ordonnances  concernant  les  droits  etlcs  devoirs  des  immigrants  à  h 
Guyane  et  à  la  Trinité,  —  Nous  avons  publié,  dans  notre  ûu- 
mtTO  précédent,  le  rapport,  pour  i845,  des  membres  du  bureau 
de  i  émigration.  Les  i*oiiclusions  en  sont  tout  à  fait  fevorables  à 
la  continuation  de  Témigration,  avec  quelques  changements 
dans  le  système  suivi  jusqu'à  ce  jour.  Ainsi  que  nous  avons  eu 
occasion  d'en  juger  par  quelques  mesures  quil  a  d^à  prises,  le 
Gouvernement  britannique  parait  décidé  k  adopter  1  avis  des 
commissaires  de  l'émigration  et  à  donner  aux  colonies,  en  com- 
pensation de  l'admission  du  sucre  étranger  en  Angleterre,  les 
moyens  de  se  procurer  le  travail  nécessaire  pour  développer 
leur  production. 

De  nouvelles  preuves  de  cette  résolution  ressoftent  d^actes 
récemment  accomplis  pai'  le  Colonial  OJficc.  Une  ordonnance 
rendue  en  conseil  privé  par  le  gouverneur  de  la  Guyane  an- 
glaise, pour  fixer  les  termes  et  les  conditions  des  contrats^  a 
été  sanctionnée  parle  gouvernement  de  la  reine  d'Angleterre. 
De  plus,  deux  ordonnances  rendues,  l'une  à  la  Trinité,  l'autre 
il  la  Guyane,  et  qui  eût  pour  objet  de  soumettre  les  ioimigrants 
et  la  population  des  travailleurs  créoles  à  des  mesures  de  po- 
lice plus  rigt)ureuses»  sont  considérées  comme  devant  également 
être  approuvées  par  le  gouvernement  métropolitain.  En  effet , 
Iq&  gouverneurs  de  la  Trinité  et  de  la  Guyane  ont  reçu  l'ordre 
de  les  soumettre  à  l'approbation  de  l'assemblée  législative  locale. 
Nous  avons  déjà  donné  l'analyse  des  principales  dispositions  de 
ces  ordonnances^.  VAnti-Slaverj  Reporter  a  trouvé,  dans  l'ap- 
prol)ation  qui  a  été  donnée  à  l'une  et  dans  ia  probabilité  de 
la  sanction  des  autres .  le  prétexte  de  nom^lles  critiques  diri- 
gées contre  l'immigration  en  général.  Nous  croyons  utile  de 
reproduire  ses  réflexions  à  ce  sujet. 

La  politique  du  Gouvernement  à  iV'gard  de»  colonies  des  Indes  orcîdcn- 
tales  est  aujourd'hui  clairement  expliquée.  Il  a  pris  tine  détermination  sur 
les  deux  sujets  les  plus  importants  du  moment  :  rttnmigration  et  la  {<(gisfs- 
tioO.  Les  colonies  auront  la  facuUc  de  se  procurer  des  travailleurs  en  nombre 
illimilé  et  elles  obtiendront,  ce  qu  elles  prisent  encore  davantage ,  4es  moyens 
de  les  obliger  au  travail.  Ce  n'est  pas  tout  :  d'après  wxï  système  nouveau  de 
contrais  sous-cn(cndus^,  les  travailleurs  créoles  seront  soumis  aux  mémos 
moyens  de  coercition. 

*  Voir  notre  Revue  de  janvier  1847. 

'  Revues  de  février  et  d'octobre  1846. 

*  Voir  noire  Revnc  de  janvier  1847. 
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Depuis  rabolition  de  l'esclavage,  les  planteurs  nont  pas  cessi^  de  réclamer 
à  grands  cris  Tintroduclion,  dans  les  colonies  »  d'ouvriers  étrangers.  Il  en  est 
venu  un  nombre  très-considérable  d'Europe,  des  États-Unis,  du  Canada,  de 
rindouslan  et  des  comptoirs  anglais  sur  la  côte  d'Afrique.  On  les  a  conduits  prin- 
cipalensent  à  la  Jamaïque,  à  Maurice,  à  la  Guyane  et  à  la  Trinité.  La  plus 
grande  partie  de  ces  émigranls  a  été  transportée  dans  ces  colonies,  sous  i'em- 
pirc  d*un  système  de  primes,  acquittées  par  les  caisses  coloniales ,  et  par  con- 
séquent payées  par  les  habitants  des  colonies. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'exposé  des  û^des  et  des  mauvais  traite- 
ments dont  ces  malheureux  ont  été  victimes  {^U6  n'insisterons  pas  sur  la 
mortalité  qui  les  a  décimés  :  ce  sont  des  faits  de'notoriété  publique.  On  es- 
sayerait vainement  de  les  nier.  Plus  d'une  fois  le  Gouvernement  a  été  forcé, 
sous  rinduence  de  Topinion  publique ,  d'interposer  son  autorité  ponr  mettre 
an  terme  à  ces  énormités,  et,  dans  une  certaine  occasion  môme,  il  a  été 
contraint  de  suspendre  complètement  l'immigration.  Depuis  lors  elle  a  été 
reprise.  Quelles  que  soient  les  améliorations  qui  en  ont  signalé  la  marche,  les 
faits  suivants  sont  évidents,  et  ils  subsistent  pour  prouver  que  l'immigration 
est  injuste ,  pernicieuse  et  inhumaine. 

Premièrement ,  elle  a  lieu  ,  non  pas  aux  frais  des  planteurs,  qui  en  pro- 
fitent immédiatement,  mais  au  moyen  d'impôts  fort  lourds  dont  sont  frappés 
les  objets  de  première  nécessité  ,  comme  les  étoffes  pour  vêtements ,  les  vi- 
vres, les  matériaux  de  construction,  etc.  C'est  donc  principalement  la  popu- 
lation émancipée  qui  les  supporte.  Or  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'immigra- 
tion est  continuée  dans  le  but  de  faire  descendre  les  salaires  au  taux  le  plus  bas 
possible.  Ce  système  consacre  une  grande  injustice.  Que  les  planteurs  fassent 
seuls  les  frais  du  transport  et  des  émigrants  introduits  sur  ieurs  propriétés, 
et  bientôt  on  les  verra  renoncer  à  cette  mesure  ruineuse.  Ils  ne  tarderont  pas 
à  reconnaître  qu'ils  ont  à  leur  disposition  autant  d'ouvriers  qu'ils  peuvent  en 
employer. 

Secondement,  l'immigration,  de  la  manière  dont  elle  est  conduite,  viole 
les  lois  de  Thumanité  et  de  la  morale.  Des  masses  d'hommes  sont  transportés 
dans  les  colonies,  et  on  n'y  amène  qu'un  nombre  de  femmes  tout  à  fait  dis- 
proportionné. Ce  nombre  ne  s'élève  pas  à  plus  de  12  pour  cent,  et,  parmi 
Jes  femmes  qui  consentent  ainsi  à  émigrer,  on  rencontre  beaucoup  de  créa- 
tares  des  plus  viles.  Les  familles  des  émigrants  restent  dans  l'Inde,  ex^xisées 
à  toutes  les  horreurs  de  la  misère.  Les  émigrants  sont  considérés  uniquement 
comme  des  machines  à  travailler  :  on  oublie  qu'ils  sont  hommes;  on  netiC'nt 
aucun  compte  de  leurs  afTections  :  aussi  l'émigration  ne  peut  formei^  t[u'une 
population  flottante,  qui  sera  toujours  onéreuse  et  inutile  dau^  ^c  lieu  de 
soo  exil  momentané. 

Troisièmement,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour  dégainer  'a  vérité,  il  n'est 
pas  douteux  que  l'immigration  coûte  plus  cher  qu'elle  ne  rapporte.  A  l'expi- 
ration de  cinq  années  de  séjour,  les  Coulis  ont  le  droit  d'être  rapatriés  aux 
frais  de  la  caisse  coloniale.  Ce  ne  sont  que  des  ouvriers  de  passage  qu'il  faut 
nécessairement  remplacer  d'années  ca  années,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
mort  ou  de  leur  éloîgnement.  Déjà  on  a  dépensé  h  Maurice  les  trois  quarts 
cVun  million  de  livres  sterling  pour  obtenir  cette  espèce  de  travailleurs, 
dont  les  services  sont  incertains  et  onéreux,  et,  malgré  que  le  Gouvernement 
permette  l'introduction  de  6,000  immigrants  chaque  année,  l'île  Maurice 
aura,  en  1851  ,  un  moins  grand  nombre  d'Indiens  qu'aujourd'hui,  Ccpen- 
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riant  nux  trois  quarts  du  million  de  livres  déjà  dépensés,  il  faut  ajouter 
250,000  livres  pour  les  frais  de  rintroduction  de  0,000  ouvriers  pendant  les 
quatre  années  qui  nous  séparent  de  celte  époque.  De  plus,  il  faudra  [layer 
les  dépenses  du  rapatriement  de  ce^  mômes  Indiens.  En  185 1,  elles  s'élèveront 
ù  une  somme  énorme. 

En  retour  de  tant  de  sacriGces ,  la  colonie  ne  s'est  point  enricbie.  Loin  de 
lA,  les  Coulis  ont  déplacé  les  noirs,  les  planteurs  se  sont  appauvris,  la  colo- 
nie supporte  des  impôts  écrasants ,  les  banques  marchent  à  la  ruine ,  et  fin- 
térét  de  largcnt  est  à  un  taux  exorbitant.  Les  revenus  de  fîle  passent,  en 
presque  totalité ,  dans  les  '^^Wns  des  marchands  et  des  créanciers  hypothé- 
caires. 

La  situation  de  la  Guyane  et  de  la  Trinité  n'est  pas  beaucoup  meilleure. 
A  l'exception  d'une  coterie  composée  des  représentants  des  grandes  mai- 
sons de  commerce  d'Angleterre  qui  ont  des  intérêts  dans  les  colonies  occi- 
dentales ,  la  grande  majorité  des  habitants  de  ces  colonies  est  décidément 
hostile  à  l'immigration.  Si  nous  sommes  bien  informés ,  la  Trinité  court 
rapidement  à  sa  ruine,  et  l'on  trouve  dans  la  haute  classe  de  cette  colonie 
des  hommes  influents  qui  sont  loin  d'approuver  l'immigration.  Cependant, 
par  un  vote  de  l'assemblée  législative ,  et  d'après  une  ordonnance  rendue  par 
le  gouvernement  métropolitain  ,  la  colonie  tout  entière  est  responsable  du 
capital  et  des  intérêts  d'un  emprunt  de  250,000  livres  sterling  contracté 
pour  l'immigration. 

A  la  Guyane  anglaise ,  on  commence  également  h  se  prononcer  contre  une 
plus  longue  expérience  de  ce  ruineux  système.  L'immigration  n'a  pas  réalisé 
les  vues  qu'on  s'était  proposé  en  l'entreprenant.  Elle  a  eu  pour  eCfet  d'éloi- 
gner ties  habitations  un  grand  nombre  de  travailleurs  indigènes,  et  leur 
exemple  ne  tardera  pas  à  être  imité  par  beaucoup  d'autres.  Les  ouvriers  in- 
telligents et  utiles  se  retirent  à  mesure  qu'on  introduit  dans  la  colonie  des 
ouvriers  ignorant*.  C'est  ainsi  qu'à  Maurice,  sur  70,000  esclaves  émancipés, 
il  n'y  en  a  pas  plus  de  4  ou  5,000  qui  n'aient  pas  complètement  abandonné 
les  travaux  de  la  grande  culture.  Le  même  fait  se  produit  dans  les  colonies 
des  Indes  occidentales,  où  Ton  importe  des  immigrants.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que  l'immigration  est  aussi  funeste  an  point  de  vue  des  intérêts  colo- 
niaux qu'elle  est  injuste  et  inhumaine. 

UAnti'Slavery  lieporter  termine  son  article  en  annonçant  que 
ja  sanction  du  Gouvernement  a  été  donnée  à  rordonnance 
qu'il  appelle  Bondage  ordonnance  (ordonnance  de  servitude).  H 
dit  encore  que  le  ministère  anglais  approuve  les  autres  ordon- 
nances rendues  à  la  Guyane  et  à  la  Trinité  pour  fixer  les  de- 
voirs des  émigraots  et  les  soumettre  à  une  police  sévère. 

Nous  nous  abstiendrons I  ajoute-t-il,  de  qualifier  ces  mesmies,  mais  nous 
sommes  obligés  de  dire  qu'un  Gouvernement  qui  appuie  et  qui  sanctionne 
de  telles  lois  est  indigne  de  la  confiance  de  tous  ceux  qui  respectent  les 
droits  et  l'égalité  de  Thomme,  et  qui  professent  une  sympathie  éclairée  poor 
l'humanité. 


.*■» 
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BRÉSIL. 
18.  —  Notice  sur    la  province  de  Sainte- Catherine,  par  Léonce 
AvBB,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  et  vice-consul  de  France 
ù  Sainte-Catherine. 
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avant-propos. 


Chargé  par  S.  À.  R.  M^^  le  prince  de  Joinvilie  de  choisir  les 
>  lieaes  carrées  de  terres  données ,  dans  la  province  de  Sainte- 
atherine,  à  la  princesse  Dona  Francisca,  nous  avons  dû  par- 
^rir  cette  province ,  et  nous  avons  été  à  même  de  voir  combien 
\     .    Hte  partie  du  Brésil  était  peu  connue ,  même  de  ceux  qui  Tha- 
>    '  «tent.  Si  Ton  excepte  quelques  pages  de  la  Chorographie  brési- 
lienne de  Manvel  Âyrès  de  Cazal  et  Touvrage  de  M.  Gh.  Van 
Lède  sur  la  colonisation,  ouvrage  tout  à  fait  spécial,  et  qui  con- 
tient des  détails  entièrement  étrangers  à  cette  province  ;  si  Ton 
excepte  encore  quelques  phrases  d'admiration  inspirées  par 
cette  belle  nature  aux  navigateurs  qui  ont  relâché  quelques 
jours  dans  le  port  de  la  capitale ,  on  peut  dire  qu'il  n'existe 
presque  aucun  ouvrage  qui  parle  du  pays.  Nous  avons  donc 
cru  qu  il  serait  à  la  fois  utile  et  intéressant  de  réunir  dans  cette 
notice  les  observations  que  nous  avons  été  à  même  de  faire,  et 
les  renseignements  que   nous  avons  recueillis  sur  les   lieux 
mêmes  dans  Tintérieur  du  pays. 

Le  commerce  étranger  est  encore  bien  peu  étendu  à  Sainte- 
Catherine  ,  et ,  pendant  les  deux  années  que  nous  y  sommes  resté , 
à  peine  3  ou  4  navires  de  commerce  français  sont-iis  venus  mouil- 
ler dans  son  port  :  aussi  l'importance  de  ce  pays  est-elle,  suivant 
nous ,  une  question  toute  d'avenir.  La  douceur  du  climat  et  la 
fertilité  des  terres  y  attireront ,  sans  aucun  doute ,  l'émigration 
européenne.  Déjà  plusieurs  colonies  s'y  sont  établies  dans  ces 
dernières  années  ;  mais  la  plupart  des  chefs  de  ces  colonies  ne 
Tome  3.  —  1847.  —  Rev.  colon.  22 
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connaissaient  pas  suffisamment  la  province  qu  ils  voulaient  ei- 
ploiter,  et  c'est  à  cela  en  partie  quil  faut  attribuer  leur  chute. 
La  parfiiite  connaissance  du  pays  est,  en  effet,  Télément  le  plus 
indispensable  du  succès  ;  c'est  elle  qui  doit  guider  pour  le  choix 
des  colons ,  pour  les  conditions  qui  leur  sont  imposées,  et  enfin 
pour  savoir  les  ressources  que  présente  la  localité ,  et  ce  qu'il 
faut  apporter  avec  soi  dès  le  principe.  Nous  ne  nous  dissimulons 
pas  combien  notre  œuvre  est  encore  incomplète  et  combien  il 
reste  à  faire  ;  mais  nous  pensons  qu  elle  pourra  être  utile  à  ceux 
qui  viendront  après  nous.  Ce  n'est  qu'un  canevas  qui  reste  près- 
qu'en  entier  à  remplir;  nous  aurons  accompli  notre  tâche,  s'il 
peut  servir  de  guide  à  ceux  qui  nous  suivront,  et  s'il  engage  les 
voyageurs  à  explorer  cette  belle  et  riche  province.  Que  chacun 
apporte  ainsi  son  tribut,  et  bientôt  les  solitudes  qu'elle  renferme 
n'auront  plus  rien  de  caché.  Les  Brésiliens  et  les  Européens  eux- 
mêmes  connaîtront  alors  les  ressources  admirables  que  présente 
cette  contrée,  à  laquelle  un  riche  avenir  est  réservé. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  toute  notre  gratitude 
aux  divers  habitants  de  Sainte -Catherine  avec  lesquels  nous 
avons  été  en  rapport,  pour  l'accueil  que  nous  en  avons  reçu, 
pour  les  secours  de  toute  espèce  qu'ils  nous  ont  fournis  et 
pour  les  renseignements  de  tout  genre  qu^ils  ont  mis  à  notre 
disposition,  renseignements  qui  ont  puissamment  contribué  à 
rendre  notre  tache  moins  pénible.  Nous  citerons,  dans  le 
nombre  de  ceux  avec  qui  nous  avons  eu  les  relations  les  plus 
utiles  et  les  plus  agréables,  le  président  de  la  province.  Son 
Excellence  le  maréchal  de  camp  Antero  José  Ferreira  de  Brito , 
l'anden  secrétaire  de  la  présidence,  actuellement  sénateur  de 
l'empire  ;  Son  Excellence  M.  José  da  Sylva  Mafra  ;  le  commandeur 
Marcos*Antonio  da  Sylva  Mafra,  chez  lequel,  pendant  notre  sé- 
jour dans  la  capitale,  nous  avons  toujours  trouvé  l'hospitalité 
la  plus  franche  et  la  plus  cordiale  ;  et  enfin  le  colonel  Antonio 
Joao  Vieira,  commandant  do  district  de  San-Frandsco. 

Ainsi  que  les  autres  provinces  de  l'empire ,  la  province  de 
Sainte-Catherine  est  dans  une  voie  de  progrès,  et  la  pacification 
de  Rio-Grande  va  sans  doute  lui  donner  un  nouvel  essor.  Notre 
but  a  été  seulement  de  faire  connaître  son  état  actuel  ;  ceux  qui 
la  visiteront  après  nous  seront  à  même  de  voir  dans  quelle  pro- 
gression elle  a  marché ,  et  pourront  vérifier  si  nous  nous  sommes 
trompé  dans  nos  prévisions. 
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NOTICE.  SUR  LA  PROYINCS   DE   SAINTE-CATHERINB. 
V  PnéAMDULB   B19T0HIQDE  ^ 

Durant  le  m^orable  voyage  qu'il  avait  fait  en  1 5o8 ,  le 
long  des  côtes  de  TÂTCiérique  méridionale,  Juan  Dias  de  Solis 
était  parvenu  jusqu'à  Fenibouchure  du  grand  fleuve  que  les  in- 
digènes  désignaient  sous  le  nom  de  Paranaguassu.  Sept  ans 
plus  tard,  lorsque  FEspagne  voulut  envoyer  de  nouveau  dans 
ces  parages,  la  réussite  d'une  première  exploration  engagea 
sans  doute  CHarles-Quint  à  choisir  son  pilote  en  cbef  pour  vi-* 
siter  encore  les  magnifiques  régions  dont  la  fertilité  naturelle 
conunençait  à  être  célèbre  en  Europe.  Solis  partit  du  port  de 
Lepe,  le  i5  octobre  i5i5,  avec  deux  navires^  sons  son  com- 
mandement, et  abordant  la  côte  du  Brésil ,  où  il  visita  plusieurs 
ports;  il  finit  par  pénétrer  dans  une  baie  située  entre  le  27* et 
le  28*  degré  de  latitude  australe;  il  lui  imposa  le  nom  de  Bahia 
de  lo$  Perdidos,  et  il  fut  ainsi  le  premier  ayant  eu  connaissance 
de  la  riante  contrée  qui  devait  porter  le  nom  de  Sainte-Catherine. 
Solis  continua  son  voyage;  il  atteignit  le  grand  fleuve,  qui  porta 
un  instant  son  nom;  mais,  trompé  par  les  démonstrations  per- 
fides des  Charruas ,  il  ne  craignit  pas  de  se  rendre  au  milieu 
de  ces  Indiens^,  qui  le  massacrèrent  et  qui  le  firent  ser>'ir  à  un 
horrible  festin ,  sous  les  yeux  même  de  ses  compagnons ,  restés 
dans  la  caravelle  que  Ton  avait  destinée  à  remonter  le  fleuve. 
On  montre  encore,  entre  Maldonado  et  Montevideo,  un  ruis- 
seau qui  porte  le  nom  die  Solis,  et  qui  marque  la  place  où  eut 
lieu  ce  funeste  événement'. 

Il  faut  franchir  ensuite  un  espace  de  quinze  années  environ 
avant  qu'il  soit  question  du  pays  découvert  par  l'infortuné  pi- 
lote. A  cette  époque ,  Pero  Lopez  de  Souza  explore  la  câte  ^  et 
visite  l'ile  qui  a  pris  le  nom  dos  Patos,  comme  le  grand  lac  que 
Ton  appelle  ainsi.  Gomara  nliésite  pas  à  reconnaître  qu'elle  dut 

*  Cette  notice  historique  est  due  à  M.  Ferdinancl  Denis,  l'écriveia  it  plus 
compétent  poor  tout  ce  qui  se  rattache  au  Brésil ,  et  qui ,  comme  chacun  sait , 
a  piÀlié  àuiêVUniven  un  travail  des  plus  remarqoahles  et  des  plus  complets 
sur  ee  vaste  empire.  (Note  du  Rédacteur,) 

*  Uerrera  admet  qu'il  en  avait  trois. 

*  Gregorio  Tunes,  Etuaye  de  (a  historia  civii  del  Paraguay,  Baenos-Ayres  y 
Tntoman,  1. 1 ,  p.  5. 

*  Diario  da  nmfegacSo  da  t^mmda  que  foi  a  (erra  do  Ptratil  em  1539,  pnUié 
par  M.  Ad.  Wamhagefi. 

22. 
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tirer  cette  dénominatiou  primitive  d'une  espèce  d'oiseau  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  canards  noirs ,  fort  répandus  dans  ces 
contrées,  dit-il  ;  mais  il  faut  convenir  que  le  reste  de  sa  descrip- 
tion ne  s'accorde  guère  avec  l'indication  qu'il  a  donnée  d'abord  ^. 

Tout  le  monde  sait  que  la  bourgade  de  San-Vicente  fut  fon- 
dée dès  i53i.  Le  père  Gaspar  de  Madre-Deos  a  fait  connaître 
dans  ses  plus  minutieux  détails  l'histoire  de  cette  colonie  nais- 
sante; mais  ce  qu'il  semble  avoir  ignoré ,  c*est  que  Pedro  Lopez 
de  Souza  trouva  dans  l'ile  quelques  Espagnols  qu'il  en  fit  sortir, 
et  que,  sous  quelques  rapports,  cela  peut  expliquer  l'histoire 
d'une  prétendue  colonie  dont  parle  le  père  Gharlevoix. 

Les  historiens  du  Brésil  ont  parfaitement  établi  quelle  fut 
rétendue  des  concessions  faites  à  Martin  Afonso  de  Souza  et  à 
son  frère  :  l'une  porta  le  nom  de  Saint-Vincent,  l'autre ,  beau- 
coup moins  considérable,  fut  désignée  sous  le  nom  de  Santo- 
Âmaro,  et  elle  comprenait  une  partie  du  territoire  fertile  dont 
nous  essayons  de  faire  connaître  sommairement  Thistoire. 

Ce  furent  de  Saint-Vincent  que  partirent  les  premières  ten- 
tatives de  civilisation ,  qui  adoucirent  les  peuplades  du  littoral. 
Ce  fut  là  que  le  célèbre  Anchieta^,  dont  on  ne  peut  pas  examiner 
sans  admiration  les  travaux,  commença  à  établir  ce  vaste  sys- 
tème de  prédication ,  qu'on  étendit  ensuite  au  reste  du  Brésil. 
Il  est  probable  que  les  Carijos ,  dont  on  nous  vante  la  docilité 
naturelle,  et  qui  habitaient  file  dos  Patos ,  ne  furent  pas  com- 
plètement oubliés  dans  ces  premières  tentatives  de  lapôtre  du 
Brésil;  on  doit  supposer  néanmoins  que  la  différence  absolue 
qui  existait  entre  l'idiome  qu'ils  parlaient  et  la  lingoa  gérai  du- 
rent ralentir  ces  prédications,  si  elles  furent  tentées  durant  la 
seconde  moitié  du  xvi^  siècle.  Nous  savons  d'une  manière  posi- 
tive qu'Anchieta  fut  un  des  premiers  à  apprendre  ht  langue 
des  Tupis ,  et  qu^il  la  savait  suffisamment  pour  composer  des 
espèces  diautos  sacrés  que  l'on  représentait  devant  les  caté- 
chumènes ,  et  qui  étaient  écrits  alternativement  en  guarani  et 
en  portugais.  Des  grammaires ,   destinées  à  faire  comprendre 

^  Nomhraron  lo  assï,por  aoer  injinitos  patos  negros  svi  pluma  y  cou  el  pico  de 
cuemoy  gordissimos  de  corner  peces, 

*  Il  était  né  à  Ténéri£fe,  et  ii  vint  de  très-bonne  heure  s^étafaiir  an  Brésil; 
il  mourut  à  Reritiva ,  le  9  juin  1 597 ,  à  soixante-quatre  ans  ;  il  y  en  avait 
quarante-quatre  qu  ii  était  au  Brésil.  Yoy.  sa  vie  écrite  primitivement  en  por- 
tugais par  Pedro  Rodriguez ,  puis  traduite  par  Paternina. 
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ridiome  des  Carijos  furent  composées  depuis;  il  est  juste  ce- 
pendant de  dire  qu'Anchieta  avait  été  précédé  dans  ces  r^ons 
par  le  père  Leonardo  Nunez ,  le  premier  jésuite  qui  se  fut  dé- 
taché du  collège  de  Bahia  pour  se  rendre  à  Saint- Vincent.  Il 
était  in&tigable  dans  son  activité,  si  bien  que  les  Indiens  l'avaient 
sumonuné  Aharé  héhé,  le  père  qui  a  des  ailes. 

Llle  dos  Patos  ne  garda  point  longtemps  son  nom ,  et  c'est 
un  document  irrécusable,  que  Ton  conserve  dans  l'une  des  bi- 
bliothèques de  Paris,  qui  nous  en  ofiîre  la  preuve.  Lorsqu'on 
suit  dans  ses  détails,  en  effet,  la  carte  du  Brésil  qui  accompagne 
le  magnifique  Portulan  de  Guillaume  le  Testu  ^,  on  est  surpris 
devoir  indiquée,  dès  Tannée  i35d>  la  province  de  Sainte- 
Catherine  ,  sous  la  dénomination  qui  la  désigne  aujourdliui. 

Ce  beau  monument  de  la  cartographie  du  xvf  siècle,  que  pos- 
sède le  dépôt  de  la  guerre,  doit  inspirer  d'autant  plus  de  con- 
fiance qu'il  a  été  composé  par  un  homme  essentiellement  ha- 
bile et  qui  avait  longtemps  navigué  dans  ces  régions;  c'est,  du 
moins,  ce  que  nous  affirme  le  vieux  cosmographe  de  Henri  III; 
André  Thevet. 

Si  Ton  voulait  se  faire  une  juste  idée  des  événements  qui 
eurent  lieu  avant  cette  époque,  ce  serait  surtout  dans  la  vieille 
et  naïve  histoii^  qui  nous  a  été  laissée  par  Hans  Staden ,  qu'il 
faudrait  puiser.  En  effet ,  le  vieux  voyageur  allemand ,  dont  la 
relation  parut  en  iSSy,  décrit  de  la  manière  la  plus  naïve,  et 
quelquefois  la  plus  touchante ,  la  vie  étrange  qu'il  mène  dans 
les  solitudes  voisines,  les  périls  qu'il  court  durant  sa  captivité 
parmi  les  Indiens,  et  enfin  les  caractères  particuliers  qui  diSë- 
rendent  les  Tupinambas  de  la  race  des  Carijos,  premiers 
dominateurs  de  File  dos  Patos,  qu'il  trouve  aussi  dans  Tile  de 
Santo-Amaro,  où  il  a  établi  sa  demeure. 

Deux  nations  paraissent  avoir  habité,  à  peu  près  vers  la  même 
époque,  l'île  de  Sainte-Catherine  et  le  territoire  adjacent,  les 
Carijos  et  les  Tupis;  car  nous  ne  saurions  former  un  peuple  à 
part  des  Tapuyas,  dont  le  nom  sert  à  désigner  simplement  une 
race  ennemie  ;  plusieiu^s  dénominations  de  lieux  qui  subsistent 
encore  dans  Sainte-Catherine  indiquent  le  séjour  dans  ces  con- 
trées du  peuple  dont  nous  parlons. 

Les  Carijos  ou  Carihos  ^,  romme  les  appelle  Gabriel  Soarès, 

^  Vasconccllos,  Nolicias  do  BrazU. 

'  Roieiro  do  Brazii  Manuscrit  de  la   Bibliothèque  royale.  Nous  adoptons 
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se  distinguaient ,  par  des  traits  assez  saillants ,  des  Indiens  ap- 
partenant à  la  race  tupique  ;  beaucoup  moins  belliqueux  que 
leurs  voisins,  on  ne  les  accusait  point  d'anthropophagie,  et, 
plus  que  les  autres  Indiens ,  ils  commençaient  à  entrer  dans  la 
vie  agricole;  au  lieu  de  porter  des  manteaux  de  plumes  aux 
jours  de  fêtes  solennelles,  ou  bien  d'aller  complètement  nus, 
conmie  c'élait  la  coutume  des  Tupinambas  »  des  Tupinaes  et 
des  Tupiniquins  ;  ils  faisaient  usage  des  peaux  de  certains  ani- 
maux pour  se  couvrir  :  les  cabanes  qu'ils  élevaient  différaient 
aussi  de  celles  que  l'on  construisait  chez  leurs  voisins,  et,  pour 
se  garantir  de  l'air  vif  de  ces  régions,  ils  recouvraient  leurs  ha* 
bitations  d'écorces  d'arbre. 

L'un  des  plus  anciens  auteurs  du  xvi*  siècle  qui  nous  ait 
parié  de  cette  nation,  Ulrich  SchmideP,  nous  la  représente 
comme  errant  sur  un  espace  d'environ  trois  cent  milles  en 
tout  sens;  et,  à  en  juger  par  les  traits  de  mœurs  qu'il  rapporte, 
les  diverses  tribus  qui  la  composaient  n'auraient  pas  adopté  les 
mêmes  coutumes ,  tandis  que  tous  les  auteurs  portugais  nous 
représentent  les  Carijos  des  bords  de  la  Cananea  conmie  étant 
d'une  extrême  numsuétude.  L'auteur  allemand  affirme  qu'ils 
engraissaient  leurs  prisonniers  et  qu'ils  les  dévoraient  dans  des 
festins  d'apparat ,  ainsi  que  cela  avait  lieu  parmi  les  Tupis.  U 
va  plus  loin ,  et  il  prétend  que  les  femmes  n'étaient  pas  exemptes 
de  l'horrible  sacrifice;  il  veut  aussi  que  les  Carijos»  à  l'imitation 
des  autres  nations  du  Brésil ,  eussent  conservé  la  coutume  de 
se  percer  la  lèvre  inférieure  pour  y  introduire  un  morceau  de 
cristal  jaune. 

Selon  toute  probabilité,  les  sauvages  que  les  Portugais  dési- 
gnèrent, dès  l'origine  sous  le  nom  dos  Patos,  formaient  une 
tribu  séparée  de  Carijos,  différant  par  quelques  points,  tout  an 
plus,  de  cette  grande  nation.  Les  Guaynazes,  qui  habitaient 
non  loin  de  là,  et  qui  entendaient,  dit-on,  les  Carijos  sans  par* 
1er  leur  langage,  nous  paraissent  également  avoir  eu  plus  d^an 
trait  d'affinité  avec  les  dominateurs  de  Sainte-Catherine ,  puis- 
qu'on ne  les  accusait  point  d'anthropophagie. 

Il  fallait,  du  reste,  que  les  Carijos  eussent  étendu  bien  loin 

ici  sur  Tauieur  Topinioa  de  M.  Adolfo  Warnhagen  ;  Gabriel  Soarës  était  resté 
dix-sept  ans  au  Brésil. 

'  Ulrich  Schmidel ,  de  Straubing.  Histoire  viritahU  d'an  voyait  carieur,  155^. 
Collcct.  Ternaux-Compaus. 
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leurs  excarsions,  car  Ulrich  Schmidel  aousles  représente  comme 
ayant  à  iear  disposition  des  alpagas  ou  des  vigognes  :  ce  qui, 
dans  tous  les  cas ,  ne  peut  s'appliquer  aux  habitants  primitifs 
de  rile.  La  tribu  dlndios  Patos  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
fut  Tune  des  premières  à  s  exiler,  et  Ayrès  de  Cazal  nous  ap- 
prend quaprès  avoir  pénétré  dans  Tintérieur  du  continent, 
elle  finit  par  disparaître  ^ 

Bien  que  les  Carijos  et  les  Patos  aiedt  été  pendant  longtemps 
les  dominateurs  à  peu  près  exclusifs  du  territoire  de  Sainte-Ca- 
therine, il  parait  que  depuis  une  grande  émigration,  que  Ton 
suppose  avoir  eu  lieu  vers  i58ô,  les  Carijos  n*ont  pas  laissé  de 
diescendants ,  formant  du  moins  des  tribus  libres;  les  sauvages 
de  Sainte-Catherine  connus  aujourdliui  sous  le  nom  à*Indios 
hugres,  appartiennent  àla  race  des  Tupis,  qui  domina  jadis  toute 
la  côte  du  Brésil.  Ces  Indiens  habitent  principalement  la  Serra 
Gérai  ^,  et  c'est  de  là  qu'ils  descendent  pour  faire  quelcpefois 
des  incursions  dans  les  lieux  habités. 

Les  Carijos  ayant  émigré,  nous  dit*on,  dès  Tépoque  où  les  habi- 
tants  de  Saint-Vincent  semblèrentvouloirformerquelquesétablis- 
sements  dans  Tile,  le  pays  se  trouva  à  peu  près  désert,  servant  de 
repaire  pendant  près  d'un  siècle  aux  corsaires  et  aux  flibustiers. 

L'auteur  que  les  Brésiliens  considèrent  aujourd'hui  comme 
l'autorité  la  plus  compétente  dès  qu'il  s'agit  des  origines  histori- 
ques» Pizarro ,  ne  fait  pas  remonter  au  delà  du  règne  de  Jean  IV 
les  renseignements  que  l'on  peut  obtenir  sur  la  première  colo- 
nisation. A  cette  époque,  Francisco  Velho  Monteiro  obtint  du 
roi  la  concession  de  l'ile  qu'il  habitait  depuis  l'année  1 63 1 ,  c'est 
ce  qu'attestait  du  moins  une  inscription  gravée  sur  une  croix , 
qui  s'élevait  encore  devant  la  cathédrale  en  l'année  17a  i. 

L'excellent  dictionnaire  géographique  du  Brésil,  qui  a  été  pu- 
blié dernièrement  en  portugais,  place  à  l'année  i55o  l'époque 
à  laquelle  Monteiro  serait  venu  s'établir  dans  File  :  il  y  bâtit 
une  chapelle  sous  l'invocation  de  N.  S.  de  l'exil  (N.S.  do  DesUrro), 
et  les  auteurs  ont  inféré  de  là  qu'il  subissait  probablement  une 
peine  en  venant  s'établir  dans  cette  solitude.  11  comptait  quatre 
enfants,  deux  fils  et  deux  filles,  et  il  avait  su  réunir  autour  de 
lui  environ  5oo  Indiens,  quand  un  événement  inattendu  vint 

*  CongnUia  Br<uilica,  t.  1,  p.  192. 

«  Voyei  J.  F.  Feraandes  Piuheiro ,  v'*  de  San-Leopoido ,  Amaes  da  vapilania 
de  Stui-Piedro, 
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jeter  le  trouble  dans  cette  colonie  naissante,  et  se  termina  par 
une  sanglante  tragédie.  Monteiro  vivait  paisible,  lorsqu'un  na- 
vire hollandais  qui  revenait  du  Pérou  »  et  qui  avait  fait  des  avaries, 
aborda  Tîle  avec  l'intention  de  réparer  le  dommage  qu'il  avait 
éprouvé  en  mer.  Il  déchargea  sa  cargaison  dans  l'endroit  désigné 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  pointe  das  Canavieiras,  supposant 
que  c'était  un  lieu  désert.  Mon  teiro  ne  tarda  pas  à  désabuser  cruel- 
lement  ces  étrangers,  naguère  encore  dominateurs  d'une  por- 
tion du  Brésil  ;  il  les  attaqua  et  leur  fuite  fut  si  précipitée,  qu'ils 
laissèrent  sur  le  rivage  un  grande  quantité  de  lingots  dont  le 
Portugais  s'empara.  D  ne  devait  pas  être  longtemps  paisible  pos- 
sesseur de  ce  trésor;  les  Hollandais  revinrent  pleins  du  désir  de 
se  venger,  et,  cette  fois,  ils  prirent  si  bien  leurs  mesures,  que, 
grâce  à  un  pratique  de  la  côte,  qu'ils  avaient  embarqué  au  Rio 
de  San-Francisco,  ils  gagnèrent  l'île  aisément.  Monteiro,  néan- 
moins, avait  appris  leur  projet,  et  il  s'était  préparé  à  la  défense  ; 
mais  il  avait  dirigé  ses  forces  sur  le  rivage  appelé  aujourd'hui 
Praia  da  Villa.  Les  Hollandais,  au  contraire,  avaient  gagné  Praia 
de  Fora,  et  ils  s'étaient  rendus  maîtres  du  terrain  occupé  par 
l'église,  lorsque,  par  lin  sentier  qu'ils  ouvrirent  à  travers  boK, 
ils  surprirent  Monteiro  et  sa  famille.  Leur  premier  soin  fut  d'exi- 
ger la  restitution  de  l'argent  qui  leur  avait  été  enlevé  et  que 
l'on  conservait  dans  l'église.  Tandis  que  le  chef  de  la  famille  se 
disposait  à  suivre  leur  injonction ,  cette  soldatesque  brutale  outra 
gea  indignement  les  deux  jeunes  filles  :  Monteiro  se  saisit  de 
l'arme  que  l'un  d'eux  portait,  et  allait  se  venger,  mais  un  coup 
mortel  le  frappa.  Cette  famille  désolée  abandonna  l'ile,  et  se 
retira  dans  une  autre  solitude.  L'ile  resta  pour  ainsi  dire  déserte 
pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que  le  comte  de  Sarzedas, 
général  de  Sainl-Paul ,  eût  envoyé  de  Santos  quelques  autres 
familles  pour  la  peupler.  Le  mestre  de  camp  Sébastien  Rodrigues 
Bragança  fut  chargé  de  gouverner  cette  colonie  naissante^. 

Selon  un  historien  moderne,  en  l'année  167g,  et  sous  la  ré- 
gence de  don  Pedro  II ,  le  gouvernement  portugais  ayant  ordonné 
une  expédition  qui  devait  explorer  l'intérieur  de  la  province  de 
Saint-Paul,  une  portion  de  la  flottille  partie  de  Santos  fut  battue 
par  la  tempête ,  et ,  venant  se  réfugier  derrière  l'île  de  Sainte- 

^  Voyez  Pirarro,  Mémorias  hutoricas  do  Rio  de  Janeiro  c  dus  prorincias  an- 
ncxas,  t.  X,  p.  270. 
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Catherine,  y  coinnieiiraun  second  élablisseinenl  sous  les  ordres 
de  Maouel  da  Costa  Duarle.  Maïs  après  la  fondatioQ  de  la  cé- 
lèbre colonie  de  Sacraniento,  en  1800,  et  à  la  suite  des  guerres 
qui  en  furent  le  résultat,  les  Portugais  abandonnèrent  de  nou- 
veau le  pays  fertile  où  ils  s'étaient  fixés  momentanément. 

Sous  Afonso  VI,  vers  Tannée  i663,  la  capitainerie  de  Santo- 
Anxaro,  fut  accordée  à  un  autre  donataire;  maisBarbalhoBezerra, 
ayant  négligé  la  colonisation  delà  belle  concession  qui  lui  avait 
été  faîte ,  don  Pedro  II  accorda  au  marquis  de  Cascaes  Tancien 
territoire  qui  avait  jadis  récompensé  les  services  de  Pedro  Lo- 
pez  de  Souza  ;  puis ,  à  la  suite  d*une  transaction  financière  qui 
eut  lieu  eu  1 7 1 1 ,  la  capitainerie  demeura  annexée  à  la  couronne. 
Divers  essais  de  colonisation  se  succédèrent  alors,  et  quelques-uns 
furent  heureux;  bientôt  ce  territoire  cessa  d'être  désigné  sous  le 
Dom  de  SantO'Amaro,  qu'il  avait  porté  jusqu'alors,  et  en  lySS, 
la  capitainerie  de  Sainte-Catherine  fut  fondée. 

L'histoire  moderne  de  ce  pays  ne  saurait  offrir  ni  un  intérêt 
bien  vif  ni  des  faits  bien  variés ,  car  dès  la  fin  du  xvi*  siècle  elle 
perd  le  caractère  original  qui  résulte  de  la  lutte  des  Européens 
contre  les  sauvages.  Nous  signalerons  sommairement  les  princi- 
paux événements  qui  ont  marqué  Tarrivée  des  capitaines  géné- 
raux ou  des  gouverneurs,  depuis  le  commencement  du  xvni*  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  fut  seulement  vers  Tannée  1 720 ,  en  effet, 
que  Lages  reçut  le  titre  de  villa ,  mais  à  l'époque  de  son  érection, 
cette  bourgade  faisait  encore  partie  de  Saint-Paul.  A  l'époque 
que  nous  venons  de  rappelers  le  roi  Jean  V,  qui  commençait  à 
comprendre  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  du  Brésil ,  prit 
des  dispositions  pour  que  l'on  s'occupât  du  littoral  de  la  pro- 
vince; alors  seulement  on  fit  venir  des  colons  des  Açores  et  de 
l'île  de  Madère  pour  peupler  Tîle  et  le  continent;  il  paraît  même 
que  l'on  joignit  à  cette  population  quelques  condamnés,  et^que 
Ton  appela  même  des  commandants  militaires  pour  gouverner 
la  nouvelle  colonie.  Le  premier  officier  général  qui  reçut  cette 
mission  fut  Jozé  da  Sylva  Paes  :  il  fut  nommé  en  1 788  ;  mais,  ayant 
reçu  l'ordre  d'aller  fortifier  la  colonie  do  Sacraniento,  il  confia 
rintérim  du  gouvernement  au  capitaine  Patririo  Manoel  de  Fi- 
gueiredo.  Trois  autres  personnages  lui  succédèrent,  jusqu'à  ce 
qu'en  17^9  Jean  V  désignala  ville  do  Desterio  pour  être  le  siège 
d'un  ouvidor,  ayant  juridiction  sur  Tile  de  Sainte-Catherine  : 
des  difficultés  s'étant  élevées  plus  tarri  entre  \o  gouverneur  de 
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cette  province  et  celui  de  Rio  de  Janeiro ,  on  n'y  nomma  plus 
que  de  simples  commandants  militaires.  Nous  ne  ferons  que 
mentionner  ici  Cardoza  Menezes  e  Souza,  puis  Francisco  de 
Souza  Menezes ,  dont  Tadministration  ne  parait  pas  avoir  été  heu> 
reuse.  Celui  qui  tenait  Tadministration  en  1762 ,  Pedro  Anto- 
nio da  Gama  Freîtas,  eut  bientôt  à  repousser  une  invasion  ar- 
mée, et  malheureusement  il  ne  parait  pas  avoir  été  à  la  hauteur 
des  fonctions  qui  lui  était  confiées. 

En  mars  1777,  les  Espagnols  se  rendirent  maîtres  de  Tile 
presque  sans  coup  férir.  D'autres  ouvrages  ont  rappelé  les  cir- 
constances diverses  qui  accompagnèrent  cette  guerre;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Tile  fut  rendue  à  ses  anciens  posses- 
seurs; le  3o  juillet  1 778 ,  les  troupes  ennemies  Tévacuèrent  con- 
formément à  Farticle  1 3  du  traité  du  3  4  mars  de  la  même  année. 

Francisco  Antonio  daVeiga  Cabrai  da  Camara,  excellent  ad- 
ministrateur, homme  probe  et  instruit,  eut  à  réparer  les  maux 
de  rinvasion ,  et  il  s'en  acquitta  dignement^  ;  ce  fut  sous  ce  gou- 
verneur que  Lapérouse  opéra  sa  relâche  à  Sainte-Catherine.  Non 
seulement  il  vante  l'aménité  singulière  de  ce  fonctionnaire ,  mais 
il  insiste  sur  les  vastes  connaissances  qu'il  possédait.  A  l'époque 
où  le  célèbre  navigateur  français  visita  Tile,  l'indostrie  y  était 
nulle,  le  pays  manquait  absolument  d'objets  manufacturés  :  il  se 
loue  toutefois  singulièrement  de  l'abondance  qui  régnait  dans  le 
pays,  et  du  caractère  bienveillant  des  habitants,  dont  il  cite 
même  une  preuve  touchante.  A  cette  époque  les  armacdes  de 
baleines  étaient  en  pleine  activité,  et  les  trois  grands  établisse- 
ments qui  exploitaient  ce  genre  d'industrie  péchaient  chaque 
année  environ  4oo  cétacés,  dont  le  produit,  tant  en  huile  qu'en 
sperma  ceti,  était  envoyé  à  Lisbonne  par  Rio  de  Janeiro.  Le 
19  novembre,  Lapérouse  quitta  la  baie  de  Sainte-Catherine.  Le 
digne  gouverneur  qui  l'avait  si  bien  accueilli  ne  devait  pas  tar- 
der non  plus  à  s'en  éloigner. 

Francisco  Moraes  de  Barros  Teixeira  Homem,  qui  lui  succéda* 

'  VojexPixarra  Le  magmfiqae  éloge  qu'en  fait  l'auteur  des  Mëmoim  his- 
toriques est  (Taccord  avec  l'opmioD  des  étrangers.  Cet  habile  homme  fnt  ap- 
pelé plus  tard  au  gouvernemeot  des  Indes;  ii  revint  mourir  en  1810  à  Rio  de 
Janeiro;  il  avait  reçu  le  titre  de  vicomte  de  Mirandella,  t.  X,  p.  311.  Le  livre 
«le  nous  citons  ici  doit  être  consulté  pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux  fonda- 
tions pieuses,  à  louverture  des  roules,  à  rétablissement  des  pêcheries  de  ia 
baleine,  aux  tentatives  de  cultures  nouvelles,  etc.,  etc. 
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se  rendit  également  recommandable  par  de  hautes  qualités,  et  il 
parait  que  de  là  date  la  réparation  de  plusieurs  édifices  ruinés 
par  les  guerres  précédentes.  Ce  gouverneur  fonda  également  la 
Casa  de  Misericoriia,  et,  en  augmentant  Timportation  et  l'ex- 
portation de  divers  articles ,  il  imprima  une  grande  activité  au 
commerce  :  grâce  à  ces  mesures,  il  y  eut  aussi  accroissement 
dans  la  population. 

L'impulsion  était  donnée.  J.  M.  Paria  Pinto  marcha  sur  ses 
errements;  non-seulement  il  fit  construire  des  embarcations 
poar  le  service  de  la  province,  mais  ce  fut  à  lui,  dit-on ,  que  Ton 
dut  les  premières  plantations  de  caféiers,  qui  aujourd'hui  for- 
ment la  richesse  principale  du  pays.  Alors  aussi  on  ouvrit  la 
route  qui  existe  entre  Villa  de  Desterro  et  Lages.  Cette  der- 
nière boni^ade  cessa  de  faire  partie  de  la  province  de  Saint- 
Paul.  Le  successeur  de  ces  deux  administrateurs  estimables 
tint  une  conduite  fort  opposée  à  celle  de  ses  prédécesseurs  ;  le 
lieutenant-colonel  Manoel  Soarez  Coîmbra  n'eut  du  reste  que  le 
titre  de  commandant,  et  fut  bientôt  rappelé.  Nous  passerons  ra- 
pidement sur  les  divers  commandants  et  même  sur  les  gouver- 
neurs qui  se  succédèrent  jusqu'en  1807;  on  peut  en  lire  la  liste 
dans  l'excellent  livre  de  MM.  Millict  de  Saint-Adolphe  et  Caé- 
tano  Moura ,  ainsi  que  dans  Pizarro,  à  l'époque  citée  plus  haut. 
Les  ouvidories  de  Sainte-Catherine  et  de  Rio-Graude  furent  réu- 
nies par  décret  du  22  février  ;  mais  un  alvara,  en  date  du  16  dé- 
cembre 18 13,  ordonna  que  Sainte-Catherine  conserverait  le 
titre  de  Comarca  ^.  Elle  fut  élevée  de  nouveau  au  rang  de  pro- 
vince sous  Jean  VI,  par  alvara  du  12  février  1821.  Le  gouver- 
neur était  alors  Joam  Vieira  Tovar  de  Albuquerque;  malgré 
les  idées  d'indépendance  qui  fermentaient,  et  qui  paraissent  avoir 
singulièrement  ajouté  aux  difficultés  de  l'administration,  ce  fut 
à  lui  que  l'on  dut  les  constructions  élevées  sur  l'emplacement 
des  eaux  thermales  qui  avaient  été  découvertes  bien  antérieure- 
ment sur  les  bords  du  Tubarâo.  M.  Joaquim  Pereira  Valente, 
depuis  baron  de  Rio-Pardo,  doit  être  considéré  comme  le  der- 
nier gouverneur  militaire  de  la  province.  Un  gouvertiement  pro- 
visoire lui  succéda  en  182/i,  et  le  premier  président  fut  Joam 
Antonio  Rodrigo  de  Carvalho.  Depuis,  les  fonctionnaires  portant 
ce  titre,  se  sont  succédé  pour  ainsi  dire  annuellement. 

^  Diccionario  do  BraziL 
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Nous  û ajouterons  rien  à  ces  détails  rapides,  que  Ton  peut 
compléter  en  lisant  Pizarro,  Cazal,  Langsdorf,  Lessen,  Van 
Lede  et  plusieurs  articles  insérés  dans  les  Annales  maritimes  et 
coloniales. 

2*  Limites  de  la  province.  —  Division  territoriale.  —  Population. 

Limites  de  la  province,  —  La  province  de  Sainte-Catherine  se 
ti*ouve  enclavée  entre  celles  de  Saint-Paul  et  de  Rio-Grande  du  S. 
Elle  comprend  Tile  du  même  nom  et  une  portion  du  continent 
borné  au  N.  par  le  Sahy-Grande ,  qui  la  sépare  de  la  province 
de  Saint-Paul;  au  S.  par  le  Mampituba,  qui  la  sépare  de  celle 
de  Rio-Grande,  et  à  rJE.  par  TOcéan.  Les  limites  à  TO.  ne  sont 
pas  bien  déterminées,  le  district  de  Lages,  qui  se  trouve  de  ce 
côté,  étant  peu  connu  et  presque  inhabité. 

G*est  seulement  à  l'arrivée  de  la  cour  de  Portugal  au  Brésil , 
vers  le  commencement  du  siècle ,  qu'on  a  formé  une  province 
séparée  de  Sainte-Catherine,  qui,  jusqu'alors,  dépendait  de  Rio- 
de-Janeiro;  le  district  de  Lages,  démembré  de  la  province  de 
Saint-Paul,  n'en  fait  partie  que  depuis  1821. 

Division  territoriale,  — La  province  de  Sainte -Catherine  est 
divisée  en  2  grandes  sections  (anciennement  comorco^],  dites 
du  Sud  et  du  Nord;  celles-ci  forment  7  municipes  ou  districts; 
et  enfin  les  7  municipes  se  partagent  en  19  paroisses  [freguezias  ), 
dont  les  noms  sont  les  suivants  : 

•BCTIOV   DU  SOD. 

L'ile  de  Saintc-Cathenni,  —  6  pcwoissei, 

!•  Ville  ou  cité  de  Desterro  (  capitale  )  ; 

2*  Ribeirao; 

3*  Lagoa; 

4**  San-Antonio; 

5**  Ganaviciras; 

6*  Rio-Vermeiho  ; 

Son-José.  —  2  ftaroisses. 

1*  Ville  ou  bourg  de  San-Jose  ; 
2*  Eoaeada  do  Roaario: 

Larjmia.  —  4  paroisses. 

1*  Villa  de  Laguna; 

2'  Villa-Nova; 

y  Imaruhy; 

4"  Tubarâo  ou  Piedadc. 
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San-MiejneJ,  -•—  2  paroisses. 

1*  Ville  de  San-Miguel  ; 
2*  Saint-Jean-Baptiste. 

Porto-Dello.  —  2  paroisses* 

1*  Ville  de  Porto-Belio  ; 
2*  lUJaLy. 

San-Fttaicisco.  —  2  paroisses. 

1*  Ville  de  San-Francisco  (  dans  Tile  de  ce  nom  )  ^ 
2^  Itapocoroya. 

Loges,  —  i  paroisse. 

Ville  de  Lages. 

Population.  -*-En  i8/t2 ,  la  population  de  la  province  était  de 
noA^A  habitants,  savoir  : 

55,225  libres; 
15,220  esclaves. 

Les  55,2  25  libres  étaient  partagés  de  la  manière  suivante  : 

50,527  Brésiliens; 
1,303  étrangers; 
3,395  de  couleur  et  noirs. 

Répartition  de  la  population.  —  La  plus  grande  partie  de  ces 
habitants  se  trouvent  dans  les  villes  ou  paroisses ,  ou  bien  ils 
sont  groupés  aux  environs  ;  cependant  un  certain  nombre  de  fa- 
miUes  ont  leurs  habitations  dispersées  au  milieu  des  bois ,  ce  qui 
est  un  obstacle  à  un  recensement  très -exact.  Néanmoins  nous 
pensons  que  ces  chîfifres,  qui  sont  officiels ,  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  vérité ,  et  n'ont  surtout  rien  d'exagéré. 

Cette  population  était  répartie  dans  les  7  municipes  de  la 
province,  comme  il  suit  : 

1*  Ile  de  Saiute<::atherine.   21,737 

2'  San- José 11, 623  }  Section  du  Sud..  47,077, 

3*  Laguna... 13,717 

4»  San-Migucl 6,359 

5*  Porto-Bello 5,676  y  g^^^j^^  ^^  ^^^   23  3,7 

&•  San-Francisco 8,321 

7«  Lages 2,921 

POPOLATION    TOTALE 70,454. 

Augmentation  de  la  population.  —  En  1810,  la  population  de 
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cette  province  n'était  que  de  3i,344  habitants,  et  en  1824  de 
45,4io  :  ainsi,  de  1810  à  1824»  la  population  s'est  augmentée 
de  13,966  habitants,  et,  de  1824  à  i842t  Taccroissement  a  été 
de  25,o44- 

Il  est  important  de  faire  observer  que  l'augmentation  de  po- 
pulation,  de  1810  à  1824*  se  composait  de  5,626  individus  libres 
et  de  8,34o  esclaves.  Au  contraire,  de  1824  à  i842 ,  l'augmen- 
tation de  la  population  libre  a  été  de  25^348 ,  et,  sur  les  esclaves, 
il  y  a  eu  diminution  de  3o4.  Nous  ne  faisons  que  noter  id  ce 
résultat,  nous  réservant  d^examiner  plus  loin  quelle  en  a  été 
l'influence  sur  la  situation  actuelle  de  la  province. 

â*  Géologie. 

D^escriptiofi  géologique,  —  La  province  de  Sainte-Catherine, 
en  laissant  de  côté  l'ile  de  ce  nom ,  se  compose  de  deux  parties 
bien  distinctes  :  l'une,  dont  les  limites  sont  bien  déterminées, 
est  située  entre  la  mer  et  une  chaîne  de  montagnes  appelée 
Serra  Gérai,  et  l'autre ,  placée  à  l'O.  de  la  Serra  Gérai ,  se  joint 
aux  provinces  de  Saint-Paul  et  de  Rio -Grande  du  S.  La  Serra 
Gérai,  qui  établit  la  division,  et  dont  la  direction  est  à  peu  près 
parallèle  à  la  côte,  vient  se  relier  au  N.  à  la  Serra  de  la  Curitiba , 
dans  la  province  de  Saint-Paul,  tandis  qu'elle  se  continue  sous 
le  même  nom,  mais  en  se  dirigeant  plus  à  l'O.,  dans  la  province 
de  Rio -Grande.  D'ailleurs  un  contre-fort  partant  de  cette  chune 
de  montagnes  vers  les  28** 'de  latitude  S.,  et  suivant  une  direc- 
tion E.  O.,  vient  diviser  en  deux  parties  toute  la  portion  conti- 
nentale sitnée  à  l'E.  de  la  Serra  Gérai. 

A  l'exception  du  contre-fort  dont  nouspaiions ,  et  de  quelques 
montagnes  isolées  qui  suivissent  en  divers  points,  tout  le  pays 
situé  au  bord  de  la  mer  est  peu  élevé.  Arrosé  par  un  grand 
nombre  de  rivières  qui  prennent  leur  source  dans  la  Serra 
Gérai  et  son  contre-fort,  il  est  entièrement  couvert  de  bois 
vielles  qui  n'ont  encore  été  enlevés  que  sur  un  petit  nombre 
de  points,  aux  environs  des  lieux  habités. 

En  se  dirigeant  vers  l'O.  et  s'approchant  de  la  Serra,  le  pays 
s'élève^apidement,  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  rendu  très-diffi- 
ciles les  communications  entre  les  deux  parties  de  la  province 
séparées  par  celte  chaîne  de  montagnes.  De  l'autre  côté  de  la 
Serra ,  la  pente  est  presque  nulle,  et  ce  sont  d^immenses  plaines 
qui  vont  se  joindre  à  celles  qu'arrosent  les  grands  coura  d'eau . 
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rUrugaay  et  le  Parana,  ainsi  que  leur$  nombreux  affluents.  Ces 
drcoDStances  géographiques  rendent  presque  nuls  les  rapports 
entre  le  district  de  Lages  et  le  reste  de  la  province.  Nous  avons 
donc  peu  de  chose  à  dire  de  ce  municipe,  qui  n'a  été  compris 
qae  par  une  division  toute  arbitraire  dans  la  province  de  Sainte- 
Catherine,  avec  laquelle  il  n*a  que  très-peu  de  commerce ,  faute 
de  voies  de  conununication  praticables  :  quelques  bestiaux  échan- 
gés contre  du  sel  et  quelques  marchandises  constituent  tout  ce 
commerce. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  une  description 
complète  de  la  géognosie  de  la  province;  le  temps  nous  man- 
quait pour  entreprendre  une  semblable  étude,  et  trop  de  diifi^ 
cultes  naturelles  s'opposent  à  l'accomplissement  de  ce  travail  ; 
nous  voulons  seulement  présenter  un  aperçu  rapide  à  cet  égard, 
et  en  déduire  quelques  idées  générales. 

Ile  de  Sainte-Catherine.  —  L'île  de  Sainte-Catherine  est  tout 
entière  formée  par  une  masse  granitique  que  traversent  seule- 
ment en  quelques  points  des  amas  peu  importants  d'amphiboHte, 
de  diorite  et  de  serpentine.  C'est  un  granit  à  gros  grains  où  le 
feldspath  apparaît  en  masses  lamelleuses  et  roses,  le  quartz  en 
grains  incolores,  et  le  mica  en  lames  noires.  Aucune  exploitation 
un  peu  notable  n'a  été  ouverte  dans  cette  roche  d'un  aspect  peu 
agréable,  et  dont  on  tire  uniquement  quelques  moellons  propres 
aux  constructions. 

Géognosie  de  la  côte,  — Si,  pour  étudier  la  géologie  de  la 
partie  continentale ,  on  suit  la  route  qui  borde  le  rivage  de  la 
mer,  en  partant  du  S.  de  la  province,  on  rencontre  des  dunes  de 
sable  avec  quelques  élévations  granitiques  et  porphyriques,  telles 
que  le  morne  d^  Santa-Martha  et  celui  contre  lequel  est  adossée 
la  ville  de  Lagnna.  Plus  au  N.,  et  toujours  au  bord  de  la  mer» 
les  sables  reparaissent,  et,  à  2  lieues  N.  de  Laguna,  sont  traver- 
sés par  une  formation  basaltique  dont  les  prismes  bien  déter- 
minés s'élèvent  seulement  à  quelques  mètres  au-dessus  du  sol  ; 
pnis  un  peu  plus  loin  apparaissent  de  nouveau  les  mêmes  ro- 
ches cristallines,  qui  ne  sont  toujours  que  des  accidents  au  mi- 
lieu de  sables  et  d'un  terrrain  qui  parait  provenir  daltuvions. 
Après  avoir  traversé  la  rivière  Massambu ,  le  sol  s'élève  assez  ra- 
pidement; on  monte  alors  sur  le  contre-fort  de  la  Serra  GeraK 
dont  les  versants  forment  vers  le  S.  et  le  N.  différents  rameaux 
granitiques. 
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Toute  celle  région  du  continenl,  placée  en  face  de  l'île,  c'est- 
à-dire  depuis  la  rivière  que  nous  venons  de  nommer  jusqu'à 
celle  desTejucasau  N.,  est  assez  accidentée.  On  ne  peut  d'ail- 
leurs s'étonner  dy  retrouver  partout  le  granité  de  l'île  de 
Sainte-Catherine ,  qui  fait  évidemment  partie  du  contre-fort  dont 
il  s'agit. 

Après  avoir  passé  la  rivière  des  Tejucas,  et  se  dirigeant 
toujours  au  N.,  le  pays  est  moins  élevé  et  la  formation  se  me- 
difie ;  le  granité  devient  plus  rare,  et,  dans  un  assez  grand  nom- 
bre d'endroits,  on  trouve  des  schistes  micacés  en  couches  strati- 
fiées très-visibles  aux  environs  de  Porto-Bello,  et  au  lieu  même 
où  est  bâtie  la  ville. 

La  même  formation  se  continue  avec  de  légères  variations  en 
marchant  toujours  vers  le  N.  jusqua  la  rivière  de  l'Itajahy,  de 
l'autre  côté  de  laquelle,  jusqu'à  San-Francisco ,  l'on  ne  trouve 
plus  que  des  sables,  traversés  en  quelques  points  par  des  ro- 
ches ignées  un  peu  différentes,  telles  que  des  trachytes,  des 
basanites  porphyriques,  etc.;  enfin  de  l'autre  côté  de  San-Fran- 
cisco, le  pays  devient  montueux,  le  granité  reparait  avecTas- 
pect  que  nous  lui  connaissons,  et  va  dans  la  province  de  Saint- 
Paul  se  lier  aux  gneiss  porphyriques  que  l'on  y  rencontre.  On 
le  voit  donc ,  toute  la  côte  de  la  province  de  Sainte-Calherine 
est  formée  de  roches  cristallines  appartenant  aux  formations  les 
plus  anciennes.  Mais  en  un  grand  nombre  de  points  les  allavions 
sableuses  recouvrent  ces  terrains,  dont  les  parties  les  plus  éle- 
vées apparaissent  seules  à  la  surface  du  sol. 

Nous  allons  maintenant  traverser  la  province  de  l'E.  à  TO.,  à 
différentes  latitudes ,  afin  de  voir  si  la  formation  change  entre 
la  côte  que  nous  venons  d'examiner  et  la  Serra  Gérai,  qui  est 
également  granitique. 

Géognosie  de  V intérieur.  —  Nous  commencerons  par  le  S.  et 
suivrons  d'abord  la  route  de  Tubarâo,  qui  conduit  de  Laguna  à 
Lages,  et  traverse  la  Serra  Gérai  près  des  sources  du  Passa-Dois. 
En  quittant  Laguna  et  se  dirigeant  à  l'O.  par  la  rivière  de  Tu- 
barâo, on  marche  jusqu'à  Piedade  sur  un  terrain  d'alluvion  que 
traversent  quelques  montagnes  granitiques  qui  se  continuent 
pendant  une  ou  deux  lieues;  en  quelques  points,  le  granité  de- 
vient porphyrique;  en  d'autres,  le  feldspath  est  décomposé  de 
manière  à  donner,  au  Heu  de  la  roche,  une  épaisse  couche  d'ar- 
gile rougcâtre.  A  deux  lieues  environ  au  delà  de  Piedade,  sur 
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k  rive  droite  du  Tubarâo,  et  à  un  quart  de  iieue  de  cette  ri- 
vièret  se  trouve  une  source  d*eaux  chaudes  (aguas  caldas)  légè- 
rement ferrugineuses.  Cette  source  jaillit  entre  quelques  blocs 
de  porphyre  rouge  quartzifère,  en  partie  décomposés;  dans 
Teau  eile-même  se  trouvent  quelques  pierres  de  quartz  cristal- 
lisé, de  jaspe,  etc.,  légèrement  imprégnées  d oxyde  de  fer.  En 
quittant  le  Poso  d'Àguas-Caldas,  et  suivant  toujours  la  rivière 
du  Tubarâo,  on  traverse  une  série  de  montagnes  entre  chacune 
desquelles  coulent  de  petites  rivières  qui  vont  se  jeter  dans  le 
Tubarâo.  La  difficulté  du  chemin,  et  surtout  Tépaisse  couche 
de  terre  qui  recouvre  le  soi ,  rendent  Tétude  géognostique  du 
sol  presque  impossible;  cependant  quelques  blocs  de  granité, 
qui  apparaissent  de  temps  en  temps,  semblent  indiquer  que  sa 
composition  n'a  pas  changé.  Ce  n'est  que  près  de  la  rivière  dos 
Cedros  qu'apparaît  une  autre  formation  bien  distincte.  Quant 
an  point  où  commence  cette  nouvelle  formation ,  on  ne  peut  le 
préciser,  par  les  causes  que  nous  avons  dites;  mais,  après  avoir 
traversé  la  rivière  dos  Cedros ,  on  arrive  à  une  montagne  assez 
élevée  appelée  Morne  de  Boa-Vista,  composée  de  grès  tendres 
paraissant  appartenir  au  terrain  de  transition ,  et  couverte  d'une 
assez  grande  quantité  de  rognons  de  fer  oxydé. 

Après  deux  heures  et  demie  de  marche,  en  s'éloignant  de 
Boa-Vista ,  on  arrive  au  Rio  Bonito,  sur  les  bords  duquel  se  pré- 
sentent  des  couches  très-régulièrement  stratifiées.  Ce  sont  de 
nouveaux  grès  à  teinte  violacée  et  moyennement  durs;  leur  di- 
rection est  d'environ N.  25**  O.  à  S.  25*  E.  du  compas  ^,  et  leur 
inclinaison  de  12**  à  1 4"*  vers  TO.  Ces  grès,  dont  l'aspect  est 
fort  difiTérent  de  celui  des  grès  de  Boa-Vista,  appartiennent-ils  à 
la  même  formation?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
actuellement;  de  plus,  il  nous  a  été  impossible  d'observer  la 
direction  et  l'inclinaison  des  couches  à  Boa-Vista,  afin  de  véri- 
fier s'il  y  a  concordance  dans  la  stratification. 

Charbon  de  terre,  —  A  une  lieue  environ  du  Rio  Bonito,  le 
chemin  vient  couper  la  rivière  de  Passa-Dois,  qui  en  cet  endroit 
est  un  peu  encaissée ,  et  où  le  terrain  est  encore  très-régulière- 
ment stratifié.  Ce  sont  des  grès  de  même  apparence  qu'au  Rio 
Bonito,  avec  à  peu  près  même  direction  et  même  inclinaison; 
au-dessous  de  de  ces  grès  se  montre  une  couche  de  charbon. 

'  La  variation  moyenne  du  compas  est  à  Sainte-Catherine  de  5*  >  N.  £« 
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Cette  couche,  ou,  comme  on  Ta  appelée ,  cette  mine  de  char- 
bon, a  déjà  été  l'objet  de  quelques  écrits  où  ont  été  éoûses  les 
opinions  les  plus  erronées  touchant  Timportance  actuelle  et 
future  de  ce  gîte.  Il  nous  sera  donc  permis  de  nous  arrêter  un 
peu  sur  ce  sujet. 

Disons  d  abord  qu'on  ne  retrouve  nullement  dans  le  gisement 
dont  nous  parlons  ces  schistes  et  ces  grès  si  caractéristiques  du 
terrain  houiiler.  Ces  roches  sont  ici  beaucoup  plus  dures,  sans 
empreintes  végétales  faciles  à  distinguer,  et  paraissent  apparte- 
nir à  une  formation  plus  ancienne.  D'un  autre  côté,  nous  avons 
constaté  par  quelques  expériences  de  laboratoire  que  le  charbon 
était  maigre,  et  par  conséquent  propre  à  des  usages  trèa-bornés. 
Ajoutons  enfin  qu'il  est  dans  son  affleurement  mêlé  d'une  quan- 
tité considérable  de  pyrite  de  fer  en  rognons  et  en  veinules. 
Comment  a*t-on  pu  avec  de  pareilles  données  prôner  un  gisement 
d'une  importance  aussi  minime.  Il  est  vrai  que  la  localité  qnenous 
avons  signalée  n'est  pas  la  seule  dans  la  province  où  l'on  ren- 
contre des  affleurements  de  combustible.  On  en  trouve  an  S. , 
près  de  la  rivière  Araringua;  au  N.,  près  de  la  rivière  Braço 
do  Norte,  à  une  journée  de  voyage  de  son  confluent,  et  pins 
au  N.,  près  du  Trombudo,  sur  la  route  de  San- José  à  Lages. 

Il  nous  parait  égdement  évident  que  ces  divers  affleurements 
appartiennent  à  des  couches  d'une  même  formation.  Mais  le 
combustible  fût-il  de  bonne  qualité,  il  ne  faudrait  point  ae  hâ- 
ter de  préjuger  sur  l'avenir  de  ces  mines.  Nous  croyons  que  la 
formation  carbonifère  dont  il  s'agit  a  été  dérangée  de  sa  pon- 
tton  primitive  par  le  granit  qui  a  donné  aux  couches  les  incli- 
naisons qu'elles  affectent  actuellement,  et  il  est  très-pnd>able 
que  le  contre-fort  de  la  Serra  Gérai,  également  grankique,  a 
coupé  cette  formation  en  deux  parties,  qui  maintenant  n'ont 
n'ont  plus  rien  de  commun.  S'il  nous  est  permis  d'avancer  une 
opinion  après  un  examen  nécessairement  insuffisant  de  la  loca- 
lité, nous  dirons  que  la  richesse  des  bassins  houillers  que  nous 
venons  de  signaler  nous  parait  très-problématique.  En  suppo- 
sant même  que  de  nouvelles  couches  plus  puissantes  soient  dé- 
couvertes, nous  regardons  comme  très-peu  certain  que  ce  ter> 
rain ,  disloqué  par  les  roches  granitiques  qui  l'encaissent,  poisM 
offrir  la  régularité  nécessaire  à  une  exploitation  profitable. 

Tejucas  et  Uajahy,  —  Si  maintenant  nous  remontons  les  ri- 
vières des  Tejucas  et  de  l'Itajàhy,  nous  trouvons  des  ro<^esayant 
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une  apparence  semblable  à  celle  des  couches  observées  le  long 
du  Tabarâo;  d'abord  les  schistes  micacés  et  talqueux;  puis,  un 
plus  loin,  vers  le  confluent  du  Ribeirâo  do  Alferez  dans  la  ri- 
vière des  Tejttcas,  et  un  peu  au-dessous  de  la  réunion  du  Luis* 
Alvès  avec  rit£^ahy  apparaissent  des  psammites  schisteux  et 
des  grès  analogues  à  ceux  du  Passa-Dois;  leur  direction  est  un 
peu  différente,  leur  inclinaison  toujours  très  faible,  mais  en  sen^ 
contraire,  c*est-à-dire  dirigée  vers  l'E.  Le  sens  de  cette  inclinai- 
son reste  le  même  dans  la  rivière  des  Tejucas,  qui,  au  point 
dont  nous  parlons,  prend  une  direction  à  peu  près  S.;  mais 
dans  ritajahy ,  qui  va  à  TO. ,  entre  le  Rio  Beixior  et  le  Rio  da 
Fortaleza,  les  couches,  qui  n'ont  pas  diangé  dénature,  prennent 
leur  inclinaison  vers  TC,  peu  différente  de  celle  des  couches  du 
Passa-Dois  et  du  Rio  Bonito;  enfin,  un  peu  au-dessus  du  Salto 
de  lltajahy,  la  formation  granitique  reparait  et  se  continue 
jusqu'à  la  Serra  Gersd.  La  formation  arénacée  dont  nous  venons 
de  parler  nous  parait  être  la  même  que  celle  du  Tubarâo,  et  en 
avoir  été  séparée,  conome  nous  l'avons  dit,  par  le  surgissement 
granitique  du  contre-fort  de  la  Serra  Gérai.  Les  inclinaisons  va- 
riées qu'offrent  les  couches  sont,  suivant  nous,  la  conséquence 
de  la  <Ëslocation  apportée  par  l'apparition  des  roches  ignées. 

Au  N.  de  ritajahy  et  jusqu'au  delà  du  San-Francisco,  on 
ne  trouve  plus,  en  pénétrant  dans  l'intérieur,  que  des  roches 
appartenant  au  terrain  primitif  et  de  transition  :  dies  granits , 
des  schistes  micacés,  des  quartzites  purs  et  talqueux;  et,  près  de 
la  province  de  Saint-Paul ,  on  rencontre  du  fer  oligiste  pur  ou 
mélangé  de  talcschiste,  ainsi  que  quelques  schistes  bitumineux 
appartenant  au  terrain  de  transition.  U  n'y  a  d'ailleurs  aucune 
apparence  de  charbon  ni  de  grès  analc^ues  à  ceux  que  nous 
ayons  rencontrés  dans  Tltajaby  et  le  Tubarao. 

On  voit  enfin  la  Serra  Gérai ,  toute  granitique ,  se  continuer 
sans  interruption  au  N,  de  lltajahy  jusque  dans  la  province  de 
Saint-Paul ,  où  elle  va  se  relier  avec  la  Serra  de  la  Guritiba. 

Minéraax  de  la  province.  —  Nous  avons  indiqué  quelques- 
unes  des  roches  et  des  minéraux  qui  se  trouvent  dans  la  pro- 
vince, tels  que  charbon ,  fer,  etc.  On  prétend  qu'il  s'y  rencontre 
aussi  des  diamants,  du  plomb,  du  cuivre  et  de  l'or  en  différents 
^Adroits,  et  récemment  on  aurait  découvert  du  minerai  d'ar- 
gent près  de  l'un  des  affluents  du  Gubatao ,  dans  le  district  de 
San-Francisco;  mais  nous  ne  savons  si  oes  corps  précieux  exis- 
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Cette  couche ,  ou ,  comme  on  Fa  ajr  exploités ,  1  avenir 

bon,  a  déjà  été  l'objet  de  quelque» |'  ^^^  tard'dana  w 

opinions  les  plus  erronées  tourj  ^  j^g  drconstaïK 

future  de  ce  gite.  Il  nous  sera  J$    Ç  \^  il  fom  cor 

peu  sur  ce  sujet.  /î  |  '  (ranit  et/ 

Disons  d'abord  qu*on  ne/^  ^^ 
dont  nous  parlons  oes  scV  ^  ^-^  g  p*  r 

terram  houiiler.  Ces  ^<t  i  ^  ^  ^  ^  »u' 

empreintes  végétales/| ^i%\<  / 

mr  à  une  formatior.  \\t\f  %t  u  J^    . 

constaté  par  quel/ m  |;^.f>  ^    ^ 

était  maigre,  e»;;  l\\  ^^  .es  plus  /lo. 

Ajoutons  enfi:  f.  1. 1  ^ 

tité   C0n8Îd//|.  %  '  ,,.  _  Rivjèrca. 

,,        •   /  ^  viounant  une  description  succincte  des 

duneir/  ,    ^  ..      ^  *  j       -n 

la  province,  nous  dirons  un  mot  des  villes 

^^  .o&  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  fondées  dans  leur 

V,;  en  effet,  cest  le  plus  souvent  Texistence  du  port  qui 

^  jovoqué  rétablissement  de  la  ville. 
^laguna.  —  Si  Ton  part  de  la  rivière  de  Mampituba,  qui  est 

Is  limite  S.  de  la  province,  le  premier  port  que  Ton  rencontre 
en  se  dirigeant  au  N.  est  celui  de  Laguna.  Ce  n'est  autre  chose 
qu'un  lac,  qui  ne  communique  avec  la  mer  que  par  une  passe 
fort  mauvaise,  obstruée  par  un  banc  de  sable.  L'entrée  en  es! 
dangereuse  pour  toute  espèce  de  bâtiment,  et  impraticable  à 
ceux  qui  tirent  plus  de  6  à  8  pieds  d'eau.  Ce  lac,  dans  lequel 
viennent  se  dévgrser  plusieurs  rivières,  a  environ  5  Keaes  dans 
sa  plus  grande  longueur,  et  près  de  2  lieues  de  large. 

C'est  sur  le  bord  oriental  et  à  moins  d'une  demi-lieoe  de  ren- 
trée qu'est  bâtie  la  ville  de  Laguna,  la  plus  ancienne  de  la 
province.  Cette  ville,  dont  le  plan  est  assez  régulier  et  la  posi- 
tion charmante,  est  située  à  dix-huit  lieues  S.  de  la  capitale; 
nous  avons  dit  que  l'on  compte  dans  la  paroisse  entière  envi- 
ron 6,56i  habitants,. parmi  lesquels  5,3o3  libres  et  1,268  es- 
claves. La  ville  de  Laguna  est  loin  d'avoir  pris  part  à  Taccrois^- 
ment  du  reste  de  la  province;  la  seule  cause  de  ce  retard  a 
entrer  dans  une.voie  d'amélioration  git  dans  la  difficulté  de  son 
port,  et  l'invasion  des  rebelles  de  Rio-Grande,  qui  eut  lieu  en 
1839,  est  maintenant  tout  à  fait  oubliée. 
-  Jmaruhy ,  VUla-Nova  et  Piedade,  —  Sur  les  bords  du  lac  s^ 


..^ 


A 


1^^  .€  - 

^-^  .  ine ,  n 


'UE  COLONIALE.  S47 

trouvent  les  deuv  Ue.  sito^  au  milieu,  en  fait  un  port 

d^hnportance  ;  ef  '^  \t^s  les  directions ,  mais  seulement 

^,  ta  paroisse  ^  \esoin  de  plus  de  i4  pieds  d'eau, 

^ ,  et  qui  if  ^   t  V  en^iager  qu'avec  un  tirant  d'eau 

*uba  et  G  \\  W  tourner  autour  de  Tiie  et 

^iba,  y  J  I    V  ^  ^'^'^*  ^^  ^^^  ^^  ^^' 

4lai  5.^     i\  bâtiments;  le  fond  est  de 

"^  V^^  est  ouverte  aux  vents 

^2  ^  i  *  <naet  1 00  et  qodques 
•§      î  .1  *!  ^  t<mtte  la  tempête* 
.marquables  "^  |  1  .^  U*^  <*^  Porto-Bel- 

.  est  assez  vaste  pour  ^  ^  1 1  \^  épatses  aux. 

^ents  y  et  présentedans  toute  sou .  "1  \  \ 

où  les  navires  sont  parfaitement  à  l'ajj* .  \  ^uenté  et 

magnifique  baie  est  coupée  par  un  large  bau  ^  ^onds  de 

sage  qu'à  des  navires  d'un  tirant  d'eau  de  12  à  lu  ^ 
Les  autres  doivent  mouiller  près  de  l'entrée  du  N.  Ou  ^•ort» 
bien  en  sûreté,  il  est  vrai,  mais  à  une  distance  de  près  de 5  \^^  '^ 
de  la  ville ,  ce  qui  est  un  grand  obstacle  pour  les  commui^^'^ 
lions:  c'est  à  peine  si  les  navires  tirant  i3  pieds  peuvent  aniv^ 
au  mouillage  de  la  ville,  et,  pour  y  parvenir,  ils  doivent  proKte^ 
des  hautes  marées.  Nous  croyons  que  le  fond  est  de  telle  nature, 
qu'il  serait  facile  de  creuser  un  canal  qui  donnerait  entrée  a 
toute  espèce  de  bâtiments  de  commerce. 

Sur  les  bords  de  la  baie  de  Sainte-Catherine  se  trouvent  plu- 
sieurs villes  et  plusieurs  paroisses ,  parmi  lesquelles  on  doit 
compter  la  plupart  de  celles  qui  sont  dans  l'ile,  que  nous  avons 
déjà  nommées.  De  ces  dernières  il  n  y  a  que  Desterro,  capitale  de 
l'ile  et  de  la  province ,  qui  doive  nous  occuper. 

Desterro.  —  Nossa-Senhora  do  Desterro,  ou  plus  simplement 
Desterro,  est  bâtie  au  bord  de  la  mer,  sur  la  côte  occidentale  de 
nie  et  à  peu  près  au  milieu  de  sa  longueur.  Le  bras  de  mer  qui 
sépare  l'ile  de  la  terre  ferme,  après  s'être  rétréd  jusqu'à  n'avoir 
qu'une  largeur  moindre  de  5oo  mètres,  s'élargit  tout  d'un  coup 
devant  la  ville  pour  former  une  rade  magnifique  et  parfaitement 
sûre.  La  ville  est  bien  bâtie;  les  rues  sont  régulières  et  se  cou- 
pent à  angles  droits;  toutes  les  maisons  ont  un  air  de  propreté  et 
d'élégance,  surtout  celles  qui  entourent  la  ville  et  servenide  re- 
traite aux  habitants  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Ces  maisons da 
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campagne  (chacaras)  oat  toutes  des  jardins  où  Ton  commence  a 
trouver  nos  fleurs  et  nos  fruits  d'Europe  à  côté  des  produetîoos 
du  pays. 

La  ville  de  Desterro  compte  7,81a  habitants,  dont  1,467  es* 
claves.  Depuis  plusieurs  années ,  le  commerce  y  est  dans  un  état 
statiOnnaire,  par  suite  de  Tinsurrection  de  Rio-Grande  et  de  la 
guerre  de  Montevideo.  €es  circonstances  rendent  la  ville  un  peu 
triste  ;  mais  nous  pensons  qu'en  temps  ordinaire  elle  doit  offrir 
un  séjour  fort  agréable.  Les  promenades  des  environs  sont  délî- 
GJeuses  et  Ton  y  jouit  des  points  de  vue  les  plus  pittoresques;  ce 
sont  de  petites  rivières  serpentant  au  milieu  de  plaines  cultivées 
comme  en  Europe,  des  bois  encore  vierges,  des  plantations  de 
café,  des  groupes  d'orangers ,  de  dtronniers,  plus  loin  l'Océan, 
et  du  côté  opposé  les  imposantes  chaînes  de  montagnes  du  conti- 
nent. A  chaque  instant  l'aspect  du  paysage  change  en  raison  de 
la  nature  accidentée  du  pays;  tantôt  la  vue  est  bornée  par  quelques 
montagnes,  tantôt  elle  erre  sur  lesonunet  d'un  morne,  d'où  vous 
embrassez  à  la  fois  l'Océan  et  la  terre  ferme  ;  les  détails  disparais- 
sent alors,  nie  n'est  plus  séparée  du  continent,  et  l'immense  baie 
de  Sainte-Catherine  parait  un  lac  au  milieu  des  terres. 

Rozario,  —  A  environ  3  lieues  7  S.  de  Desterro  et  sur  le  con- 
tinent est  la  petite  paroisse  de  Rozario  ou  Enseada,  dans  la- 
quelle  on  compte  3,86d  habitants. 

SanJosê,  —  A  3  lieues  au  N.  se  trouve  la  ville  de  San  José , 
dont  la  paroisse  contient  7,769  habitants:  on  y  fieibrique  des 
poteries  assez  estimées. 

SanMigueh  -^  La  jolie  petite  ville  de  San-Miguel,  située  à 

près  de  k  lieues  N.  O.  de  la  capitale,  et  sur  la  rade  du  même 

nom,  forme  un  bon  mouillage:  la  paroisse  entière  contient 

5,536  habitants.  Tout  auprès  se  trouvait  autrefois  le  priitcqpal 

'  établissement  des  baleiniers. 

Baie  ie$  Tejuoas,  ^*^Eu  sortant  de  la  baie  de  Sainte-Catherine* 
et  à  rO.  de  râe  d'Arvoredo,  se  trouve  la  baie  des  Tejucas,  qui 
est  assez  vaste  mais  peu  profonde.  Cependant  elle  peut  admettre 
des  bâtiments  de  commerce  de  moyenne  grandeur,  qui  y  trou-' 
vent  un  bon  abri  excepté  contre  les  vents  d'E.  Au  fond  de  cette 
baie  est  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom,  au  bord  de 
laquelle,  à  une  journée  de  voyage,  a  été  fondée  la  paroisse  de 
Sain t- Jean-Baptiste ,  qui  ne  compte  8a3  habitants. 

Garonpas.  —  Là  baie  de  Garoupas  est  à  un  peu  plus  de  deux 
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lieues  au  N.;  une  petite  ile,  située  au  milieu,  en  fait  un  port 
parfaitement  abrité  dans  toutes  les  directions ,  mais  seulement 
pour  les  navires  n'ayant  pas  besoin  de  plus  de  i/l  pieds  deau, 
et  encore  est-^il  prudent  de  ne  s^  engager  qu'avec  un  tirant  d'eau 
de  moins  de  g  pieds,  afin  de  pouvoir  tourner  autour  de  Tile  et 
sortir  par  tous  les  vents.  Au  dehors  de  Tile ,  la  baie  est  très- 
vaste  et  peut  recevoir  toute  espèce  de  bâtiments;  le  fond  est  de 
vase  et  de  très-bonne  tenue,  mais  la  baie  est  ouverte  aux  vents 
de  N.  E.,  N.  et  N.  N.  G.;  néannu>ins  ce  fût  là  qu'en  1777»  à  l'é- 
poque de  laguerre  entrele  Portugal  et  l'Espagne,  100  et  qodques 
voiles  espagnoles  vinrent  cben^her  un  refuge  contre  la  tempête* 

PorUhBello..  *-— Au  bord  de  la  mer,  la  petite  ville  de  Porto-Bel- 
lo,  de  fondation  très-récente,  avec  les  halMtatîons  éparses  aux. 
alentours,  compte  déjà  3,916  habitants. 

A  l'embouchure  du  Caml)iriu  est  un  port  poi  &équenté  et 
peu  connu;  les  quelques  habitants  disséminés  sur  les  bords  de 
la  rivière  font  partie  du  district  de  PorftOrBdlo. 

liojohy^  -*-  L^embouchure  de  l'Itajahy  forme  un  petit  port; 
mais,  pour  y  arrivOT,  il  faut  franchir  les  bancs  de  sable  qui  obs- 
truent l'entrée  de  la  rivière,  ce  qui  n'est  praticable,  qu'avec  un 
très^beau  temps.  Une  pointe  de  terre,  qtii  se  prolonge  un  peu 
plus  loin,  forme  un  abri  assez  mauvais  et  dont  on  ne  profite  ja- 
mais, à  moins  que  ce  ne  soit  que  pour  quelques  heures.  Sur  la 
plage  est  bâtie  la  petite  paroisse  dltajahy,  qui  a  1,760  habitants, 
fort  peu  d'importance,  et  presqu^aucun  commerce,  en  raison  de 
la  difficulté  qui  existe  pour  entrer  dans  la  rivière  et  pour  en 
sortir. 

liàpoaoTvya*  -^La  baie  d'^Etapocoroya  est  bien  abritée,  excepté 
pour  ks  vents  de  N.  N.  E.  et  £.,  qui,  comme  nous  l'avons  dk, 
jrègf&eiit  la  {dus  grande  partie  de  l'année  et  sont  parfois  assex 
violents*  H  reste  oioore  quelques  vestiges  des  armements  qai  s*y< 
fusaient  autrefois  pour  la  pèche  de  la  baleine»  La  petite  paroisse 
du  même  uMu  compte  1,765  habitants^. 

Pissaras. — Très-près  delà  se  trouve  la  radede  Pi$sarras,  qui 
est  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précédente ,  mais  plus 
petite  et  moins  profonde. 

San-^FrancUco.  -—  Le  port  de  San-Fraudscos  au  N.  du  pré^ 
cédant,  formé  par  le  bras  de  m^  qui  «ntdure  l'Ile  de  ce  nom , 
est  situé  devant  la  ville,  à  3  lieues  environ  de  l'entrée  du  N.  Ce 
port,  qui  est  sans  contredit  i\in  des  nieiileikrs  de  toute  la  côte 
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du  Brésil,  est  cependant  presque  inconnu,  m^e  dans  la  pro* 
vince  dont  il  fait  partie.  Il  ne  le  cède  pas  en  étendue  à  celui 
de  Sainte-Catherinet  et  remporte  de  beaucoup  sur  ce  der- 
nier sous  tout  autre  rapport.  Un  banc  de  sable,  situé  à  Fembou- 
chure  de  la  rivière,  offre,  sur  une  bande  très-étroite,  une  pn>* 
fondeur  de  3  brasses  (18  pieds)  à  marée  basse;  partout  ailleurs 
les  sondages  donnent  au  moins  35  à  do  pieds  et  souvent  plus 
encore.  Au  reste  nous  annexons  à  la  fin  une  note  très^complète 
sur  rhydrographie  de  ce  port  ainsi  que  sur  la  baie  de  Garoupas 
et  dltapocoroya  ^.  Ces  travaux,  exécutés  en  1840  par  M.  An- 
tonio Xavier  de  Noronha  Torrezâo»  lieutenant  de  vaisseau  de 
la  marine  brésilienne,  nous  paraissent  faits  d*une  çianière  cons- 
ciencieuse et  mériter  toute  confiance.  À  proximité  de  lentrée 
de  la  rivière,  et  à  Textérieur,  se  trouvent  les  iles  da  Graça, 
entre  lesquelles  peuvent  mouiller  en  toute  sûreté  les  plus  forts 
bâtiments. 

La  petite  ville  de  San-Francisco,  qui  est  loin  d'être  des  plus 
anciennes  de  la  province,  est  maintenant  laplus  importante  après 
la  capitale.  Elle  a  fait  depuis  quelques  années  dasses  rapides 
progrès  qui  sont  dus  sans  aucun  doute  à  son  excellent  port.  Les 
terres  fertiles  qui  Tentourent  et  les  nombreuses  rivières  qui  ar- 
rosent le  territoire  du  district  et  viennent  aboutir  à  son  port, 
lui  assurent  pour  l'avenir  un  accroissement  bien  plus  considé- 
rable. Quelques  travailleurs  de  plus  dans  le  pays  pour  augmen- 
ter la  production  et  lui  donner  l'impulsion  dont  il  a  besoin,  et 
dans  quelques  années  l'importance  commerciale  de  San-Fran- 
cisco sera  bien  supérieure  à  celle  de  la  capitale.  Dans  l'état  ac- 
tuel la  paroisse  entière  de  San-Francisco  compte  6,6â6  habitants  ; 
la  ville,  qui  en  oontient  une  bonne  partie,  est  b&tie  dans  File, 
sur  un  terrain  un  peu  inégal ,  et  qui  surtout  lui  permettrait  de 
s^étendre  assez  difficilement;  aussi  est-il  probable  que  si  la  po- 
pulation augmentait  beaucoup,  la  ville  serait  transportée  ailleurs, 
où  plutôt  qu'il  s'en  fonderaituné  autre  qui,  plus  tard,  devien- 
drait la  capitale  du  district. 

Rivières.  —  Dans  l'étude  d'un  pays  vaste,  encore  neuf  et  peu 
habité,  la  question  la  plu«  importante  est  sans  contredit  celle 
des  ports  de  mer;  c'est  par  là  en  effet  qu'on  pénètre  dans  le  pays , 
que  les  habitants  ess&yent  d'établir  quelques  transactions  et  re- 

f  Voir  duos  TAppendice,  n*  4. 
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(^Iveot  ce  qui  iear  est  nécessaire,  jusqu'à  ce  que  plus  tard  ces 
ports  servent  pour  exporter  les  productions  du  pays  lui-même.  ^ 
Viennent  ensuite  les  rivières  qui  relient  l'intérieur  du  pays  à  la 
côte ,  et  oflrent  des  voies  de  communications  partout  si  impor- 
tantes, en  ce  qu'elles  sont  les  moins  coûteuses  pour  les  trans- 
ports dans  les  pays  civilisés,  et  souvent  les  seules  chez  les  peuples 
moins  avancés.  Aussi ,  lorsqu'un  pays  nouveau  commence  à  se 
peupler,  voit-on  d'abord  les  maisons,  les  bourgades,  et  ensuite 
les  villes  se  grouper  prè^  des  cours  d'eau  les  plus  importants  ; 
c'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  la  province  de  Sainte-Catherine. 

L'inspection  seule  de  la  carte  de  cette  province  démontre 
qu'il  n'y  faut  pas  chercher  de  rivières  d'un  cours  étendu  comme 
en  d'autres  parties  des  deux  Amériques.  La  présence  de  la  Serra 
Gérai,  qui  longe  la  province  à  TO.,  et  se  rapproche  beaucoup  de 
de  la  cÂte ,  aux  extrémités  N.  et  S* ,  est  une  barrière  qu'une  ou 
deux  rivières  peuvent  franchir,  mais  seulement  à  Tétat  de  tor- 
rent, et  par  suite  sans  aucune  utilité  pour  la  navigation/  Le  con- 
tre-fort de  la  Serra  Gérai,  qui  vient  couper  la  province  en  deux 
parties,  et  divise  également  les  différentes  rivières  quil'arrosent 
nous  montre  aussi  que  vers  le  milieu ,  ,et  sur  les  deux  versants 
de  cette  chaîne  de  montagnes,  nous  ne  rencontrerons  que  quel- 
ques rivières  peu  étendues,  et  que c est  plus  au  N.  ou  au  S.  qu'il 
faudra  chercher  les  cours  d'eau  navigables. 

Suivant  la  marche  que  nous  avons  adoptée  jusqu'à  présent, 
nous  examinerons  successivement  chacune  des  rivières  de  la  pro- 
vince, nous  réservant  d'insister  un  peu  plus  sur  celles  qui  sont 
navigables  pendant  une  certaine  étendue,. et  de  noter  seulement 
pour  mémoire  celles  qui  ne  permettent  la  navigation  que  pen- 
dant 2  ou  3  lieues. 

MampitabiL  —  La  première  rivière  que  Ton  rencontre  au  S. 
de  la  province  est  celle  qui  forme  précisément  sa  limite  avec  la 
la  province  de  Bio-Grande,  nous  voulons  parler  du  Mampituba. 
Son  embouchure  a  environ  aoo  mètres  de  largeur  et  son  cours 
est  de  7  à  8  lieues;  elle  est  formée  de  divers  ruisseaux  qui  des- 
cendent de  la  Cordilière.  Le  courant  est  assez  rapide,  néan- 
moins, à  Taide  de  la  marée,  de  petites  embarcations  peuvent 
remonter  à  une  distance  de  1 2  milles  près  du  port  de  Forquillas. 
Cette  rivière  communique,  par  sa  rive  droite,  avec  un  lac  de 
5  lieues  de  long  sur  i  lieue  de  large,  qui  s'étend  parallèlement  à 
}a  côte;  d'ailleurs  un  banc  de  sable  obstrue  complètement  son 
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embouchure,  et,  par  dtiite,  lui  ealève  à  peu  près  toute  impor- 
tance. 

Araringua.  —  L'Araringua,  âtt  N.  de  la  précédente  et  d^uû 
cours  plus  étendu,  a  également  uûe  eûtrée  presque  impratica- 
ble, et  qu'il  serait  sans  doute  fort  difficile  d'améliorer;  ce  sont  en 
effet  des  bancs  de  sablés  mouvante  qui  se  déplacent  à  chaque 
forte  crue  d'eau.  Dans  Tintérieur,  cette  rivière  présente  on  cours 
tranquille ,  des  eaux  assez  profondes ,  donnant  navigation  pen- 
dant 6  à  7  lieues.  De  nombreux  affluents,  dont  quelques-uns 
sont  navigables,  viennent  s'y  joindre  par  les  deux  rives.  Ainsi 
que  nous  Tavons  dit,  cette  rivière  et  ses  affluents  traversait  une 
portion  du  pays  où  se  trouve  le  ôhai4)0ù  dé  terre ,  mais  leur 
navigation  ne  peut  être  d'aucune  utilité,  fente  d'embouAure 
praticable  ou  de  port  dans  les  environs. 

Urussanga,  —  Trois  lieues  au-dessus  déboudbe  llJrassanga , 
presque  aussi  étendue  que  la  précédente  ;  tnais  ayant  aussi  «on 
embouchure  obstruée  par  un  banc  de  sable  sur  lequel  la  mear 
vient  se  briser  avec  violence.  Cette  rfvière  communique  avec  un 
lac  grand  et  profond  où  l'on  trouve  d'assez  gros  poissons  de  mer, 
qui  y  pénètrent  par  lembouchure. 

Tuharào.  —  De  tous  les  petits  fleuves  qui  coulent  au  S.  de 
la  province,  le  Tubarao  est  le  plus  important,  et  par  l'étendue 
de  son  cours  et  par  la  présence  du  charbon  de  tarre,  auquel  il 
semblait  devoir  servir  de  débouché  pour  le  conduire  à  la  mer. 
Le  TubarSo  se  jette  dans  la  partie  méridionale  de  laLaguna;  ses 
eaux,  généralement  tranquilles,  arrosent  un  terrain  d'attuvion 
qui  s'étend  jusqu*à  la  paroisse  de  Piedade,  située  à  lo  ou  la 
lieueé  de  Laguna  et  à  une  journée  et  demie  de  voyage  en  raison 
des  nombreux  détours  de  ce  fleuve. 

Capivari. — A  4  lieues  de  Laguna,  et  sur  la  rivedroite,  la  rhrière 
A-Madre  joint  le  Tubarâo  aux  lacsGamaxo,  et  plus  haut  il  reçoit 
le  Capivari,  qui  est  son  principal  affluent,  et  que  les  pirogues  peu- 
vent remonter  l'espace  de  8  lieues,  jusqu'à  la pr^aaière  chute.  De 
Laguna  à  Piedade ,  le  Tubarâo  est  navigable  en  tout  temps  pour 
des  embarcations  assez  grandes;  mais,  un  peu  au-dessus,  son  coutb 
commence  à  être  embarassé  par  de  grosses  pierres,  et  ensuite 
par  des  rapides  très-fréquents  qui  ne  laissent  passer,  et  avec 
peine,  que  les  plus  petites  pirogues;  bientôt  même  les  chutes 
viennent  opposer  des  obstacles  presque  insurmontables,  et  jus- 
qu'à la  source,  qui  est  dans  la  Serra  Getral,  et  à  près  de  i5  Heues 
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en  ligne  droite  de  Piedade,  ce  ne$t  plu3  ({u'un  véritable  torrent. 
Dans  le  cours  de  ces  1 5  lieues,  où  le  fleuve  fait  à  chaque  instant 
des  détours,  il  reçoit  par  sa  rive  droite  un  très-grand  nombre 
d'affluents  qui  coulent  entre  de  petites  chaînes  de  montagnes, 
et  ont  peu  d'importance  p«r  eux-mêmes. 

BraçQ  do  Norte  et  Larangeiras.  *—  Sur  la  gauche  il  reçoit  le 
Braço  do  Norte  et  la  rivière  de  Laraugeiras ,  toutes  deux  emba- 
rassées  par  des  blocs  de  pierre  et  sans  utilité  actuelle  pour  la  na- 
vigation. 

Passa-Dois.  -—  Au-dessus  de  son  confluent  avec  la  rivière  de 
Larangeiras ,  le  Tubarâo  change  son  nom  en  celui  de  Passa-Dois. 

Si  Ton  a  remarqué  le  nombre  des  affluents  et  leur  position 
topogniphique ,  on  ne  sera  paa  étonné  que ,  dans  les  grandes 
pluies  qui  arrivent  à  certains  intervalles  de  temps ,  le  niveau 
des  eaux  augmente  d*une  manière  considérable,  ce  qui  appor- 
terait une  difficulté  presque  insurmontable  à  tout  essai  de  ca- 
nalisation du  fleuve.  Cette  circonstance  rend  même  inhabitée 
une  partie  de  ses  bords,  au-^lessous  de  Piedade,  là  où  le  fleuve 
est  navigable,  en  raison  des  eaux  qui  couvrent  les  deux  rives  aux 
époques  des  pluies  dont  nous  parlons. 

Dna,  —  Près  de  Textrémité  septentrionale  de  la  Laguna 
débond&e  la  rivière  Una,  qui  est  navigable  pour  les  pirogues 
Tespace  de  quelques  lieues,  jusqu'au  morne  de  Saint-Jean.  Cette 
rivière  étend  au  N.  un  bras  assez  profond  qui  a  une  lieue  de 
longueur  et  se  termine  en  marécages. 

Les  deux  rivières  Biraqueira  et  Garupaba  n  ont  de  courant 
sensible  qu'après  les  pluies;  elles  n'offirent  aucun  intérêt. 

£m&aa.--^Un  peu  plus  an  N.  est  la  rivière  Embau,  dont 
remboucbure ,  très-étroite ,  est  obstruée  par  des  sables  mouvants. 
Cet  obstacle  franchi,  elle  acquiert  une  largeur  d'une  centaine 
de  mètres;  et  ses  eaux,  tranquilles  et  toujours  assez  profondes, 
permettent  de  la  femonter  pendant  une  journée  de  voyage. 

Ma$samhu,''^Le  Massambu  est  assez  profond,  mais  il  n'a  que 
trèft-peu  d'étendue v  il  débouche  un  peu  au  N.  de  lenirée  méri- 
dionale du  canal  de  Sainte-Catherine ,  à  une  lieue  environ  de 
la  pointe  S.  de  l'île. 

Cubaiâo*  —  Eaux  thermales. -^Lt  Cubatâo  n'est  accessible 
qu'aux  pirogues  pendant  3  à  ^  lieues.  Sur  ses  bords  se  trouvent 
plusieurs  sources  d'eaux  thermales  qui  ont  été  reconnues  sa- 
lutaires. On  a  déjà  commencé  les  travaux  d'un  établissement 
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de  bains,  et  Ton  se  propose  d'y  construire  un  hôpital  Koas  ia 
protection  de  S.  M.  l'impératrice  du  Brésil. 

Maruhy.  —  Un  peu  plus  au  N.  est  la  rivière  de  Maruhy,  qui 
est  à  peine  navigable  et  vient  se  jeter  dans  la  baie  de  Sainte- 
Catherine  près  la  petite  ville  de  San-Jose. 

Biguassu.-^lji  rivière  de  Biguassu,  qui  se  jette  aussi  dans  la 
baie  un  peu  au  N.  du  détroit,  partage  en  deux  parties  presque 
égales  le  canal  de  Sainte-Catherine;  elle  a  près  de  loo  mètres 
de  large  à  son  embouchure,  et  ne  porte  que  des  pirogues  en 
raison  de  son  peu  de  profondeur,  et  cela  l'espace  de  quelques 
lieues  seulement, 

TejacaS'Grandes, — La  rivière  des  Tejucas-Grandes  a  un  cours 
assez  étendu ,  et  va  prendre  sa  source  dans  la  chaîne  qui  traverse 
la  province  de  TE.  à  TO.  Son  embouchure  a  un  peu  plus  de 
100  mètres  de  large  et  ne  donne  entrée  qu'à  de  très-petits  hiates, 
et  encore  pendant  et  après  les  grandes  crues ,  car  il  arrive  sou- 
vent qu'elle  est  presqu'à  sec.  Ces  embarcations  peuvent  remonter 
la  rivière  l'espace  de  deux  lieues  tout  au  plus;  au  delà,  il  faut  se 
servir  de  petites  pirogues  du  pays.  La  navigation  est  embarrassée 
par  un  grand  nombre  d'arbres  qui  viennent  s'arrêter  dans  les 
parties  les  moins  profondes ,  et  autour  desquelles  le  sable  s'a- 
masse. De  temps  à  autre,  après  de  fortes  pluies,  la  rivière  croit 
d'une  manière  considérable,  et  alors  le  courant  emporte  tout 
ce  qui  lui  fait  obstacle  ;  mais ,  au  bout  de  peu  de  temps ,  de 
nouveaux  arbres  sont  entraînés,  de  sorte  que  la  navigation  est 
aussi  difficile  que  dangereuse.  Lors  des  grandes  pluies,  il  arrive 
que  l'écoulement,  d'abord  ralenti,  fait  déborder  la  rivière,  et  il 
s'ensuit  des  inondations  destructives  sur  les  deux  rives. 

A  une  journée  de  voyage  de  l'embouchure,  se  trouve  la  pa- 
roisse de  Saint- Jean -Baptiste,  et  moins  de  \  de  lieue  au-dessus, 
sur  la  rive  gauche,  un  affluent  appelé  Ribeirâo-Alferez.  Eofin, 
à  une  demi-journée  plus  haut,  s'est  établie  une  colonie  sarde; 
au  delà,  la  rivière  cesse  entièrement  d'être  navigable. 

Au  N.  des  Tejucas  se  trouvent  de  petites  rivières  telles  que 
le  Peraque-Grande,  le  Peraque-Mirim ,  qui  n'offrent  aucun 
intérêt. 

Cambiriu-Guassu^  —  Le  Cambiriu-Guassu  ^  n'a  pas  un  cours 
très-étendu;  cependant  des  hiates  de  5  à  6  pieds  de  tirant  d'eau 

*  Guasstt  est  un  moi  indien  qui  signifie  ^rand:  itiirim  signifie  petit 
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peuvent  y  pénétrer  et  )e  remonter  Tespace  de  quelques  milles, 
tandis  que  les  pirogues  parviennent  trois  lieues  plus  haut,  après 
quoi  ce  n'est  plus  qu'un  ruisseau  coulant  avec  rapidité  au  milieu 
des  pierres. 

Itajahy-Grande. — Lltajahy*Grande  est  sans  contredit  la  rivière 
la  plus  étendue  de  la  province,  et  en  serait  la  plus  importante» 
si  les  bancs  de  sable  qui  se  trouvent  à  son  embouchure  n'en  ren- 
daient l'entrée  difficile  et  souvent  impraticable.  Il  arrive  même 
que,  dans  les  années  de  sécheresse,  le  sable,  entraîné  par  le  cou- 
rant, s'accumule  sur  ces  bancs,  et  diminue  jusqu'à  7  ou  8  pieds 
d'eau  la  profondeur  de  la  passe;  une  forte  crue  suffit  pour  l'en- 
lever et  donner  au  canal  10  à  12  pieds  de  profondeur.  Jusqu'à 
la  colonie  allemande^ ,  établie  sur  les  bords  de  l'Itajahy  à  en- 
\iron  8  lieues  de  Tembouchure ,  cette  rivière  n'a  jamais  moins 
de  100  mètres  de  largeur  et,  souvent  plus  de  200;  et,  dans  les 
plus  basses  eaux ,  la  profondeur  est  de  plus  de  3  mètres  ;  à  5 
ou  6  lieues  au-dessus  se  trouve  une  chute  jusqu'auprès  de  la- 
quelle la  rivière  reste  navigable. 

Au-dessus  de  la  chute,  qui  peut  avoir  de  7  à  8  mètres  d'élé- 
vation ,  ritajahy  redevient  navigable»  mais  ne  l'est  plus  que  pour 
les  pirogues,  et  pas  d'une  manière  suivie;  en  certains  endroits, 
le  courant  est  si  rapide  que,  pour  le  vaincre,  il  faut  s'aider  en 
s  approchant  des  berges  du  fleuve  ;  en  d'autres  il  n'y  a  plus  assez 
d'eau,  et  il  faut  mettre  pied  à  terre  et  traîner  l'embarcation  sur 
les  pierres  ou  les  galets  qui  forment  le  lit  de  la  rivière  Cest 
ainsi  que  l'on  parvient  jusqu'à  la  Serra  Gérai  au-delà  de  laquelle 
l'Itajahy  prend  sa  source  et  qu'il  traverse  par  une  suite  de  cas* 
cades  infranchissables.  Cette  rivière  qui,  de  toutes  celles  de 
la  province,  est  la  seule  qui  conserve  une  direction  moyenne 
E.  et  0.,  a  plusieurs  affluents  assez  importants. 

Itajoky-Mirim.  —  Le  premier  qui  se  joint  à  la  rive  droite  du 
fleuve,  et  très-près  de  son  embouchure,  est  Tttajahy-Mirim,  qui 
a  un  cours  excessivement  étendu  ;  sa  direction  moyenne  est  d'a- 
bord S.  0.,  et  ensuite  S.  jusqu'au  grand  contrefort  de  la  Serra- 
Geral,  où  il  prend  sa  source.  Généralement  très-étroite,  cette 
rivière  est  difficilement  navigable  pour  des  embarcations  autres 
que  les  pirogues  les  plus  légères,  en  raison  de  la  rapidité  de  son 

*  Il  ii*y  a  pas  de  colonie  allemande  dans  Tltajahy;  quelques  familles  alle- 
mandes se  sont  établies,  sans  liaison  entre  elles,  au  point  dont  nous  pariona, 
et  delà  lui  est  venu  le  nom  de  colonie  que  lui  donnent  les  habitants  du  pays. 
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cours.  Il  y  a  une  chute,  à  7  ou  8  jouj^s  de  voyage  du  confluent, 
mais  tout  au  plus  à  une  dizaine  de  lieues  en  ligne  droite,  à 
cause  des  nombreuses  sinuosités,  et  du  courant  rapide  qui  ne 
permet  pas  de  faire  beaucoup  de  chemin  chaque  jour.  Grâce  à 
la  légèreté  des  embarcations  dont  on  se  sert,  que  Ton  transporte 
avec  facUité  quand  il  n'y  a  pas  assez  d'eau ,  on  peut  remonter 
cette  rivière  bien  au  delà  du  Salto;  des  habitants  du  pays,  après 
vingt  et  un  jours  de  voyage,  sont  parvenus  très-près  du  point 
où  elle  est  traversée  par  la  route  de  San-Jose  à  Lages  par  le 
Trombudo. 

Luis-Alves."^  A  5  lieues  environ  de  Tembouchure  de  l'Itajahy- 
Grande,  et  sur  la  rive  gauche,  débouche  le  Luis-Alves,  navigable 
Fespace  de  5  lieues  ou  près  de  3  jours  à  cause  des  détours;  pen- 
dant 3  Heues  environ,  sa  direction  moyenne  est  N.,  et  ensuite 
N.  O.  La  navigation  est  interrompue  par  une  chute  qui  a  lo 
k  12  mètres  d'élévation;  à  loo  mètres  plus  loin  environ,  se 
trouve  une  autre  chute  un  peu  moins  forte,  au-dessus  de  laquelle 
la  rivière  s'élargit  et  forme  une  espèce  de  lac  dont  les  eaux  pro- 
fondes  sont  à  peine  ridées  par  un  courant  insensible. 

Jusqu'à  sa  chute,  l'Itajaby  ne  reçoit  plus  sur  ses  deux  rives 
que  quelques  ruisseaux  insigifiants  pour  la  navigation. 

Testo, — Au-dessus,  et  très-près  de  cette  chute,  débouche, 
sur  la  rive  gauche ,  la  rivière  du  Testo ,  navigable^  et  dont  on  sup- 
pose les  sources  au  delà  de  la  Serra  Gérai. 

Benedito.  —  Un  peu  plus  loin  à  fO.  et  sur  la  même  rive 
aboutit  la  rivière  de  Benedito,  qui  est  également  navigable  et  a 
un  cours  assez  étendu.  Enfin  plus  à  i'O.  et  sur  la  rive  droite^ 
lest  un  autre  affluent  tout-à-fait  inexploré  que  l'on  suppose  couler 
au  pied  de  la  Serra  jusqu'à  son  contre-fort  où  il  prendrait  sa 
source.  Ces  trbis  derniers  affluents  arrosent  un  pays  complè- 
tement inhabité  et  ou  n'ont  encore  pénétré  qu'un  petit  nonibre 
4e  chasseurs,  qui  se  sont  aventurés  au  milieu  de  ces  vastes  forêts, 
retraite  des  Indiens  et  des  bêtes  sauvages ,  que  la  présence  de 
l'homme  repousse  chaque  jour  plus  avant  dans  ces  solitudes. 

Cravata  et  Pissarras.  —  A  2  lieues  au  N.  de  l'Itajahy  se  trouve 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  Gravata,  qui  a  fort  peu  d'im- 
portance, et  un  peu  plus  loin  la  rivière  de  Pissarras,  dont  le 
cours  a  plus  d'étendue  et  qui  ne  porte  de  petites  pirogues  que 
l'espace  de  quelques  milles. 

JtapwvL  et  Barra-Velha. — Au  N.  de  cette  dernière  est  l'Itapecu, 
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rivière  large  et  profonde  que  les  embarcations  du  pays  peuvent 
remonter  pendant  8  à  i  o  jours.  On  rencontre,  à  un  peu  plus  d'un 
jour  de  voyage,  une  petite  chute  qui  n*a  qu'un  pied  d'élévation 
et  qu  il  serait  facile  de  détruire;  dans  les  crues  un  peu  fortes, 
elle  disparait  complètement»  et  n'oppose  aucun  obstacle  à  la 
navigation.  Cette  rivière  traverse  une  des  parties  les  plus  belles 
et  des  plus  fertiles  de  la  province ,  et  en  même  temps  la  moins 
habitée,  en  raison  de  la  présence  des  Indiens,  qui  y  sont  plus 
nombreux  et  plus  rapprochés  de  la  mer  que  partout  ailleurs. 

Dans  le  voisinage  de  la  mer,  Tltapecu  forme  un  lac  assez 
étroit  et  qui  a  près  de  2  lieues  de  longueur  parallèlement  à  la 
côte  ;  c'est  près  de  son  extrémité  septentrionale  que  se  trouve 
l'embouchure  du  fleuve  qui  est  complètement  empêchée  par  les 
sables;  d'ailleurs  cette  embouchure  change  quelquefois  de  posi- 
tion, et  a  déjà  occupé  presque  tous  les  points  du  lac.  Il  y  a  un 
petit  nombre  d'années  qu'eÛe  se  trouvait  à  l'extrémité  méridio- 
nale où  les  eaux  s'écoulaient  dans  une  petite  anse  nommée  Barra- 
Velha.  C'est  encore  le  seul  point  par  lequel  on  pourrait  embar- 
quer les  produits  amenés  parle  fleuve,  en  profitant  pour  cela 
du  beau  temps  pendant  lequel  les  navires  peuvent  y  mouiller 
avec  quelque  sûreté. 

Le  lac  dont  nous  parlons  n'est  séparé  de  la  mer  que  par  une 
étroite  bande  de  sable.  Pendant  un  voyage  que  nous  fîmes  à 
cette  rivière,  au  conmiencement  de  i846,  et  à  la  suite  de  pluies 
qui  avaient  occasionné  une  crue  considérable,  une  cinquantaine 
d'habitants  des  environs  se  réunirent  et  creusèrent  un  canal  dans 
cette  langue  de  terre ,  vers  le  milieu  du  lac ,  à  peu  près  en  face 
de  la  rivière.  En  quelques  heures,  la  comnmnication  s'établit 
avec  la  mer  par  un  canal  de  3  à  4  mètres  de  largeur,  et  le  len- 
demain la  force  du  courant  avait  emporté  tous  les  sables  envi- 
ronnants et  formé  une  embouchure  d'au  moins  loo  mètres  de 
laigetnr.  L'opinion  des  habitants  est  que  l'eau,  se  rendant  plus 
directement  à  la  mer,  creusera  une  passe  plus  profonde  qui  per- 
mettra la  sortie  à  de  petites  embarcations,  et  qu'en  même  temps 
la  rivière  sera  plus  poissonneuse ,  comme  elle  l'était ,  dit-on , 
autrefois  lorsque  la  barre  était  en  ce  point.  Il  est  un  travail  dont 
Texécution  nous  parait  facile ,  et  qui  aurait  une  bien  autre  im- 
portance :  ce  serait  la  réunion  de  ce  lac  avec  la  rivière  d'Ara- 
quary;  nous  nous  bornons  à  le  signaler  ici,  nous  réservant  d'en 
parler  ailleurs  avec  plus  de  détails. 
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Pirahy-Piranga  et  Upitanga.  —  Par  ia  rive  gauche,  et  à  près 
de  3  lieues  de  son  embouchure,  Tltapécu  reçoit  ia  rivière Pirah^- 
Piraoga  qu  vient  du  N.  O. ,  et  est  navigable  l'espace  de  5  à  6 
lieues.  TUpitanga  qui  $*y  joint  à  droite,  et  un  peu  au  dessus  de 
la  chute  est  navigable  un  peu  plus  de  2  lieues. 

Itapécu-Mirim.  —  L'Itapécu-Mirim  s*en  sépare  sur  la  gauche 
au  N.  O. ,  et  est  navigable  4^5  lieues. 

Jaragua.  —  Enfin  le  Jaragua,  qui  vient  du  S.  O.,  peut  porter 
des  embarcations  à  4  lieues  de  son  confluent. 

Toutes  ces  rivières  sont  tortueuses  et  coulent  au  milieu  des 
bois  vierges;  au-dessus  des  points  dont  nous  parlons,  elles  sont 
tout  à  fait  inexplorées. 

San-Francisco.  —  Ainsi  que  nous  levons  dit,  le  San-Fran- 
cisco  est  plutôt  un  bras  de  mer  qu'une  rivière  proprement  dite. 
Il  se  compose  dun  bras  qui  vient  du  N.  N.  O.,  et  est  formé  par 
la  réunion  de  la  rivière  de  Trois-Barres  et  du  Palmitar. 

Après  un  cours  d'environ  d  lieues,  ce  bras  se  divise  en  deux, 
dont  Tun  se  dirigeant  au  N.  £.  et  l'autre  au  S.  E.  comprennent 
entr'eux  Tile  de  San-Francisco.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
l'entrée  du  N.,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Babitonga;  le  bras 
qui  se  dirige  au  S.  E.,  et  que  l'on  appelle  rivière  Araquary,  a 
beaucoup  moins  d'eau  que  le  p^cédent  et  son  entrée  qui  a  en- 
viron 4oo  mètres  de  largeur  n'est  praticable  qu'avec  beau  temps 
et  pour  de  petites  embarcations  tirant  moins  de  6  pieds  d'eau. 
Le  bras  qui  va  rejoindre  les  Trois-Barres  peut  être  remonté 
par  des  bâtiments  de  moyenne  grandeur  tirant  i3  à  id  pieds 
d'eau ,  avec  l'aide  d'un  pilote  pour  éviter  quelques  écueÛs  et 
les  bas-fonds. 

La  rive  gauche  du  San-Francisco  est  assez  élevée,  et  de  ce 
ce  côté  aucune  rivière  ne  vient  se  joindre  au  fleuve.  Par  la 
droite,  au  contraire,  il  reçoit  un  grand  nombre  de  rivières,  dont 
quelques-unes  sont  navigables  jusqu'à  une  certaine  distance  et 
arrosent  un  pays  peu  montueux. 

Ainsi  que  le  San-Francisco,  la  plupart  des  aflluents  dont 
nous  parions  sont  plutôt  des  canaux  que  s'est  creusé  la  mer 
que  de  véritables  rivières,  et  c'est  en  partie  à  la  mer  elle-même, 
qui  les  remonte,  qu'ils  doivent  d'être  navigables.  En  e£Pet,  l'eau 
y  est  complètement  salée  bien  au  delà  de  l'embouchure,  et,  dès 
que  l'on  pénètre  à  quelques  milles  dans  l'intérieur,  ils  ne  sont 
plus  navigables  qu'à  la  marée  haute ,  et  presqu'à  sec  à  la  basse 
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mer,  D*ayaot  alors  réellement  qu'un  petit  filet  (Teau  fourni  par 
\a  source.  Le  Cubatâo  et  les  deux  rivières  des  Trois-Barres  et 
du  Palmitar  font  seules  exception.  Ajoutons  enfin  que  chacun  de 
ces  affluents  se  divise  en  une  foule  de  bras  qui  coupent  le  pays 
dans  tous  les  sens. 

Areias-Grandes,  —  En  partant  de  Tembouchure  de  l'Ara* 
quary ,  sont  deux  petites  rivières  peu  importantes  et  ensuite 
celle  des  Areias-Grandes  dont  la  barre  a  60  à  70  mètres  de 
large,  5  de  profondeur  et  qui  est  navigable  lespace  d'une  lieue. 

AreiaS'Mirim.  —  La  rivière  des  Areias-Mirim  est  plus  étroite, 
mais  encore  assez  profonde. 

Paraty.  —  Le  Paraty  a  plus  d'importance  et  est  navigable 
pendant  près  de  3  lieues  pour  d'assez  grandes  pirogues. 

Paranagua-Mirim.  —  Le  Paranagua-Mirim,  qui  a  sa  source 
près  de  celle  du  Piranga,  l'un  des  bras  de  l'Itapecu,  porte  d'assez 
grandes  chaloupes  pendant  près  d'une  lieue  et  peut  être  remonté 
une  lieue  plus  haut  par  les  pirogues. 

Saguassa.  ^-  Le  Saguassu  a  un  quart  de  lieue  de  large  près 
de  son  embouchure  et  5  à  G  mètres  de  profondeur;  il  conserve 
cette  largeur  pendant  plus  d'un  mille;  et  se  divise  ensuite  en 
plusieurs  bras  que  les  pirogues  remontent  à  près  de  2  lieues, 
toujours  à  la  haute  marée,  comme  nous  lavons  dit. 

Irirahu,  —  Les  deux  Iriruhn  qui  viennent  ensuite  ont  fctt 
peu  de  largeur,  mais  assez  d'eau. 

Cabatào  —  Le  Cubatâo,  dont  le  cours  est  beaucoup  plus  éten- 
du ,  a  plus  de  60  mètres  de  largeur  à  son  entrée,  et  est  navigable 
l'espace  de  quelques  lieues;  les  pirogues  peuvent  même  arriver 
à  près  de  10  lieues,  mais  il  leur  faut  franchir  quelques  rapides 
qui  sont  un  obstacle  pour  les  embarcations  plus  grandes  et  pré- 
sentent même  quelques  dangers  pour  les  petites  pirogues  dont 
nous  parlons.  * 

Hibeirào.  —  Le  Ribeîrao  n'est  navigable  que  pour  lejs  plus 
petites  pirogues,  ainsi  que  la  rivière  das  Ostras  qui  vient  après. 

Pirabeirava.  — ■  Trois-Barres.  —  Le  Pirabeirava  a  beaucoup  de 
largeur  et  4  à  5  mètres  de  fond;  il  est  navigable  jusqu'au  point 
où  la  marée  cesse  de  se  faire  sentir.  La  rivière  des  Trois-Barres  « 
qui  est  formée  par  la  réunion  de  trois  rivières,  est  navigable 
un  peu  plus  de  3  lieues ,  et  prend  sa  source  près  de  l'un  des 
1)ras  de  Saint-Jean ,  qui  va  se  jeter  dans  le  Guaratuba  de  la"piH»- 
vince  de  Saint-Paul. 

Tome  3.  —  1847.  —  Rrv,  coloh.  24 
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Pttlmitar.  —  Enfin,  le  Palmitar  peut  être  remonté  par  de*" 
petits  hiates  à  une  certaine  distance  de  son  embouchure,  et 
quelques  lieues  plus  loin  au  moyen  de  pirogues. 

Sahy.  —  C'est  le  dernier  des  afiSuents  du  San-Francisco  qui , 
nous  l'avons  dit ,  ne  reçoit  aucune  rivière  par  la  rive  gauche ,  . 
et  c'est  la  dernière  de  la  province  qui  présente  quelque  intérêt; 
en  effet,  les  deux  rivières  du  Sahy,  qui  coulent  au  N.  du  San- 
Francisco  et  se  jettent  dans  TOcéan ,  sont  à  peine  navigables,  et 
ont  leur  embouchure  obstruée,  sans  autre  port  plus  voisin  que 
le  San-Fraocîsco. 

C'est  plutôt  une  nomenclature  qu*une  description  que  nous 
venons  de  faire,  mais  la  géographie  de  la  province  n'est  guère 
plus  connue  que  sa  géognbsie.  Parmi  les  notes  nombreuses  que 
nous  avions  recueillies,  nous  avons  rejeté  presque  tous  les  dé- 
tails que  nous  n'avions  pas  vérifiés  par  nous-mêmes,  et,  dans  les 
parties  que  nous  n'avons  pu  visiter,  nous  n'avons  admis  que  les 
renseignements  qui  nous  ont  été  confirmés  les  mêmes  par  plu- 
sieurs personnes ,  et  qui,  par  cela  même,  nous  ont  paru  mériter 
le  plus  de  confiance. 

5**  Voies  de  communication  et  moyens  de  transport.  —  Commerce. 
Route  de  la  côte.  —*  Si ,  au  mot  de  route,  on  attache  le  sens 
que  nous  avons  l'habitude  de  lui  attribuer  en  Europe,  on 
peut  dire  qu'il  n^en  existe  pas  dans  la  province  de  Sainte- Cathe- 
rine, ou  que,  s'il  y  en  a,  ils  forment  quelques  trqnçons  de  peu 
d'étendue;  ce  ne  sont  que  de  mauvais  chemins  et  de  détestables 
sentiers.  Le  principal  chemin  est  celui  qui  suit  la  côte  dans 
toute  son  étendue.  Toutes  les  fois  que  la  côte  le  permet,  on 
suit  la  plage  de  la  mer,  et  tout  sentier  tracé  disparait  pour  se 
montrer  de  nouveau  lorsque  la  plage  est  interrompue  par  qnd- 
que  montagne  à  pic;  dans  ce  cas,  la  route  devient  presque 
impraticable,  surtout  aux  époques  des  pluies.  Ailleurs,  elle 
n'a  que  l'inconvénient  de  fatiguer  beaucoup  les  animaux  lors- 
que parfois  le  sable  de  la  plage  est  mouvant  et  que  les  pieds 
des  montures  y  enfoncent  à  chaque  pas.  Cette  route  traverse 
nécessairement  toutes  les  rivières  de  la  province  près  de  leur 
embouchure;  pour  les  plus  considérables,  il  faut  débamsser 
les  animaux  de  leur  charge  ou  de  leur  selle  que  Ton  passe  avec 
soi  de  l'autre  côté  dans  de  petites  pirogues,  et  les  chevaux  oa 
bestiaux  retenus  par  un  lien  vont  k  la  nage.  Les  petits  misseanx 
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se  passent  à  gué,  et  enfiû  quelques-unes  des  rivières  intermé- 
diaires ont  d*assez  mauvais  ponts  de  bois  qu*on  ne  traveirse 
qa*avec  précaution.  En  quelques  endroits,  on  reucbntre  une  ou 
2  lieues  de  chemin  passable  et  praticable  à  un  char,  mais  ce 
n  est  qu*une  rare  exception  qui  tient  à  la  nature  du  sol  bien  plus 
qu  aa  travail  de  Thomme. 

Routeide  Viniériear.  —  Trois  routes  pénètrent  dans  Tintérieur 
de  la  province  et  traversent  la  Serra  Gérai  pour  aboutir  à  Lages. 
L'une,  pstrtant  de  Laguna,  suit  les  bords  du  Tubarao  et  tra- 
verse la  Serra  près  des  sources  du  Passa-Dais  et  des  mines  de 
charbon  dont  nous  avons  parlé;  la  seconde,  qui  se  joint  à  celle- 
ci  de  l'autre  côté  de  la  Serra,  conmience  à  la  paroisse  dlmaruhy; 
la  troisième  enfin  a  son  point  de  départ  à  San-Jose,  en  face  de 
la  capitale,  et  passe  par  le  Trombudo. 

De  ces  chemins ,  celui  du  Tubarao  est  sans  contredit  le  meil- 
leur, et  pourtant,  avant  de  Tavoir  parcouru,  il  nous  eût  été 
difficile  de  nous  faire  une  idée  d'un  sentier  aussi  épouvantable 
et  aussi  dangereux.  Tracé  au  milieu  des  forêts  vierges  et  sur  un 
terrain  assez  accidenté,  toutes  les  fois  qu'il  faut  franchir  une 
montagne ,  c^est  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus  escarpée  qu'il 
va  choisir,  et,  malgré  cela,  il  est  aussi  tortueux  que  s'il  était 
obligé  de  les  tourner.  Les  rivières  nombreuses  qui  sont  sur  le 
passage,  on  les  traverse  à  gué;  enfin,  il  y  a  à  peine  assez  de 
laigeur  pour  le  passage  d'une  mule  ;  aussi  jamais  les  rayons  du 
soleil  n'y  pénètrent,  et,  plus  des  trois  quarts  du  j!>ur,  les  anf- 
maux  ont  de  la  boue  jusqu'au  ventre.  Si  nous  ajoutons  qu'il 
faut  à  chaque  instant  faire  attention  à  d'énormes  pierres  et  aux 
troncs  d'arbres  pour  ne  pas  se  briser  les  jambes,  et  baisser  la 
tête  pour  éviter  les  lianes,  qui  souvent  barrent  le  chemin,  on 
n'aura  encore  qu'une  idée  imparfaite  des  dangers  qu^ofire  la 
meilleure  route  de  la  province  de  Sainte-Catherine.  Et,  cepen- 
dant, nous  avons  fait  ce  xibemin  pendant  la  belle  saison ,  car,  à 
l'époque  des  pluies,  il  est  tout  à  fait  impraticable. 

Si  maintenant  on  cherche  à  se  rendre  compte  d'un  pareil 
état  de  choses  et  qu'on  remonte  à  l'origine,  on  apprendra  que 
le  tracé  primitif  était  bon  et  le  chemin  assez  régulier;  mais  il 
n*est  peut-être  pas  un  point  de  ce  premier  tracé  par  lequel 
passe  la  route  actuelle.  En  effet,  les  bestiaux,  en  assez  grand 
nombre,  venant  de  Lages,  suivirent  d'abord  ce  chemin  qui, 
n'étant  pas  entretenu  et  d'ailleurs  beaucoup  trop  étroit,  fut 
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bieûtot  défoncé  par  les  convois  d'animaux.  Ceux  qui  vinrenf 
ensuite  et  que  les  muletiers  poussaient  devant  enx  dans  la  di- 
tection  qu'ils  voulaient  suivre,  passèrent  à  côté,  se  frayant  un 
autre  sentier  à  droite  on  à  gauche;  puis,  un  arbre  tombant  au 
milieu  de  cette  nouvelle  route,  nouveau  circuit  pour  tourner 
autour  de  Tobstacie;  de  là,  le  chemin  actuel  qui,  lui-même, 
change  chaque  jour  par  les  mêmes  causes.  D'ailleurs ,  dès  qu'une 
voie  frayée  est  abandonnée  pendshit  quelques  mois,  la  végéta- 
tion  puissante  de  ces  contrées  vient  bientôt  en  faire  disparaître 
toute  trace.  La  meilleure  preuve  enfin ,  dont  on  doit  appuyer 
ce  que  nous  avançons ,  repose  sur  ce  que  nous  disait  une  per- 
sonne du  pays;  elle  affirmait  que,  parmi  les  animaux  de  toute 
espèce  qui  suivaient  cette  route  pour  venir  de  Lages .  un  cin- 
quième au  moins  périssait  en  route;  aussi  ce  chemin  est-îl 
maintenant  peu  fréquenté,  et  il  est  très-rare  d'y  rencontrer  une 
caravane  {iropa). 

Les  Brésiliens  emploient,  pour  le  parcourir,  la  méthode 
la  moins  dangereuse  et  la  moins  pénible  :  c'est  d'aller  vêtus 
à  la  légère  et  sans  souliers;  mais,  pour  les  imiter,  il  faudrait 
comme  eux  avoir  l'habitude  de  marcher  nu-pieds ,  car  il  n*T 
a  pas  de  chaussures  qui  résisteraient  k  un  pareil  voyage,  et» 
dès  le  premier  jour ,  on  les  perdrait  dans  quelque  mauvais 
passage. 

Nous  venons  de  dire  que  ce  chemin  était  le  meilleur  des 
trois  que  nous  avons  cités  :  c'est  dire  que  les  deux  autres  sont 
presque  impraticables;  et,  en  effet,  ils  sont  à  peine  fréquentés  à 
de  rares  intervalles. 

Il  existe  quelques  autres  sentiers  dans  la  province  qui  offrent 
peu  d'intérêt  en  ce  qu'ils  suivent  le  bord  de  rivières  navigables 
qui  sont  toujours  préférées  pour  voyager.  Un  chemin  qui  vient 
d'être  achevé  tout  récemment  est  celui  qui  conduit  de  Tembou- 
cbure  de  la  rivière  des  Trois-Barres  à  la  Curitiba ,  mais  il  est 
également  en  assez  mauvais  état  et  aurait  besoin  de  réparations 
importantes,  surtout  d'être  élargi  comme  tous  ceux  de  la  pro- 
vince. Si,  comme  on  en  avait  le  projet,  la  province  de  Saint- 
Paul  continuait  cette  route  jusqu'à  la  ville  do  Principe,  cela 
serait  d'un  grand  avantage  pour  le  district  de  San-Francisco, 
qui  se  trouverait  par  là  relié  à  la  province  de  Saint-Paul  et  en 
même  temps  au  municipe  de  Lages. 

Moyens  de  transport  — Il  reste  train  tenant  bie^i  peu  decbos» 
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à  ajouler»  quant  aux  moyens  de  transport.  Entre  les  villes  de 
la  ctle  qui  oz^t  des  ports,  les  comunanications  ont  lien  par  mer 
ttt  moyen  de  petites  embarcations,  qui  jaugent  juisqu a  60  ou 
8d  tonneaux.  Dans  les  rivières  navigables,  on  ne  se  sert  géné- 
ralement que  de  pirogues  \  dont  quelques-unes  sont  très  grandes 
et  peuvent  quelquefois  porter  plusieurs  tonneaux  de  marchan- 
dises. Enfin,  lorsque  la  voie  de  navigation  manque,  on  se  sert 
de  flEiules  ou  de  chevaux,  et,  si  la  rûute  le  permet,  de  charrettes 
traînées  par  des  bœufs.  Ces  charrettes,  très-lourdes,  sont  sup- 
portées sur  deux  roues  faites  d'un  disque  de  bois  plein  et  percé 
au  centre  d*un  trou  par  lequel  passe  Tessieu  ;  aussi ,  outre  le 
poids  de  pareilles  roues,  le  frottement  est  tel  que  le  bruit  qui 
en  résulte  s'entend  à  une  grande  dislance.  L'attelage  est  égale- 
ment défectueux,  les  bœufs  tirant  par  les  épaules  et  non  par  la 
tète  où  est  leur  plus  grande  force. 

Cowameree.  —  De  ces  moyens  de  transport  résulte  une  grande 
difficulté  pour  le  conunerce;  les  produits  qui  ont  peu  de  valeur, 
coqime  le  maïs  et  le  manioc  par  exemple,  ne  peuvent  être 
transportés  d'un  point  à  un  autre  sans  payer  un  fret  qui  aug- 
mente beaucoup  leur  prix  et  diminue  le  bénéfice  de  Tagricul- 
teur.  Nous  signalons  ces  vices  qui  d'eux-mêmes  disparaîtront 
lorsque  la  population  s'acci*oitra ,  et  qu'un  plus  grand  commerce 
exigera  d'autres  voies  de  communication  et  des  trauBports  plus 
parfaits  et  plus  économiques. 

Les  relations  commerciales  de  la  province  de  Sainte-Cathe- 
rine avec  les  autres  provinces  du  Brésil  et  avec  l'étranger  sont 
très-peu  suivies.  Si  Ton  excepte  quelques  farines  de  blé  et  quel- 
ques tissus  de  coton  qu'elle  reçoit  des  États-Unis .  de  la  viande 
salée  et  divers  produits  peu  importants  qui  lui  arrivent  de 
Montevideo,  c'est  à  Rio-de- Janeiro  et  à  Rio-Grande  du  S.  qu'elle 
va  demander  toutes  les  marchandises  dont  elle  manque.  Ce& 
diverses  importations  sont  d'ailleurs  bien  peu  de  chose  en  raison 
du  peu  de  produits,  qu'elle  peut  donner  comme  échange.  Des» 
farines  de  manioc,,  des  haricots,  du  riz,  quelques  poteries  de 
terre  et  du  bois  de  coastruotion  ;  voilà,  à.peu. d'exception  près>. 
à  quoi  se  bornent  ses  exportations.. 

'  Ces  pirogues  sont  faites  d^un  seul  tronc  d*arbre  creusé  à  riDiérieur.  Les 
habitants  choisissent  un  arbre  convenable  dans  le  voisinage  d^une  rivière,  ili 
t'aiMittent,  et  font  sur  les  lieui  rembarcatioii  dan<^  laquelle  ils  reviennent 
«bec  eni. 
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Depuis  quelques  années,  ce  petit  niouTemeot  coffimerciaf 
a  encore  diminué  par  ilnterruption  d'une  partie  des  relafions 
avec  Bio^jrande  et  Montevideo ,  à  cause  de  la  guerre;  ma»  oet 
état  de  choses  n'est  que  momentané,  et  nous  pensons  que  le 
commerce  de  k  province  est  en  réalité  dans  une  vde  de  pro- 
gression. 

Le  port  de  Desterro  est  le  seul  oà  les  bâtiments  étrangers 
puissent  se  rendre  en  droiture;  mais,  sans  aucun  doute,  le  Goo^ 
vernement  accorderait  facilement  l'ouverture  d'un  nouveau  port 
s'il  était  réclamé  pkr  les  besoins  du  commerce. 

&^  Climat —  Agncalture,  —  Zoologie,  •—  Indiens. 

Climat.  *—  Le  climat  de  la  province  de  Sanite-Gatherine  est 
t^npéré,  et  peut  être  comparé  à  celui  du  Portogd  et  du  S.  de 
TEspagne.  Faute  d'expériences  suivies,  nous  ne  pouvons  offrir 
des  tables  de  température  moyenne,  mais  nous  pouvons  dunner 
des  limites  extrêmes.  Rarement,  pendant  l'hiver,  le  tbermo- 
mètre  centigrade  s'abaisse  jusqu'à  lo  ou  12^,  et  ce  n^est  qde 
dans  les  plus  fortes  chaleurs  du  mois  de  janvier  qu'il  dépasse 
quelquefois  3o'*;  nous  parions  ici  de  IDe  et  de  Tin  teneur  de 
la  province;  dans  la  Serra -Gérai,  là  température  est  un  peu 
plus  basse.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée ,  le  ther- 
momètre se  tient  entre  22  et  26®  centigrades.  De  plus,  une 
brise  de  mer  (viracao),  qui  s'élève  chaque  jour  un  peu  avant 
midi,  et  régulièrement,  surtout  pendant  l'été,  vient  tempérer 
l'ardeur  du  soleil  et  rendre  véritablement  délicieux  le  séjour 
de  cette  province;  la  nuit  est  rafraîchie  par  le  terrai,  vent  de 
l'intérieur. 

La  salubrité  de  SainteCatherine  est  d'aiHeurs  chose  prover- 
biale au  Brésil,  et ,  dans  toute  son  étendue,  c'est  à  peine  si  l'on 
rencontre  deux  ou  trois  parties  marécageuses,  où  se  présentent 
quelquefois  des  cas  de  fièvres  intermittentes,  ayant  d'ailleurs 
assez  peu  de  gravité.  Si  même  on  examine  avec  quelque  soin 
les  endroits  dont  nous  parions,  on  s'aperçoit  que  lés  terres 
humides  sont  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  la  mer  et  des 
rivières  environnantes,  et  que  l'eau  n'y  séjourne  que  faute  de 
canaux  d'écoulement  d'une  part,  et ,  de  l'autre,  à  cause  des  bois 
épaijs  qui  empêchent  le  soleil  de  pénétrer  jusqu'au  sol.  Enfin, 
méma  dan^  les  circonstances  actuelles ,  la  brise  vient  emporter 
tous  ces  miasmes  presque  aussitôt  qu'ils  se  forment,  et,  pur 
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mite,  en  détrait  linflaence  pernicieuse.  Si  donc,  dans  certaines 
parties  de  la  province,  on  trouve  aux  habitants  un  teint  jaune 
et  an  air  maladif»  cela^tient  plutôt  à  leur  genre  de  vie  qua 
Tiittalubrité  du  climat.  Nous  avons  acquis  cette  conviction  (kns 
le  district  de  San-Francisco  où  ces  drconstances  se  présentent, 
et  qui  passe  pour  être  sujet  aux  fièvres  intermittentes. 

Nowrriiart,  —  Les  habitan  Is ,  qui  sont  très-pauvires ,  ne  se  nour- 
rissent que  de  farine  de  maoioc  et  de  poisson ,  qui  est  trèa-abou- 
daat  dans  le  fleuve  et  les  rivières  qui  s'y  jettent,  et  quelquefois, 
lorsque  le  temps  ne  permet  pas  d*aller  pécher,  il  en  est  qui 
n'ont  littéialement  rien  à  manger;  souvent  ils  n'ont  même  à 
boire  que  de  mauvaise  eau ,  et  cela  pour  n'en  pas  aller  cher- 
cher de  bonne  un  peu  plus  loin.  C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer 
leur  9Wté  débile,  et  nous  avons  été  confirmé  dans  cette  opinion 
par  tous  les  étrangers  gui,  habitant  le  district  depuis  plusieurs 
années  »  et  se  nourrissant  un  peu  mieux ,  n'ont  jamais  été  at- 
teints d'aucune  de  ces  indispositions. 

Cultures.  -—  A  l'excellence  du  climat  de  Sainte-Cadierinet 
il  &ut  joindre  les  terres  les  plus  fertiles;  et,  si  l'on  se  rap- 
pelle le  grand  nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux  qui  arro- 
sent la  province,  on  s'étonnera  qu'elle  ne  soit  pas  une  des  plus 
Borissantes  du  Brésil.  En  effet,  si  le  peu  de  différence  qui 
existe  entre  ses  températures  extrêmes  en  fait  pour  i'homip^e 
le  séjour  le  plus  agréable,  la  même  cause  permet  d'y  récolter 
en  quelque  sorte  les  produits  du  monde  entier.  La  canne  à  sucre, 
le  caféier,  le  cotonnier  y  réussissent  parfaitement,  et,  dans  cer- 
taines expositions,  pourraient  lutter  avec  les  mêmes  plantes 
des  provinces  tropicales;  autrefois,  c'était  de  cette  province  et 
de  celle  de  Rio-Grande  que  le  littoral  du  Brésil  tirait  toutje 
blé  servant  à  sa  consommation;  le  lin  et  le  chanvre  ont  été 
cultivés  avec  succès;  l'indigo  et  le  thé  y  réussissent  également; 
enfin  les  tentatives  peu  suivies  pour  y  introduire  l'olivier,  le 
mûrier,  et  les  arbres  fruitiers  d'Europe  ont  réussi  au  delà  de 
toute  espérance. 

Dans  des  circonstances  aussi  favorables,  il  n'y  a  cependant 
qu'un  petit  nombre  de  produits  cultivés  à  Sainte-Çaiherine.  Le 
principal  est  le  manioc,  petit  arbuste  de  quelques  pieds.,  dont 
la  racine,  réduite  en  farine,  pressée  et  torréfiée,  remplace  le 
pain  et  forme  la  base  de  la  nourriture  des  habitants  de  la  pro- 
vince. Vient  ensuite  la  culture  du  maïs,^  du  riz,  d'une  espèce 
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de  haricot  noir  [feijào),  etc.;  enfin  l'on  rencontre  encore  des 
cannes  à  sucre,  des  caféiers,  des  cotonniers,  quelques  arbres 
fruitiers,  des  pommes  de  terre  et  dtvers  légumes,  mais  tout 
cela  en  très-petite  quantité.  Nous  ne  parlons  pas  du  tabac, 
dont  on  ne  voit  que  quelques  plants ,  ni  du  mathé  et  de  ki  va- 
nille, qui  sont  dans  les  forêts  à  l'état  sauvage.  Toutes  les  autres 
cultures  n'ont  jamais  été  tentées  que  comme  essais,  ou  bien 
ont  été  abandonnées  parce  qu  elles  demandaient  trop  de  soins. 
Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  le  blé,  qui,  après  un  certain 
nombre  de  récoltes,  fut  attaqué  de  la  maladie  appelée  rouille; 
au  lieu  de  travailler  pour  se  mettre  à  Tabrî  de  ce  fâcheux  ré- 
sultat, on  a  fini  par  abandonner  cette  riche  culture  pour  ne  se 
Kvi'er  qu'à  ceHe,  beaucoup  moins  avantageuse,  du  manioc. 

Défrichements.  —  Nous  n^entrerons  pas  dans  les  détails  de 
l'agriculture,  qui ,  à  Sainte-Catherine,  sont  les  mêmes  que  dans 
les  autres  parties  du  Brésil.  Le  cultivateur  qui  veut  ensemencer 
une  terre  encore  couverte  de  bois,  commence  par  abattre  avec 
la  hache  tous  les  arbres  et  arbustes  à  la  hauteur  de  deux  pieds, 
ne  réservant  que  les  arbres  les  plus  gros  pour  lesquels  le  travaci 
serait  trop  pénible.  Celte  opération  achevée,  il  abandonne  le 
tout  pendant  plusieurs  mois,  afin  de  laisser  ces  troncs  et  ces 
branches  se  sécher  au  soleil;  puis,  par  un  beau  jour,  et  avec  un 
vent  convenable,  il  met  le  feu  qui  se  propage  avec  rapidité,  et 
ne  laisse  qu'un  champ  couvert  de  cendres  et  de  morceaux  do 
bois  à  moitié  brûlés,  avec  tous  les  tronçons  qui  sont  charbon - 
nés,  et  produisent  l'aspect  le  plus  triste.  ' 

Plantation.  —  Ccst  dans  ce  défriché  que,  faisant  de  distance 
en  distance  des  trous  au  moyen  d'un  bâton,  le  cultivateur  en- 
tremêle maïs  ou  feijao  parmi  la  nouvelle  plantation  qu'il  se 
propose  d'établir,  manioc  ou  canne  à  sucre,  suivant  que  le  ter- 
rain est  sec  ou  humide;  jusqu'à  la  récolte,  qui  sera  très-abon- 
dante, il  hii  faudra  débarrasser  seulement  son  champ  des 
plantes  parasites. 

Après  deux,  trois  ou  quatre  récoltes,  suivant  la  qualité  de  la 
terre ,  elle  est  abandonnée  et  «e  recouvre  bientôt  de  broussailles 
épaisses  et  peu  élevées.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  années 
que  l'on  coupe  de  nouveau  ces  broussailles  [capoeiras)  pour  les 
brûler,  et  i'on  obtient  un  champ  ou  la  terre  est  moins  fertîfe 
que  la  première  année;  mais  les  troncs  d'arbres  à  moitié  brûlés 
se  sont  pourris  ainsi  que  les  racines,  et  l'on  a  un  terrain  net  oût 
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ia  calllire  devient  plus  facile.  C*e»t  alors  qu'il  serait  peu  coi^- 
teux  d'enlever  ces  racines,  et  que  Ton  devrait  essayer  Fusage  de 
la  charrue ,  qui  ne  peut  servir,  dans  le  principe ,  à  cause  de 
toutes  Its  racines  qui  se  croisent  à  peu  de  profondeur,  et  vien- 
draient à-chaque  instant  en  arrêter  la  marche. 

Engrais,  -—  Quant  à  l'usage  des  engrais  et  des  amendements, 
nous  n'avons  pas  besoin  de» dire  qu'il  est  tout  à  £aût  inconnu, 
et,<eD^ffet,  dans  ce  pays  où  chaque  habitant  a  cent  fois  plus 
de  terre  qu'il  n'en  cultive  et  n'en  pourrait  cultiver,  quand  son 
champ  devient  stérile,  il  s'en  va  un  pei|  plus  loin  dérober  une 
partie  de  la  forêt,  c'est-à-dire  l'abattre  pour  la  brâler  et  la  mettre 
en  culture.  Gela  est  porté  à  un  tel  point,  que  souvent  le  pre- 
mier champ  est  abandonné  pour  toujours ,  et  l'on  s'en  aperçoit 
aux  terres  placées  près  de  ia  mer  et  des  rivières  navigables ,  qui , 
exploitées  les  premières ,  sont  mainteiiant  couvertes  de  capoeiras. 

Bestiaux.  •—  L'éducation  des  bestiaux  a  une  liaison  tellement 
intinie  avec  la  culture  des  terres ,  qu'il  est  perixd»  de  dire  qu'ils 
ne  peuvent  exister  l'un  sans  l'autre,  et  qu'ils  forment  les  deux 
branches  inséparables  de  toute  exploitation  rurale.  Les  quel- 
ques détails  que  nous  avons  donnés  sur  l'agriculture  de  la  pro* 
vince  de  Sainte-Catherine  suffisent  pour  montrer  que  cette 
branche  y  est  tout  à  fait  né^igée.  La  plupart  des  habitants  ont 
un  cheval ,  mais  il  n'y  a  que  chez  les  plus  aisés  où  l'on  rencontre 
quelques  bœufs.  Ce  n'est  que  de  l'autre  côté  de  la  Serra ,  dans 
le  district  de  Lages,  que  se  trouvent  ces  immenses  troupeaux 
analogues  à  ceux  de  la  province  de  Rio-Grande  et  des  r^u- 
bliques  de  la  Plata.  Dans  l'intérieur  de  -la  province ,  qui  est 
tout  entière  couverte  de  bois,  ces  animaux  ne  pourraient  trou- 
ver leur  subsistance;  et  comme,  d'ailleurs,  les  mauvais  sentiers 
dont  nous  avons  parlé  empêchent  toute  communication  entre 
les  deux  eAtés  de  la  Cordilière ,  ces  animaux  si  précieux  et  si 
utiles  sont  d'nn  prix  élevé;  à  l'exception  de  la  capitale,  on  ne 
trouve  partout  que  de  la  viande  sécbée  au  soleil ,  ce  qui  est  un 
manger  fort  p^u  délicat.  . 

Le  manque  de  pâturages  empêche  également  d'avoir  des 
moutons  et  des  bi*ebis;  ces  animaux  sont  bien  plus  rares  encore 
que  les  bœufs,  mais  en  revanche  les  porcs  y  sont  assez  com- 
muns, et  leur  chair  avec  la  viande  sèche  forme  généralement 
toute  la  nourriture  des  cultivateurs  les  plus  riches  de  Finlérieur. 
Enfin  tous  les  oiseaux  de  basse-cour  que  nous  pos^vdons  en 
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Europe  y  8oot  eu  assez  grande  quaDtité,  et  pourraiesi  ètee  , 
d'une  grande  ressource  pour  varier  un  peu  la  nourriture  liaibi- 
tuelle. 

Aspect  giairal  de  la  province.  —  Nous  l'avons  dit ,  ia  provinoe 
de  Sainte-Catherine  n*est  qu'une  vaste  fbrèt,  et  si  l'on  pooirait 
s'élever  à  une  certaine  hauteur,  de  noianière  à  embrasser  à  la 
fois  toute  son  étendue,  la  vue  aur^t  peine  à  distinguer  les  pe- 
tites parties  qu'est  venue  défricher  la  main  de  l'homme!  et  les 
habitations  qu'il  s'est  construites 

C'est  seulf^^ient  près  de  la  mer  et  des  rivières  navigables  que 
se  trouvent  ces  habitations;  partout  ailleurs  la  forèl  vieige  est 
dans  toute  sa  majesté.  Ce  n'est  plus  cette  végétalion  ridie  et  oo- 
lorée  des  environs  de  Sainte-Catherine;  plus  de  œs  oiseftox 
mouches,  de  ces  colibris,  de  ces  magnifiques  lépidoptères: 
toute  cette^ nature  animée,  si. brillante,  a  dispairu;  le  sileooe  a 
£ût  place  à  tous  ces  chants  et  à  cses  cris  divers.  De»  arbres  im- 
menses viettk^t  former  au-dessus  de  la  tète  une  voAte  tonjoun 
vierdoyante,  d'où  s'échappent  d'énormes  lianes  qui  desœndent 
Jusqu'à  terre,  ou  se  croisent  entre  elles  de  la  mani^  ia  plus 
bicarré.  Cette  végétation  puissante  semble  tout  envahir,  et 
souvent  les  trônes  des  arl»res  disparaissent  sous  les  plantes 
parasites  qui  s'attachent  à  leur  surface.  Les  arbres  eux-noièmes 
reposent  parfois  sur.  d'énormes  blocs  de  pierre  qu'eatoonsnt 
leurs  racines,  dont  l'extrémité  sevde  pénètre  dans  le  soL 

Tout  contribue  à  augm^ter  ia  pompe  d'un  pareil  speelade: 
pendant  le  jour,  ce  silence  est  à  peine  troublé  par  le  souffle  du 
vent,  le  cri  du  jacu  ou  de  quelque  autre  oiseau  du  mette 
genre ,  ou  bien  le  passs^e  d'un  tapir  ou  d'une  troupe  de  aan- 
gliers  qui  laissent  derrière  eux  un  sentier  tracé,  brisant  dans 
leur  course  les  arbustes  et  les  lianes  qui  s'opposent  à  leur  pas- 
sage; le  soir,  et  pendant  la  nuit,  le  spectacle  est  [dus  imposant 
encore ,  et  la  première  fois  qu'on  y  assiste  il  est  difficile  de  se 
défendre  d'un  mouvement  de  tarreun  C'est  akNW  que  les  oi- 
seaux de  nuit  commencent  leurs  cris,  dont  pliisieurs  ressem- 
blent à  des  gémissements  humains,  cris  parfois  interronopus 
par  le  rugissement  d'un  jaguar  ou  d'une  once  à  la  recherche  de 
sa  proie,  ou  encore,  vers  le  coucher  du  soleil,  par  qudqMes 
bandes  de  sauvages  se  réunissant  pour  la  nuit. 

Qaadrapèdes,  — *-  Nous  n'entreprendrons  pas  la  MKneoclatare 
de  tous  les  étre&  qui  habitent  ces  vaâtes.  forêts  •  où  se  cadient 
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maa»  doute  des  espèces  encore  inconmies.  Ifons  dbDoerons  à  fa 
fin  la  liste  des  plus  remarquables;  citons  ici  ceux  qni  s'y  mon- 
tient  lesploa  fréqaents.  Parmi  les  qnadttipèdes,  le  porco  do 
Btfrto  (pesari),  espèce  de  sanglier  plas  peël' que  celui  d*Enrope, 
marcbe  par  tff>npes  «ouvent  très-nombreuses;  Fanta,  qui  res-^ 
semMe  an  tapir,  le  veado  on  petit  cerf,  le  chat  sauvage,  le  ma«i 
caqae,  sont  très-nombreux,  et  les  chasseurs  qui  Vont  à  leuT 
recheit^  ae  reviennent  jamais  sans  une  aihple  inôisson,  dont 
îk  chargent  plusieurs  pirogues  pour  les  rapporter  chez  eux. 

Oisêox».  "^  Les  oiseaux  y  soût  plus  nombreux  encore ,  et 
fèraû  eux  sereiicontre  le  maeuco  et  le  jacutingua,  espèces  de 
poalea  sauvages  dont  la  chair  peut  rivalise]^  avec  ceHe  de  nos 
faiaaDS»  et  qui  sont  très*conmiuns,  surtotti  dans-  rintérieuf  ; 
les  Cbucans  et  les  perroquets,  dont  la  chair  est  ferme  et  peu  sar 
Youreuse,  sont  encore  plus  communs.  Enfin,  oâ  àiperçoit  à 
(àaque  imitant  d'autrisa  oiseaux  plus  pelits'^qili  viennent  faire 
passer  devant  vos  yeux  leur  plumage  aux  ricbes  couleurs,  et 
qui  fcomiraient  une  ample  récolte  au  naturaliste. 

Insecées.  —  Lea  insectes^  de  toute  espère  donneraient  une 
moisson  encore  plue  ample  et  plus  variée.  Nulle  province  ne 
pourrait  fournir  une  aussi  riche  collection  de  magnifiques  pa- 
pHloQs,  et  une  assez  grande  quantité  de  petits  inse^ftes  sont  en^ 
voyés  à  la  capitale  de  Sainte-Catherine,  où  Ton  en  fabrique  dé( 
fleurs  et  des  colliers.*  GW  pendant  les  chaleurs  de  Tété  qWé 
cette  chasse  est  la  plus  abondante,  et  il  faut  alors  braver  lëà 
piqûres  des  moustiques;  montoucs,  borracbndos ;  etc.,  sans 
otmipter  une  multitude  d^autres  insectes  malfaisants  qui  tie 
sont  pas  moin^  incommodes. 

Anùnaax  sauvages,  — -  Les  animaux  carnivores,  teh  que, 
tigres,  Kons  d'Amérique,  onces,  jaguars,  trouvent  datis'les 
bestiaux ,  de  Fautré  côté  de  la  Serra ,  une  nourriture  bien  pltis 
faciie,  aussi  en  trouve-t-on  beaucoup  plus;  cependant  il  en 
existe  quelques-uns,  comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer  par 
ooas-mémes.  Ces  animaux  sont  généralement  peu  à  craindre*; 
le  gibier  qui  se  trouve  dans  les  forêts  leur  fournit  une  nourri- 
ture abondante,  et,  n'étdnt  jamais  affamés,  presque  toujours  ils 
fuient  devant  rh'.>mme,  à  moins  que  celui-ci  ne  les  aifaqi'iè; 
alors  ils  se  défendent  avet  fureur,  et  la  lulte  ne  cesse  qu'avec 
ia  mort  de  l'un  des  combattants. 

Reptiles,  —  I^s  animaux  les  plus  dangereux  de  ces  fdrêts, 
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oui  souvent  se  montrent  tout  près  des  endroits  habité»  et  méaom 
dans  rintérieur  des  maisons,  sont  sans  contredit  les  rq>tiles. 
Ce  nest  pas  le  boa»  qui,  sur  les  bords  de  TAmazone,  effinaie  psr 
son  énorme  dimension  et  sa  force  colossale;  ce  sont  des  serpents 
dont  les  plus  grands  dépassent  rarement  deux  mètres  de  lon- 
gueur, mais  dont  1^  venin  agit  parfois  avec  la  rapidité  de  la 
^udre.  Le  cascavel  ou  serpent  à  sonnettes  n'a  pas  encore  été  va 
dans  la  province;  mais  le  surrucocu,  qui  y  est  fort  comnmn, 
surtout  dans  le  S.>  est  peut-être  plus  dangereux  encore.  Sa 
morsure  donne  la  mort  quelquefois .  en  moins  d'une  heure, 
sans  qu  on  connaisse  dautie  remède  certain  que  de  brûler  la 
plaie  immédiatement,  après  lavoir  élargie  pour  faire  couler  en 
dehors  le  sang  empoisonné,  et  détruira  par  le  feu  celui  qui  a 
pu  rester.  Le  jaracaca  et  le  corai,  qui  sont  aussi  fort  communs  « 
sont  moins  dangereux  que  le  précèdent;  leur  venin  est  moins 
actif  et  ils  sont  plus  craintifs,  le  dernier  surtout;  si  donc  on  se 
sert  d'un  bâton  pour  battre  les  endroits  founrés  où  Ton  veut  pé- 
nétrer, généralement  le  bruit  met  les  serpents  en  fuite,  et  Ton 
peut  avancer  sans  danger.  Néanmoins  il  arrive  encore  trop  fine- 
quemment  que,  négligeant  ces  précautions,  on  met  le  pied  sur 
un  serpent  endormi,  et  au  même  instant  on  est  mordu.  Le 
remède  employé  dans  ce  cas  avec  le  plus  de  succès  est  d'intro- 
duire dans  la  plaie  quelques  gouttes  d'ammoniaqoe,  et  d'y  lais- 
ser une  compresse  mouillée  du  même  liquide  étendu  d'eau.  En 
même  temps  on  boit,  toutes  les  heures,  sept  à  huit  gouttes  d  am- 
moniaque dans  de  l'eau  ou,  mieux  encore,  dans  de  reau<ie-vie. 
Lorsque  ces  secours  peuvent  être  administrés  rapidement,  ils 
amènent  parfois  la  guérison;  mais,  après  quelques  heures  de 
délai,  il  est  souvent  trop  tard. 

Indiens  Bugres,  —  Avant  de  quitter  les  bois  vierges,  nous 
avons  encore  à  nommer  Tbôle  de  ces  solitudes  le  plus  redouté 
des  Brésiliens;  nous  voulons  parler  de  llndien  connu' sous  le 
nom  de  Bugre.  Entièrement  nu,  vivant  au  milieu  des  bois,  il 
n'a  point  de  retraite,  et  couche  à  la  belle  étoile  dans  l'endroit 
où  la  nuit  vient  le  surprendre.  Ses  armes  sont  des  flèches  et  nue 
espèce  de  massue  fort  grossière,  qui  lui  sert  à  tuer  le  gibier 
dont  il  se  nourrit,  et  qu  il  cuit  en  le  déposant  dans  un  trou 
creusé  dans  le  sol,  entre  deux  pierres  chaufiées  d'avance,  recou- 
vrant de  terre  et  allumant  du  feu  par-dessus.  S'il^rencontre  une 
habitation  isolée,  il  s'arrête  dans  les  environs,  observant  pen> 
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dant  plusieurs  jours  les  habitudes,  puis,  dans  un  moment  favo- 
rable, crdiDaii:ement  à  la  naissance  du  jour,  il  surprend  les 
malheureux  habitants  et  les  tue  avec  une  sorte  de  fureur,  déro- 
bant les  vêtements  et  autres  objets  qu'il  croit  pouvoir  lui  servir 
et  surtout  le  fer  dont  il  est  très-avide.  Ces  Indiens  sont  d'ailleufs 
excessivement  craintifs,  n'attaquent  que  par  surprise,  et,  quel 
que  soit  leur  nombre,  ils  fuient  à  la  vue  seule  des  armes  à  feu, 
dont  ils  connaissent  les  effets  sans  savoir  s'en  servir.  Déjà  pln<« 
sieurs  fois,  dans  quelques  rencontres  avec  des  Brésiliens,  ils 
ont,  pour  fuir  plus  rapidement,  abandonné  des  enfants  qui  ont 
été  recueillis;  mais  on  n'a  pas  encore  pu  leur  inspirer  des  idées 
de  civilisation ,  et ,  devenus  adultes ,  ils  ont  pris  la  fuite  pour  re- 
tourner vivre  dans  les  bois. 

Ces  hommes  prennent,  très-jeunes  encore,  beaucoup  d'embon- 
point ;  ils  ont  le  front  bas,  mais  non  fuyant  comme  les  nègres, 
la  face  large  et  les  yeux  un  peu  divei^ents,  rappelant  les  traits 
de  la  race  mongole  ;  d'ailleurs  les  yeux  sans  expiession  parais- 
sent nager  dans  lorbite,  et  semblent  accuser  le  manque  d'intel- 
ligence le  plus  complet. 

Depuis  quelques  années,  on  a  eu  plusieurs  fois  à  déplorer  les 
suites  de  leur  barbarie;  on  a  pris  quelques  mesures  pour  en  évi- 
ter le  retour,  mais  l'augmentation  et  l'a^omération  de  la  popu- 
lation seront  toujours  le  meilleur  bouclier  à  leur  opposer,  et , 
comme  ailleurs,  ils  fuiront  devant  la  civilisation  qui  les  repous- 
sera si  loin,  qu'ils  ne  seront  plus  à  craindre. 

7*  0B8BRTATI0NS  GÉsilULBS* 

Nous  venons  de  donner  une  description  succincte ,  et  aussi 
exacte  qu'il  nous  a  été  possible  de  le  faire ,  de  l'état  actuel  de  la 
province  de  Sainte-Catherine.  Qu'il  nous  soit  permis,  avant  d'a- 
chever notre  travail ,  d'écrire  en  quelques  lignes  les  réflexions 
que  nous  a  inspirées  notre  séjour  dans  ce  pays,  d'après  les  ob- 
servations faites  par  nous-méme ,  et  les  renseignements  que  nous 
ont  fournis  les  hommes  le  plus  au  courant  des  intérêts  de  la 
province. 

Depuis  quelques  années,  la  question  à  l'ordre  du  jour  est  celle 
des  mines  de  charbon  de  terre.  Plusieurs  mémoires  s'en  occupant 
dune  manière  spéciale  ont  été  puMiés  par  M.  le  docteur  Pari- 
got;etM.  Van  Lède,  dans  son  ouvrage  sur  la  province,  lui  acon- 
sacré  plusieurs  pages.  Nous  avons  donc  cru  qu'il  était  de  notre 
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devoir  de  nous  rendre  au  Passa-Dois»  afin  d'examiner  h  niiiie> 
et  les  circonstances  se  rattachant  à  sop  exploitation. 

Quant  à  la  présence  du  charbon»  elle  ne  fait  aucun  doule 
pour  nous,  et  nous  pensons  même  que  la  couche  de  houille  doit 
se  prolonger  sur  une  certaine  étendue;'  mais  nous  croyons  que 
Texploitation  n'en  est  malheureuçemant  pas  possible,  excepté 
peut-être  dans  un  avenir  très-éloigné.  Nous  avons  donné  l'itiné- 
raire qu'il  nous  a  fallu  suivre  pour  arriver  au  Passa-Dois,  et  si 
Ton  veut  se  rappeler  la  topographie  de  cette  partie  de  la  province 
que  nous  avons  essayé  d'esquisser,  on  verra  que  le  charbon^ 
une  fois  extrait  de  la  mine ,  il  faudra  l'amener  à  Piedade,  point 
où  le  Tubarâo  commence  à  être  navigable,  c'est-à-dire  Im  faire 
parcourir  une  distance  d'environ  1 5  lieues  portugaises  (à  peu  près 
go  kilomètres).  Pour  cela,  canalisera-t-on  leTubarao  et  son  pro- 
longement le  Passa-Dois?  (Test  un  travail  auquel  nous  croyons 
que  l'on  renoncerait  en  Europe.  U  faut  donc  faire  une  route  par 
terre;  or,  la  plus  légère  attention  démontre  que  par  une  rouie  or- 
dinaire les  frais  de  transport  seraient  énormes,  et  déjà  ^aux  au 
moins  à  la  valeur  de  la  houille  anglaise  à  Rio  de  Jandro.  Ce 
serait  donc  un  chemin  à  rails  en  fer  ou  en  bois,  et  il  suffit  d'a- 
voir traversé  une  fois  ce  pays  montueux  pour  comprendre  les 
difficultés  presque  insurmontables  que  l'on  aurait  à  vaincre, 
difficultés  qui  se  traduiraient  par  une  dépense  d'argent  dcmt  il 
est  impossible  de  spécifier  d'avance  la  quantité,  mais  qui  serait 
nécessairement  fort  élevée. 

A  Piedade,  il  faudrait  charger  le  charbon  sur  des  bateaux 
pour  arriver  à  Laguna,  où  on  le  transporterait  sur  de  petites 
embarcations  qui,  seules,  peuvent  y  pénétrer  et  en  sortir. 
Enfin  à  De§tent)  aurait  lieu  un  dernier  transbordement  pour 
le  conduire  à  Rio  de  Janeiro.  Est-il  besoin  de  chiffines  pour 
prouver  que  le  prix  de  revient  serait  tel  qu'il  ne  pourrait  être 
employé. 

Pendant  quelque  temps  on  a  semblé  voir  dans  oe$  mines  une 
ijuestion  vitale  et  une  richesse  inespérée  pour  la  province.  Nous 
devons  avouer  que,  pour  notre  compte,  nous  ne  comprenons 
pas  Timportance  exclusive  qu'on  y  a  attachée.  Sans  aucun  donte, 
la  découverte  d'une  mine  de  charbon  dans  des  drconatances  fa- 
vorables serait  un  bonheur  pour  le  Brésil,  et  surtout  pour  la 
province  ou  serait  trouvé  le  précieux  combustible;  sans  aucun 
doute  encore,  sous  ce  point  de  vue,  le  Brésil  est  tribataire  de 
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rEorope  et  de  TAmérique  du  Nord;  mais  ne  Fest-il  pas  aassî 
poor  des  produits  Inen  plus  importants?  et  n'est-ce  pas  TAmé* 
nque  qui  lui  fournit  en  grande  partie  la  farine  de  blé  nécessaire 
à  sa  subsistance? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que,  suivant  nous,  on  ne 
peut  tirer  aucun  parti  des  mines  de  charbon  actoelkment  con> 
nues;  peut-être  plus  tard  trouvera-t-on  la  houille  dans  des  posi- 
tions plus  favorables;  mais  faire  des  recherches  actuellement, 
ce  serait  s'exposer  à  marcher  à  l'aventure;  on  dépenserait  en  de 
telles  perquisitions  beaucoup  d'argent  qui  serait  plus  utilement 
employé  à  ouvrir  de  bonne  voies  de  communication ,  utiles  pour 
le  présent,  et  destinées  à  faire  connaître  le  pays  pour  l'avenir. 

Le  manque  absolu  de  routes  est  en  effet  l'obstacle  le  plus  fort 
à  la  prospérité  de  la  province.  Les  sentiers  existants  peuvent  ser- 
vir tout  au  plus  aux  habitants  qui  ont  à  voyager,  mais  ils  de- 
viennent complètement  inutiles  pour  le  transport  des  marchan- 
dises; aussi  les  relations  entre  les  différentes  villes  sont-elles  à 
peu  près  nulles,  et  chacun  est  obligé  d'avoir  chez  soi  des  pro- 
visions d'avance  s'il  ne  veut  courir  le  risque  de  manquer  des 
vivres  même  nécessaires  à  sa  subsistance.  Telle  ville  manque  de 
farine;  une  autre,  distante  de  quelques  Keues,  en  a  un  excé- 
dant; et  c'est  4  la  capitale  que  Tune  va  chercher  ce  dont  elle  a 
besoin,  et  l'autre  porter  ce  qu'elle  a  de  trop:  aussi  les  prix  des 
matières  les  plus  utiles  à  l'homme,  nous  parlons  des  vivres, 
sont-ils  très- variables,  et,  comme  nous  le  disons,  il  faut  que 
chacun  ait  chez  soi  des  provisions  pour  plusieurs  mois. 

De  cet  état  de  choses,  il  résulte  encore  que  l'habitant  de  Tin- 
lérieur  n'a  jamais  diez  lui  que  ce  qui  lui  est  strictement  utile, 
et  que  tout  le  reste  lui  est  presque  inconnu  ;  aussi  ne  travaille* 
t-il  que  pour  se  procurer  ces  choses  indispensables.  Ne  sortant 
que  pour  aller  chasser  an  milieu  des  bois ,  la  plupart  ne  con- 
naiasent  pas  même  la  capitale  de  la  province  ;  ils  n'ont  aucune 
idée  de  ces  objets  d'utilité  secondaire  qui  contri)>uent  au  bien- 
étie  de  la  vie.  De  la  farine  de  manioc,  de  la  viande  sèche  et  du 
poisson  pour  tout  ordinaire,  une  assez  mauvaise  eau-de-vie  de 
canne,  appelée  cacha^,  pour  boisson,  et  un  peu  de  café,  voilà 
leur  nourriture.  Une  cabane  faite  avec  des  branches  d'arbres  et 
couverte  de  feuilles  de  palmiers  ^  les  met  à  l'abri  à&  intempéries 

^  Qe  ne  sont  point  toujonn  4m  lÎNiîUefl  de  palmiers  qui  senrent  poor  In 
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deFatmosphère;  une  ûaUe,enlii),  autour  de  laquelle  ils  s^auoieiit 
pour  prendre  leurs  repas,  et  sur  laquelle  ils  couchent  pendant 
la  uuit,  leur  tient  lieu  de  tous  meubles. 

Les  habitants  aisés  se  construisent,  il  est  vrai,  des  abris  un 
peu  plus  solides,  et  joignent  quelquefois  à  la  natte  un  lit,  une 
table  et  quelques  tabourets;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  pos- 
sèdent rien  au  delà  de  ce  que  nous  avons  dit;  la  viande  sèche  est 
même  un  luxe  qu  ils  ne  se  permettent  que  rarement.  Exnpres- 
sons-nous  d*ajouter  que  ce  n  est  point  avarice  de  leur  part,  mais 
ignorance  d*un  autre  état  de  choses.  Dans  Tintérieur,  vous  ver- 
rez parfois  une  famille  entièrement  isolée  au  milieu  des  bois 
demander  à  la  terre  la  farine  et  les  fèves  qui  sont  strictement 
utiles  à  sa  subsistance;  une  rivière  voisine  lui  fournira  du  pois- 
son ,  la  forêt  un  peu  de  chasse,  et  elle  passera  ainsi  des  mois 
entiers  sans  paraître  au  bourg  le  plus  prodie  ou  à  rhabitation 
la  plus  voisine.  Le  chef  de  la  famille  y  viendra  tout  au  plus, 
à  des  intervalles  éloignés,  vendre  quelques  poules,  ou  son  ex- 
cédant de  farine ,  si  la  récolte  a  été  bonne,  pour  avoir  un  pea 
d  eau-de-vie  et  de  tabac.  A  ces  causes  doivent  être  attribuées  en 
partie  Fétat  de  pauvreté  de  la  province  et  le  peu  de  culture 
qu'on  y  rencontre.  Sous  ce  beau  ciel  et  sur  un  sol  aussi  riche, 
pourquoi  le  Brésilien  se  donnerait-il  tant  de  mal  pour  trava^er, 
lorsque  avec  si  peu  de  chose  il  peut  soutenir  et  élever  sa  famille? 

Un  autre  obstacle  au  progrès  de  l'agriculture  nous  parait  être 
la  grande  diminution  de  la  population  noire  depuis  plusieurs 
années.  Jusqu'à  ce  jour,  au  Brésil,  les  esclaves  ont  toujours  été 
les  seuls  à  travailler  la  terre.  La  destruction  complète  de  Tescla- 
vage  doit  forcer  les  blancs  à  s'occuper  eux-mêmes  de  culture, 
car  on  ne  peut  rien  espérer  des  noirs  libres.  La  province  de 
3ainte-Gatherine  se  trouve  dans  un  état  de  transition  ;  les  es- 
claves ne  son  t. plus  assez  nombreux,  et  quoique  déjà  un  grand 
nombre  de  blancs  se  soient,  depuis  assez  longtemps»  adonnés 
eux-mêmes  aux  travaux  de  culture,  l'usage  n'en  est  pas  encore 
général,  et  la  production  est  tellement  minime,  que  la  province 

«ouverture  des  maisons,  celles  qui  sont  le  plus  généralemeiit  employées  »« 
rencontrent  seulement  dans  les  forêts  vierges.  Une  tenre  défiricLée  et  abaa- 
donnée  à  elle-qjème  ne  tarde  pas,  nous  Tavons  dit,  h  se  couvrir  de  nouveaux 
boîs;  mais  la  feuille  dont  ii  s^agit  n*y  apparaît  guère  quau  bout  d^un  siècle, 
époque  où  les  habitants  du  pays,  même  les  plus  exercés,  ne  reconnaiaseot 
plus  si  le  sol  a  été  défriché  ou  est  encore  vierge. 
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suffit  à  jieine  à  sa  consommation ,  et  que  le  peu  de  produits 
f|u'elle  exporte  ne  suffit  certes  pas  pour  payer  les  importations  # 
ce  qui  en  restreint  de  beaucoup  l'importance. 

Nous  venons  de  ^naler  les  causes  qui  nous  paraissaient  s  op^ 
poser  aux  progrès  de  ragiicultiire  et,  par  suite,  à  la  richesse  du 
pays  ;  nous  terminerons  par  quelques  mots  sur  les  moyens  qui 
nous  semblent  les  plus  propres  à  les  conabattre.  Ces  moyens,  pour 
nous,  se  résument  en  un  seul:  Tinlroduction  dans  la  province 
de  travailleurs  étrangers,  en  un  mot,  la  colonisation.  Les  quel- 
ques essais  tentés  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  été  couronnés  d'un 
entier  succès,  et  même  une  colonie  phajaostérienne  a  complè- 
tement échoué.  Pour  en  dire  les  motifs,  il  faudrait  une  étude 
plus  approfondie  de  ces  colonies,  et  alors  on  trouverait  sans  au- 
cun doute ,  dans  leur  organisation  elle-même ,  la  cause  de  leur 
état  stalionnaire  ou  de  leur  non-réussite.  Nous  n'exposerons  pas 
ici  nos  idées  sur  la  colonisation  telle  que  nous  Ten tendons,  cest 
UD  sujet  que  nous  avons  encore  à  étudier;  nous  dirons  seule- 
ment qu'un  genre  de  colonie  nous  paraît  seul  avoir  chance  de 
succès  dans  le  moment  actuel,  c'est  une  colonie  agricole,  où 
l'industrie  s^appliquera  tout  au  plus  aux  produits  immédiats  de  la 
culture.  Une  pareille  colonie,  organisée  d'une  manière  large, 
exercerait  alors  sur  le  pays  Tinfluence  la  plus  favorable,  et  en 
changerait  la  face  en  un  petit  nombre  d'années. 

II  est  fâcheux  que  le  Gouvernement  ait  à  sa  disposition  aussi 
peu  de  terrain  à  donner  aux  travailleurs  qui  voudraient  s  établir 
dans  la  province.  Sans  doute,  la  plus  grande  partie  du  sol  fait 
encore  partie  du  domaine  de  la  couronne;  mais,  avant  de  peu- 
pler et  de  cultiver  l'intérieur,  il  faut  s'occuper  de  la  côte  et  des 
rives  des  fleuves  navigables.  Or  toutes  les  terres  situées  dans  ces 
positions,  bien  qu'incultes  et  inhabitées,  ont  des  propriétaires 
plus  ou  moins  légitimes.  Le  manque  de  bras  empêche  de  tirer 
aucun  parli  de  ces  terrains,  qui  sont,  et  seront  encore,  pendant 
de  longues  années,  inutiles  entre  les  main^  des  maîtres  actuels. 
Les  conditions  imposées  à  ceux  qui  obtiennent  des  terres  sont 
éludées  avec  facilité,  et  nous  pensons  que  le  Gouvernement  de- 
vrait être  très-sévère  sur  l'exécution  de  la  loi,  en  expropriant 
tous  ceux  qui  n'auraient  pas  rempli  les  obligations  qu'elle  im- 
pose. Une  mesure  semblable  froisserait  sans  doute  bien  des  in- 
térêts particuliers;  mais  notre  mission  n'est  pas  de  les  défendre, 
et  nous  p?n>ons  qu'ils  doivent  sr^  taire  devant  l'intcM-êl  grnrral, 
ToiïiP  3.  —  1847.  —  Hev.  coi.ox.  1^5 
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c'est  ceidi-là  seul  que  nous  plaidons  ici.  La  province  de  Sainte- 
Catherine  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  une  des  plus  riches  du 
Brésil ,  et  ce  sera  avec  bonheur  que  nous  Terrons  disparaître  le 
peu  d'obstacles  qui  s'opposent  à  sa  prospérité. 

APPENDICE. 

L'histoire  naturelle  de  la  province  de  Sainte-Catherine  est 
l'une  des  moins  connues  du  Brésil.  Tous  les  savants  qui  ont 
parcouru  ce  vaste  empire  ont  né^gé  cette  petite  province,  et 
c'est  à  peine  si  elle  est  nommée  dans  quelques  voyages  de  cir- 
cumnavigation. Dans  ce  cas  même,  c^est  Tile  et  la  portion  do 
continent  située  vis-à-vis  qui  ont  été  visitées,  et  aucun  savant 
étranger  n'a  jamais  pénétré  dans  le  centre  de  la  province. 

Nous  ne  prétendons  pas  remplir  cette  immense  lacune,  et  la 
liste  que  nous  donnons  des  êtres  animés  qui  habitent  l'intérieur 
du  pays  est  loin  d^être  complète.  C'est  un  travail  qui  exigerait 
des  études  longues  et  suivies  que  nous  n'avons  pu  faire;  mais, 
telle  qu'elle  est,  cette  liste  comprend  à  peu  près  toutes  les  es- 
pèces connues,  et  remplit  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé 
en  essayant  de  décrire  l'état  actuel  de  la  province. 
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Asses  cj'nmnnsar  lea  bords  des  gnndca 
rivt'ùcs;  la  cbair  en  eat  asseiboaiton  , 
qi:..iqna  les  Br^iliens  en  fassent  pen 
de  cas. 

Très-commuD  ;  trc»-bon  è  manger. 

Idem. 

Asses  abondant  dans  oertainea  Inralilnii  ; 
sa  cbair  eat  très-bonne  «t  Tant  calla 
de  notre  ebeTrsoil  d'Barope. 


Asaai  eomman  ;  non  mangtaUa. 


Très-rare. 

Une  seule  espèce  commune ,  de  la  taille 
de  notie  chevêebe  :  il  en  exista  cepen- 
dant plusieurs  autres  de  moyenne  et 
petite  taille. 

Cette  espèce,  trèa-commnne,  contribue  à 
la  salubrité  de  l'air  en  délraioant  ««• 
grande  quantité  de  cadavres  Je  tonte 
espèce  d  aaimaux. 

n  existe  un  asses  grand  nombre  d'es- 
pèces de  laniadèa  qui  n'ont  paa  de 
oéngnatioD  particulière  dans  le  pays. 

Asses  rares. 

G«aim«n  sur  la  bord  das  raiiaanns. 


Tije  sangue iToutes  les  etpèees  de  ce 

Siguassu f     plaaienra  sont  trèa-«oi 

Sigaasen  pequeno \      fort   bonnes    è    manger; 

d'enlf«ellfla  vaadraiant 


ai  l'on  prenait  lea  mà\ 
lanr  édocatien. 


plnaieun 
ettclaaa. 
soina  de 


Tangara  prêta. 


ï 
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OISBAOt.  (Suite.  ) 


Tangara  oriflamms. 
Tangara  houpctta . . 
Tangara  de  such. . , 


Tan 


6' 


ra 


uni. 


et  pluaiears  aatre*. 
Gobe-oioarlie  à  ramea. . . 

Gobe-moache  ronge 

Gobe-mouche ,  etpècas  ii- 

▼erses 

Coracine  ensinglaoté. . . . 
Cotioga  coquelochon. . . . 
Araponga  arerano. ..... 

Procné  tentne. 

Merle  gnivrou  et  plnaîeara 

autrea  eepices. 
FoumUIIert. 

Manaquin  goîtrenx 

Manaquin  bleu 

Troglodîte 

Pluaieun  etpèccs  de  syjvia 
ou  becs-fins 

Embérisoide  oreiI%>n .... 

Quelques  bruants  et  un 
certain  nombre  de  frin- 
gillcs  on  groa>becs  ;  par- 
mi  lesquels  le  cauario 
des  Br&iliens. 

Pipit  ÏUu 

Anabate  (  2  on  3  espèces] . 

Troupial  cul  rouge 

Tronpial  cal  noir 

Pie  bleu 

Engoulevent. , 
Engoulevent 

qoeue. 
Hîtondelles  et  martinets. 

PîcQcule 

(Kseau-moueba  veillot . . . 

Oiseau  -  moncbe  gorge  va- 
riée   

Oiseau  -  moucha  gorge 
blanche 

Oiseau  •  mouche  Lalande 
ou  plumet  bleu 

Oiseatt-mottcbe  tout  vert. 

Oiseau-mouche  glaurope . 

Oiseau  -  mouche  oreillon 
bleu. 

Colibris  i.  brins  Idancs. 

Rampkodon  tacheta 

Oiseau  -  moucha  améthys  - 
toïde. 

Martin  chaaaanr 

Martin  pécheur 


Sabira . 


Sahira  pequeno. . 
Capitâo  do  mato. 


[Toutes  les  espèces  de  ce  genre,  dont  plu- 
sieurs sont  très-communes,  sont  fort 
bonnes  à  manger;  plusieurs  d'entre 
elles  vaudraient  dos  ortolans,  si  l'on 
pren  ai  t  les  oiémes  soinsd^e6r4duc**.. 


Assea  commuft  ;  bon  à  manger. 
Asseï  rare;  bon  i  manger. 
Assea  rare  ;  son  cri  imita  lo  bruit  d'nn 
marteau  frappant  sur  une  enclume. 

Très-bon  i  manger;  assea  commun. 

Plusieurs  espèces  {dus  ou  moins  com- 
mnnes. 


Toutes  ces  espèces,  comme  nos  passe- 
reaux d'Europe ,  donnent  un  manger 
plus  ou  moins  agréable;  les  embôri- 
xoîdes,  lel  bruants  et  les  fringilos 
sont  préférables  sous  ce  rapport,  étant 
plus  esaentieUament  granivores. 


Cuiteto  barbade. 


Afsaa  conuDun  ;  la  chair  ea  est  passable. 

Cette  espèce,  aasex  répandue,  est   un 

triste  manger. 
Asses  commun  ;  non  mangeable'. 
Assea  rare  ;  non  mangeable. 

Quelques  espèces*  pan  vépattdftcvt  ito» 

mangeables.    . 
Deax  ou  trois  atpècas  peu  communes. 
Rare. 


.1 


Toutes    cea  espèces   sofltj 

confondues  sous  la  dé-lf.,  «.«i«..  ^«.  -..«,  ..^«.mn««a 
,    ,    ,    ,   riiss  espèces  sont  assea  cammuaes. 

nomination  générale  dei  * 

cuiteto  ot  beija-florea.  I. 


Martim  pescador  grande. . 
Martim  pescador  paquano. 


Rajre. 


Assea  rare. 
Fort  rare. 

Idim. 

Paa  commai^ 


I 
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KOKS   MBTOOAM. 


Mooiot  h«aU>u. 
Jacanar  bronia. 

Piarobnato 

Pic  Knppe  jaune 

Pie  rave. 

Pic  mmnla  4t  ploaiaufi 

aatraa.  ..• • 

Goaeov 

Goocal  honhon  al  ««traa. 

Toveaa  gorga  jaiuta .... 


Tovcaa  à  bac  noir. 


Tovcaa  loco 

Âneari  grigri 

Araeari  à  bac  tachaU. . . . 
Ani  daa  savanaa 

TamatÏM  à  «Aiar 

Goaroneoa 


ParroqMi  amaioiia 

Parroquat  ^eailltf 

Panroqnat  gorga- blaua. . . 
Parroquat  van  Ira  bla«. . . 
Perroquat  miti^,  1  plo- 

aicvia  ÉiilNa.  •«••••.. 
Patnicba  ara  pavonaoa. . 

Parrncba  varia 

Pamcba  gorga  UcbaUa  at 

piaaieura  aalraa. 
Prala  parmcha  ■  dosUau. 

PigwMHeohibaa»iai 
12aapicaa 

Colomba  eocatiin 

Maratia  et  p^âopca. . . . 


Tinaoïoa  inambo 

Tinamoo  boraguira 

Tinamon  ray^ 

Tioamoa  aovi 

Tinamon  vaxitf 

Grand  b^n  blanc 

H^n  petite  atgratie. . . . 

H^n  gria 

Hongrie  de  far 


OBSBlVATlOIft. 


oiaiAOx.  (  S«ite.  ) 


Pie  a  paô  gfanda 

iitm f  La  plupart  dia  aepâeaa  de  ca  ceart  otti 

Idtn >     le  chair  dbra ,  cQCMca  tt  a'na  garnit 

peu  agr4aUa, 


Pieepa6  paqaano, 


Toeano  toco. 

Tocantnbo. . 

Idem 

Ans 

Ava  Arangi 


Papagaîo  glanda 


Qnalqaea  aepèeaa  aaaea  rares. 

Moine  commun  qma  dana  la  piowinea 

de  Rionjanniro. 
Trèa-commnn  ;  la  diair  en  ect  «Moa 

bonne,  qnoîqna  tria  co|orfc  at  nu 

pen  fcnne« 
Aaaes  eomm^n;  la  chair  •■  ait  ana» 

bonne  quoique  Irta-colorie  et  un  pcm 

ferme. 
Trèe-rare  ;  la  cbair  an  eet  aaaea  bona» 

quoique  tr^e-color^  el  un  pou  fwme. 
Aaees  ooaunvaa. 
Moine  commun. 
Trèa-commun  dana  lea  plainea  huaaidee  , 

n*eet  paa  eaccUont  i  manger. 
Aaeea    rare  {    n'est    paa    eweilMt  à 

manger. 
Common  daqa  lee  pr^ncee  du  ceuira , 

devient  beaucoup  pina  rare  dana  euDea 

du  Sud. 


Papagaio  quereieo iQualquee  eepècee  vivent  en  taoupea  noaa- 

Papagaio  bay tado 1  brenaea ,  pluneun  eont  aaaea  rarea  ai 

Idem f  n'anparaiatent  qu*li  certainee^pomua 

\  de  l'année ,  sans  douta  à  caoaa  ae  la 

, . /  firucUfication  de  certaine  exbrea.  Leur 

PeriquiUi  pevouno I  chair  peut  être  dese^  avue  ceOe  dee 

Id$m 1  toucans. 


Periqnito  eorta  palha  . . .  ]  Aaaea  abondante  à  une  eertaine  époque. 

Penbo  «1  pomba (  Toulee  lea  eepiees  de  oolonbea,  oonl  lu 

J^MbunenaotiT!!'!*      {     *^**'  ••*  »'4e-délicaU, août  rechei^ 

^^■^  I     ch^  dee  babiUnU. 

Pombarola ».  |  Vîl  un  liiiajiis iiint  Uh  ■iilliien^ia 

Jacn  guaaau JLae  troie  premiirea  eanioea  août  ueaea 

Jacu  |>emmp f     communea;  la  dernière  eet  |Jue  rare  : 

Jactttinga i     toutes  lea  quatre  sont  un  eifellnni 

Jacu  aracio ••«..;     gibier. 

'  Les  nome  français  de  qudquea-unaa  de 
ces  eapècee  sont  à  peu  pris  I*  i«pfo- 
duction  des  noass  poctugaia  {  afiee  no 
eont  pas  tria-commonee;  leur  diair 
a  beaucoun  d'analogie  avec  celle  de 
nœ  perdns  d'Europe. 

Gerça Assea  commua  ;  la  cbeir  n*ea  est  paa 

mangaablu. 

Idem f Idem . 

Soco  pardo /d«in. 

Soco  pequeeo Uoina  eofumiiu  ;  la  chair  en  est  meii> 

lenrc. 
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lOHft  raAiÇAit. 


H^m 


Tantale  d'Amérique  .... 

ïki»  nmg% 

Ilna 


Rll«  à  mi«««  Boire 
TacanaèiMiitoa 

tane. 

Poakodbi... 

▲Ibatxoa  fvligîseiix 

Goéland  à  nantean  ooir. 
GoélaBd  &  BiaBleatt  grù  . 
MoncUee  (dÎTerwt  «ap**"  ). 

Btc  ea  tinaai 

Fr^ta 

Gomona 

Gjg^  1  eo«  pMÛ 

Canards  eitarccUas 


Harle  d'Aaariqoa 


■•■i 


wm». 


Serpaat  ctaUl , 

5«ip«Dt  hoora 

Seipont  trigonoe^bala. 
\ik  lanattea 


«om  ponmoAis. 


OBSIMVATIOVa. 


OUBAVS.  (Saila.) 
Sacogntda 

Gdh 


M». 


Goara 

Gnata  vaada. 
NarMJa  . . . . 


Gaivoio  grande 

Idem 

Abm 

ItUm 


Teaooraa  on  taeovrairo . . 
Bigio  (êorro  marinlio). . 

Pato  •  pato  paqMBO.. . . . 


;  la  cliaw  an  au  maiW 


Maina 

iaara. 
kmn  rarai  U ehair  an att 
Trèa-rara  la  chair  «n  aat  •êtn  bonne. 
Pev  conunuB)  la  chair  an  eak  aas«  bonne. 
Gonunnn  { la  chair  ••  >*t  >wai  bonne. 
Commun  t   aat  identique   avec  notre 

bjfMiina  d'Enropa. 
Aacai  rarei  bon  gibier, 
/dm. 
/dm. 

Commsn  \  la  chair  ••  aat  manftiaa. 

Asaai  rare;  la  chair  an  aet  manvaiie. 

Commun  ;  la  chair  en  aat  mauTalee. 

Idem. 

Mm. 

Aaiai  ram  s  manger  anp^attJibia. 

Commun  \  diair  mauTaïaa. 

Commun  t  chair  anpportabla. 

Pa  paatafti  la  chair  en  ea  amaa  bonne. 

De  paipaget  ou  apparaieeent  dana 

tainm  aaiwmtt  tant  bon*  à 
Rare  dana  la  provinea ,  jdna  commun 

yara  la  8.)  gibiar  amna  in  qna  la 

eanard. 


mm 


■OUVM. 


m^ 


OBaiitATiona. 


urriua. 


Serpent  caninandc. 
Saipant  eoral.. . . . 
Serpent  d*eau  .... 
GraadUnfdvert.. 
LésardUckali.... 
Cabnan  à  luneltec. 


Dangarenae 

Id*m 

Idtm 


/dm 

Idem 

Uêm 

Idtm 

Non 

Id$m 

Idem 

Idem 


Il  atiate  Micoin  un  grand  »o«bM  ^ 
reptilm  mu  n'ont  paa  m^  da  noma 
ou  aoni  incenau».  On  trovve  aoeci 
divarsca  ccpkae  da  jrenouUlee  •  cra- 
panda ,  aie.,  et  qutfquea  patitaa  tor- 
tuea  dana  laa  riTiérea  de  la  proWnaa. 


iii 


Entomologie. 

Les  giandefl  espèces  de  mygales  sont  moins  nombreuses  et 
moins  déYelof^pées  que  dans  les  régions  intertropicales.  Plu- 
sieurs espèces  partirnlières  se  trouvent  dans  la  province. 
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Les  scolopendres,  les  iules,  les  cloportes  y  sont  assez  nombreux^ 

Coléoptères,  —  Cet  ordre ,  run  des  plus  riches  et  les  plus  étu- 
diés, offre  une  foule  de  richesses  peu  connues  des  naturalistes. 

Les  carabiques  y  sont  nombreux ,  principalement  ceax  des 
genres  méganocéphale,  coptodera,  agra. 

Les  bracbélytres  renferment  plusieurs  espèces  de»  plus 
grandes  et  des  plus  brillantes  des  genres  staphiHnus,  phiion- 
thus,  etc. 

Parmi  les  sternoxes,  nous  signalerons  plusieurs  jolies  bu- 
prestes et  une  innombrable  quantité  appartenant  à  la  famille 
des  élatérides. 

Les  malacodermes  fournissent  également  une  multitude 
d'espèces,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  sont  nouvelles, 
surtout  dans  les  genres  phyladactîle,  lycus  américain  ou  cha- 
ractus  de  Dejean ,  et  lampyrides. 

Les  clavicornes  renferment  des  espèces  intéressantes  et  re- 
marquables. 

Les  lamellicornes  forment  une  grande  division  qui  contient 
de  riches  espèces,  principalement  les  chœridium,  copris,  pha- 
nœus,  scaiabœus,  chalepus,  lucanides,  passalus,  etc.  etc. 

Les  héléromères  comprennent  une  foule  d'espèces  qui  se 
trouvent  avec  profusion,  parmi  lesquelles,  les  scotobins,  sco- 
tinus,  nosoderma,  casmonota,  etc.,  etc. 

Les  curculeinides  forment  Tune  des  plus  grandes  familles 
qui  est  amplement  représentée  dans  la  province ,  soit  par  le^ 
grandes  espèces ,  soit  par  celles  microscopiques.  C'est  ainsi  qu'à 
côté  des  brachus,  et  des  Apions,  plus  petits  encore,  nous  trou- 
vons les  longs  ptychodires,  les  arrhenodes ,  les  brentides,  en- 
timus ,  platyomuB,  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de 
citer. 

Les  xylophages  ne  renferment  que  des  individus  de  moyenne 
et  petite  taille,  dilUciles  à  se  procurer. 

Les  loDgicornes  sont  ti ès-abondants  ;  les  paraudra,  cleuos- 
celis,  dentifus,  mallodon,  spinibarbe,  lissonutus,  trachydères, 
oxymerus,  etc.,  fournissent  des  espèces  nouvelles  dans  cette 
nombreuse  famille,  la  plus  belle  de  l'ordre  des  coléoptères. 

Les  chrysomélines  se  trouvent  en  si  grand  nombre,  qu'une 
des  industries  de  Sainte-Catherine  consiste  dans  la  récolte  de 
ces  insectes,  dont  on  fabrique  des  colliers,  bracelets,  boucJe^ 
d'oreilles,  fleurs,  etc.,  qui  reflètent  les  plus  belles  couleurs  nié- 
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lalliques  :  les  ^rnres  inegalopus,  leiiia,  hispa,  cassidides,  gal- 
i'racides,  aUitides,  sont  les  plus  abondar't>. 

Nous  signalerons  enfin  quelques  joHes  cocinella ,  epilachua, 
et  plusieurs  endomychides. 

Lépidoptères,  —  Cet  ordre  est  très-abondant  à  Sainte-Cathe- 
rine, et  on  y  trouve  des  espèces  entièrement  nouvelles.  Les' 
diurnes  y  sout  nombreux  et  parés  de  magnifiques  couleurs;  les 
hespérîdes  y  sont  en  plus  grande  abondance  encore  ;  on  remarque 
aussi  plusieurs  spingides  très-curieux,  de  superbes  bo m bycides, 
et  un  grand  nombre  de  noctuellides ,  de  phalénîdes  et  de  mi- 
crolépidoptères. 

Orthoptères. —  Parmi  ceux-ci,  nous  signalerons  de  gigantesques 
sauterelles  et  le  grand  spectre  connu  des  Brésiliens  sous  le 
nom  de  Bicho  do  Pao. 

némiptères.  —  Un  grand  nombre  de  cigales ,  de  membracides 
aux  foruies  bizarres ,  et  des  myriades  de  punaises. 

Les  autres  ordres  d'insectes  ont  été  peu  étudiés  malgré  leur 
abondance.  Ainsi  on  rencontre  également  des  hyménoptères  et 
des  diptères,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  moustique,  si  redou- 
table à  la  fois  pour  Thomme  el  les  animaux. 

Coqtiilies. 

On  n  a  fait  presque  aucune  recherche  dans  cette  branche  de 
rfaistoire  naturelle.  Cependant  nous  pensons  que  la  province 
n  est  pas  très-riche  en  coquilles  marines;  les  espèces  fluviatiles 
et  terrestres  y  sont  plus  abondantes. 

^  ForéU  et  bois. 

Nous  avons  dit  que  la  province  de  Sainte-Catherine  était 
tout  entière  couverte  de  bois ,  et  il  est  facile  de  comprendre  la 
diversité  d'espèces  qui  doivent  se  rencontrer  dans  une  pareille 
étendue.  Si  Ton  excepte  les  bois  de  teinture  et  les  belles  qualités 
de  bois  d'ébénisterie ,  tels  que  Tacajou  et  le  palissandre,  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  les  parties  septentrionales  de  rAmérique 
du  Sud,  les  essences  qui  poussent  dans  la  forêt  de  Sainte-Ca- 
therine sont  assez  nombreuses  pour  satisfaire  à  tous  les  usages. 

Ces  bois  ont  d'ailleurs  quel(jues  qualités  générales  qu'ils  par- 
tagent avec  ceux  des  autres  provinces  du  Brésil,  et  qui  les  dis- 
tinguent de  ceux  d'Europe.  Us  sont  généralement  irès-denses,  et 
la  plupart  ne  flottent  pas.  Une  autre  propriété,  qui  leur  est 
commune  à  presque  tous,  est  d'être  très-peu  combustibles.  Non- 
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seulement  ils  ne  brûlent  pas  lorsqu'ils  sont  sur  pied,  mab  en- 
core, quand  on  abat  une  portion  de  forêt  pour  ensemencer  le 
terrain;  après  avoir  laissé  sécher  tous  ces  arbres  pendant  plu- 
sieurs mois  à  un  soleil  brûlant ,  on  a  bien  de  la  peine  à  les  in- 
cendier, et  on  ny  arrive  même  jamais  entièrement,  quelque 
»soin  que  Ton  prenne. 

Au  milieu  de  ces  vastes  forêts,  encore  si  peu  explorées,  bien 
des  espèces  de  bois  soqt  encore  inconnues  et  n*ont  pas  même 
reçu  de  noms.  Le  tableau  que  nous  donnons  ici  est  donc  néces- 
sairement bien  incomplet;  nous  Toffrons  seulement  comme  un 
point  de  départ  aux  explorateurs  qui  nous  suivront,  et  qui  trou- 
veront encore  dans  les  solitudes  de  Sainte-Catherine  un  hrge 
champ  de  découvertes. 


«OMS. 


IriribaroMdo. 


IrirOia  rigeado. . 
IriiîbaamareUo. 
Janninda  . . . . . 

GedroMqpteMf 
Gadro  oraneo.. , 
Cadro  batala . . . 


Cadrocajarana. 


Gaoella  prata 

Canella  parda 

Caoella  aoMralk 

Canella  saMafras 

GanelU  saattfraa  pcaU. . . 

Gandla  coiamirini 

GaneUa  nhajaaatmi .  • .  • . 
Canalla  ■baïaMiini  Wvica 

GancIIa  nhakita 

GanellK  idx» 

GaruLapa^ieso 

Garuba  «marallo 

GamLa  branco 

ParalM  incarnado 

Paroba  amaridlo 

Paqoia ,,. 

Umcarana ', 

Garapari 

Gaarajuba. 

¥ 


s    s 


2  1/9 

2  1/2 
2  1/2 
2  1/2 
a  1/2 
2  1/2 
2  1/2 

21/2 

2  1/^ 

2  1/2 

2  1/2 

2 

8 

2 

2 

2 

2 

2 

2  1/2 

2  1/2 
2  1/2 

2  1/2 
2  1/2 

2 
3 
3 
3 

2  l-î 


qvkSJtiè. 


Sop^ienr. . . 

Tna-bott»  •  •  • 
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3^  Àyricultare, 

Nous  avons  indiqué  les  produits  à  la  culture  desquels  se  li- 
vraient les  habitants  de  Sainte-Catherine,  et  nous  avons  donné 
une  analyse  très-abrégée  de  l'état  de  Tagriculture  dans  la  pro- 
vince. Nous  croyons  intéressant  de  revenir  sur  ce  sujet,  et 
de  présenter  quelques  détails  sur  la  culture  des  produits  les 
plus  importants.  Nous  emprunterons  en  partie  ce  qui  va  suivre 
au  manuel  de  Tagriculteur  brésilien  de  M.  C.  A.  Tannay ,  excel- 
lent ouvrage  qui  devrait  se  trouver  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  au  Brésil  s'occupent  de  culture,  en  ce  qu'il  résume  les 
connaissances  si  difficiles  et  si  variées,  dans  ce  pays  surtout, 
que  doit  posséder  tout  homuie  qui  dirige  un  établissement 
agricole  ou  industriel  situé  un  peu  loin  des  centres  de  popula- 
tion. 

Nous  parlerons  d'abord  du  produit  le  plus  important ,  celui 
qui  remplace  le  pain. 

Manioc. — Le  manioc  (mandioca)  (moncecia,  monadelphia)  ^ 
de  la  famille  des  euphorbiacées ,  est  bien  connu  de  tous  les 
agriculteurs  brésiliens  ,•  et  la  manière  de  le  préparer  est  devenue 
vulgaire.  Un  singulier  caprice  de  la  nature,  qui  a  réuni  un  poison 
violent  à  une  substance  nutritive ,  a  donné  à  ce  végétal  une 
grande  réputation  dans  tous  les  pays  où  il  se  cultive. 

Le  manioc  exige  de  Tagriculteur  plus  de  travail  que  toute 
autre  plante.  Ses  racines  veulent  s'étendre  à  volonté  dans  une 
terre  meable;  on  a  coutume  de  relever  le  terraih  en  mottes  ou 
petits  monticules  lorsque  le  fond  est  humide  et  disposé  à  con- 
server des  eaux  qui  pourrissent  les  racines.  Les  cultivateurs 
distinguent  plusieurs  espèces  de  manioc:  l'une,  bien  précieuse,, 
mûrit  en  8  mois;  les  autres  demandent  deiaàiSouiS  mois 
pour  se  trouver  en  état  d'être  récoltées.  Nous  ajouterons  qu'à 
Sainte-Catherine  il  est  des  cultivateurs  qui  ne  font  la  récolte 
qu'après  3  ans,  prétendant  ny  rien  perdre  en  raison  de  Taug- 
mentatiou  de  grosseur  de  la  racine.  Ainsi  on  compte  à  Sainte- 
Catherine  quun  terrain  de  d hectares  d'étendue,  cultivé  en  ma- 
nioc, donne  au  bout  de  i8  mois  environ  6oo  alquières  de 
farine,  après  2  ans  8oo  alquières,  et  après  3  ans,  ii  à  i,3oo  al- 
quières. Personne  n'ignore  qu'il  faut  d'abord  enlever  la  peau 
des  racines,  en  un  mot  les  nettoyer,  après  quoi  elles  sont  cou- 
pées sur  une  râpe  circulaire  dont  l'axe  est  mis  en  mouvement 
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par  les  bras,  les  animaux  ou  par  Feau.  Ce  dernier  moteur 
est  évidemment  le  meilleur,  mais  tout  ]e  monde  n^est  pas  en 
position  de  remployer,  tandis  que  tous  peuvent  construire  un 
manège  mû  par  un  animal ,  bœuf,  mulet  ou  cheval.  La  masse 
obtenue  par  le  rapage  est  soumise  à  une  forte  pression  pour  en 
exprimer  le  suc,  dans  lequel  réside  la  substance. vénéneuse. 
Enfin  la  masse,  au  sortir  de  la  presse,  est  portée  dans  une  chau- 
dière plate  de  terre  ou  de  cuivre  placée  sur  un  fourneau,  et  la 
chaleur  vient  la  dessécher  et  lui  donner  Taspect  de  farine  grenue 
pt  très-blanche  sous  lequel  elle  est  connue  dans  le  commerce. 
Il  faut  d'ailleurs  pendant  la  dessiccation  remuer  continuellement 
avec  un  râteau  de  bois  afin  que  les  grains  n'adhèrent  pas  les  uns 
aux  autres. 

Dans  les  colonies  européennes,  le  point  de  torréfaction  du 
manioc  est  poussé  plus  loin,  de  sorte  quil  prend  une  couleur 
dorée.  Au  Maranhan  et  dans  les  provinces  du  Nord,  en  le  sou- 
met à  une  espèce  de  fermentation  qui  lui  donne  une  saveur 
aigre  et  une  couleur  jaunâtre,  et  il  prend  alors  le  nom  de  farine 
iean.  Il  nous  semble  moins  salutaire  pour  Testomac  que  celui 
préparé  suivant  le  mode  ordinaire,  qui  est  de  facile,  digestion, 
très-substantiel  et  antiscorbutique,  à  ce  point  que  dans  notre 
opinion^  c'est  lui  qui  neutralise  les  mauvais  effets  que  devrait 
produire  l'usage  journalier  de  la  viande  sèch?.  et  du  poisson 
salé. 

Le  suc  du  manioc  laisse  déposer  une  substance  ou  fécule  très-^ 
fine  d'une  grande  blancheur,  qui  prend  le  nom  de  tapioca,  est 
éminemment  stomachique  et  pectorale,  et  forme  déjà  un.  objet 
d'exportation. 

U  serait  facile  de  faire  avec  la  farine  de  manioc  des  pains  et 
biscuits  plus  ou  moins  cuits,  de  saveur  agréable  et  de  grande 
durée;  mais  les  heijus  ne.  sont  pas  encore  génc^alement  adoptés^ 
au  Brésil.  Avec  ces  biscuits  même,  les  naturels  de  la  Guyane, 
et,  à  leur  imitation,  les  colons  européens  font,  jusqu'à  quatre 
sortes  de  liqueur  fermentées,  agréables,  saines,  à  bon  marché, 
et  dont  l'usage  serait  bien  préférable  pour  les  esclaves  et  même 
pour  les  maîtres  à  celui  du  tafia  et  des  autres  alcooliques. 

Le  manioc  doux  [aipim)  est  une  espèce  de  manioc  qui  n'a 
pas  la  propriété  vénéneuse  du  précédent,  et  possède  en  outre 
l'avantage  de  ne  rester  que  8  mois  en  terre.  On  le  mange  géné- 
ralement rôti  ou  bouilli,  son  produit  en  farine  étant  inférieur 
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à\ï  précèdent.  Cette  radne,  (Milité  avec  la  viande,  donne  au  booil- 
loti  une  saveur  agréable  nnie  à  des  qualités  nutritives  et  pecto- 
rales. 

Maù,  —  Le  maïs  {milho  )  (moncBcia  ttianiria),  de  la  famille 
des  graminées,  est  un  des  végétaux  les  plus  utiles  au  genre  hu- 
main. Il  passe  pour  être  indigène  de  l'Amérique,  et  doit  être 
considéré  par  les  Eiiropéens  comme  l'un  des  plus  beaux  pré- 
sents qui  soient  dus  au  nouveau  continent;  en  effet,  il  y  a  des 
provinces  entières  qui  n*ont  pas  d'autre  pain,  sans  parler  des 
nombreux  usages  pour  lesquels  il  est  encore  employé,  et  où  il 
remplace  avantageusement  les  céréales. 

Le  maïs,  est  comme  nous  le  disons,  la  base  delà  nourriture 
dans  les  provinces  centrales,  soit  en  grains,  après  en  avoir  enlevé 
la  peau  et  l'avoir  soumis  à  Tébullition  jusqu'à  l'attendrir  sous  le 
nom  de  bouillie  [cangica],  soit  en  farine,  avec  de  l'eau  ou  dti 
bouillon ,  sous  le  nom  tviba. 

On  prépare  encore  une  foule  d'autres  mets  en  mélangeant 
la  farine  de  maïs  avec  du  lait,  des  œufs,  du  sucre,  etc.  Tout  le 
monde  sait  aussi  qu'en  Europe  on  fait  avec  cette  farine  un  pain 
très-savoureux  et  des  bouillies  excellentes  connues  sous  le  nom 
de  polentas;  enfin  le  bétail  et  les  animaux  de  basse  cour  prë- 
ièi'ent  le  maïs  à  tout  autre  aliment.  Si  nous  ajoutons  que  la  cul- 
ture du  maïs  est  la  moins  coûteuse  de  toutes,  et  qu'on  peut 
avoir  jusqu'à  deux  récoltes  par  an ,  on  comprendra  que,  lorsque 
Taccroissement  de  population  forcera  d'étendre  la  culture  des 
produits  alimentaires,  le  maïs  aura  une  préférence  décidée  sur 
le  manioc,  qui  est  d'une  culture  pénible,  et  qui  occupe  la  terre 
au  moins  un  an  et  demi. 

Le  maïs  se  plante  dans  des  trous  qui  ne  doivent  pas  être  à 
moins  de  deux  pieds  de  distance  en  tous  sens.  On  a  coutume 
de  nettoyer  la  terre  deux  ou  trois  fois ,  et  de  la  fouler  aux  pieds 
chaque  fois  qu^on  la  nettoie.  Le  reste  delà  culture  et  la  récolte 
sont  choses  si  connues,  que  nous  pouvons  nous  dispenser  d'en 
parier  ici,  observant  seulement  que,  pour  conserver  cette  pré- 
cieuse graine,  il  est  bon  de  la  sécher  lé  plus  possible  et  de  la 
mettre  à  l'abri  de  l'humidité ,  de  la  poussière ,  des  rats  et  des 
insectes.  Le  maïs  vert  est  un  excellent  pâturage  pour  le  bétail, 
et  les  agriculteurs,  surtout  ceux  qui  nourrissent  des  animaux 
chez  eux  et  près  des  villes,  devraient  s  emparer  de  cette  branche 
de  bénéfice.  î^e  maïs  planté  dans  ce  but  doit  Atre  semé  très-serré. 
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à  ia  manière  du  blé,  et  c*est  à  I*appariiion  de  la  fleur  que  la 
moisson  se  fait  avec  le  plus  de  profit. 

Pour  cette  culture,  ainsi  que  potir  les  autres,  nous  recom- 
mandons Tusage  de  la  charrue ,  lorsqu  il  sera  possible  de  rem- 
ployer, et  pour  moudre  le  grain,  les  moulins  mus  à  bras  d*hômme 
ou  par  Tintermédiaire  des  animaux,  ou  de  Teau  lotsque  leb  loca- 
lités le  permettent.  G*est  un  conseil  que  nous  répétons  à  chaque 
instant,  comme  étant  pourTagricnUeur  le  seul  moyen  de  multi- 
plier ses  forces  et  de  vaincre  les  obstacles  que  la  nature  et  la  si- 
tuation actuelle  du  Brésil  opposent  à  sa  prospérité. 

Le  riz,  —  Le  riz  (arwz)  (hexaniria  monogynia)^  de  la  famille 
des  graminées,  est  encore  Tun  des  végétaux  les  plus  précieux  et 
les  plus  utiles  à  Thomme.  Le  riz  forme  la  base  de  la  nourriture 
de  la  plus  grande  partie  du  gente  humain ,  et,  sous  ce  rapport, 
le  blé  n'occupe  que  la  seconde  ligne. 

La  culture  du  riz  est  des  plus  singulières  et  des  plus  inno- 
centes, grâce  à  Tintroduction  d'une  espèce  qui  vient  parfaite- 
ment dans  les  terrains  secs,  pourvu  que  les  semailles  soient  sui- 
vies de  pluies.  Les  pays  où  cette  espèce  n'a  pas  encore  été  intro- 
duite ou  n'a  pas  réussi,  et  où  il  faut  des  terres  inondées,  sont  fort 
sujets  aux  fièvres,  par  suite  du  s^our  des  eaux.  Le  riz  sec 
vient  mieux  encore  dans  les  terrains  humides,  et,  dans  ce  cas , 
il  suffit  en  quelque  sorte  de  jeter  le  grain  sans  autre  prépara* 
lion ,  pour  obtenir  une  superbe  récolte ,  comme  nous  en  avons 
vu  nous-mêmes  des  exemples  incroyables  ^ 

La  culture  du  riz  sur  les  versants  des  montagnes  ne  difll^ro 
pas  de  celle  du  maïs,  avec  lequel  il  marche  fort  souvent.  Les 
soins  de  nettoyage  de  la  terre  ont  lieu  en  même  temps,  et  Tombre 
de  la  plante  du  maïs  favorise  le  riz  jusqu'au  moment  où  les  épis, 
se  formant ,  ont  besoin  du  soleil ,  ce  qui  est  précisément  l'époque 
de  la  maturité  et  de  la  récolte  du  maïs. 

Le  riz  parait  être  originaire  de  la  Chine;  il  nourrit  les  ~  de  ia 
population  de  la  terre ,  et  l'autre  \  l'admet  avec  plaisir  sur  sa 
taMe  ou  l'emploie  comme  aliment  dans  ses  maladies.  A^rès  la 
récite,  le  riz  n'exige  plus  d'autre  travail  que  le  décorticage  pour 
enlever  l'écorce;  mais  ce  travail,  exécuté  pat- les  noirs,  est  lephif) 

'  Dans  les  immeoses  marécages  des  proviaoes  du  Para  et  de  MaUo-Grasso , 
ane  espèce  de  riz  aquatique  vient  spontanément.  Les  naturels  n*ont  d  autre 
travail  que  celui  de  ia  récoite;  ils  la  font  en  pfrognr»,  et  se  contentent  de  se 
rouer  les  épis  ditns  leurs  légères  embarcations. 
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pénible.  En  certains  endroits,  on  emploie  déjà  des  machines,  et 
au  Maranhan,  il  existe,  dans  la  capitale,  une  usine  à  vapeur  qui 
en  prépare  d^immeoses  quantités  avec  de  grands  bénéiices.  thl 
il  besoin  de  répéter  aux  agriculteurs  des  autres  provinces  que, 
sans  le  secours  des  machines,  crtte  culture  ne  ]}Ourra,  pas  plus 
que  les  autres,  prendre  une  grande  extension? 

A  l'exemple  des  autres  gains,  le  riz  donne,  par  la  distillation, 
une  eau-de-vie  nommée  arrack. 

Haricot  —  Le  haricot  (feijào)  [diadelphia  decandria),  de  la  fa- 
mille des  légumineuses. 

Voici  encore  un  végétal  qui  n'a  pas  besoin  de  description  ni 
d'éloges  ;  les  services  qu'il  rend  aux  Brésiliens  sont  incalcula- 
bles. Le  haricot  est  pour  ainsi  dire  l'accompagnement  obligé  du 
lard  et  de  la  viande  sèche,  et  c'est  l'aliment  que  préfèrent  à 
la  fois  le  maître  et  l'esclave. 

La  culture  du  haricot  est  la  plus  simple  de  toutes:  presque 
jamais  il  ne  se  plante  seul;  il  occupe  les  espaces  vides  entre  les 
végétaux  de  plus  grande  dimension,  el  les  phases  de  sa  Vfjgéta- 
tion  embrassent  à  peine  trois  mois. 

Les  espèces  de  haricots  sont  innombrables  :  les  plus  com- 
mun», au  Bj'ésil,  sont  les  noirs,  les  rouges  et  les  blancs,  sans 
compter  plusieurs  autres  espèces  et  variétés  ;  les  iioir^  sont  les 
plus  savoureux  et  les  plus  sains;  les  rouges  rendent  plus.  Par- 
fois ces  couleurs  se  combinent  ou  bien  la  culture  produit  cer- 
taines variétés  nouvelles.  Parmi  ces  dernières,  nous  recomman- 
dons le  haricot  beurre  comme  étant  d'une  grande  délicatesse, 
puis  le  haricot  violet. 

La  fécondité  du  haricot  est  célèbre  dans  les  deux  hémi- 
shpères  ;  au  Brésil ,  dans  les  terrains  de  première  qualité,  il  n  est 
pas  rare  d'obtenir  de  200  à  3oo  pour  un. 

Patate.  —  Liseron  patate  (batata  doce)  {peniandria  nwnogy- 
nia),  de  la  famille  des  convulvalacées.  Cette  raciue  si  sa\ou- 
reuse  et  si  parfumée,  qu'elle  semble  un  plat  de  dessert  aussi 
substantiel  que  délicieux  au  palais,  était  tellement  estimée 
dans  les  colonies  françaises  que,  selon  un  adage  populaire,  le 
voyageur  qui  était  venu  en  Amérique  ne  pouvait  s'empêcher  A\ 
revenir  pour  savourer  encore  ce  mets  excellent. 

Nous  devons  avouer  que  la  culture  des  patates  a  bennci^'j- 
plus  d'extension  dans  les  col  nies  françaises  qu'au  Brésil.  Là 
on  y  consacre  de  grandes  étendues  de  plaines,  et  l'on  distingue 
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avec  soin  les  espèces,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  celle 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  patate  en  pied;  elle  est  vrai- 
ment précieuse  en  ce  qu'elle  ne  donne  pas  de  rejetons  sur  le 
sol,  de  sorte  qu'elle  peut  se  planter  entre  les  cannes  à  sucre, 
les  cafés,  etc.,  comme  les  végétaux  que  nous  avons  nommés 
plus  haut. 

Nous  ne  pouvons  trop  engager  le  cultivateur  brésilien  à  aug- 
menter la  culture  de  ce  végétal  si  fécond  et  si  salubre,  qui  peut 
servir  d'aliment  à  la  première  enfance,  en  même  temps  que  sa 
saveur  lui  donne  place  sur  les  tables  les  plus  splendides. 

Le  cara,  l'igname,  l'araruta,  ont  assez  de  ressemblance  avec 
la  patate,  et  leur  culture  est  à  peu  près  la  même  ;  ils  offrent 
de  l'intérêt  en  ce  qu'ils  réussissent  dans  des  terrains  qui  ne 
conviennent  pas  à  la  patate. 

Pomme  de  terre.  —  Pomme  de  terre  [hatata  ingleza)^  de  la  fa- 
mille des  solanées. 

La  pomme  de  terre,  originaire  de  Virginie,  et  apportée  ,  dit- 
on,  en  Angleterre  par  sir  Walter  Raleigh,  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth, est  peut-être  le  présent  de  plus  grande  valeur  que  le 
nouveau  continent  ait  fait  à  ses  explorateurs;  en  effet,  grâce  à 
ce  tubercule,  l'Europe  est  maintenant  à  l'abri  de  ces  terribles 
disettes  qui  la  désolaient  si  souvent  autrefois.  La  pomme  de  terre 
donne  d'abondantes  récoltes  là  où  le  blé  ne  vient  pas;  déjà,  pour 
celte  cause ,  elle  a  remplacé  le  pain  dans  des  provinces  entières, 
et,  ailleurs,  elle  entre  en  grande  partie  dans  l'alimentation  de 
l'homme  et  du  bétail.  Le  nom  de  patate  anglaise,  que  lui  donnent 
les  Brésiliens,  vient  de  ce  que  c'est  l'Angleterre  qui  en  fournit 
les  villes  de  la  côte.  La  pomme  de  terre  ne  réussit  pas  très-bien 
en  effet,  au  bord  de  la  mer;  mais,  sur  le  haut  des  montagnes  et 
dans  les  provinces  méridionales,  elle  n'est  certainement  pas  in- 
férieure à  celle  d'Europe.  Le  terrain  de  la  colonie  suisse  lui 
est  même  particulièrement  favorable,  mais  les  frais  de  trans- 
port sont  tels,  pour  la  distance  de  3 4  lieues  qui  sépare  la  Nou- 
velle-Fribourg  de  Rio  de  Janeiro,  que  les  pommes  de  terre  qui 
en  viennent  ne  peuvent  lutter  avec  celles  qui  arrivent  de  Cork 
en  Irlande,  à  plus  de  2,000  lieues  de  distance. 

De  tels  faits,  qui  se  renouvellent  chaque  jour  et  pour  tous  les 
produits,  devraient  montrer  au  Gouvernement  de  quelle  impor- 
tance il  serait  d'établir  des  chemins ,  et  combien  vite  on  rentre- 
Tome  3 1847.  —  Rev.  colon.  26 
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rait  dans  de  semblables  dépeases  par  raccroissement  de  ri- 
chesse qui  eo  serait  la  suite. 

Le  terrain  convenable  à  la  culture  dont  nous  parlons  est  le 
naême  que  celui  qui  convient  au  naanioc;  mais,  après  3  ou  4 
mois,  on  a  la  récompense  de  son  travail,  et  à  Sainte-Cathe- 
rine on  peut  compter  régulièrement  sur  deux  récoltes  chaque 
année. 

Piment  —  La  famille  des  solanées  comprend  les  piments,  si 
estimés  des  Brésiliens  et  généralement  des  peuples  habitant  les 
régions  intértropicales.  C'est  l'assaisonnement  exclusif  de  tous 
les  mets  et  le  meilleur  excitant  pour  la  digestion ,  que  la  trop 
grande  chaleur  tend  à  ralentir.  En  outre,  le  piment  est  un  ex- 
cellent remède  dans  bien  des  maladies ,  et  Ton  ne  doit  négliger 
la  culture  d'aucune  de  ses  espèces. 

Canne  à  sacre. — ^La  canne  à  sucre  (cana  de  assacar)-[saccka' 
mm  ojficinaram,  Linnaens] ,  de  la  famille'des  graminées ,  est,  dans 
les  quatre  continents ,  une  des  cultures  les  plus  avantageuses. 

La  canne  à  sucre  est  originaire  de  TLdde  ;  les  Chinois  la  cul- 
tivent de  temps  immémorial,  mais  les  peuples  anciens,  les 
Perses,  les  Hébreux,  les  Romains,  etc.,  ne  Tout  pas  connue.  A 
la  fin  du  XIII*  siècle ,  elle  fut  transportée  dans  TArabie  Heu- 
reuse, et,  cent  ans  plus  tard,  en  Syrie,  en  Sicile  et  à  Ch^jpre. 

L'infant  D.  Henrique,  après  la  découverte  de  Madère,  y  en- 
voya des  cannes  de  Sicile,  et  c'est  de  là  qu'elles  se  sont  propa- 
gées dans  toutes  les  régions  et  dans  toutes  les  colonies  améri- 
caines ^.  Ces  cannes  sont  celles  qu'aujourd'hui  nous  appelons 
créoles  pour  les  distinguer  de  celles  d'Otahiti,  qui,  de  Caîenne, 
à  l'époque  de  la  conquête,  furent  transportées  au  Brésil ,  et  qui 
partout  remplacent  les  précédentes,  en  raison  de  leur  grosseur, 
qui  est  plus  que  double.  Le  sucre  de  ces  dernières  est,  il  est 
vrai ,  inférieur  pour  la  qualité  et  la  cristallisation ,  mais  il  n'y  a 
pas  de  comparaison  pour  la  quantité,  et,  par  conséquent,  pour 
le  bénéfice  qu'on  en  retire.  Les  amateurs  seuls  conservent  en- 
core quelques  pieds  de  la  canne  créole,  et  elle  ne  sert  plus  pour 
b  fiibrication  du  sucre  ou  du  tafia ,  excepté  dans  les  provinces 

^  Martin  Alfonso  de  Sonia  transporta,  en  1531 ,  la  canne  à  socre  4e  Ma- 
dère WL  Brésil. 

D*après  la  eorographie  brésilienne,  la  canne  à  sacre  croit  spontanément 
dans  |a  province  de  Matto-Crasso. 
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les  moins  avancées ,  comme  celle  de  Sainte-Catherine ,  où  les 
petits  propriétaires  n'ont  pas  encore  voulq  serendreàTévidence. 
Xoas  n  avons  pas  à  décrire  la  culture  de  la  canne  et  la  fabrica- 
tion du  sacre ,  ce  qui  exigerait  plusieurs  volumes,  et,  d'ailleurs , 
tous  les  détails  sur  ce  sujet  existent  déjà  et  sont  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Nous  dirons  seulement  qu'au  Brésil  les  terres  qui 
conviennent  le  mieux  à  cette  culture  sont  celles  de  massapé  de 
couleur  foncée,  sans  mélange  de  cailloux,  sable  ou  argile.  Les 
terres  de  massapé  sont  des  terres  formées  entièrement,  ou  en 
grande  partie,  d'aliuvions  en  couche  d'humus  pur;  ces  terres 
ne  se  fatiguent  pas ,  et  possèdent  toutes  les  qualités  pour  la 
canne,  ainsi  que  pour  les  plantes  potagères.  Les  plaines  célèbres 
des  environs  de  Bahia,  où  la  vue  embrasse  à  la  fois  17  sucre- 
ries, sont  du  plus  ei^cellent  massapé.  A  défaut  de  ces  terrains, 
(fd  ne  se  rencontrent  pas  toujours  à  proximité,  une  bonne  ex- 
position et  des  pluies  opportunes  suffisent  pour  donner  de 
beaux  résultats. 

Les  petits  cultivateurs  n'emploient  la  canne  qu'à  la  fabrica- 
bon  du  tafia  (cachaça)^  qui  demande  beaucoup  moins  de  dé- 
penses et  donne  d'assez  bons  résultats,  quoique  la  méthode  de 
distillation  soit  aussi  défectueuse  que  possible,  les  appareils  im- 
pariaits,  et  enfin  le  produit  obtenu  de  qualité  inférieure,  au 
point  qu'il  ne  peut  être  vendu  que  sur  les  lieux ,  au  prix  le  plus 
minime. 

Cc^é.  —  Le  caféier  d'Arabie  (pentandria  monogynia)  n'a  pas 
besoin  de  description  ;  quel  est  le  cultivateur  brésilien  qui  ne 
le  connaît?  Son  histoire  est  pourtant  moins  connue,  aussi  di- 
rons-nous qu'il  est  originaire  d'Arabie,  d'autres  prétendent 
d'Ethiopie  ;  les  opinions  sont  également  partagées  sur  celui  qui 
le  premier  en  découvrit  l'usage. 

En  1669,  Soliman  Aga«  ambassadeur  turc  à  Paris,  donna  à 
goûter  cette  liqueur  qui  fut  bientôt  adoptée.  Les  Hollandais  fu- 
rent che^eh^r  les  plants  en  Arabie ,  et  les  transportèrent  à  Ba- 
tavia, et  de  là,  à  Amsterdam.  Au  commencement  du  xvni* 
siède ,  les  bonrguemestres  de  cette  ville  firent  présent  d'un  pied 
de  la  plante  à  Louis  XIV.  et  de  là  descendent  tous  les  caféiers 
d'Amérique  ^ 

'D'après  Spix  et  Martias,  le  docteur  Lesème,  planteur  expérimente  d« 
Saial-DoQiingue,  vint  former  une  plantation  de  café  aux  environ  de  Rio,  «t 
donner  des  instructions  sur  le  meilleur  mode  de  culture. 

26. 
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Les  terrains  où  le  café  réussit  sont  très-nombreux.  Cet  arbuste 
vient  également  dans  la  plaine  de  massapé,  dans  les  montagnes 
d'argile  rouge,  et  même  dans  un  soi  saÛonneux,  pourvu  qu^ii 
soit  profond  et  humide.  La  condition  de  rhumidiié  que  sa  ra- 
cine va  chercher  à  plus  de  2  pieds  de  profondeur  mérite  la 
plus  grande  attention,  dételle  manière,  que,  dans  les  années 
pluvieuses ,  le  café  réussit  dans  toute  sorte  de  terrain ,  tandis 
qu'avec  la  sécheresse,  les  cafés  plantés  dans  des  terres  de  mas- 
sapé ou  de  sable  donnent  des  fruits  jaunes  et  flétris,  lorsque 
ceux  placés  dans  le  voisinage  des  rivières  ou  sur  des  montagnes 
ai^ileuses,  que  les  nuages  maintiennent  humides,  conservent 
toute  la  vigueur  de  leur  végétation.  La  préférence  que  montre 
ce  végétal  pour  les  pentes  des  montagnes  fertiles  et,  en  même 
temps  le  peu  d'utilité  de  ces  terrains  pour  d'autres  cultures  font 
que  c'est  là  que  se  sont  portées  les  fortes  plantations  de  café. 
Néanmoins  on  voit  aussi  de  magnifiques  caféiers  dans  les  plaines, 
et,  dans  la  Guyane  hollandaise ,  les  caféiers  qui  donnent  deux  ré- 
coltes par  an  sont  plantés  dans  les  mangues^  et  les  marécages, 
sur  les  bords  des  rivières,  que  les  cultivateurs  savent  dessécher 
et  cultiver. 

Les  Arabes  ont  coutume  de  mélanger  dans  la  plantation  de 
café  quelques  arbres  qui  protègent  la  plante  de  leur  ombre.  En 
certains  endroits  du  Brésil,  cet  usage  a  été  adopté,  et  Ton  a  planté 
des  bananiers  qui  conservent  la  fraîcheur  du  sol.  La  même 
chose  existe  à  Saint-Paul  pour  un  motif  opposé;  les  arbres  sont 
là  pour  protéger  la  plante  contre  la  fureur  des  vents  qui  gèle- 
raient les  bourgeons.  Sans  cette  circonstance ,  la  récolte  du  café 
dans  la  province  de  Saint-Paul  serait  plus  régulière  et  plus  abon- 
dante que  partout  ailleurs,  ce  qui  prouve  bien  que  le  café  demande 
surtout  un  climat  tempéré  et  une  atmosphère  humide. 

Le  caféier  ne  donne  de  fruits  avec  quelque  abondance  que  la 
quatrième  et  cinquième  année,  et  ce  n'est  qu'à  la  sixième  qu'il 
arrive  à  sa  perfection;  sa  durée  est  d'ailleurs  de  lo  à  13  ans. 
Après  ce  temps  son  produit  diminue.  Certains  auteurs  disent 
que,  dans  d'autres  régions,  cette  diminution  ne  commence  à  être 
sensible  qu'au  bout  de  16  à  20  ans.  Le  café  du  Brésil  est,  en 
Europe ,  la  dernière  qualité  de  ceux  qui  entrent  dans  le  com- 

^  Arbuste  qui  pousse  dans  les  marais ,  sur  les  bords  des  rivières  jusqu'au 
point  où  Teau  est  encore  saum&tre  à  la  pleine  mer;  cet  arbuste  est  très  com- 
mun dans  le  district  de  San-Francisco. 
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merce;  celui  d'Arabie,  nommé  moka,  est  le  premier.  Sans  aucun 
doute ,  rinfluence  du  climat  entre  pour  beaucoup  dans  cette 
différence  ;  mais  le  défaut  de  méthode  et  la  négligence  des  cul- 
tivateurs doivent  influer  bien  plus  quon  ne  pense  sur  ce  ré- 
sultat. La  cueillette  et  la  dessiccation  sont  mal  faites  et  sans 
aucun  soin ,  et  cela  dans  un  pays  où  les  circonstances  atmosphé- 
riques sont  moins  favorables  qu  en  Arabie. 

De  récentes  expériences  prouvent  la  vérité  de  cette  assertion. 
Depuis  quelques  années,  des  nationaux  et  des  étrangers  se  sont 
adonnés  avec  plus  de  soin  à  cette  branche  de  culture,  et  les 
produits  qu'ils  ont  obtenus  ont  une  valeur  plus  que  double  de 
tous  les  autres  cafés,  et  pourtant  nous  pensons  qu'ils  sont  en- 
core loin  d'être  arrivés  à  la  perfection  dont  cette  culture  est 
susceptible, 

Nous  avons  peu  de  données  pour  fixer  d'une  manière  cer- 
taine la  production  du  caféier;  cependant,  dans  l'état  actuel,  et 
prenant  la  moyenne  sur  une  plantation  étendue,  nous  pensons 
qu'il  ne  faut  pas  compter  beaucoup  plus  de  ~  livre  de  café  de 
bonne  sorte  par  chaque  pied.  Par  conséquent,  pour  obtenir 
2,000  arrobas  de  café,  soit  64>ooo  livres,  il  faut  au  moins 
100,000  pieds  de  caféiers,  qui  demandent  plus  de  5o  nègres 
pour  le  travail. 

Il  est  d'autres  cultures  encore  fort  importantes  au  Brésil , 
telles  que  le  coton,  le  tabac,  etc.;  mais  elles  n'existent  que 
dans  les  provinces  du  N. ,  et  nous  n'en  parlerons  pas  ici  ;  nous 
dirons  seulement  quelques  mots  de  celles  qui  pourraient  être  in- 
troduites avec  succès  dans  les  provinces  du  S.  et  principalement 
dans  la  province  de  Sainte-Catherine. 

Thé,  —  Le  thé  {chay[polyandria  monogynia) ,  de  la  famille 
des  caméliacées.  De  toutes  les  cultures  qui  peuvent  enrichir  le 
Brésil ,  celle-ci  est,  sans  doute,  la  plus  intéressante,  en  raison  de 
son  immense  débouché.  Ce  commerce  est  encore  tout  entier 
dans  les  mains  des  Chinois,  qui  n'exportent  que  les  qualités  in- 
férieures. Le  climat  du  Brésil  convient  parfaitement  à  cet  arbuste 
qui  surtout  réussit  bien  dans  les  provinces  tempérées ,  comme 
le  démontrent  les  expériences  qui  ont  été  faites  dans  la  province 
de  Saint-Paul  et  sur  les  plateaux  élevés  de  la  province  des  Mines. 
L'arbre  à  thé  croît  lentement,  et  il  lui  faut  6  à  7  ans  pour  arriver 
à  la  hauteur  d'un  homme,  moitié  de  celle  qu'il  atteint;  mais  à 
2  ou  3  ans  il  commence  à  produire.  Les  feuilles  les  plus  petites 
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et  les  plos  tendres  tout  mises  à  part,  et  donnent  la  qualité  supé- 
rieure nommée  thé  impérial  ;  les  autres  sont  également  triées 
avec  soin,  et  donnent  les  diverses  autres  qualités  sous  lesquelles 
le  tbé  est  connu  dans  le  conmierce.  Le  mode  le  plus  habitael 
des  Chinois  pour  préparer  le  thé  est  de  sécher  la  feuille  sur  des 
plaques  de  cuivre,  et  ensuite  de  les  rouler  avec  la  main  sur  des 
nattes.  Dans  cette  opération ,  la  feuille  laisse  échapper  un  suc 
acre  qui  cause  une  ardeur  presque  insupportable  aux  mains  des 
ouvriers.  L'Opération  se  répète  souvent  jusqu'à  sept  fois.  Du  soin 
qu'on  apporte  à  ces  opérations  dépend  en  partie  la  qualité  du 
produit. 

Après  quelques  mois,  le  thé  se  sèche  une  seconde  fois  de  la 
même  manière  pour  enlever  le  reste  d6  Thumidité,  après  quoi 
il  est  mis  dans  des  caisses  d'étain  recouvertes  de  bois,  et  livré 
au  commerce. 

Vanille.  —  La  vanille  [haanilha)'{gynandria  monaniria)^  de 
la  famille  des  orchidées.  Cette  liane  délicieuse,  qui  donne  peut- 
être  le  plus  admirable  des  parfums ,  croit  spontanément  dans 
tous  les  bois  du  Brésil  :  c*est  une  variété  de  celle  qui  est  connue 
dans  le  commerce  et  qui  vient  du  Mexique. 

La  vanille  se  plante  par  boutures  qui  peuvent  se  conserver 
plusieurs  mois  sans  peidre  leur  faculté  végétative.  Comme  les 
autres  lianes ,  cette  plante  a  besoin  d'un  tuteur,  et  demande  de 
l'ombre  et  des  terrains  humides.  Sans  aucun  doute ,  cette  culture 
donnerait  les  résultats  les  plus  avantageux  ;  mais  il  faudrait  que 
te  Gouvernement  prit  l'initiative,  et  fit  venir  l'espèce  mexicaine. 

Cochenille.  —  La  cochenille  [coxonilha),  insecte  de  l'ordre  des 
hémiptères. 

La  cochenille  a  été  autrefois  cultivée  ou  plutôt  récoltée  au 
Brésil  et  dans  le  voisinage  de  Rio-Janeiro^  dans  le  district  du 
cap  Frio.  Mdheureusement,  pour  augmenter  le  bénéfice,  les 
cultivateurs  la  fraudèrent  en  y  mélangeant  de  la  farine ,  et  le 
commerce  l'a  répudiée.  Le  Brésil  est  cependant ,  ainsi  que  le 
Mexique,  la  terre  natale  de  la  cochenille,  qui  vient  surtout  dans 
les  terrains  sablonneux  et  incultes,  de  sorte  que  celte  branche 
de  travail  rendrait  à  la  culture  bien  des  endroits  stériles,  qui  ne 
peuvent  même  pas  nourrir  le  bétail. 

Mûrier.  — Le  mûrier  [zeda  amoreirà)-[monœcia  tetraniria), 

'  La  coehenillc  a  égAicmciit  étë  recollée  dans  la  province  de  Sainte-Cftlhenac. 
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de  la  famille  des  urticées.  Le  mûrier,  originaire  de  ilnde, 
léassit  admirablement  au  Brésil,  et,  sans  aacun  doute,  il  ne 
hudrait  ni  de  grands  travaux  ni  de  grandes  dépenses  pour 
dever  des  vers  à  soie.  L'arbre  qui  porte  la  feuille  vient  parfai- 
temieiit  et  les  expériences  sont  faites  à  ce  sujet;  reste  à  expéri- 
menter la  naturalisation  du  ver  à  soie  au  Brésil,  ce  que  nous 
conseillerons  de  faire,  d'abord  en  petit  et  sur  des  œufs  de  di- 
Terses  provenances,  afin  de  voir  ceux  qui  réussissent  le  mieux. 
Vigne,  —  La  vigne  [vide] -[pentandria  monogynia),  de  la  fa- 
mille des  ampelidées.  La  vigne  réussit  bien  au  Brésil,  mais, 
jusqu'à   présent,    si   l'on   excepte  quelques    essais    heureux, 
on  s'est  borné  à  récolter  le  fruit  sans  en  tirer  le  vîn^.  Cependant, 
la  variété  des  terrains,  des  climats,  des  expositions  qui  se  ren- 
contrent au  Brésil  suffiraient ,  sans  aucun  doute,  pour  y  obtenir 
toutes  les  qualités  de  vins.  Les  essais  pourraient  être  commencés 
dans  les  provinces  du  S.,  où  Tbiver  suspend  pendant  quelques 
mois  la  végétation.  Plus  tard,  on  choisirait  des  espèces  particu- 
lières, telles  .que  les  vignes  de  la  Syrie,  et  de  l'Arabie  pour  les 
transporter  dans  les  provinces  intertropicales. 

OZivfer.  —  L'olivier  [oUveir)'{adiandria  monogynia) ,  de  la 
famille  des  oléinées.  L'olivier  croît  parfaitement  dans  les  pro- 
vinces du  N.  ;  mais ,  jusqu'à  présent ,  on  n'a  pu  en  obtenir  de 
fruits;  dans  les  provinces  du  S.,  nous  pensons  qu'il  donnerait 
des  récoltes  plus  régulières  et  plus  abondantes  qu'en  Europe , 
aussi  conseillons-nous  cette  culture  aux  habitants  de  Sainte-Ca- 
therine, Rio-Grande  et  Montevideo.  Nous  répétons  seulement 
ici  ce  que  nous  venons  de  dire  plus  haut,  que,  pour  naturaliser 
cette  plante  au  Brésil,  il  serait  bon  de  choisir  celle  qui  vient 
dans  des  climats  analogues,  comme  à  Madère,  par  exemple.  Peut- 
être  même  les  espèce  de  l'Asie  Mineure  et  des  îles  de  l'Archipel 
réussiraient-elles  très-bien  dans  les  provinces  les  plus  chaudes. 
Céréales.  —  Nous  finirons  enfin  cette  note  en  nommant  la  cul- 
ture la  plus  importante,  celle  des  céréales,  aujourd'hui  aban- 
donnée au  Brésil.  La  province  de  Rio-Grande  s'adonnait  autre- 
fois à  cette  culture,  et,  sans  aucun  doute,  avant  un  grand  nombre 
d'années,  cette  branche  sera  une  source  de  richesse  pour  les 
provinces  du  S.  de  l'empire,  sans  exclure  peut-être  les  provinces 

*  Un  amateur  a  récolté  une  petite  quantité  de  vin  dans  la  province  même 
de  Bahia. 
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seplcutiioiialcs,  puisque  les  céréales  viennent  en  si  glande  abon- 
dance dans  nos  pays  les  plus  chauds,  TÉgypte,  la  Syrie  et  TAfrique, 
qui  pourraient  fournir  dès  espèces  propres  à  réussir  au  Brésil. 

4**  Description  hydrographique  des  ports  de  Porto-Bello,  Itapocoroya  et  Rio- 
San-Francisco,  d'après  les  observations  faîtes,  en  1840,  à  bord  de  la 
goélette  la  Patagonie,  par  Antonio-Xavier  de  Noronha  Torrezio,  licatenant 
de  vaisseau  de  la  marine  brésilienne. 

D£  SAINTE-CATHERINE  X  LA  BATE  DE  6AR0PAS  ET  PORTO-BELLO. 

1  ^  En  quittant  Tile  de  Sainte-Catherine,  on  navigue,  si  le  temps 
^e permet,  de  manière  à  se  rapprocher  de  la  côte,  ce  qui  est  &- 
cile,  en  raison  du  peu  de  dangers  de  la  route  «  où  Ton  ne  ren- 
contre que  le  petit  rocher  de  San-Pedro,  situé  au  N.  O.  de  llle 
d'Arvoredo,  et  d^ailleurs  bien  connu. 

Dans  cette  route,  et  traversant  Tun  quelconque  des  canaux 
formés  par  les  iles  et  la  côte ,  on  ne  trouve  jamais  moins  de 
Il  brasses^  d'eau  avec  fond  de  vase,  et  i5  brasses  à  la  petite 
distance  d'un  demi-mille  de  la  côte. 

2**  Dès  que  la  pointe  das  Bombas  sera  O.  S.  O.  ou  S.  0.  |  O-, 
on  mettra  le  cap^à  TO.  N.  0.,  et  on  passera  entre  les  trois  pointes 
de  Bombas,  Sepultura  et  Garopas,  toujours  par  un  fond  de 
i5  bi:asses,  s'approchant  de  la  côte  autant  quon  le  voudra,  et 
ne  se  gardant  que  de  ce  qui  est  visible.  Entre  la  pointe  de  Se- 
pultura et  de  Garopas  est  une  petite  baie  qui  a  un  peu  moins 
de  deux  tiers  de  mille  de  courbure  et  s'appelle  plage  de  Garopas; 
elle  peut  à  la  rigueur  abriter  des  vents  de  S.  O,  S.,  à  TE.  S.  E.v 
mais  elle  est  exposée  aux  vents  de  mer;  près  de  la  pointe  de 
Garopas  se  trouvent  quelques  pierres  hors  de  Teau  à  20  ou 
3o  brasses  de  la  plage. 

3**  Etant  N.  S.  avec  la  pointe  de  Garopas,  et  voulant  mouiller 
dans  la  baie  de  ce  nom,  on  mettra  le  cap  au  S.  0.  jusqu'à  re- 
lever la  pointe  à  TE.  N.  E.,  et  l'on  mouillera  par  8  ou  9  brasses, 
fond  de  vase  et  très  en  sûreté.  L'ancrage  que  j'ai  pris  est,  je  crois, 
le  meilleur  pour  qui  veut  rester  dehors ,  être  près  de  ten^,  et 
à  peu  près  à  distances  égales  des  pointes  de  Pratico ,  Gaixa  d'Aço 
et  de  l'île  Juan  da  Cunha  ;  d'ailleurs  le  choix  restera  libre  à  ce- 
lui qui  sera  sur  les  lieux.  Avertissons  seulement  qu'il  faut  res- 
ter en  dehors  de  PorloBello,  si  le  bâtiment  lire  plus  de  qua- 

*  La  brasse  maiinc  porlugai^c  rs(  de  0  pieds. 
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torze  pieds,  et  aussi  dans  le  ca$  où  Ton  veut  rester  peu  de  temp^ 
au  mouillage,  et  se  tenir  prêt  à  partir,  ce  qui  n'est  pas  possible 
à  rintérieur  de  Porto-Bello  ;  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

4^  Ceux  qui  mouilleront  à  Fintérieur  de  Porto-Bello  navi- 
gueront de  la  pointe  de  Garopas  avec  le  cap  de  S.  G. ,  le  plus 
près  possible  de  terre  (à  cause  du  vent),  jusqu'à  la  pointe  de 
Estaleiro,  toujours  par  un  fond  de  7,  8  et  9  brasses,  et,  après 
avoir  doublé  cette  pointe,  on  passera  entre  Tile  de  Juan  da 
Cunha  et  la  pointe  de  ilncantado,  par  un  fond  de  3  brasses  7, 
ce  pourquoi  il  est  bon  de  se  tenir  au  milieu  du  canal  entre 
rile  et  la  pointe  (veillant  une  pierre  qui  est  à  la  pointe  de  File 
à  une  distance  de  5  brasses).  Dès  que  cette  pointe  sera  à  TE.  N.  E., 
on  mettra  le  cap  à  TE.,  un  peu  N.  ou  S.  à  volonté,  et  on  mouil- 
lera avec  un  fond  de  2  brasses  ^  en  face  de  la  ville,  où  Ton  est 
abrité  des  vents  de  mer  et  à  peine  exposé  à  ceux  de  G.  S.  O., 
qui  ne  soulèvent  pas  la  mer.  Dans  l'itinéraire  que  nous  venons 
de  tracer,  et  étant  £.  G.  avec  la  pointe  de  Tilê,  se  trouve  un  sac 
assez  profond,  qui  a  5  brasses  d  eau  à  l'entrée  et  de  3  7  à  A  dans 
l'intérieur;  il  porte  le  nom  de  Caixa  d'Âço,  et  est  un  excellent 
abri  contre  les  vents  de  mer  très-frais ,  mais  un  détestable  contre 
ceux  de  O.  S.  O.  Toute  espèce  de  navire  peut  y  entrer  en  navi- 
guant, entre  les  pointes  qui  le  ferment,  mais  il  faut  y  mouiller 
avec  peu  d'amarre ,  en  raison  du  peu  d'espace  pour  se  nK)uvoir, 
si  le  vent  saute  tout  d'un  coup  :  le  fond  est  de  vase  et  très-net. 

Cet  endroit  parait  un  excavation  entre  les  mornes  qui  l'en- 
tourent, et  le  fond  du  sac  forme  un  carré  dont  la  vue  est  remar- 
quable et  bizarre. 

5**  L'île  da  Juan  de  Cunha,  lancée  pour  ainsi  dire  E.  O.  avec 
les  pointes  de  Caixa  d'Aço  et  Boa-Vista,  forme  le  mouillage 
nommé  Porto-Bello,  qui  est  entre  la  côte  et  Tile  environ  aux 
mêmes  rhumbs.  Ce  mouillage  est  divisé  en  deux  par  un  bas- 
fond  de  1  brasse  7  d'eau,  qui  commence  à  l'intérieur  du  sac  d'In- 
cantado  et  se  continue  E.  G.  jusqu'en  face  les  premières  maisons 
de  la  ville  du  côté  de  l'E.,  et  de  là  tourne  tout  à  coup  au  N., 
près  de  File  où  il  y  a  deux  brasses ,  d'où  il  se  dirige  au  S.  O. , 
jusqu'en  faceFéglise,  se  continuant  ensuite  parallèle  à  la  côte  jus- 
qu'au Pereque-Grande  ;  Fespacc  qui  existe  entre  ce  banc  et  File 
à  FE.  de  la  ville  forme  un  ancrage  sur  pour  les  navires  tirant 
1^  pieds  d'eau,  ce  qui  est  la  profondeur  à  basse  mer,  sans  ris- 
(juc  d'échouer,  le  fond  étant  de  vase.  Il  faut  seulement  prendre 
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garde  à  ne  pas  tomber  dans  un  fond  de  i  brasse  |  à  i  brasse, 
car  c'est  aliors  le  sable  qui  forme  le  banc  et  qui  se  continue  jus- 
qu'à la  plage. 

6^  La  pointe  du  banc  qui  est  dirigée  au  N.  empêche  que  les 
navires  mouillés  à  TE.  puissent  sortir  par  TO.  avec  les  vents  d'E., 
et  réciproquement;  nous  parlons  ici  de  grands  navires,  car,  pour 
ceux  qui  ne  tirent  pas  plus  de  g  pieds  d'eau ,  tout  le  port  est 
franc.  Ce  port  est  d'ailleurs  un  peu  étroit  pour  courir  des  bor- 
dées, et  par  conséquent  de  sortie  difiScile  avec  petit  vent,  de  sorte 
qu'il  tsLUi  attendre  un  vent  favorable  pour  sortir  par  où  Ton  est 
entré. 

7*  Pour  mouiller  à  l'O.  de  l'île,  on  navigue  depuis  la  pointe 
de  Estaleiro  avec  le  cap  au  S.  0. ,  ou  droit  sur  la  pointe  de  Boa- 
Vista,  et,  dés  qu'on  se  trouve  au  milieu  des  pointes,  on  navîgae 
au  S.  en  mouillant  par  3  brasses,  de  manière  à  relever  la  pointe 
O.  de  File  au  N.  E.  Avec  du  vent  on  peut  aussi  naviguer  à  une 
distance  prudente  de  l'île  en  la  côtoyant  au  N.,  et  aller  monilier 
en  fiace  l'église,  ne  passant  jamais  par  moins  de  3  brasses,  excepté 
le  cas  ôà  le  navire  tire  moins  de  g  pieds  d'eau,  parce  qu*il  sera 
alors  dans  le  cas  de  la  sixième  observation,  et  pourra  mouiller 
sans  risque  où  il  lui  conviendra.  Dans  toute  cette  baie ,  on  peat 
sans  aucun  danger  s'approcber  de  terre  jusqu'à  une  encablure, 
et  on  n'a  pas  crainte  de  chasser  sur  ses  ancres,  le  fond  étant  de 
vase  et  de  la  meilleure  tenue  possible.  Le  rivage  est  pierreux  et 
taillé  à  pic,  et  près  des  pierres  il  y  a  toujours  au  moins  i  brasse  \ 
d'eau  ;  en  différents  endroits  se  trouvent  de  petites  plages  pour 
débarquer. 

8*  Un  navire  mouillé  à  l'un  quelconque  des  ancrages  de  l'in- 
térieur de  nie  est  abrité  de  tous  les  vents,  et,  dans  une  tempête, 
souffrira  tout  au  plus  d'un  efibrt  dans  la  mâture,  la  mer  étant 
toujours  calme,  quelle  que  soit  la  force  du  vent. 

9**  En  dehors  de  l'île ,  les  vents  depuis  E.  N.  E.  jusqu'à  S.  S- 
O.  ne  sont  pas  à  craindre  ;  ceux  du  S.  O.  à  l'O.  ne  soulèvent 
pas  la  mer  ;  mais  ceux  N.  E.,  N. ,  N.  N.  0.  ne  rencontrent  au- 
cun obstacle,  et  soufflent  sur  toute  la  partie  extérieure  de  Porto- 
Bello,  comme  on  le  voit  à  l'inspection  seule  de  la  carte. 

10®  La  plus  grande  différence  d'eau  entre  les  marées  est  de 
5  pieds,  et  se  réduit  à  3  pieds  \  seulement  dans  les  marées  or- 
dinaires. 

1 1*  Différentes  rivières  de  peu  d'importance  viennent  débou- 
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cher  daas  ce  port;  Tune,  à  rintérieur  même  de  Porto-Bello,  à 
TE.  de  la  ville,  a  i  brasse  de  fond  et  4  de  largeur  à  Tettibou- 
chure,  à  Theure  de  la  pleine  mer;  on  la  traverse  sur  un  pont,  et 
les  pirogues  la  remontent  un  petit  espace.  Deux  autres  rivières 
viennent  déboucher  sur  la  côte  :  la  première,  la  Pereque-Grande, 
donne  navigation  à  une  petite  chaioope;  Teau  en  est  bonne,  et 
on  trouve  sur  ses  bords  du  bois  à  brûler. 

12*  La  ville,  qui  est  très-petite  et  presqu'en  ruines,  est  si- 
tuée sur  un  joli  plan,  qui  s'étend  sur  une  ligne  E.  N.  E.  à  G.  S, 
O.,  depuis  le  sac  dlncantado  jusqu'à  la  pointe  de  Boa  Vista,  et 
Téglise,  qui  est  petite,  se  trouve  sur  une  colline  k  pente  douce, 
à  un  demi-milie  à  TE.  de  cette  pointe.  Au  S.  la  plaine  s'étend  à 
à  environ  deux  tiers  de  mille  à  l'intérieur  jusqu'aux  mornes  qui 
bordent  tout  le  port,  et  qui  ne  sont  pas  des  plus  élevés,  du  moins 
ceux  près  de  la  mer  ;  il  y  a  abondance  de  bois  de  construction 
et  d'excellents  endroits  pour  construire;  en  ce  moment,  on 
achève  la  patache  Saint-Loais  du  port  de  8o  tonneaux. 

i3*  En  résultat,  le  port  est  excellent,  et  réunit  toutes  les  con- 
ditions que  demande  le  commerce,  la  facilité  d'embarque- 
ment et  de  débarquement.  Plaise  à  Dieu  qu'il  prospère  comme 
il  le  mérite,  et  comme  le  lui  promet  le  génie  créateur  et  intel- 
ligent qui  en  ce  moment  régit  la  province  dont  il  fait  partie  ! 

i4*  La  variation  à  l'intérieur  du  port  est  de  4**  N.  E.  obtenue 
par  6  azimuts  ;  la  latitude  de  la  pointe  de  Garopas,  de  27*  7',  est 
également  le  résultat  de  six  hauteurs  méridiennes. 

DE   LA   BAIE   DE   GAROPAS  X   ITAPOCOROTA. 

1*  Pour  se  rendre  de  Garopas  à  Itapocoroya,  qui  en  est  éloi- 
gné de  21  milles,  il  faut  mettre  le  cap  au  N.,  ou  bien  au  N.  | 
N.  E.,  si  Ton  veut  naviguer  plus  au  large.  En  se  tenant  près  de 
la  côte  on  trouve  toujours  au  moins  12  brasses  de  fond  jusqu'en 
face  dltapocoroya,  à  à  milles  de  terre,  où  le  fond  est  de  i  o  brasses, 
et  ensuite  de  8  jusque  dans  l'intérieur  de  la  baie. 

2**  A  1  mille  au  S.  S.  E.  dltapocoroya  est  une  pierre  avec 
beaucoup  d'eau  tout  autour,  mais  sur  laquelle  la  mer  brise  à 
basse  marée  seulement  ;  il  est  bon  d'y  prendre  garde ,  ce  qui  est 
facile  en  ce  que  tout  danger  a  disparu  dès  que  l'on  voit  l'ile  Feîa 
on  dehors  de  la  pointe;  pour  plus  de  sûreté,  on  peut  d'ailleurs 
chercher  l'entrée  du  port  avec  proue  de  N.  O.;  en  entrant  on 
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peut  se  rapprocher  de  la  pointe  de  la  vigie  et  de  ^Armacâo^ 
à  la  distance  d'une  encablure,  attendu  que,  entre  la  pointe  de 
la  vigie  et  Tile  Feia,  c'est-à-dire  suivant  une  ligne  dirigée  N.  O. 
i  0.  à  S.  E.  7  E.,  se  trouve  une  pierre  couverte  de  2  brasses  > 
d'eau,  dont  un  navire  un  peu  grand  doit  se  garder,  et,  pour  cela, 
il  est  bon  de  se  tenir  aussi  près  que  possible  de  la  pointe  ou  de 
passer  au  dehors.    . 

3^  Après  avoir  dépassé  la  pointe  d'Armacâo,  on  cherchera  à 
en  découvrir  les  maisons  et  la  chapelle  avec  le  cap  au  S.  O.  ou 
tel  autre  que  le  vent  permettra  ;  sinon  il  ne  faudra  pas  mouil- 
ler, le  fond  étant  de  pierre,  et  la  vase  ne  commençant  qu'à  par- 
tir du  point  que  nous  indiquons;  on  mouillera  d'ailleurs  plus 
ou  moins  à  l'intérieur  suivant  le  tirant  d'eau  du  navire.  Si  l'on 
est  dans  {obligation  de  louvoyer,  on  devra  mettre  la  plus  grande 
attention  dans  la  bordée  d'O.,  car  entre  les  Pissarras  et  la  pointe 
d'Armaçâo  se  trouve  une  vigie  avec  i  brasse  7  d'eau  et  6  ou  7 
tout  autour.  Le  port  a  6  ou  7  brasses  au  N.,  N.  N.  O.,  et  N.  0. 
de  l'Armaçao,  et  5,  4  et  3  à  l'O.  N.  O.,  le  fond  diminuant  jus- 
qu'à la  plage,  qui  présente  quelques  bancs  et  récifs. 

4°  Les  embarcations  ne  tirant  pas  plus  de  i5  palmes^  sont 
celles  qui  trouvent  dans  ce  port  le  meilleur  abri,  en  ce  qu^elles 
peuvent  aller  mouiller  près  les  Savilhos  d'Armaçâo,  à  l'intérieur, 
par  2  brasses  et  1  brasse  7,  bon  fond,  mer  calme,  et  abrité  contre 
presque  tous  les  vents;  cet  abri  est  formé  par  la  pointe  da  Crux 
et  par  un  récif  qui  est  au  S.  O.  de  cette  pointe. 

5^  Pour  aller  aux  Pissarras,  il  faut  naviguer  entre  l'ile  Fcia 
et  les  récifs  de  la  pointe  du  même  nom,  et  dès  que  ces  derniers 
sont  dépassés,  chercher  près  de  la  rivière  un  mouillage  abrité, 
car  ailleurs  on  est  exposé  à  presque  tous  les  vents,  et,  bien  que 
le  port  ait  3  brasses  et  plus  en  certain»  points,  il  n'est  réelle- 
ment bon  que  pour  les  embarcations  qui  peuvent  entrer  dans 
la  rivière,  et  rester  échouées  à  la  basse  mer:  la  rivière  a  une 
brasse  à  l'embouchure  à  marée  haute. 

6*'  A  deux  encablures  au  N.  E.  de  la  pointe  de  Pissarras  est 
un  récif  sur  lequel  la  mer  vient  se  briser.  E.  O.  avec  la  pointe 
E.  de  File  Feia  est  un  autre  récif  qui  se  prolonge  à  l'E.  environ 
une  encablure,  et  près  duquel  il  y  a  5  à  6  brasses  d'eau.  N.  O., 

'  On  désignait  par  Arniacâo  les  étabiissrniGnts  pour  la  péchc  de  ia  baleine. 
'  La  palme  est  de  8  pouces. 
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S.  E.  avec  la  pointe  de  la  vigie,  et  à  4  milles  de  dislance  est  un 
fond  de  pierre  avec  6  brasses  |  d'eau.  N.  O.,  S.  E.  avec  TArma- 
çâo,  à  Fintérieur  du  sac,  à  environ  3  encablures  de  terre,  se  trou- 
vent une  pierre  et  un  petit  banc  :  la  pierre  est  visible. 

7"  La  sortie  par  le  N.  de  Tile  Feia  est  très-facile,  à  moins 
qu^il  ne  faille  louvoyer;  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  courir  très- 
près  de  nie  du  côté  de  TO.,  par  4  à  6  brasses  d'eau. 

8**  A  5  ou  6  milles  N.  {  N.  E.  de  la  pointe  de  Pissarras ,  et 
E.  O.  avec  Barra-Velha,  est  une  pierre  grande  et  élevée  que  Ton 
nomme  Itacolomim;  tout  est  net  à  Tentour  à  une  distance  con- 
venable. 

9"  Le  port  n*a  aucun  abri  contre  les  vents  de  l'E.  à  TO.,  en 
passant  par  le  N.,  et  Tun  quelconque  de  ces  vents  pousse  la 
mer  avec  violence  dans  l'intérieur;  les  marées  donnent  un  flux 
à  peine  sensible,  et  la  différence  d^eau  est  de  3  pieds  ^  dans 
les  marées  ordinaires;  d'ailleurs  le  terrain  qui  entoure  le  port, 
sauf  quelques  monticules,  est  bas,  et  le  laisse  ouvert  à  tous  les 
vents. 

lo®  Les  vigies  qui  sont  dans  le  port  cesseront  d'être  dange- 
reuses dès  qu'elles  seront  signalées  par  des  bouées;  actuelle- 
ment elles  ne  présentent  pas  le  plus  léger  signe  de  leur  exis- 
tence et  de  leur  proximité;  celle  placée  p^*ès  de  la  pointe  de  la 
vigie  signalée  est  d'autant  plus  à  craindre,  qu'elle  est  plus  rap- 
pochée  de  la  route  que  doivent  suivre  les  navires  pour  en- 
trer. 

1 1®  La  latitude  de  la  pointe  de  la  vigie  est  de  26**  45'  3o", 
et  la  variation  du  compas  de  4^  N.  E.  Ce  port  ne  sert  réelle- 
ment que  pour  abri  contre  les  vents  de  S,  et  S.  O. ,  mais  aucun 
navire  d'un  tirant  d'eau  un  peu  fort  ne  peut  y.séjourner  avec 
sûreté. 

iriT\POcoroYA  X  la  niTiinE  de  8an- Francisco. 

i**  Pour  aller  d'itapocoroya  à  San-Francisco ,  on  fera  route 
au  N.  N.  E.,  ou  bien  au  N.  ^  N.  E.,  passant  en  dehors  des  iles 
RemediosetTamboretes,  toujours  avec  un  fond  de  i3  à  1 5 bras- 
ses; on  pourra  naviguer  aussi  près  de  ces  iles  qu'on  le  voudra, 
attendu  qu'il  n'y  a  point  d'écueils,  et  que  plusieurs  points 
offrent  mouillage  :  entre  ces  deux  points,  la  distance  est  de 
4i  milles. 

2^  Aussitôt  qu'on  sera  à  la  hauteur  des  iles  Tamboreles,  on 
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verra  à  lavant  les  îles  da  Graça,  qui  sont  au  nombre  de  cinq, 
avec  quelques  ilôts  ;  la  plus  S. ,  Tile  de  Gernbatuba,  est  à  environ 
un  mille  N.  ~  N.  O.  du  morne  d'Enseada;  mais  jamais  on  ne 
devra  passer  entre  cette  île  et  la  côte,  en  raison  des  nombreuses 
vigies  qui  se  trouvent  sur  le  passage,  et  sur  lesquels  la  mer  vient 
se  briser. 

3®  Pour  chercher  l'entrée  du  San-Françisco,  on  doit  navi- 
guer entre  File  de  Gernbatuba  et  File  da  Paz  (au  N.  de  la  pré- 
cédente» et  la  plus  grande  de  toutes),  par  un  canal  de  8,  9  et 
10  brasses,  fond  de  sable,  avec  le  cap  au  N.  O.  7  O.,  vers  la 
pointe  du  morne  de  Joâo-Dias,  près  duquel  un  navire  tirant 
i5  pieds  d*eau,  peut  passer  à  la  distance  de  a  encablures;  le 
fond  va  toujours  en  duninnant  jusqu'à  3  brasses  lorsqu'on  se 
trouve  N.  S.  avec  ladite  pointe.  On  conservera  la  même  direc- 
tion jusqu'à  relever  la  pointe  au  S.  E.,  le  fond  augmentant  alors 
jusqu'à  5, 6  brasses  et  au  delà;  on  mettra  alors  le  cap  à  i'O.  S.  O. 
vers  la  pointe  du  N.,  et,  dès  qu'on  rencontrera  5  et  6  brasses, 
on  se  rapprochera  beaucoup  de  la  pointe  du  Sumidouro,  près  de 
laquelle  on  trouvera  1 1  brasses;  puis ,  avec  le  cap  à  FO.  S.O.7S., 
on  cherchera  la  pointe  desPissarras,  autant  pour  éviter  le  banc 
du  Nord  que  la  grande  couronne  qui  est  au  S.,  et  dans  toute  cette 
roule  on  aura  toujours  de  6  brasses  jusqu'à  i5  brasses  en  face 
Pissarras  ;  depuis  la  pointe  du  N.  jusque-là,  il  y  a  assez  de  fond 
pour  pouvoir  se  tenir  très-près  de  terre  sans  aucun  danger.  Sur 
la  rive  S.  se  trouve  la  grande  couronne ,  qui  a  deux  balises  et 
esta  sec  à  marée  basse.  Cette  couronne  commence  un  peu  avant 
la  pointe  des  Continhas,  court  longtemps  à  FO.»  puis  au  S.  O., 
et  se  ferme  au  S.;  en  louvoyant,  il  sera  bon  de  virer  de  bord 
par  6  et  7  brasses,  car  elle  passe  rapidement  à  4t  3  et  1 ,  et  dk 
est  très-dangereuse,  étant  exposée  à  la  mer  qui  vient  du  de- 
hors. 

Depuis  ia  pointe  de  Pissarras,  on  naviguera  droit  à  111e  d*Al« 
varinga,  qui  est  la  plus  à  FO.  de  celles  qui  sont  à  Favant,  et  pour 
cela  on  fera  route  au  S.  O.,  toujours  par  un  fond  variant  de  8 
à  i3  brasses.  Une  fois  àl'O.  7  S.  O.  de  la  balise,  on  chercken 
sa  route  au  S.  0. 7  S.  pour  passer  en  dehors  d'une  vigie  qui  se 
trouve  à  la  pointe  da  Cruz,  un  peu  au  N.  ;  et,  aussitftt  en  ligne  avec 
cette  pointe  et  File ,  on  fera  route  au  S.  ou  au  S.  S.  E.  pour 
mouiller  en  face  de  la  ville  par  7  brasses  de  fond,  et  à  distance 
4e  terre  d'nne  portée  de  fusil.  Dans  toute  la  route  parooome  de 
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la  pointe  du  Sumidouro  jusqu'au  mouillage»  ou  ne  rencontrera 
jamais  moins  de  7  brasses  et  souvent  i4  et  i5;  mais  il  faut 
noter  qua  partir  du  mouillage  indiqué,  en  se  rapprochant  de 
terre,  le  fond  diminue  tout  d*un  coup,  et  quau  dehors  il  est 
rempli  de  pierres.  Dans  le  port  se  trouvent  3  vigies  qui  sont 
balisées,  et  une  submergée  tout  près  de  la  pointe  da  Gruz,  quia 
une  brasse  7  d'eau ,  et  est  au  N.  O.  de  la  pointe  du  morne  à  3  en- 
cablures de  distance.  On  doit  aussi  tenir  compte  de  la  marée, 
qui  court  beaucoup  ;  et,  si  Ton  est  obligé  de  louvoyer,  ne  pas 
oublier  que  depuis  N.  et  S.  jusqu  à  N.  0.  et  S.  E.  du  morne  de 
Joâo-Dias,  et  un  peu  plus  à  Tintérieur,  il  y  a  partout  3  brasses 
d*eau.  Étant  N.  O.  et  S.  E.  avec  la  pointe  de  Sumidouro  jusqu'à 
la  pointe  de  Gontinhas,  il  y  a  partout  beaucoup  de  fond  et  en- 
core 6  brasses  d'eau  jusque  tout  près  du  bas-fond  situé  au  N.  De 
la  pointe  de  Pissarras  au  S.  O.  jusqu'à  l'île  d'Alvarenga,  il  y  a 
une  couronne  avec  3  brasses  au  dehors,  et  moins  à  l'intérieur, 
et  vers  la  rive  S.  se  trouve  la  grande  couronne ,  près  de  laquelle 
on  ne  doit  jamais  aller  par  moins  de  6  brasses,  jusqu'à  ce  qu'on 
relève  à  l'E.  N.  E.  la  balise  la  plus  S.;  à  partir  de  ce  point  jus- 
qu à  la  ville ,  on  peut  aller  jusqu'à  trouver  4  ou  5  brasses  sur  les 
deux  bords. 

4^  Un  bâtiment  venant  du  N.  doit,  pour  entrer  dans  la  ri-r 
vîèrede  Saint-Francisco ,  mettre  le  cap  au  S.  O.,  un  peu  au  S.  ou 
à  rC,  suivant  la  direction  où  il  aperçoit  la  terre.  On  passera  au 
N.  des  îlesda  Graça  par  un  fond  de  8  à  12  brasses,  en  s'appro- 
chant  passablement  de  ces  îles,  car  N.  O.  avec  elles  se  trouve 
un  récif  invisible,  qui  permet  de  passer  avec  beau  temps,  mais 
où  la  mer  brise  quand  elle  est  forte.  On  reviendra  ensuite  au  N. 
jusqu'à  découvrir  la  pointe  du' Sumidouro  et  la  plage  qui  l'unit 
au  morne  de  Joâo-Dias ,  et  alors  on  naviguera  droit  à  cette  pointe 
avec  le  cap  au  S.  O. ,  rencontrant  à  peine  deux  ou  trois  sondes 
de  3  brasses,  et  aussitôt  après  k  brasses  et  plus.  On  pourra 
aussi  suivre  alors  la  même  route  que  ceux  qui  viennent  du  S. , 
c'est-à-dire  chercher  la  pointe  de  Joao«Dias,  et  faire  la  naviga- 
tion décrite  dans  l'observation  précédente. 

5^  Le  fond  de  3  brasses,  qui  se  trouve  N.  et  S.  avec  le  morne 
de  Joâo-Dias,  et  qui  peut  avoir  quelques  centaines  de  mètres  de 
largeur  E.  et  0.,  est  le  seul  point  peu  profond  qui  se  rencontre 
dans  ce  grand  fleuve;  le  banc  du  N.  n'offre  en  elSet  aucun  obs- 
ède à  la  navigation,  car  il  est  tout  près  de  la  plage,  et  la  mer 
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s'y  brisant  avec  force ,  fait  connaître  sa  position  exacte  et  le  rend 
facile  à  éviter. 

6^  Le  fond  de  la  rivière  est  généralement  du  sable  ou  de 
la  vase;  en  quelques  points  se  rencontrent  des  pierres, les  unes 
sous  Teau  i  les  autres  au  dehors,  comme  celles  placées  en  face  la 
ville. 

7^  La  ville  est  régulière  et  située  dans  un  fond  entre  trois 
petites  montagnes;  elle  a  une  église  assez  jolie  et  convenable- 
ment servie;  d'ailleurs  la  ville  est  pauvre  et  offre  peu  de  res- 
sources pour  les  vivres. 

8**  Les  marées  donnent  une  différence  d^eau  de  5  pieds 
2  pouces  en  temps  de  nouvelle  et  pleine  lune,  et  3  pieds  en 
temps  ordinaire. 

9®  Les  vents  de  N.  E.,  S.  O.  et  0.  donnent  assez  de  mer,  qui 
se  calme  en  même  temps  que  le  vent.  Le  fleuve  est  d'ailleurs 
excellent  pour  les  constructions,  en  raison  de  la  quantité  de  bois 
qui  se  trouve  sur  ses  rives ,  et  de  sa  profondeur.  Il  est  môme 
probable  qu'à  Temboucbure  il  existe  un  canal  avec  plus  de  3 
brasses  à  marée  basse.  Ce  canal  se  trouverait  dans  la  direction 
de  N.  E.,  S.  0.,  que  suivent  les  eaux  dans  le  flux  et  le  reflux 
qui  a  lieu  avec  une  grande  force.  Des  travaux  ultérieurs  de  son- 
dages le  feront  connaître  quelque  jour,  et  faciliteront  l'entrée 
du  fleuve  aux  plus  grands  navires.  Dans  Tétat  actuel,  la  plupart 
des  bâtiments  peuvent  déjà  y  pénétrer,  surtout  aux  grandes  ma- 
rées, où  il  y  a  près  de  à  brasses  d*eau  sur  le  banc  que  nous 
avons  signalé. 

10^  Toutes  les  sondes  de  6  brasses  et  au-dessous,  indiquées 
sur  la  carte 3  sont  réduites  à  la  basse  mer;  les  autres  sont  prises 
ndistinctement,  en  raison  du  peu  de  différence  dans  le  ré- 
sultat. 

11^  Le  bas-fond  nommé  du  Nord  commence  un  peu  au  K* 
de  la  pointe  de  ce  nom,  se  dirige  au  N.  N.  E.,  ensuite  aa 
N.  E.  7  N.,  et  enfin  au  N.  et  N.  ^  N.  O.,  laissant  entre  lui  et  la 
terre  un  fond  de  2  à  6  brasses,  où  peuvent  passer  de  petites 
embarcations;  ce  bas-fond  se  perd  dans  la  dernière  direction 
que  nous  venons  d'indiquer  à  i  mille  7  de  terre.  De  la  position 
où  il  revient  du  N.  E.  {  N.  Au  N.,  il  se  joint  au  banc  qui  vient 
du  morne  de  Joâo-Dias  au  N.  N.  O.  et  à  l'O.,  qui  a  trois  brasses, 
et  c'est  là  l'endroit  le  moins  profond  de  toute  la  rivière. 
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La  latitud«  du  moroe  de  Joftc^DiRs  est  de  26*  6',  et  celle  de 
la  ville  de  26**  10'  35\ 

ta""  Pour  aller  do  monillafe  de  la  ville  à  la  rivière  d'Areqoary, 
oa  ae  dirige  an  S.  &  0.  droii  à  Pile  de  Mel,  par  «d  fond  irrégv- 
lier  de  3  à  7  brastes;  de  oelte  île  jasqu'à  l'emboiicitàre  de  TAra- 
qoary,  la  profondeur  est  constamaieiit  de  deux  brasses,  excepté 
Tendait  nommé  Peiraii,  où  il  y  en  a  5 ,  et  la  portiea  du  fleuve* 
entre  la  rivière  de  Pioheir»  et  la  ui«r ,  où  il  n*y  a  qu^unc  brasse 
et  demie. 

Parla  rive  droite  de  rAxaqoary débouchent  {dosiears  rivières, 
dont  deux,  seoiemonl  peuhreat  être.  .resMuitéea  à  une  petite  dis* 
tauce  par  de&etuharcationa  tirant  8  pieds  d'eau,  bîep  que  tantes 
deux  aient  2  brasses  à  rembouchure.  Ce  sont  le  Panity  et  le  Pa^- 
rani^a-Mlirim. 

i3^  A  partir  de  Tile  de  Mel ,  ia  navigation  de  TAraquary  est 
as^iex  difficile •  les  canaux,  étaht  trè^étroits  et  âdsant  de  grande 
détoacsv  La  barre  est  fort  dangereoae,  et  la  profondeur  de 
i  brasse  7.  n'existe  que  daas  un  étroit  canal  autour  duquel  la 
mer  .brise. avec  viefepce.iCest  là  le  seul  paasagls,  qui  eocere'varie 
de  position  avec  les  ioroesdu  fleuve,  et  neaeta  réellement  pavi* 
gable  avec  sûreté  que  lorsqu'il  s'y  établira  une^oomjpa^niede 
pitQt^s^  qui»  comiu^  à  EUo^Qrande^tsVjcoHfperont  toujoîiri»  du 
soA^i^  6^  du  balisage  de. la  barre,  fin  réêuitat,  ocftts  rivière 
n'est  pas  navigable  sans  fùlotei  A  l'£.  N.  Ei  de  la  bartre  se^nM-. 
vent  les  îles  dos  Retnedm ,  qui  dpnnent  mouillage  entye:ell#s  et 
lao6te.  .  .,  .         . 

li'  A  IX).  de  l'île  de  Mel  est  l'emboudbnre  de  la  rivière  Sa- 

« 

gvasstt,  qui  douAe  entrée  et  navsgatien»  un  asane  grand  espaoe,- 
à  des  embaftfatiQnsi  iMraot.nqi  peu  plus  de  g  piads  d'eau.  C'est 
la  if^^le  rivière  navigabia  de  tontea  ç^qi  qni>déboudiedt  diM' 
1§L  gvandc,baîe  forméa.par  l'Anupiary,  le  fian-Frandsô)  at  les 
Trois-Sarres.  . 

1 5'.  La  rivière  des Trois-Barres,  qui  est  N.  0.  de  l'Araquary, 
et  qui  parait  lui  servir  de  source,  est  de  navigation  facile  jus- 
qu'à la  rivière  des  Trois-Baïtes  proprement  dite,  où  l'on  ren- 
contre eacoie  3  brasses  d'eau.  Cest  en  ce  point,  que  débouche 
la  rivière  de  Palmitar,  qui  a  1  brasse  de  profondeur  et  fait  de 
nombreux  détours.  L'un  des  points  de  cette  dernière  n'est  pas 
à  plus  de  trois  quarts  de  lieue  de  la  rivière  de  Saint-Joâo,  qui  se 
jette  dans  la  mer,  à  Guaratuba,  et  celte  distance  est  Tisthnie 
To«e  5.  —  1847.  —  Rev.  colon.  27 
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d'une  péninsule  forniéêparlam^r  et  les  deux  rivières  dont  nous 
parlons. 

i^*  Poià-  te  rendre  dà  mouillage  de  le  ville  à  ) embouchure 
(le  la  litûke  des  Troi^Barres,  ily  a  trc»s  routes  différentes  avec 
det  profondeurs  vanables  depuk  i  brasse  |  ]usqu*à  3  brasses. 
Ccfli  routes  traversent  un  gv^spe  de  vingts-trois  {lots,  qui  laissent 
eiylre  ettesides  çanaUK  vemfiiis  de  pierres,  les  unes  à  fleur 
d'eau  «  le»  autres  invisiMes;  il  est)  donc  indispensable  d'avoir  un 
pilote,  et  je  ne  donnerai  pas  la  description  de  ces  routes,  ee  qui 
serait  fort  difficile  à  causa  de  la^quaniltté  de  détails  que  con- 
tieudrait  celte  dtscripiîeB^  détails  qui  seraient  altôrés  à  chaque 
instant  par  quielqn'un  de  eiss  pdtite  accidents  qui  se  présenfent 
tous  les  jours  dans  la  navigation  des  rivières. 

17®  Les  rivières  de  San -Francisco,  d'Àraquari  et  des  Trois- 
Qtnres  offrent  par  leur  xurvigalion  une  exportation  fadie  aux 
pcoduils des  terrains  utendua  qu'elles  baignent,  aiiisi  qu'à  ceux 
arrosés  par  leurs  aombreoxaiflnenls,  et  aussitôt  Touverture  de 
la!  toute  f  qui' s.ouvre> autre  les  Trois^Barres  et  la  CnritSia,  ces 
rivîère(».^ncontaift|ie£  un' commerce  bien  pl^s  important,  car 
il  îsV 'joindra  les  produits  qui. descendront  de  cette  pàrùe  de  la 
jKlayÎQoe.  de  :Sai  AttBa  vik  ! 

i;:i&^  Les  bois  de  qaostruction  abondent  dans  toutes  ces  riviè- 
tm-f  et  en  presqiie  tous  lis  poiafts-on.  peut  établir  des  ateliers 
poniT  la  coustiiiclioo  des  plai  gtands  oaviras^ 

i  i^  La  petite  description  que  je  .vie^de  donner  résume 
tuul  ce  que  j  ai  pu  obtenir  dans  les  différentes  expéditions  que 
j^.faiiaiv;  et,  dàns:tett.ti  céique  j*ali  avitocé^  je  suis  sùr*d'a 
\ancc|  dd  ue'pouKoir.étre-fiémèDti;  J'ai  toujours  cherché  à  cim- 
seiTMôr  rexactitisdq  (ou! au  moins^'appiuxâination)  ûstm  les  posi- 
UottS  ot  les  sohdage^  que  j'ai  mak^qîliés,  et,  sans  avoirs  la  vtf  ne 
pnisomptifon  de.  p«éâei»tervnieir  tiavaur^omnie  exacts,  je  serai 
pourtant  heureux  s'ils  peuvent  servir  de  base  à  d'autres  plus 

pavots*.         .j .'   .  '        ;  '.       ■"*  ■'   j'- 

•      •  ..  •  •       • 

/  Ce  mémoijre  a  été  écpit  à  Tépoque  oi^  se^éculaieot  leâ  lr«vaas  de  la  rouie 
de  ']h  Cûritiha  ;  maUieurcusenient  ces  travaux  ont  été  si  mal  faits  que  la  route 
if a,  |k»ttr  ainsi  dire,  jamais  ëtë  pratical^lé. 


.1        . 
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N'  19.  —  Quelques  notes  sur  le  commerce  du  ^olfs  Pepsique  (Extrait  d^ 
Journal  du  Commerce  de  Vile  Bourbon. — Numéro  du  1 1  août  1 846.) 


I.  Masgate.  — Seîd-Moliamtned-Ben-Sâiemet^Seîd-Ben'Cairaùn.— -Commerce. 
*-> Droits  de  douane.  —  IL  iSANiiBAR.-*'  Eoiîçrttion  de  tnvaitkure  libres. 

—  Commerce  et  sgricukiire.  -»-  lll.  fiiMOfu.  — •  Éut  actuel  de  Basson. 

—  Coinmercei  —  MoDoaieSi  —  Droit»  de  douaue.  —  Ville»  <  t  rivières 
commerciales  du  golfe  Persiqur». 

Nous  avons  sous  les  yeujt  dés  ]e,ttye3  trèsHrécentes  et  assez 
éteadoes,  datées  de  Mascale  et  de  Bassora,  lettres  écrites  par 
00e  perseone  doat  le  caractère  et  les  coouiaist^nces  spéciales 
Dous  inspirent  beaucoup  de  confiance  »  et  dont  «  à  défaut  de  toa-» 
seignemeiits  officiels*  les  révélalidns  peuvent  ofinr  quelque  in- 
térêt. Nous- nous  emprassobs  d*en  extraire  tout  ce  qui  concerne 
nos  relations  posntiles  avec  des  contrées  jadis  très-QorîssaAtes, 
et  qm  ne  sont  pas,  sans  doute,  condamnées  à  une  étemelle. dé^ 
chéanoe,  en  y  joignant*  avec  discrétion,  le.  tribut  de  nos.ohser^ 
vations  personnelles. 

La  première  de  >  ces  lettrés  «est  écrite  de  Mascate.  11  y  a  la 
quelques  disposition!  favorables  au  pavillon  français ,  mais 
qui,  malheureusement,  restent  à  Tétai,  de  syiupatfaijBstérfl^. 
Ije  pays  est*  aetudlement  govrveraé  par  Seid  *-  Mobamiiiad-r 
JBen  -  Saiem,  gendre  de  l'inlan^  qui  ntuipbce  prQvisoireuienI 
le  fila  de  ceiNa^ci^^vice^rei  titidaire  depMJS  que  ie  souverain  a 
filé  sa.  résidence  à  Zaasibar,  et  ac«îdenlell6meDt  engagé  dans 
une  gueroe  contré  des  tribus  révoitéeS' 

La  mort  a  enlevé  notre  agent  semi«ofiiciel,  Seïd*Ben-Calfaiiii  ; 
c'est  ce  jeune  hoiune  rusé,  poli  et'VMÎtf  unique  nous  avon^  vu 
plusîears  feis  à  Bourbon,  où  il  pifenaH  un  ai  vif  .plaisir  à  éialei] 
sar  aonr  costome^aFaibe»  et  en  compagnie  d'un  uçlt^e  poign^Mrd 
dMit.il  âssaitdesfihoses  empreintes  d'une  ex9gét)alion  tout  orien-, 
taie,  deux  btîflaalea  -épaujettes  de  capitaine  de  corvette,  soiis 
le  prétexte  qu  U  occupait  dans  Tarmée  de  sou  maître  tin  grada» 
correspoodapst  ■  à  celui  de  lieutenant-çpioDel.  Il  est  remplacé 
(son  Âiaéiaut  tsdp.jfithie  pour  lui  succéda)  par  sçn  frère. Seid- 
AbdaUyi«CaMailii«  purfait^ment  classé.  dsM  Us  .bonnes  grâces 
defiMan*  pt  qui  s  est  tot^aws  iB)on/^  dévot)é  aux  iotéréi^ 
{fûnrutB* 
c.  La  conadinmation  dea  marchandises  (ratiçaises,  des  tisaf^  du 
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moins .  .y  est  très-bornée.  Une  importation  pins  large  aurait  k 
lutter  contre  les  similaires  de  Ilade  qui  y  arrivent  en  abon- 
dance et  s*y  débitent  à  un  prix  très-modéré.  Le  commerce  d*é- 
cbanges,  quant  à  cette  nature  de  produits,  si  on  y  songe  sériea- 
ment,  devra  donc  reposer  sur  deux  éléments  :  i*étude  des 
besoins,  des^  habitudes  et  même  descaptices  des  oonsomsnaieurs 
^entueis .  et  une'fabrication  i  bas  prîi  qtf i  puisse  permettre  la 
vente  ou  Téchange  à  des  conditions  attrayantes.  Les  Anglais  et 
les  Américains  ont  le  secret  de  cette  modération  dans  les  prix, 
qui  va  quelquefois  jusqu'à  3*absence  «'de  tout  bénéfice  dam  le 
premier  début,  'mais  qui  engendre  des  besoins  qu'ils  exploitent 
ensuite  lorsqu'ils  se  sont  enracinés  dans  tes  masurs  de  ce«x 
qii*ils  prennent  à  cet  «appât 

Le  girofle  et  le  sucre  très-^blaifc  s*y  vendent  assez  bien.  Mais 
nous  croyons  qu'il  y  aurait  peu  de  sécurité  à  importer  de 
Bourbon  à  Mascate  la  première  -de  ces  denrées,  atteodn  h 
concurrence  de  Zanzibar,  où  d'ordinaire  les  récoltes  sont  mpîns 
capricieuses  que  dans  notre  Ile;  quant  à  la  seconde,  il  n'y  faut 
pas  penser  :  les  jalouses  prévisions  du  régime  sucrier  ne  nous 
permettant  ni  de  raffiner  nos  produits,  ni  d'exporter  à  l'étran- 
ger autre  chose  que  le  rebut  de  nos  diaudières. 

Les  droits  de  dotfane  sont  de  5  o/b  ai  vahrmn,  et  ils  sont 
nuls  quant  à  la  sortie  des  produits  arabes  par  navires  français. 
Les  objets  d'exportation  les  plus  faciles  à  se  procurer  contre 
espèces  ou  contre  échanges ,  et  du  prix  le  plus  favorable  à  une 
revente  dans  la  colonie,  seraient  des  bœufs,  des  moatons,  des 
ines  et  du  blé ,  qui  s'y  trouvent  toujours  en  abondance  et  pres- 
que toujours  à  très-bas  prix. 

Notre  correspondant  avait  été  spédalcmeot  prié  de  s'enqué- 
rir, -sur  les  lieux,  de  la  possibilité  pour  la  colonie  de  s*y  pro- 
curer des  travailleurs  libres  k  titre  d'engagés.  Le  résultat  de  sei 
investigations  a  été  que  c était  chose  impossible;  mais  il  njoirte 
que  Zanzibar  offre,  à  cet  égard ,  des  resaouroès  abondantes  et  i 
de»  conditions  très-avantageuses. 

Nous  aurions  voulu  avoir  des  renseignements  spéciaax  sur 
fétat  dû  conunerce  et  de  ragricuhnre  à  Zanzibar,  on  règne  ua 
souverain  qu'on  a  loué  outre  mesure  (comme  nous  loaone  ea 
Euit)pe  tous  ceux  qui  nous  semblent  vouloir  tenter  quelqnes  pas 
en  dehors  de  la  barbarie  dont  nous  faisons  cavaÛèrement  la 
aituHion  normale  de  leur  esprit  et  de  leur  gonvemeflaent) ,  nmîs 
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qui ,  néanmoios ,  v«  dans  sa  réalilét  est  un  homme  intelligent  et 
relativement  très-ayancé.  ' 

Nous  savons  seulement,  par  d'autres  voies,  que  le  commerce 
se  développe  à  Zanxibar  avec  assez  de  rapidité,  mais  que,  mal-^ 
heureusement  ià,  comme  dans  bien  d'autres  contrées  nouvelles, 
les  bonnes  positions  ont  été  accaparées  par  les  Etats-Unis  et 
f  Angleterre;  que  ragriculture  et  Tindustrie  sucrière  y  sont 
très-iavorisées  par  le  souverain;  mais  que  nos  nationaux  ne  sont 
pas  les  ouvriers  qui  exploitent  cette  mine  d*or.  Nous  avons  eu 
entre  les  mains  dernièrement  une  lettre  autographe  très-polie 
del'iman ,  qui,  en  apprenant  à  un  de  nos  parents  la  mort  de 
deux  régisseurs,  Tun  blanc,  Tautre  noir,  que,  sur  sa  demande 
cd«i«ci  lui  avait  adressés,  et  en  lui  annonçant  ses  recomman* 
dations  à  Fagenee  consulaire  française  pour  que  le  peu  qu'ils 
laissaient  retournât  à  leurs  héritiers,  le  priait  de  lui  procurer 
de  nouveaux  chefs  d'atelier,  à  des  conditions ,  il  est  vrai ,  peu 
fastueuses,  mais  qui  pouvaient  être  modifiées  par  un  accord 
plus  intime. 

Le  dofiiier  traité  de  commerce  entre  la  France  et  Fiman ,  ce 
traité  dont  les  feuilles  ministérielles  ont  fait  trop  de  bruit,  trop 
d'honneur  au  gouvernement  français,  et  dont  les  journaux  de 
l'opposition  de  toutes  tes  couleurs  ont  parlé  avec  trop  de  dédain , 
les  uns  et  les  autres  étant  sous  Tinfluence  de  Tigoorance  la  plus 
complète  des  choses  et  des  lieux  ;  ce  traité  est  connu  de  tous  les 
sujets  de  l'iman,  mais  il  n'est  pas  exécuté  :  il  s'y  trouvait  un 
artide  auquel ,  avec  raison ,  on  attachait  quelque  importance , 
celai  où  il  était  stipulé  que  Son  Altesse  donnerait  des  ordres 
précis  pour  que  la  pièce  de  cinq  francs  eût  cours  dans  ses  Etats 
pour  sa  véritable  valeur.  Elle  continue  à  n'être  reçue  par  les 
banians  qu'avec  une  dépréciation  de  plus  de  cinquante  centimes. 

La  seconde  lettre  est  datée  de  Bassora. 

En  en  donnant  l'analyse,  nous  faisons  toutes  réserves  quant  k 
Tauthenticité  des  noms  propres,  turcs,  arabes,  ou  pei^sans. 

Bassora,  belle  ville  située  sur  la  rive  droite  du  Chatel-Arab, 
ou  ririère  des  Arabes,  qui  sépare  l'Arabie  de  la  Perse,  est  mise 
en  communication  avec  ce  fleuve ,  dont  elle  est  distante  d'une 
lieue,  par  un  canal  régulièrement  alimenté*  mais  mal  entretenu , 
qui  permet  aux  plus  grosses  embarcations  de  pénétrer  dans  tous 
l<»5  quartier».  Cette  ancienne  métropole,  qui  se  posait  orgueilleu- 
M?monl  entre  deux  grî^iids  empires,  est  aujourd'hui  bien  déchue, 
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grâce  à  l'iacUrie  du  gouvecnéoieAt  auqnei  die  appartici»!;  cUe 
n  est  guère  plus  que  i  ombre  d*ua  corps  qui  fut  jadis  plein  de 
sève  et  de  grandeur. 

Sa  position  lui  rendrait  cependant  une  grande  partie  de  sa 
splendeur  passée ,  car  elle  lui  assigne  le  rôle  d*un  des  entrep&ts 
les  plus  importants  de  TAsie;  mais  il  faudrait  qu'elle  fût  dans 
d'autres  mains  que  celles  du  fatalisme  et  du  monopole,  douUe 
cause  de  stagnatAou  ou  de  décadence* 

'  Néanmoins  elle  tiimente  encore  un  reste  de  commerce,  au- 
quel rimpulsion  européenne  pourrait  donner  uà  mouvement 
très-marqué  dlascenaioo.  Oo  y  trouve  encore  quelques  maisons 
xiches  et  recommandables.  Les  principales  sont  celles  de  Kodia* 
Persich  (agence  anglaise),  de  Mobammed-Taoky  (agence  per- 
sane). Bourbon  pourrait,  avec  sécurité,  lier  des  relatioDs  di- 
f  eetes  avec  cesdeux  maisons,  qui  lui  serviraient  de  eorrespondaiits 
avec  Bagdad  et  avec  tout  le  pays  commercial  et  manufacUirier 
intermédiaire.  Les  importations  les  plus  avantageuses  sont  le 
café,  le  sucre  blanc  (il  faudrait  se  résoudre  au  sucre  raffiné  de 
France,  si!  y  avait  possibilité  de  l'exporter  là  avec  ses  primes 
et  SCS  fraindiiaes),  Tindigo,  que  malheureusement  le  sol  de 
Bourbûu  ne  fournit  pas,  et  le  girofle.  Unç  expoHalion  baanooup 
plus  importante,  et  qui  pourrait  prendre  une  certaine  ext^iiaion, 
si  les  marchandises  frauçaises  trouvaient  à  s*y  échanger»  serait 
c6lle  des  chevaux,  des  mulets,  des  bœufs,  des  ânes,  <iu  Ué, 
comme  à  Mascate;  des  gommes  et  de  la  laine  d*une  très*  bdic 
qualité  et  d'un  prix  très-modéré.  (  Des  renseignemieQU  venus 
d'une  autre  source  fixent  ce  prix  à  xo  sou«  par  livre.  ) 

Le  gérant  du  consulat,  M.  Auguste  Raymond,  fils  de  Faxiden 
consul  français ,  et  né  dans  le  pays,  dont  il  connaît  parfasteiBenl 
la  langue  et  les  niœurs,  et  où  il  jouit  d'une  grande  coolidéra- 
lion ,  serait  parfaitement  placé  pour  servir  d'intermédiaire  au 
commerce.  Il  a,  du  reste,  fait  connaître  que  si,  malgré  les  avan- 
tages de  sa  position  à  Bassora  et  l'insalubrité  du  climat  de  Ma^- 
càte,  sa  résidence  officielle  dans  cette  dernière  localité  pouvait 
être  utile  au  commerce  français,  il  n'hésiterait  pas  à  aller  s'y 
fixer,  moyennant  l'assurance  de  quelques  avantages  de  la  part 
de  l'aulorité  et  la  certitude  de  recevoir  les  consignations  des 
négociants  ses  conipalriotes. 

Nous  aurions  voulu  trouver  dans  la  correspondance  que  nous 
dépouillons  des  renseignements  un  peu  plus  étendus  sur  iVlal 
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et  la  spécialité  du  commerce  qui  se  fait  encore  k  Bassera.  Mal>- 
heureusement  nous  n'avoos  reçu  qu*un  tableau  fies  importor 
tioos  et  exportations  pendent  le  premier  trimestre  de  Vasmde  iSàô, 
puisées  aui  sources  ofltcielles.  Â  défaut  de  notions  plus  ton^ 
plètes,.il  peut  servir  à  fixer  la  spéculation  sur  la  nature  des 
objets  servant  d aliment  aux  échanges  et  sur  tes  lieux  qui  aoait 
le  théâtre  des  importations  et  des  exportations. 

Les  exportations  de  Bassora,  dans  les  trois  premiers  mois 
de  i84C,  ont  été:  Nature  des  marchandises:  coton i,  laine,  lin, 
soie.  Pays  de  destination:  golfe  Kcrsique  pour  Bourbon,  idem 
pour  Bombay,  Inde  pour  Bombay,  Mascalc  pour  Bombay, 
golfe  Pcraique  pour  Cousaol.  Le  total  des  valeurs  a  été  de 
1 35,630  piastres,  pendant  ce  trimestre.  Sans  doute,  notre  coi> 
respondant  compte  en  piastres  de  Bassora.  Quant  aux  quantités , 
qui  excèdent  quek|ue  peu  celJm  de  Tanoée  pi^édente  •  nous 
craignons  d'induire  le  négoce  en  erreur  eu  les  prôcisai»!., 
parce  que  le  tableau  que  nous  aidons  sous  les  yeux  les  désigne 
par  des  abréviations  de  mesures  locales  avec  lesquelles  nous  ne 
sommes  pastrès-familier. 

Toutefois,  voici  le  rapport  de  quelques  monoaies  courantes 
.et  de  quelques  mesures  oflici^Ues  avec  la. monnaie  et  k>s  me- 
sures françaises. 

La  piastre  delkssorayaut  2  francs  de  France.  EHc  se  divise 
en  8  robos,  doat  diaeun  se  subdivise  en  16  fractions.  ••^^La 
pièce  de  5  francs  s'échange  contre  2  piastres  et  3  robos  du 
pays;  oello  d'Espagne  contre  aa  robos.  La  roupie  vaut  lorobos. 
Les  cavonisde  Pera^ ,  monnaie  courante  dans  ces  pays».  S  robos. 
Les  mesures  sont  dans  Je  rapport  suivant  :  Vockie  de  Basaora 
représente  a  kilogrammes  et  demi;  le  men  60  kilogrammos, 
Tocque  1  kilogramme  un  quart* 

Les  importations»  pendant  la  même  période,  ont  été^:  na- 
ture des  marchandises  :  café,  sucre,  sucre  candi;  cpices^  abès, 
plomb,  fer  (en  trè&-tninime  quantité),  tabac,  tbsus  de  coton, 
tisfius  de  laine,  tissus  soie  etotf,  porcelaine,  en  petite  quantité, 
poils 4e  chèvre,  riz,  en  asses  notable  quantité* Les  nègres  figi>* 
reuL  dans  ce  tableau  comme  ohjets  d'importation,  sans  que  rem- 
ploi auquel  on  les  aifecte  soit  déterminé;  les  quantités. ont  étÀ, 
pendant  ce  trimestre,  de  i,5oo  hommes'  et  3,ooo  féihmos,  y 
compris,  sans  doute,  les  enfants  des  deux  sexes.  Enfin,  I0  toUil 
de  la  valeur  des  importations  a  été  de  1 37,026  piastres.  •-  *Di(- 
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férsnce  en  plus  sur  fexportatioq ,  7»636  pkiBtres.  La  différence 
avec  l'importation  précédente  a  été  en  fiiveur  de  celle-ci. 

Les  avtres  renieignelnentsfiQr  les  usages  de  cette  place,  qu'3 
peut  être  utile  de  porter  à  la  connaissance  dn  commerce,  soDt 
iea  suivants  :  Les  droits  d'entrée  sur  marchandises  française»  im- 
portées par  navnres  français  ou  anglais  n'excèdent  jamais  5 
pour  cent.  Ce  droit  est  payé  3  cinquièmes  à  leur  arrivée,  les 
deux  antres  cinquièmes  au  moment  de  leur  vente.  Les  droits  de 
sortie  des  produits  turcs  par  le  port  de  Bassora  par  navires  ev- 
ropéens,  s'élèvent  k  i%  poift  cent,  payés  9  dousièmes  à  far 
rivée  en  douane,  3  douzièmes  au  moment  de  Texpédition. 

La  perception  se  fait  d'après  des  estimations  dont  ragent 
<!0iisulaire  français  a  le  tarif. 

La  commission  d'achat ^est  de  3  et  demi  pour  cent;  TenuD^ 
gasinage  de  un  quart  pour  cent;  les  frais  d'embarquement  sont 
de  un  demi  pour  cent. 

.  Le  fret  de  Bassora  à  Mascate  est  ordinairement  de  1  fr.  26  c 
pour  120  livres. 

Bouchir  ou  Abouchir  est  très-bien  placé  pour  lier  des  opéra* 
titans  avec  Bourbon.  Il  s'y  trouve  plusieurs  maisons  importantes, 
toutes  arméniennes.  Les  principales  sont  ceHes  de  Mdiala-Si- 
tour,  protégé  par  les  Anglais,  et  d'Ioussouf  Maloolm.  Cette de^ 
nière  est  très-recommandable  par  l'étendue  de  ses  affirires  et  par 
la  manière  dont  elle  a  géré  ies  intérêts  français  qui  lui  ont  été 
confiés. 

Bender-Abassy  est  plus  rapprodié  de  Bourbon.  Celte  ville* 
dont  il  a  été  parlé  dans  les  journaux  de  la  colonie ,  n'appar- 
tient pas  préctsémeat  à  l'empire  persan  «comme  on  l'a  dit.  Elk 
est  sous  la  domination  de  i'iman  de  Mascate,  ou  si,  nominale- 
ment, elle  est  comptée  au  nombre  des  possessions  du  Sbab. 
I'iman  en  est  en  quelque  sorte  le  fermier,  et  il  en  exploite  b 
position  commerciale,  moyennant  une  redevance  payée  an 
Shah ,  qui  n'en  est  que  le  suserain.  Les  rdations  amicales  qa  na 
traité-  vient  de  réveiller  entre  I'iman  et  la  France  ponrraieol 
contribuer  à  augmenter  les  avantages  commerciaux  que  no» 
navires  iraient  y  chercher.  Le  prindpal  négociant  de  cette  pla|^^ 
est  persan,  il  s'appelle  Hadgi-Ibrahim-Benderi.  U  paraîtrait  dis- 
posé àJier  des  relations  avec  Bourbon. 

L'utie  des  villes  les  plus  actives  et  les  plus  commerçantes  dn 
golfe  Persique  est  Kouvvcl  qui,  avec  Mohammerah,  attire* 
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elle  tous  les  avantagea  dont  Bassora  jouissait  autrefois.  Cette 
ville,  située  sur  la  côte  arabe,  est  gouvernée  par  Ch(  ik-Djabber- 
Cheik-Abdallah-Ebné-Jabbach.  Les  principaux  commerçants 
sont:  Soliman-Ebné-Gassem,  Joussouf-Ëbné-Sager-Ei-Saki. 

L^ile  Bacherain,  où  se  fait  la  pécbe  des  perles ,  pourrait  être 
visitée  avec  avantage.  Il  s'y  trouve  une  maison  de  commerce  di- 
rigée par  loussouf-Ebné-Ibrabim. 

Le  Chat^tArab,  qui  donne  à  ses  deux  rives  une  grande  fer- 
tilité, et  qui  coule  au  milieu  de  magnifiques  pâturages,  nest 
autre  chose  que  la  réunion  des  eaux  du  Tigre,  de  FEupbrate 
et  de  quelques  autres  rivières  moins  considérables.  Ce  fleuve, 
lai^e,  mais  pen  profond,  ne  peut  recevoir  des  navires  d'un 
très-gros  tonnage.  Le  Cormoran,  qur  cale  douze  pieds  y  a  touché 
plusieurs  fois. 

Au  Chat-el-Ârab  se  réunit  une  petite  rivière  qui  vient  de  la 
rive  gaacbe.  C'est  le  Karoun,  navigable  jusqu'à  Choustir  ou 
Cfaouster,  l'une  des  villes  les  plus  florissantes  de  l'empire  persan. 
A  l'entrée  de  cette  rivière  est  une  petite  ville,  qui,  peut-être, 
est  la  plus  digne  de.  fixer  l'attention  du  commerce.  Nous  l'avons 
déjà  indiquée  sous  le  nom  de  Mohammerab ,  et  comme  la  re- 
doutable rivale  de  Bassora,  dont  elle  est  peu  éloignée.  Ce  qui 
lai  a  permis  de  soutenir  cette  lutte,  et  ce  qui  lui  assure  la  vic- 
toire, c'est  une  de  ces  exceptions  si  rares  dans  l'administration 
orientale, l'application  du  principe  européen  delà  franchise  com- 
merciale. Elle  devra  à  cette  position,  unique  dans  ces  régions, 
une  prospérité  dont  nous  devons  aller  demander  notre  part , 
tout  en  contriboant  à  la  développer. 

n  serait  bien  utile  de  faii*e  étudier  la- topographie ,  lés  usages 
et  la  législation  de  cette  ville  privilégiée,  afin  d'être  à  même 
d'y  diriger  la  spéculation. 

Ce  vœu ,  que  nous  émettons  avec  conviction,  embrasse  l'explo- 
ration de  tout  le  golfe  Persique ,  trop  peu  connu  de  nos  navires 
du  commerce. 
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N*  20. —  Compte  benov  de  l'administration  de  la  justice  au  Sentirai 
et  dans  ses  dépendances  pendant  Tannée  18i5  \ 


I.  Abrondissement  de  Saiht-Lodis.  —  Justice  civile  et  commerciale.  —  Jw- 
tice  répressive.  —  IL  ARnoNmssESiENT  de  Gonée.  —  Justice  cîvîle  ,  com- 
merciale et  correctionnelle. 

I.  Arrondissement  de  Saint-Louis. 

t"  Justice  civile  et  cQmmerdale.  —  Le  nombre  des  affaires  îiis- 
crites  au  rôle  du  bureau  de  conciliatioo  s  est  élevé  à  38i.  Sor 
ce  nombre,  107  ont  été  conciliées,  et  93  rayées  par  désis 
tement. 

Le  rôle  de  1 8  Ad  accusait  un  chifli^e  de  338  causes  et  81  oand- 
iiations. 

Depuis  x843,  le  nombre  des  affaires  to^minées  par  le  np- 
procbement  des  parties  va  croissant  chaque  année  :  il  y  a  liea 
d'attribuer  ce  progrès  à  Tordonnance  du  i5  novembre  18 ii, 
qui  a  réglementé  les  conditions  de  la  traite  des  gomoies. 

En  vertu  de  ses  attributions  comme  juge  de  paia»  le  juge 
royal  a  présidé  9  réunions  de  conseil  de  faudlle,  dàîvré  1 1  «<:tes 
de  notoriété  et  fait  ô  appositions  de  sceUés. 

Le  tribunal  de  première  instance  a  expédié  %b6  aOaires. 
dont  191  terminées  par  des  jugements  contradioUHnes^  aoft  jà 
sur  100,  et  65  par  des  jugements  de  défaut,  soit  26  ter  100. 

Au  1*"' janvier  ]846,  7  affaires  reaiaîent  a  jugei*. 

Sur  ces  256  jugements ,  102  ont  eu  pour  obyet  des  inalâères 
civiles,  et  i5il  des  matières  commerdaks. 

L'année  précédente  (  i84â) ,  ce  même  trâ»unat  avdA  rendo 
^^^  jugements ,  dont  1  Ai  en  matière  civile  el  io4  eo  nâatière 
commerciale. 

Des  poursuites  en  expropriation  forcée  ont  élé  dirigées,  cetle 
année,  contre  7  individus,  tant  débiteurs  principaux  que  cau- 
tions solidaires  :  elles  ont  été  suivies  de  3  ventes  d^mmeubles. 

La  cour  d'appel  a  été  saisie,  en  i8A5,  de  A  a  affaires;  elle 
a  rendu  un  nombre  égal  d'arrêts ,  savoir  :  en  matière  civile,  a  1  : 
en  matière  commerciale,  10.  Les  11  autres,  qui  trouveront  leur 

'  Voir,  dans  notre  précédent  numéro  ,  les]  comptes  rendus  semblables  en 
ce  qui  concerne  les  établissements  français  de  Tf  ndc  et  les  âes  Saint-Pierre  H 
et  Miquelon.  (  Note  de  Brdaclngr.  ) 
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place  au  chapitre  de  la  justice  crimiDelle ,  sont  du  domaine  de 
la  police  correctioni^elie. 

Les  3  i  affaires  civiles  et  commerciales  dont  la  cour  d*appel 
a  eu  à  s'occuper  ont  toutes  été  terminées  par  arrêts  contradic- 
toires, dont  18  confirmatifs  et  i3  infirmatifs.  Dans  ce  nombre 
figurent  k  appels  interjetés  contre  des  jugements  du  tribunal  d^ 
Gorée;  2  ont  été  confirmés  et  a  infirmés. 

I^s  appels  concernant  les  affaires  civiles  sont,  de  même  q«'en 
1844 1  supérieurs  de  plus  de  moitié  aux  appels  en  matière  de 
cojvimerce.  La  raison  de  celte  différence  s*explique  par  la  com- 
position des  tribunaux  de  première  instance^  Dans  les  procès 
civils ,  les  notables  étant  étrangers  à  Tétnde  du  droit ,  aban- 
donnent sans  contradiction  au  magistrat  qui  préside  la  solu- 
tion des  questions  de  cette  nature.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
affaires  où  il  s'agit  d'appliquer  les  dispositions  du  Code  de 
commerce.  Dans  ces  circonstances,  le  juge  trouve  danases  anxi- 
iiaires,  tous  commerçants,  des  connaissances  pratiques  qui ,  se 
prêtant  à  la  controverse,  donnent  lieu  à  des  débats  et  à  des  solu- 
tions plus  facilement  acceptées  par  les  parties. 

La  cour  d'appel  a,  en  outre,  apuré  S  comptes  4<^  successions 
vacantes ,  et  entériné  des  lettres  de  grâce  en  &veur  de  3  con- 
damnés. 

Justice  répressive.  —  La  cour  d'assises  ne  s'est  réunie  qu'une 
sottle  fois  en  i845.  3  individus  mis  en  accusation  pour  un 
même  vol  qualifié,  ont  comparu  devant  elle,  et  ont  été  ao- 
quittés. 

Ces  trois  accusés  appartenaient  à  une  maison  de  cotii^ 
merce  :  l'un,  mulâtre,  en  qualité  de  commis;  les  deux  autres, 
noirs  captifs,  comme  domestiques. 

Un  assassinat,  cooomis  par  un  noir  sur  sa  femme,  devaitétre 
jugé  dans  la  même  session,  mais  l'action  s'est  éteinte  par  la  mort 
du  meurtrier  dans  la  prison. 

Les  crimes  contre  les  personnes  ont  été  en  tout  temps  fort 
rares  au  Sénégal  ;  cependant  on  aura  occasion  de  remarquer,, 
dans  le  travail  prochain ,  que  l'année  i846  doit  faire  exception 
à  cet  ordre  habituel  de  choses. 

Les  vols  domestiques  sont  les  plus  communs  dans  cette,  co- 
lonie; ils  suffiraient,  à  eux  seuls,  pour  donner  des  occupations 
incessantes  à  la  cour  d'assises ,  si  la  difficulté  de  réunir  les  asses- 
seurs, ceux  de  Gorée  notamment ,  jointe  à  une  autre  difficulté 


kU  ANNALES  MARITIMES. 

plus  grande  encore ,  celle  de  trouver  des  défenseurs ,  ne  pl»- 
çait  les  magistrats  dans  la  nécessité  de  convertir  en  simples  àé- 
lits  des  faits  que  la  loi  qualifie  crimes. 

Le  tribunal  de  poUce  correctionnelle  de  Saint-Louis  a  eu  à 
juger  io3  prévenus;  sur  ce  nombre,  S3  ont  été  condamnés, 
16  renvoyés  de  la  plainte,  et  i  acquittés  comme  ayant  agi 
sans  discernement. 

La  tribunal  a  rendu  76  jugements ,  savoir  :  23  pour  vols, 
abus  de  confiance  et  escroqueries  ;  3 ,  contrebande;  1,  banque- 
route simple;  2 ,  évasion  de  prisonniers;  3,  en  matière  de  mi* 
lice;  Sa,  coups  et  blessures;  i,  calomnie;  6,  outrages  envers 
des  agents  de  la  force  publique;  6,  détournement  de  captifs. 

Sur  ces  76  jugements,  3  ont  été  poursuivis  à  la  requête  des 
parties  civiles;  3,  à  la  requête  de  Tadministration  coloniale,  e( 
les  71  autres  à  la  requête  du  ministère  public. 

Voici  quelle  est  la  proportion  des  individus  libres  et  captifs 
dans  le  nombre  total  des  condamnations  correctionnelles  :  * 

Pour  vols,  escroqueries  et  abus  de  confiance  :  hommes 
libres,  17  ;  captifs,  i3;  femmes  libres,  3  ;  captives,  7. 

Pour  coups  et  blessures  :  hommes  libres,  i4;  captifs,  5; 
femmes  libres,  11  ;  captives,  3. 

Sur  les  6  prévenus  de  violences  et  d*outniges  envers  des  agents 
de  la  force  publique ,  on  compte  2  femmes  libres. 

Les  autres  condamnations  correctionneiles  intéressent  des 
hommes  libres. 

A  Texception  de  9  individus  condamnés  seulement  à  Tamende, 
tous  les  autres  ont  été  frappés  de  la  peine  de  TemprisonnemenL 

L'article  463  du  Code  pénal  (circonstances  atténuantes),  a 
été  appliqué  à  16  condamnés. 

Sur  les  76  jugements  rendus  en  matière  de  police  correction- 
nelle par  le  tribunal  de  première  instance  de  Saint*Loais, 
1 1  appels  seulement  ont  été  interjetés  devant  la  cour,  qui  en  a 
confirmé  3,  infirmé  2,  et  réduit  la  pénalité  de  6. 

Ce  petit  nombre  d'appels  sur  un  chiffre  de  83  condamna- 
tions aurait  lieu  de  surprendre  si  Ton  ne  connaissait  combien 
est  grande  la  i^signation  des  mahométans  dans  tous  les  événe- 
ments de  la  vie.  Leurs  idées  religieuses,  fortement  empreintes 
de  fatalisme,  les  portent  à  accepter  avec  un  fl^nie  égal  et  la 
condamnation  et  1  acquittement. 

Le  tribunal  de  police  de  Saint-Louis  a  rendu  /j6  jugements 
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eontie  53  prévenus  de  coatiaveotion  aux  règlemenU  locaux. 
Sur  ces  53  prévenus  t  7  ont  été  renvoyés  de  la  plainte,  1  con- 
damné à  1  jour  d'emprisonnement,  et  les  45  astres  à  Tamende. 

Les  jugements  du  tribunal  dont  il  s*^t  n'ont  donné  lieu  à 
aucun  appel ,  ni  au  recours  en  annulation  ouvert  au  oûnistàre 
public,  en  vertu  de  Farticle  Ali  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle en  vigueur  au  Sén^;al. 

Uinstruction  n'étant  communément  requise  par  le  ministère 
pnbUc  de  la  colonie  que  dans  les  affaires  susceptibles  d'être 
déférées  à  la  cour  d'assises,  on  n'a  à  enregistrer  ici,  pour  l'ar- 
rondissement de  Saint-Louis,  que  deux  procédures  criminelles 
relatives,  l'une  à  un  vol  qualifié,  l'autre  à  un  assassinat  con- 
sommé par  un  mari  sur  sa  femme.  Cette  dernière  action,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut,  s'est  trouvée  éteinte  par  la  mort  du  meur- 
trier, survenue  avant  le  jugement. 

Les  plaintes,  les  dénonciations  sont  reçues  verbalement  pour 
la  plupart,  et  suivies  par  le  procureur  du  Roi,  sur  citations 
directes  contenant  l'objet  de  la  plainte. 

n*   ARRONDISSEMENT  OB  GOR^E. 

Joitice  civile,  commerciale  et  correctionnelle,  — -  Le  nombre 
des  affaires  insorites,  en  i845,  au  bureau  de  paix  s'est  élevé 
à87,dont  17  ontété  conciliées,  19  n'ontpul'étre,  et5imain- 
lenues  par  défaut  prooonoé  contre  les  défendeurs. 

Le  tribunal  de  première  instance  de  Gorée  a  vendu  1 1 7  jn-i 
gesuDis ,  dont  72  en  matière  civile,  et  45.  en  matière  coamiftr- 
ciale. 

Le  même  tribunal ,  constitué  en  tribunal  de  police  corréc-i 
tionnelle,  a  statué  sur  6  affaires,  dont  a  poursuivieft  à  la  re- 
quête du  minittère  pnUic,  savoir:  1 ,  ea  matière  de  contre^ 
bande  :  l'administration  déboutée  ;  1  pour  oiniasion  de  mari 
chaDdises  sur  le  manifeste:  le prévemu  condaomé  à  1,000 francs 
d'amende,  et  à  verser  au  trésor  une  somme  de  a»i.75  .francs^  x 
à  saison  d'un  coup  defunl  tiré  par  hnpraidence  sur  une  jeune 
négresse  :  condamnation  à  un  mmade  prison;  2^  pour  voies  :de 
fait  et  bleasores:  condamnation  de  l'un  des  prévenus  à  x  «n  .de 
prwOA,  et  de  l'autre  à  16  francs  d'anaende;  1  pour  vol  commis 
par  un  noir  capttf ,  6  mois  de  prison. 

La  cbiffre  des  condamnations  correctionnelles  prononoéea 
en  i%M^  avait  été  de  i3. 
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Les  contraYeDtiopsaux  r^emento  locâux  ont  donné  liem»  de 
la  part  du  tribunal  de  simple  police  de  Gorée,  à  ig  jogements 
portant  condamnation  des  inculpés  à  Taniende.  Aucun  de  ces 
jugements  n*a  été  frappé  de  recours  en  annnlalMMi  dans  Tinté- 
rét  de  la  loi. 

N*  21.  —  Traits  des  noirs.  —  EscboMge,  —  Emancipaiion. 

{Re»tted:aifnti8à7.) 


Sl^.  Traite  des  noirs.  —  Suite  de  ]a  correspoodance  du  gouveroemenl  an- 
glais, au  sujet  de  la  traite  des  noirs,  en  1845.  —  1*  Incendie  de  factore- 
ries d*e8^ve8  et  de  villages ,  k  Gallinas  et  à  Sherbro;  —  T  Rapport  général 
du  commandant  de  Tescadre  britannique  sur  la  situation  du  commerce 
licite  et  de  ia  traite  des  noirs,  à  la  côte  occidentale  d*Àfrique,  en  1845.  — 
Navires  étrangers  arrêtés  eu  1846  par  ]a  division  française  des  côtes  occi- 
dentales d'Afrique  sous  prévention  de  piraterie.  —  Saisie  de  la  caiqae  bré- 
aUieane  1^ Alpha  dans  les  eaax  Iraoçaises  de  Grànd^Basaam  sous  préTenlioa 
de  traite  des  noira.  —«  S II.  Ë8Ci«ataoe.  —  Gon^te  rendu  an  Rpi  da  resécu- 
tion  des  iois  des  18  et  10  juillet  1845  sur  le  régime  des  esclaves,  etc.  — * 
L'esclavage  peut-il  et  doit-il  être  introduit^dans  les  provinces  conquises  par 
les  États-Unis  sur  le  Mexique?  —  S III.  ËMiGRiTionsrrr  immigratiors.  — 
Émigration  d'Africains  de  la  côte  de  Krou  à  la  Guyane  anglaise  et  à  la  Tri- 
lâté.  .   ,  . 

S  I".  Traite  des  noirs. 

Saitê  de  la  correspondance  du  gouverfumetU  nnghis  au  sajet  dé 
la  traite  des  noirs  en  18à5^  — Daika  uoistelbviie  du  mois  dernier, 
nous  avons  présentéy  d'après  ia  correqiondance'dn'gouverne- 
ment  anglais,  le  résumé  des  opératiMis:die  traite  desnoMooos- 
tatées,  en  i845,  dans  les  possessions  pprtugaises  des  cotes  d*A- 
frique.  Avant  de  continuer  œt  exposé  par  Fanalyse  de  ia  con«$- 
pondance  relative  aux  faitfr  de  traite  accomplis  âoos  pavilloos 
brésilien  «espagnol,  américain,  etc.,  nbus  donnona  place  au- 
joQid'hoi  à  quelques  rapports  pUrticuliers  rédigéat*eil  1 84&*  par 
leooBimodare  Jones,  qui  ooamumdait,  à  cette  épdqnet  la  slaÉion 
aDQglaise  des  oôtesocddentales d'Afrique.  Le  gouvernement  hri- 
tomiiqne  a  fait  impiiner  «n  masse  tous  ceux  de  obs  rapports 
qui  lui  sosnt  parvenus^  d«  la  •  part  des  olficiers  de  rescadvv*  tm- 
pbyée  k  la  léprenion*  de  4a  traite  des  mnrssmr  la  mèmetcâle. 
La  plupart  ont  trait  aeLX'Circonstanoes  partiealièresvqn  omt  ac* 
compagne  la  capture  de  chaque 'négrier ïaiai,ntu'oiirent>qo*uii 
intérêt  secondaire.  Mais  ceux  que  mmsTeprodtdsons  ici  nous 
paraissent  mériter  une  attention  toute  spéciale. 


REVUE  COLONIALE.  419 

1^  iMendU  defadoreries  d^,esohv€$  et  de  viilages,  à  GaUinas  et 
il  Sherbro, —  Un  schooner  espagnol,  nommé  Enganador,  ayant 
été  pris,  chailfé  d^esclâves,  parle  steamer  anglais  Growler,  est 
arrivé»  au  mois  de  novembre  iSài,  à  Sierra-Leone.  Trois  indi- 
vidus ,  qui  se  trouvaient  à  bord  de  ce  navire  au  moment  où  il 
avait  été  arrêté,  se  sont  présentés  devant  les  magistrats  dé  la  co- 
lonie anglaise,  et  ikont  déclaré qu^Hs  étaient  sujets  anglais,  au- 
trefois habitiants  deSieira-Leone;  qu^ils  avaient  été  enlevés  tous 
trois,  en  différentes  cireonstances,  parles  gens  du  pays  de 
Sherbro,  voisin  de  Sterra-LêOne;  et  qu'après  avoir  été  succès- 
sivement  v0ndus^  et  levendus,  et  avoir  aiusi  passé  au  pouvoir 
de  plusieurs  tnaftreSf  ils  élaient  enfin  tombés  entre  les  mains 
d*un  traitant  èspagbo),  nomRié  Lniz,  établi  à  Seabard,  sur 
le  territoire  d*un  certain  Harry  Tucker,  chef  de  LMe^Boom- 
River. 

Tandis  qu'ils  étaient  détenus  dans  le  barracon  de  ce  traitant, 
en  attendant  Je  moment  ejài  ils  devaient  éUt  e«ibeix{ttéft  furtîve» 
ment  abord  d'un  négrien  une^femme,  du  nom  d'Elisabeth  East- 
man, native  deSierra-Leone,  se  trouvait  à  Seabard.  Elle,  eut 
pitié,  de  ces  malheureu3^  et  leur  porta. quelque  nourriture ,  qu^elle 
distribue  entre  eux  et  leurs  oonafiagootts.  de  misère*  Pouc  la  pu* 
nir  de  cet  ade  d'humanité,  le  traitant  la  fit  soumettre  à  une  fia- 
geilatîon  cruelle,  La  malheureuse  fetnme  était. enceinte,  et  la 
barl)arie  du  traitement  qui  lui  fut  infligé  déterwna  son  avpcte*. 
nieni.  -  !  .      . 

Ce  fait  et  ia  situation  ées  tlx>k  escla^^et^  saisis  sur  VEn^hcù- 
dor,  ayant  été  portés  à  la  connaissance  de  M.  W:  Ferguàspn , 
iieu tenant-gouverneur  de  Sierra-Leone»  ce  fonctIol^^ira  »ei)f-. 
pressa  d'écrire  à  Harry  Tucker,  pour  ljHi,«gnaierMlottJtna9t'4ait'à> 
la  couronne  britannique  dans  la  personne  de  quatre  de  ses  su- 
jets, et  lui  ^eiMnâer  Detle  réparatiém  qv'il  fttrmVeb  son  pouVôir 
de  domier:''î'  *     • 

Le'chèf  afri<;ain ,  datis  sa  réponse ,  tout  enconvenant  des  Faits 
reprochés,  à  prétendu  qtt'aucua  traité-avec  la  Gratide^Bretappae' 
ne  ToMig^ait  à  enafpèaher  que  les  trois  i^jeîi  anglttiv  fus^en^  détb-' 
nos  ètt-  ^âtsEge  et  qu'Elisabeth  Eastman  fAt  ftigellée. 

Efi- cbnsëq'ucii^.  de*cette  réponse,  M.  Fergusson  'à  pii^'le 
commockyr^  Jofves ,  chef  de  la  statton  '  risrvàle  britannique  ^à  la 
cote  occideniakî  d'Afrique-,  de  prendre,  (îontre  Tucker  et  les 
autres  chefs  afrtdaîns  soupçonnés  d'avoir  participé  au  rapt  des 
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Mgeto  aaglais,  les  mesores  qui  loi  {Nuailnîeat  lephu  ffQprcs  a 
tirer  satislactioa  des  violences  commîtes. 

Ces  chefs  étaient  ceux  de  Sberbio  et  de  GsHiiiss  «  deux  foyo^ 
de  tndte  que  le  commodore  Jones  résolat  de  détnure  par  la 
même  occasion. 

Le  ail  janvier  i845,  il  arriva  ii  Gallmast  eU  dans  imppreniicie 
entrevue  avec  quelques-uns  des  principaux  du  pays,  il  leur  si- 
gnifia que  son  but  étajt  d'obtenir  uner^paratioade  fontiagefait 
à  la  couronne  britannique.  Il  leur  donna  un  délai  de  cinq  jouis 
pour  répondre  à  sa  demanda  Le  3i  janvier  les  cheb  indigènes^ 
dirigés  par  les  traitants  espagnols  établis  dans  le  pays,  firent 
savoir  qu'ils  n'avaient  aucune  répiiation,  à  accorder,  et  ils  refu- 
sèrent d'entrer  de  nouveau  en  pourparlers.  Le  2  février,  le  oooh 
modore  leur  signifia  Vultimatum  suivant  : 

1*  If  ont  demandoos  Teiécotion  Au  iniié  coacln  en  1840  par  {"hononUf 
ctmliàne  Denham,  arec  les  cbefs  de  Gallioas;  en  conséquence,  ces  clie& 
dotventf  ooalbrméaMttt  aux  termee  de  ce  Irailé  <«  renvoyer  de  lean  pajs  kê 
«Uaact  ioiauéls  ils  ont  pemis  de  s  y  étaUir  ponr  faire  k  ifaHe  des  neirs.» 

3*  Nous  demandoos  une  réparation  pour  ia  détention  que  les  chefs  ont  fait 
subir  i  deux  sujeis  anglais ,  Pelerset  William  MelHng,  qui  ont  été  retenus 
aux  fers,  comme  esclaves,  dans  le  barracon  de  DcAnboccorro,  le  preiiûer pen- 
dant lonla  une  anaée,  le  sdeond  pendant  un  aseis)  et  qoi  ont  easaile  été  vea- 
dni  po«|r  être  traoïfçnés  i|u  delà  de  rAtlantii|ac.  *No«s  deasandave  «ae  ia- 
demnité  en  argent  pour  ces  deui^  individus,  safoir  :  500  dollars  pour  Peten, 
300  dollars  pour  Mélling.  EnGu  nous  exigeons  que  les  cbefs  expriment  leur 
regret  de  ce  qu*t)ne  msulte  si  grave  a  été  faite  à  la  couronne  britannique  dans 
la  personne  de  se»  sujets,  et  que ,  pour  preuve  de  leor  repentir,  ils  ftMni  dé> 
truire  les  barraooua  o^  cette  insulte  .a  été  c^apiujae, 

3*  Lorsque  ces  conditions  auront  reçu  1q«k  exj6cuiioQ,  leawimodorejpoum 
consentir  à  écouter  les  propositions  justes  et  raisonnables  que  les  cbefs  auront 
à  lui  faire-,  toit  pour  modifier,  soit  pour  étendre  fe  traité  conclu  entre  aux  et 
les  repréieatants  de  rAnglelerre. 

Les  olliciers  chaigé^  de  remettre Qettapi^anx.-cke&n'^jfani 
obtenu  que  des  réponses  évasives,  le  commodore  entra*  le  A  fé- 
Vrier  i845,  dans  la  rivière  Gallinas»  à  lartéte  4e  .366  hoioaie» 
répartis  sur  dix-boit  eqabarcatiops  q^parlenant  iRU4  tvw  Jbati- 
ments  de  guerre  :  Penshpe,  Growler  et  Lfwne.  Une,  partie  àt 
cette  force  occupa  les  barracons  de  Dum|>orocco.  Ces  bariiicoa^ 
étaient»  en  ce  moment,  sous  1%  garde  d'un  agenl  du  irritant  es- 
pagnol. Tous  les  esclaves  avatent  été  envoyés  dan#  Tiniérieur,  et 
les  nuigasins  étaient  pleins  de  marchandises.  On  âw^na  Peters . 
et  on  le  oonfroqta  avec  Tagent  espagnol.  Celui-ci: ne  fit  aucune 
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éMSkxdXé  de  recoanUltre  que  cet  esdftve  libéré  avait  été  marqué 
par  ses  ordres  du  signe  qu*il  portait  à  la  poitrine. 

En  conséquence,  dit  le  commodore ,  tontes  les  marcbandise» ayant  été  en- 
levén»  et  placées  en  lion  de  sûreté,  le  barrscon  qni  avait  été  !e  théfttrecTune 
si  grande  énermité  ftit  ranvereé ,  et  le»  naatériaux  livrés  aux  flammes.  Aneùoe 
autre  partie  de  la  propriété  du  traitant  n^a  été  enlevée  ni  endommagée ,  et'  lé 
troapes*est  retirée  apr^  cette  exécution. 

Pendant  ce  temps  l'autre  colonne  prenait  position  dev^uo^^le 
village  de  Tindes,  résidence  d'an  des  principaux  chef»  ée  1»  vi^ 
vière ,  Schaffa  Rogers.  Celui-ci  s'était  retiré ,  laissant  qudqties 
homnles  armés  dans  le  viUage.  Trois  heures  se  passèrent  dans 
Tattente  des  propositions  que  les  chefs  paraissaient  vouloir  fairo^ 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  leur  but  était  de 
gagner  du  temps  pour  préparer  une «mbusiade.  L*ô^di^ftitdbnc 
donné  de  détruire  le  village,  qui  ne  tarda  pat  à  être  réduit  eà 
cendres.  Les  Afi^cains  semblaient  avoir  attendu  ce  moâient  potit* 
commencer  l'attaque.  La  colonne  anglaise  fut  assAillief  par  un 
feu  de  mousqneterie  parti  des  buissons  environnafiits.  Mais  il 
fot  bientôt  éteint  par  les  soldats  de  mariàe  aidés  dé  la  canon^ 
nade  partie  des  embarcations. 

De  là  les  Anglais  se  portèrent  sur  deux  autres  villi^sf  nom- 
TaiUah  et  Minnah,qui  furent  également  rasés  et  ineèfttdiés.  LcÉ 
faabllants,  prévenus  de  cette  expédition  que  le  cominodbre  avait 
annoncée  deux  jours  d'avance,  a vasient  éloigné  les' ftnïmesël 
les  enfants  et  emporté  la  plus  grande  partie  de  leurs  efifet*.  «  Dj' 
a  lieu  de  penser,  ajoute  le  commodore ,  que  les^  chefs  seuls'  ôm 
aooffinrt  des  suites  de  leur  obstination.  •  Au  retour,  les  embatl^É^ 
tioDs  furent  exposées  à  une  fusfllade  dirigée  à  l'abri  des  màfiM 
gliers  qui  bordent  la  rivière.  Maïs  elle  n'occasionna  aucune  peili 
parmi  les  équipages. 

Le  commodore  loue»,  api^  cette  é]tfpéidttttoâ>  se  diri(fèa  sur 
Sberbro»  oà  il  arriva  ie  5  février.  AMéHètfrettként  il  anIK 
adnssé  à  Harry  Tuofcer, .  dftif  de  Liltfe:466itf^Bi¥e¥,  *  tme  lettré 
dus  laqneNe,  a]^  avoir  imtaÉété  Im  grie6  dMit  il  aVIit  i 
tr  réparalkai^  il  s'expriuttH  dan^  Id^  tè^iftes  suivantir  r 

pre|[k)Se  âe  voqs  apprendre  le  respect  qui  est'dA'À  la  sonverainel)^ 
Bnlamiqiw  dans  la  pearsonne  de  ses  sujets.  " 

•fi A  waétueacaja  veus  eagiga,  amsi  ifue  tins' les  Mtrèti  ÛMÊk  «I  Win- 
cipana  du  p^s,  â  vous  rendre  à  nM  c4Bl<iMnee  qm  aoia  Itea»  seii  à  SeaMdt 
•M  à  Wd  et  ii  Pénûèpe,  Vous  me  feret  parvenir  votre  réponse  par  votri^  O» 
TWiâr,  qui,  aysar  reçu  une  éducation  angUise,  comprendra  ce  qna 
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J*ai  à  voiu  dir«u  II  faut  que  vous  tachiet  bien  que  le  lemp  eai  Y0dii«  pour 
vous  et  les  vôtres ,  de  faire  avec  noua  un  arrangement  qui  puisse  noua  donner 
aatisfaction  pour  )e  passé  et  sécurité  pour  Tavenir.  Votre  fils  fera  bien  d'a- 
mener avec  lui  Elisabeth  Eastman ,  afin  que  je  m  assure,  par  mes  propres 
|eux,  que  cette  femme  n'a  pas  été  mise  À  mort^  comme  le  bruit  en  a  ooim». 

«Je  najouterai  qu'un  mot.  Il  est  venu  à  ma  connaiasanoe  que  voua  avef 
(Commencé  à  maltraiter  le  révérend  W.  Ravmond,  misaionnaire  américain 
da&a  votre  pays.  Vous  devez  changer  de  conduite  immédiatement  Les  Amé- 
rîcaina  sont  nos  amis  et  nos  frères,  ils  sont  nos  alliés  dans  Tœuvre  de  la 
«uppnasîon  de  fa Draite  qui  afRige  votre  pays.  Mais,  par-dessus  tout,  M.  Ray- 
mond ait  le  serviteur  du  Très-Haut,  et  il  expose  aa  vie  en  chcrcbant  à  làîre 
yotre  bien.  En  conaéquence,  sachez  que  8*ii  tombe  un  cheveu  de  sa  tète,  je 
eonaidérerai  Tinjure  qui  lui  sera  faite  comme  ai  elle  était  faite  à  moi-nième, 
%t  j«  voua  rendrai  responsable,  vous  et  votre  famille,  de  tout  le  dommage 
qu'il  aura  souffert  dans  sa  persontie  ou  dans  ses  biens.  > 

Contre  Tattente  du  conunodore,  les  chefs  de  Sherbro  n'ac- 
ceptèrent pas  l'entrevue  proposée  dans  la  lettre  précédente. 
Harry  Tucker  se  borna  à  adresser  à  M.  Jones  une  lettre  dans 
laquelle  il  expliqtiait  quïl  avait  cherché  vainement  à  décider 
les  chefs  à  venir  à  la  conférence  et  à  se  rendre  à  bord  de  h 
Pénélope*  Ils  s'étaient  bornés,  disait-il,  à  répondre  qu^ib 
étaient  disposés  à  recevoir  Toflicier  anglais  dans  leur  village. 
Quant  aux  trois  sujets  aoglais  vendus  aux  négriers,  Harry  Tuc- 
ker déclinait  toute  participation  à  leur  détention  et  à  leur  eo- 
lèvement.  Il  présentait  le  châtiment  infligé  à  Elisabeth  Eastman 
comme  parfaitement  régulier  et  comme  conforme  aux  1<hs  do 
pays.  U  terminait  par  le  refus  de  conclure  aucune  espèce  de 
traité  avec  T Angleterre,  attendu  que  le  peuple  de  Sheibro  na> 
vait  jamais  trouvé  aucun  avantage  à  faire  des.  arrangements 
avec  les  Anglais ,  et  que  .toute  convention  relative  à  la  snppres- 
sioa  de  la  trajte  des  ncHrs  serait  en  particulier  très-préjudi- 
ciable aux  générations  suivantes. 

Une  telle  déclatation  laissait  la  population  de  Sierra-Leone 
exposée  à  toutes  4e8  entreprises  des  trtbus  vx>isines.  «  Cette  po- 
sition était  trop  critique,  dit  M»  Jones,  pour  pouvoir  être  envi- 
spigéç  avec  indifférence.  Consentir  à  y  rester  plàoé,  c'était 
assurer  au](  traitants  et  à  leors  vigents  voleurs  d^homnàes  une 
pleine  et  entière  sécurité  aux  dépens  de  ceux  qui  ont  dont  à. la 
protection  de  f  Angleterre.  >  

Coasidértnt  que  Tucker  avait  répété  plusieurs  Am^  quer  Laiz , 
cet  étranger  qui  avait  maltraité  Elisabeth  Eastman»  était*  ^son' 
ageni  et  à  son  service,  et  qu^aucune  partie  de  rêtahllmaient, 
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formé  à  Seabftrd  pour  Texportatioii  des  esclaves  o*appartenait  à 
ce  Luiz,  mais  bien  à  lai  Harry  Tucker,  M.  Jones  résolut  de 
commencer  le  châtiment  du  chef  africain  par  la  destruction  de 
ce  barracon. 

Le  6  février  il  entra  dans  la  rivière  à  la  tête  des  embarcations 
de  la  Pénélope,  de  t Ardent  et  de  VEclair.  Le  barracon  avait  été 
abandonné,  lès  esclaves  envoyés  dans  Tintérieur*  Quelques  ob- 
jets de  peu  de  valeur  avaient  été  laissés  dans  la  factorerie.  Tout 
fut  détruit  par  le  feu.  On  épargna,  par  commisération  pour  les 
habitants,  un  village  voisin  qui  appartenait  à  Tucker.  La  marée 
ne  permit  pas  aux  Anglais  d'aller  jusqu'au  village  de  Kaw^Mendi, 
résidence  de  ce  chef.  Le  commodore  donna  le  signal  de  la  re^ 
traite,  dans  fespoir  que  cette  leçon  suffirait  pour  amener  Tucker 
à  résipiscence. 

Durant  les  préliminaires  de  cet  événement,  le  roi  du  pays, 
nommé  King-Liverpool  ou  Si-Cummah,  avait  écrit  au  commo- 
dore pour  protester  de  son  désir  de  rester  en  paix  avec  les  An- 
glais, déclarant  que,  bien  loin  de  vouloir  entrer  en  hostilité  contre 
eux,  c'était  sur  eux  qu'il  comptait  pour  s'approvisionner  de  fusils 
et  de  poudre  dans  le  cas  où  il  aurait  la  guerre  avec  se6  voisins.  Il 
avait  ajouté  qu'il  était  tout  à  fait  étranger  au  commerce  des  es- 
claves, et  qu'il  n'avait  jamais  vendu  aucun  de  ces  malheureux 
aux  Espagnole  établis  dans  le  pays. 

M.  Jones  répondit  à  cette  manifestation  de  soumission  et  di^ 
bonne  amitié  par  la  lettre  suivante,  dont  le  ton  et  le  style  sont 

remarquables  : 

■i 
Le^mmodore  Jones  aa  chef  Si^Cummab. 

^  Monsiear  et  reapoctable  ami,  j  ai  rtÇtt  votre ieUrc  dont  le  contenu  m'a  c<ai^ 
na  vif  piaUir.  La  manière  dopt  vou.s  envisages  la  querelle  occasionnée  par 
Harry  Tncker  est  juste  et  vous  fait  houneur.  Vous  pouvez  vous  réposer,  en 
toute  sëcurité,  sur  famitié  et  la  protection  de  la  grande  reine,  ma  maîtresse. 
Sa  Majesté  ne  prend  pas  plaisir  à  répandre  la  ruine  et  la  désolatibn  sur  la 
aurftce  de  la  terre.  Au  contraire,  ses  serviteurs  sont  envoyés,  par  ses  ojrdres, 
pour  le  bien  des  habitants  de  T Afrique,  pour  empêcher  que  les  méchants  ne 
troublent  la  paix  du  pays,  et  ne  traitent  les  Africains  comme  des  animaux  sur 
te  marché.  Comment  pourrait-on  supposer  que  la  Heine  laissera  maltraiter 
imponément  ses  propres  sujets,  lorsquelle  a  tous  les  moyens  de  venger  Icofs 
injures  ?  Non  !  Aussi  vrai  que  Dieu  existe,  quiconque  maitraitera  vn  sujet angla^, 
homme  eu  femme,  sera  châtié  comme  ii  le  mérite^  Harry  Tucker  avec  son 
Srhre  et  son  Gis  se  sont  rendus  coupables  de  mauvais  traitements  exercés  sur 
Élisabetli  Ealsman,  sajette  de  la  Grande-Bretagne,  et  do  crime  hideux  d^avohr 
ircmiu  comme  esclaves  des  sujets  anglais.  Cest  nne  eboseipi'il  estînpos- 

38. 
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ùh\e  de  souffrir.  J'ai  demandé  rëjporttion  et  où  me  Te.  rafasée.  En  evm^ 

3oence,  j*ai  commencé  à  me  ikire  justice  par  la  ruine  de  la  factorerie  d^esdaiv 
e  Tucker  à  Seabard.  II  m'aurait  été  aisé  de  brûler  Kaw-Mendi,  comme 
j'ai  brûlé  trois  villages  à  Gailinas.  mais  j*ai  eu  pitié  des  babitanfs  et 
je  consens  à  les  épargner,  quant  à  présent.  J*ai  Tespoir  que  les  chefs  da  piyi 
comprendront  la  nécessité  de  faire  justice  eux-mêmes  de  ce  Tucker,  et 
<^e  les  plaintes  de  leurs  sujets  les  décideront  à  punir  ces  tyrans  qoi  oot 
été  si  longtemps  le  fléau  de  leur  race  et  de  leur  pays.  Vous  nous  troaverei 
toujours  prêts  à  vous  faire  tout  le  bien  qui  sera  en  notre  pouvoir.  Les  Angles 
regardent  tous  les  hommes  comme  les  fils  du  ^néme  père,  et,  en  cossé- 
mience,  ils  croient  faire  seulement  ^Ur  devoir  en  vous  traitant  comme  è» 
mrm,  » 

Dans  une  assemblée  tenue  entre  les  chefs  de  Sherbro,  Tucker 
a  été  condamné  à  payer  une  amende  de  la  valeur  de  lo  esclaves. 
Cette  valeur  a  été  fournie  en  marchandises  par  Luiz ,  le  traitant 
espagnol  dont  les  opérations  coupables  avaient  donné  lieu  aux 
événements  que  nous  venons  de  rapporter. 

2*  Rapport  général  da  commandant  de  Vescadrs  hritanniquen 
$tyet  de  la  situation  du  commerce  licite  et  de  la  traite  des  noirs  àk 
côte  occidentale  d'Afriffoe,  en  ISiS.^-^  La  grande  étendue  de  pays 
tm  laquelle  agit  cette  station,  et  la  difficulté  de  rassembler 
les  rapports  des  chefs  des  différentes  subdivisions  de  Tescadre, 
ja'obI  empêché,  jusqu'à  ce  jour,  de  préparer  le  rapport  annael 
qu'il  m'est  prescrit  d'adresser  aux  lords  commissaires  de  Taoïi- 
rauté.  Je  suis  enfin  en  mesure  de  leur  soumettre  les  faits  qoe 
jai  observéa  et  les  conclusions  auxquelles  l'examen  d^oes  faits 
m'a  conduit. 

«  1^  L'état  du  commerce  licite  dans  les  limites  de  la  statioo 
est  en  général  satisfaisant.  Je  parle  du  commerce  britanDÎqoe 
seulement,  lequel  parait  être  en  prospérité  et  en  progrès.  Eo 
aucune  occasion  importante  les  commerçants  anglds  dodI 
souffert  de  vexations.  Les  exceptions  rares  et  peu  gi'aves  qs*< 
subies  cette  règle  générale  doivent  être  attribuées  en  partie  à 
Ir  faute  de  ceux  qui  en  ont  été  victimes,  et  qui  se  sont  altii^ 
ces  vexations  par  la  conduite  peu  scrupuleuse  qu'ils  ont  tenue 
dans  leurs  i^lations  avec  les  tribus  sauvages  du  pays. 

•  L'état  du  commerce  licite  avec  les  naturels  est  visiUemeDt 
affecté  par  celui  de  la  traite  des  noirs.  L'un  souflre  ou  l'aotvc 
prospère ,  et  réciproquement. 

•  2^  n  m*est  très-difficile  d'émettre  un  avis  touchant  Fétatds 
aunmerce  licite  des  nations  étrangères  îsur  les  côtes  qui  tù^i 
oooBiprîses  dans  les  limites  de  ma  station.  Je  crois  que  la  pio| 

^gamàe  partie  du  commerce  de  ces  parages ,  à  Texclusion  de  ceioi 
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des  Aôglus  et  {nrobebleiiieiit  des  Français ,  consista  en  cai^gaî" 
SODS  de  marchandises  destinées  à  la  traite  des  noirs,  A  mon 
avis,  un  tel  genre  de  trafic  n^est  ni  innocent  ni  légal;  mais,  aux 
yenx  de  ceux  qui  le  font,  il  se  justifie  sur  ce  que  la  loi  ne  le 
eondantne  pas  directement  ^.  Les  principaux  points  de  la  càte 
où  se  &it  ce  trafic  sont  Lagos,  Whydah,  la  baie  de  Bénin,  Ca- 
binda  et  Âmbris.  Le  Brésil  est  le  pays  qui  alimente  particuliè- 
rement ce  commerce  mixte,  qui  a  lieu  sous  les  pavillons  de 
France,  de  Sardane  et  surtout  des  États-Unis  d'Amérique^. 
Les  navires  employés  à  transporter  les  marchandises  de  cette 
nature  sont  d'ailleurs  uti|isés,  quand  l'occasion  s'en  présente* 
pour  recevoir  des  esclaves,  lorsqu'on  espère  déjouer  la  vigiiancft 
des  croiseurs  britanniques. 

«  3**  J'ai  des  raisons  de  croire  que  le  gouvernement  français 
s'applique  très-aérieusement  à  étendre  le  commerce  et  l'in- 
floenoe  de  la  France  sur  cette  côte.  L'huile  de  palme  et  les 
arachides  sont  les  principaux  objets  que  les  navires  de  cette 
iifttion  chargent  à  la  côte  d'Afrique.  L*huile  d'arachide  estppopre 
à  toute  sorte  d'usages.  Le  gouvernement  français  en  encon*- 
rage  le  commerce  particulièrement  parce  qu'elle  est  d'une  na- 
tore  encombrante;  le  transport  de  ce  produit  est  donc  propre 
à  augmenter  le  BaM>uvement  de  la  navigation  française ,  et  à  for* 
mer  des  marins. 

«  d^  J'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  qne  la  traite  des  noirs 
a  été  eojMidérablem^it  découri^e,  sur  ces  côtes,  par  l'^dpp- 
tiott  du  système  de  répression  que  vos  seigneuries  ont  récem- 
naent  nais  en  pratique.. Sur  quelques  points,  les  traitants  conti- 

^  Voir  kl  différ«Dts  arlîdss  déjà  publiés  dans  la  Revue  sur  la  question  da 
çnnunerce  licite  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  traite  des  noirj,  et  dana 
ia  jNut  qu'il  y  prend  indirectement  (  n**  de  novembre  1843  et  d'avril  ^844). 

*  Noue  croyons  quek  coaunodore  Jonee  met  à  tort  le  pavillon  français  au 
aoaibre  de  ceux  qui  couvrent  ce  genre  de  traûc  mixte,  autant  du  moms  qu  4 
s'agirait  de  bAliotenis  destinés  éventuellement  à  être  eux-mêmes  employés  à 
la  traite  des  esclaves,  ainsi  qu*il  Ténonce.  Quant  à  la  vente  des  marchaA- 
dites  qui  servent  de  seconde  main  à  payer  les  cargaisons  d'esclaves,  elle  aef* 
fectue  soas  le  pavillon  de  l'Angleterre  anasi  bien  que  sons  celui  des  autrea 
nations,  et  le  procès  Pedro  Zulueta  (voir  la  Revue  de  novembre  1843)  a 
ptMivé  le  ^land intérêt  que  prend,  dana  ce  genre  de 4t>nunerce, la  navigation 
delà  Grande-Bretagne,  intérêt  tel,  quil  a  fait  fléchir  les  efforts  de  lopinioa 
abc^tîooiste,  et  que  ce  débouché  demeure  ouvart  aux  produits  des  manufac- 
tures de  la  Grande-Bretagne.  (Noie  du  Rédacteur.) 
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nueDt  leur  CDupabie  commerce,  grâce  anx  difficoltés  localesqoi 
gênent  nos  opérations ,  à  Taide  qae  lenr  donnent  les  che&  dn 
pays  et  à  Tattitade  d*amis  ou  faux  ou  tièdes.  Mais  il  n*est  pas 
un  seul  point  de  la  c6te  où  le  commerce  des  noirs  n*ait  été  at- 
teint par  la  surveillance  de  nos  oroisears.  Ce  trafic  a  même 
cessé  complètement  dans  quelques-uns  des  foyers  de  traite  les 
plus  andens  et  les  plus  connus.  A  Gallinas,  à  Rio-Pongo,  il  est 
miné ,  du  moins  pour  le  moment.  Il  y  a  encore  dans  ces  deux 
places  des  barracons  remplis  d'esclaves ,  mais  les  n^riers  ne 
trouvent  plus  Toccasion  de  les  exporter.  Cette  ciroonstance 
même  exige  de  la  part  de  nos  croiseurs  une  surveillance  plvs 
active  et  plus  efficace  que  jamais,  car  la  valeur  des  esclaves 
dans  ces  factoreries  ayant  considérablement  diminué ,  par  suite 
de  rimpossibilité  où  sont  les  traitants  de  s*en  défaire,  les  béné- 
fices énormes  que  présente'  une  opération  de  traite  snrces 
points  peuvent  engager  des  aventuriers  sans  foi  ni  loi  à  tout 
tenter  pour  Taccomplir*. 

«  A  Seabard,  et  généralement  dans  toute  retendue  du  littoral 
de  Sherbro,  la  traite  peut  être  considérée  comme  abolie.  C'est 
là  surtout  que  s'est  fait  sentir  l'importance  de  notre  croisière , 
et  qu'on  coup  terrible  a  été  porté,  à  la  traite  par  la  capture  d'un 
très-grand  nombre  de  navires  négriers.  Nous  en  avons  pu  juger 
par  les  plaintes  que  les  traitants  brésiliens  avaient  consignées 
dans  les  lettres  saisies  sur  des  navires  arrêtés  par  nos  croiseurs. 

«  5*  Du  1*  avril  1844  au  3i  juillet  i645,  75  navires  ontété 
arrêtés  ou  détruits  par  notre  escadre,  savoir  :  38  brésfliens, 
1 9  espagnols,  3  portugais,  1  sarde,  i  portant  le  pavillon  deli* 
beria,  i3  sans  pavillons.  C'est  sur  la  saisie  de  ce  grand  nombre 
de  navires  que  je  me  fonde  principalement  pour  parler  dn  dé- 
couragement des  traitants.  On  se  rendra  facilement  compte,  par 
le  calcul  suivant,  de  l'importance  du  résultat  que  nous  avons 
obtenu*  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que ,  l'un  dans  l'antre , 
ces 75  navires  auraient  transporté,  en  moyenne,  5oo  esclaves 
chacun.  Ainsi  leur  capture  a  prévenu  l'exportation  de  37,600 
malheureux  qui  auraient  été  réduits  en  esclavage  dans  les  colo- 
nies transatlantiques.  Le  nombre  de  ceux  qui  n'ont  pu  être  em^ 

'  A  Gallioas  et  à  Logan-Bay,  les  traitants,  fatigués  de  nourrir  et  d'eotrt- 
tenir  des  noirs  qo^ils  ne  trouvaient  pas  le  moyen  d*esporter,  ont  pris,  si  le» 
dires  des  feuilles  publiques  sont  exacts  >  le  parti  de  les  nMssacrer  en  mas: 
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barques,  à  caase  de  la  présence  des  croiseurs  anglais,  ou  par 
«oite  de  la  crainte  qn*ikont  inspirée,  est  nécessairement  beaa^ 
coup  plus  grand. 

«  6^  Dans  Texécution  de  la  mission  qui  a  été  confiée  à  Tes-* 
cadre  britannique,  nous  avons  trouvé  nécessaire  de  ne  nous  en 
rapporter  qu'à  nos  propres  ressources,  et  de  ne  pas  réclamer  Tac-^ 
tioa  conunnne  des  es^dres  étrangères  qui  devaient  opérer  de 
concert  avec  nous  pour  la  suppression  de  la  traite  des  noirs  ^ 
Cependant  Tescadre  portugaise,  par  la  coopération  active  qu'elle 
nous  a  donnée  sur  la  côte  d!Ângola,  a  fait  exception  à  cette  règle; 
elle  a  saisi  plusieurs  navires  qui  ont  été  condamnés  par  les  auto« 
rites  portugaises. 

«  7**  Les  croiseurs  français  n'ont  pas  fait  une  seule  capture 
française;  mais  il  est  très-possible  que  la  connaissance  de  leur 
présence  sur  la  cAte  ait  empêché  les  Français  qui  auraient  pu 
y  être  disposés  à  s'engager  dans  des  opérations  de  traite.  Il  n'est 
pas  venu  à  notre  connaissance  qu'un  seul  navire  de  cette  nation 
ait  été  employé  à  la  traite  sur  cette  côte  ;  mais  nous  savons  que 
le  pavillon  français  a  été  employé  pour  couvrir  le  transport  de 
marchandises  de  traite  entre  le  Brésil  et  les  factoreries  de  la 
côte  K 

•  8**  L'escadre  américaine  n'a  fait  qu'une  seule  capture.  Les 
«fficiers  américains  paraissent 'désirer  sincèrement  la  suppres- 
sion de  la  traite,  et  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  y  contribuer, 
dans  les  limites  de  leurs  instructions.  Mais  ils  ne  peuvent  arrê- 
ter que  les  navires  portant  le  pavillon  de  l'Union,  et,  pour  que 
la  détention  de  ces  navires  soit  justifiée ,  il  faut  que  des  esclaves 
soient  trouvés  à  bord,  ou  qu'il  soit  prouvé  que  destioirs  y  ont 
été  embarqués.  De  telles  instructions  laissent  le  champ  libre 
aux  traitants  qui  alimentent  le  commerce  des  esclaves.  Le  pa- 
villon des  États-Unis  sert  donc  très-souv^it  à  couvrir  les  cargai- 
sons de  marchandises  destinées  aux  factoreries.  Après  avmr 
débarqué  ces  marchandises,  il  arrive  fréquemment  que  les  ca- 
pitaines de  ces  navires ,  changeant  de  pavillon ,  prennent  des 
esclaves  et  attendent  le  moment  où  l'attention  des  croiseurs  est 
détournée  pour  opérer  leur  voyage  de  retour  avec  un  chargé- 

*  Il  est  à  propoA  de  remarquer  que  ce  rapport  5  arrête  précisément  à  i'époqi» 
à  laquelle  a  commencé  à  la  côte  d^Afrlque  Vex^culion  de  la  convention  d^ 
20  mai  1845. 

^  Voir  cifdcssus  la  note  2  de  la  page  425. 
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ment  de  noirs.  Ik  gardent  le  pavillon  américain  juaqu  au  der^ 
pier  moment  de  leur  séjour  aur  la  côte,  ^t  ils  échappent  ainsi 
aux  investigations  de  l'escadre  britannique.  La  plus  grande  des 
difficultés  que  cette  escadre  rencontre  dans  Texécution  de  la 
sa  mission  résulte  de  ce  que  les  États-Unis  prétendent  «  qu^ii 
est  contraire  au  droit  international  de  vérifier  leurs  navires  en 
haute  mer»  »  et  que  le  pavillon  de  TUnion  américaine  assuie 
rimpunité  à  ceux  qui  en  sont  couverts.  Si  ce  principe  était  ai* 
inîs  •  il  est  évident  que  les  pirates  et  tous  les  navires^  sans  papîea 
ne  pourraient  pas  être  découverts.  Les  croiseurs  britanniques 
ont  évité  que  ce  principe  neut  d'aussi  funestes  résultats  «  par 
une  application  judicieuse  et  modérée  du  grand  principe  de 
police  maritime  d'après  lequel  les  batinaenls  de  guerre  de  toute 
nation  soi^t  autorisés  à  vérifier,  au  large»  la  nationalité  de  tous 
}^  navires  marchands  qu'ils  rencontrent  Toutefois  il  est  très- 
désirable  que  ce  principe,  universdkmentqipliqQé,  ménae  par 
çeuf  qui  le  mettent  en  question ,  soit  expreasémeot  adsnia  djtts 
te  droit  international.  Ce  sera  Je  moyen  d'assurer  au  commerce 
légitime  une  {M:*otection  plus  ei&cace,  et  de  mettre  fin  à  des  dif- 
ficultés suscitées  par  des  défiances  et  des  jalousies  mal  fondées. 
Navire»  étrangers  arrêtés  en  i8i6  par  la  division  françame  des 
côtes  occidentales  t  Afrique,  comme  prévenas  défaits  de  piraiêrie^^^ 
Nous  avons  publié,  dans  «otre  numéro  de  septembre  i8d6,  les 
noms  de  cinq  navires  qui  avaient  été  saisis  à  la  c6te  occideaftaie 
^'Afrique  par  la  croisière  française,  en  exécution  des  instmctioDs 
annexées  à  la  convention  du  3  g  mai  1.8 A&«  Depuis  cette  époqne 
de  nouvelles  arrestations  ont  eu  lieu,  et  le  conseil  d'Etat  a  d^ 
statué  sur  trois  des  affaires  soumises  par  suite  à  sa  juridictîoo. 
Nous  sommes  en  mesure  aujourd'hui  de  donner  le  relevé  com- 
plet des  navires  arrêtés  parla  division  française,  d'indiquer  les 
principaux  motifs  qui  ont  déterminé  leur  capture,  et  de  bke 
poDuattre  à  quel  degré  d'avancement  est  parvenue  i'instmctioB 
criminelle  dirigée  contre  chacun  de  ceux  qui  sont  aujoud'het 
sous  la  main  de  la  justice  française. 

i**  Le  Resioarador-Bakiano.  Ce  navire,  qui  est  brésilien,  a  été 
arrêté,  le  8  août  i845,  dans  la  baie  des  Tigres,  à  65  Isenes ma 
sud  de  Benguela,  par  la  cannonnière-brick  la  Malomne,  corn* 
anandant  Le  Rouxeau  de  Rosencoat.  Cet  officier,  s^étant  &it  pré- 
senter les  papiers  du  navii^,  a  déclaré  dans  le  procès-verhal  de 
prise  que  k  Restauraior-Bahiimo,  expédiéde  Bio^eJaseiro,  avait 
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stdlemoit  Briik  pour  destination  ayonée«  et  que  son  r61e  d'é- 
quipage était  frux.  Le  Jiavxre  était  «n  ootre  instaUé  de  manière 
à  iiure  la  traite  des  noin.  Il  a  été  envoyé  à  Saint-Louis  du  Séoé^ 
§il,  et  delà  en  Franoe,  sons  prévention  de  piraterie,  par  appli- 
cation de  la  loi  du  lo  avril  1826.  L*équipage  a  été  traduit 
devant  le  tribunal  maritime  de  Brest  dans  le  courant  du  ixiois 
de  janvier  xSi6,  L'instruction  a  commencé  immédiatement 
A  la  €n  de  février  la  procédure  s'est  trouvée  assee  avancée  pour 
qua  le  conseil  d'État  pût  être  appelé  à  statuer  sur  la  valicfilé 
de  la  pnse.  En  mars,  M.  le  ministre  de  la  marine  a  fait  notifier 
itk  prqMÎétaire  du  Hefteanoior-fialûnto,  àRio«>de-Janeiro,  qu'il 
fonrailL,  dans  les  délais  du  règlement,  fooririr  ses  moyens  de 
défense  devant  le  Roi,  en  son  conseil  d'Etat,  par  la  voie  ém 
«CMBDUlé  de  légidatioB.  Cette  notification  a  été  transmise,  en 
juillet  18^6, au  propriétaire  da  navire,  àBio,  lequel  a  adressé, 
y»iir  aa  défense,  un  mémoire  au  conseil  d'État  La  décision  du 
.eoMiaeil  d'Eitat  a  été  rendue  ie  29  avril  iSàj.  Considérant  que 
te  navire  n'était  pas  armé ,  et  que  les  irrégularités  signalées  dans 
ie$  papiem  de  bord  ne  suffisaient  pas  pour  établir  le  fait  de  pi- 
xatorie,  il  a  déclaré  la  prise  non  vsdable.  Le  Be$taarador-Bahiano 
est  tenu  à  la  disposition  du  gouvernement  du  Brésil ,  et  les  in- 
.culpés  ont  été  mis  immédiatement  en  liberté. 

3®  La  Nùtre-Dame-de-Grâce^  Ce  brick  est  sarde  ;  il  a  été  saisi 
dans  les  environs  du  cap  Lopez,  le  i5  mars  i846 ,  par  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  DÎarricau,  commandant  la  goélette  ïa  Fine. 
Les  motifs  de  l'arrestation  étaient  que  le  rôled'équipage  n'était  pas 
d'accord  avec  le  personnel  embarqué  sur  le  navire;  que  la  route 
anivie  par  U  Notre-Damê-de-Grâce  n'était  pas  celle  qu'indiquaient 
Msexpéclitions;queles  papiers  debordprésentaienteDCore  d'autres 
irr^gularitéa  qui  avaient  paru  au  premier  aspect  le  rendre  pas- 
sible de  la  loi  du  10  avril  1825  contre  la  piraterie.  En  consé- 
quence ,  la  Notrê-Damê-^de^râce  a  été  envoyée  à  Brest,  où  elle  est 
arrivée  en  juillet  i84€.  Le  tribunal  maritime  de  Brest  a  été  saisi 
de  l'affaire ,  et  le  rapporteur  a  conclu  à  la  mise  ep  liberté  des  pré- 
veuns  et  à  la  relaxation  du  navire ,  attendu  que  la  prévention  de 
iwulerie  ne  pouvait  être  basée  ni  sur  l'état  des  papiers  ni  sur  les 
cifloonstances  de  la  navigation.  La  commission  des  prises,  séant 
au  port  de  Brest,  a  été  du  même  avis,  et  enfin  le  conseil  d'Etat, 
considérant  que  les  irrégularités  constatées  dans  les  papiers  de 
bord  n'étaient  pas  suffisantes  pour  justifier  le  iait  de  piraterie , 
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a  déclaré  non  valable  la  prise  de  la  Notre-Dame-dê^ràcê.  Les 
inculpés  ont  été  mis  en  liberté  *  et  ordre  a  été  donné  de  tenir 
le  Davire  à  la  disposition  du  gouvernement  sarde* 

3°  L'Adélaïde.  Cette  goélette  est  brésilienne;  elle  a  été  arrétét 
le  1 7  avril  i846,  sur  la  côte  du  Congo*  par  le  brick  VAheilU,  que 
commandait  M.  le  capitaine  de  corvette  Cbiron  duBrossay.  La 
jfise  est  arrivée  à  Brest»  le  25  juin.  Après  avoir  recueilli  Vm^ 
truclion  du  rapporteur  près  les  tribunaux  maritimes  et  Tavis  de 
la  commission  administrative  des  prisés,  le  département  de  la 
marine  a  appelé  le  conseil  d'Etat  à  statuer  sur  la  validité  de  la 
saisie.  La  décision  du  conseil  d^Etat  a  été  rendue  le  3o  avril.  Ca 
prise  a  été  déclarée  non  valable  par  les  mêmes  motifs  que  ceux 
qui  ont  prévalu  dans  Taflàire  du  Restaurador-Bahiano. 

4""  La  Sans-Pareille  (Sam-Par),  Cette  goélette  est  présumée 
brésilienne,  elle  a  été  arrêtée,  le  22  mai  i646,  dans  le  goife 
de  Bénin,  par  le  corvette  à  vapeur  V  Espadon,  sous  le  comman- 
dement de  M.  le  capitaine  de  corvette  Bolle.  Outre  de  graves 
irrégularités  dans  les  papiers,  on  a  trouvé  cachés  parmis  les 
barils  de  farine,  des  fusils,  des  pistolets  et  des  sabres.  D'autres 
armes  avaient  été  jetées  à  la  mer  pendant  la  poursuite  du  na- 
vire. Le  6  août,  ce  navire  est  arrivé  à  Brest.  L'instruction  judi- 
ciaire et  rinstruction  administrative  ont  abouti  à  la  piopositioii 
de  mettre  en  jugement  le  capitaine  et  l'équipage.  Mais  avant  de 
poursuivre  la  procédure  criminelle  conformément  1b  l'article  16 
de  la  loi  du  10  avril  1826,  il  y  a  lieu  d'attendre  la  décision  du 
conseil  d'État  «  qui  est  en  ce  moment  saisi  de  la  question  de  la 
validité  de  la  prise.  . 

b"*  Ullizia.  —  Ce  trpis-mâts-barque ,  que  l'on  suppose  être 
brésilien ,  a  été  capturé ,  le  20  mai ,  à  1 5o  lieues  au  Su  du  Gabon, 
dans  les  environs  de  Loango,  par  la  corvette  à  vapeur  VAusttaiU, 
sous  les  ordres  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Le  Gallic  de  Ke- 
risouet.  Vllizia,  armée  de  h  canons,  et  naviguant  sans  pavillon 
ni  papiers  de  bord,  avait  de  plus,  au  moment  où  il  a  été  vi- 
sité et  saisi,  27a  nègres,  reste  de  4oo  noirs  qu'il  avait  corn- 
menoé  à  débarquer  aussitôt  qu'il  avait  aperçu  notre  croîseur. 
Le  capitaine  et  les  hommes  de  l'équipage  s'étaient  enfuis  à  terre; 
il  ne  restait  à  bord  que  deux  individus ,  qui  ont  été  envoyés  à 
Brest  avec  le  navire  capturé. 

lia  prise  est  arrivée  dans  ce  port  le  1 5  août.  M.  le  rapporteor 
près  le  tribunal  maritime  et  la  commission  administrative  des 
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prises  ont  cooclu  à  la  mise  en  accusation  de  Vllizia  et  du  seul 
homme  Téquipage  de  ce  navire  qui  soit  en  ce  moment  sous  la 
inain  de  la  justice,  par  suite  du  décès  de  l'autre  prisonnier.  Le' 
dossier  de  Taffiiire  a  été  transmis  à  M»  le  garde  des  sceaux  pour 
être  envoyé  au  conseil  d'État,  appelé  à  prononcer  sur  la  validité 
de  la  prise. 

6"*  Le  Trovoada.  —  Ce  brick-goêleite  est  brésilien  ;  il  a  été 
arrêté,  le  18  juin  18A6,  dans  les  parages  de  Cabinda,  non  loin 
du  cap  Padron  (Congo),  après  une  chasse  qui  a  duré  plj^ieurs 
heures,  par  le  brick-aviso  k Papillon,  commandé  par  M.  Gres- 
sien ,  capitaine  de  corvette. 

Ce  navire  a  été  envoyé  à  Brest,' où  il  est  arrivé  le  17  sep-  ^ 
tembre  i846-  Après  Tinstmction  du  capitaine  rapporteur  près 
le  tribunal  maritime  et  celle  de  la  commission  administrative 
des  prises,  le  dossier  de  l'afiaire  a  été  soumis  à  Texamen  du  con* 
seil  d'Etat. 

7*  La  Zampa.  —  Cette  goélette  est  brésilienne  ;  elle  a  été 
saisie ,  le*  2  juillet  i846,  sur  la  côte  du  Congo,  par  le  brick-aviso 
le  Papillon,  qui  l'a  conduite  tiu  Gabon.  Là,  la  Zampa  est  restée 
sous  séquestre ,  attendu  qu'on  Ta  jugée  incapable  de  sortir  des 
mers  tropicales.  Le  pilote  du  navire  et  deux  hommes  de  l'équi- 
page ont  été  amenés  en  France  par  la  corvette  à  vapeur  T Australie 
et  ils  ont  été  mis  sous  la  main  de  l'autorité  à  Brest.  L'instruction 
judiciaire  et  administrative  à  laquelle  la  prise  de  la  Zampa  a 
donné  lien  vient  d'être  terminée,  et  le  conseil  d'État  est  saisi  de 
la  question  de  validité. 

8*  La  Mary 'Jane,  —  Cette  goélette ,  originairement  armée 
à  Liverpool,  a  été  saisie,  le  i4  août  i846,  à  la  côte  de  Ben- 
gttela,  dans  le  S.  du  cap  Sainte-Marie ,  par  la  corvette  la  CamiUe, 
sous  les  ordres  de  M.  Simon  «capitaine  de  corvette.  Ce  bâtiment, 
qui  s'est  fait  chasser  pendant  longtemps ,  n'avait  ni  couleurs  ai 
papiers;  son  équipage  l'avait  abandonné,  et  c'est  seulement 
parce  que  le  nom  et  le  lieu  de  provenance  du  navire  étaient 
écrits  à  l'arrière  que  l'un  et  l'autre  sont  connus. 

La  Mary 'Jane  avait  été  dirigée  sur  France,  mais  elle  était  en 
si  mauvais  état  que  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Pigeard ,  capi^ 
taine  de  la  prise ,  a  dû  relâcher  aux  Açores«  où  le  navire  a  étéi 
condamné  comme  hors  d'état  de  reprendre  la  mer.  Cette  cir-* 
constance  entraînera  nécessairement  des  délais  quant  à  la  suite 
à  donner  à  l'affaire* 
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9*  Los  Très  «  Coraçoês,  —  Cette  goélette ,  qui  est  jprésuiuée 
brésilienne ,  a  été  arrêtée  par  fa  corvette  la  Camille ,  le  20  «oit 
i8d6,  dans  une  petite  baie  située  au  cap  Sainte-Marie.  Le  navire 
n*était  pas  en  état  de  faire  le  voyage  de  France  ;  en  conséquence 
il  a  été  mk  sous  séquestre  à  Gorée.  Le  capitaine  et  deux  homma 
de  réquipage  avaient  été  placés  à  bord  de  la  Mary-Jane,  et  di- 
rigés sur  Brest  ;  mais  la  relâche  forcée  et  la  condamnation  de 
oe  dernier  navire  aux  Açores,  pour  cause  d'innavigabilité,  ont 
retardé  leur  arrivée  en  France  ainsi  que  la  réception  des  papien 
relatifs  à  cette  prise.  L*instruction  n*est  donc  pas  encore  faite. 

1  G''  La  Falminense. — Ce  brick-goëlette  bréstlien  a  été  arrêté,  le 
.38  aot^t  i846,  devant  Kilongo,  par  le  brick-aviso  le  Léger,  soas 
les  ordres  de  M.  le  capitaine  de  corvette  iTafiard  de  Sàaat-Ger- 
main.  Le  Falminênse  a  ^té  dédaré  incapable  d'effeciner  le 
v^age  de  France  :  en  c<»séquenoe  il  a  été  mis  sous  séquestre 
au  Gabon.  Le  capitaine  du  navire  et  deux  hommes  de  l'équi- 
page avaient  été  placés  également  à  bord  de  la  Mary^oM.  L'af 
fiiire  de  cette  prise  est  donc  en  suspens  par  les  mêmes  raisons 
qui  retardent  la  suite  à  donner  à  celle  du  navire  los  TrkrCora- 
foës. 

Il""  L'Europa.  — Cette  goélette  est  brésilienne;  elle  a  été 
arrêtée,  le  38  octobre  i836,  en  état  de  vagabondage  et  d'irré- 
gularité de  papiers  de  bord,  sur  la  c6te  du  Congo,  par  la  cor- 
vette à  vapeur  leCaùnan»  que  commandait  M.  Roux,  capitaine 
de  corvette.  VEuropa  a  été  dirigée  sur  Brest,  où  elle  est  arrivée 
le  38  avril ,  avec  le  capitaine  et  deux  hommes  d'équipage. 

La  Vencedora.  —  Cette  goélette  est  aussi  brésilienne  ;  elle  a 
été  arrêtée  aux  environs  de  Sherbro ,  pour  irrégularité  de  pa- 
piers de  bord,  par  la  goélette  VHinmdeUe,  sous  les  ordres  de 
M.  Béléguic,  lieutenant  de  vaisseau.  La  Vencedora  a  été  jugée 
incapable  de  naviguer  hors  des  mers  tropicales  ;  mais  son  cap* 
taine  et  deux  hommes  d'équipage  ont  été  amenés  eo  Fftp<^* 
pour  y  être  jugés  sur  les  faits  de  piraterie  imputés  au  navire. 

Saisie  de  la  eaîque  hrésilienne  l'Alpha  dans  les  eoMJrw^^ 
in  GrandSoisam,  eom  prévention  de  traite  dês  Noin.  —  LAlf^ 
a  été  arrêtée ,  le  33  sept^nbre  i845.  Le  mauvais  temps  et  oo« 
erreur  de  route  l'avaient  conduite  sous  le  canon  du  fort  NemoaR 
(  Grand-Bassam  ) ,  où  elle  a  été  capturée  pai*  les  pirogues  fran 
çaises  en  vertu  du  droit  de  juridiction  qui  appartient  à  chaque 
nation  dans  ses  eaux  territoriales.  Le  capitaine  de  rAlfAi  a 
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avoué  que  le  but  de  de  son  voyage  était  une  opérotioii'de  Iraile 
des  ncHrt  au  cap  Lopez^  La  caïque  et  lea  marias  portugais  et 
jbrésiliensqui  la  montaient  ont  été  conduits  devant  le  tribunal  de 
Corée.  La  chambre  du  conseil  avait  rendu,  le  9  juin  i846,  un 
arrêt  de  renvoi  de  cet  équipage  devant  le  tribunal  de  première 
instance  de  Corée;  mais,  par  suite  d'un  conflit  de  juridiction, 
la  chambre  des  mises  en  accusation  de  Saint-Louis  du  Sénégal 
a  décidé  qo-^il  n*y  avait  pas  lieu  à  suivre  contre  ces  individus.  Le 
procureur  du  Roi  au  Sénégal  s*est  pourvu  en  cassation  contre 
cet  arrêt,  et,  en  conséquece,  les  prévenus  ont  été  dirigés  sitr 
France,  et  ont  été  débarqués  à  Marseille,  en  attendant  que  la 
€0or  de  cassation  eàt  statué  sur  le  pourvoi  du  procureur  du  Roi 
de  Saint'-Lonis.  La  cour  suprême  a  rejeté  ce  pourvoi,  à  la  dalie 
du  36  février  iS^?* 

La  décision  de  la  cour  est  fondée  uniquement  sur  ce  que  les 
arrêts  rendus  au  Sénégal  par  les  chambres  des  mises  en  accusa- 
tion ne  sont  pas  susceptibles  de  pourvoi  en  cassation,  attendu 
que  larticle  399  du  Code  dlnstrnction  criminelle,  qui  autorise 
le  pourvoi  contre  ces  arrêts ,  n*a  pas  été  compris  dans  la  |]^ro« 
mulgation  qui  a  eu  lieu  de  ce  code  dans  la  colonie. 

Les  marins  de  T Alpha  ont  été  immédiatement  mis  en  liberté, 
et  le  ministre  de  la  marine  a  donné  Tordre  qu'ils  fussent  rapa- 
1riés«  s'ils  le  désirent,  par  Tun  des  premiers  bâtiments  de  l^tat 
qm  seiDnt  envoyés  àRio-de-Janeiro.  La  caique  fil/pAa  est  tenue 
k  la  disposition  de  ses  armateurs. 

S  2.  —  Esclavage. 

Compte  rendu  on  Roi  de  Vexéention  des  loù  des  18  ei  19  juillet 
1865  Hur  le  régime  des  esclaves,  etc.,  etc.  — Nous  avons  publié, 
dans  trois  de  nos  précédentes  revues,  l'analyse  des  délibérations 
des  deux  Chambres  sur  les  Uns  des  18  et  19  juillet  i845,  con- 
cernant :  Tune,  le  régime  des  esclaves  dans  les  colonies  fran- 
çaises; Taotre,  les  encouragements  à  accorder  au  travail  dans  ces 
snéoaes  colonies^.  Nous  avons  fait  ensuite  connaître,  par  diveis 
€xlmts  d*uir  rapport  ptéseoté  aa.Roi«  le  3a  mars  18Â6,  et  im- 
primé, les  mesures  adoptées  jusqu'à  cette  date  pour  Texéciitidli 
des  mêmes  lois ,  tant  par  le  département  do  la  marine  que  par 
im  adminialfalions  focales^.  Depuis  lors,  le  ai  m^rs  dender, 

**  R^vnss  d^aml,  de  novembre  et  de  dédmlire  1845. 
*  Revue  de  ikud  1846. 
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M.  le  ffiinistre  de  ia  mari.ne  a  soumis  au  Roi .  un  nouveau 
compte  renia  qui  constate  les  progrès  de  la  réalisatioû  de  Tœa- 
vre  dont  les  bases  ont  été  posées  par  les  Chambres.  Cet  im- 
portant document  se  trouve  publié  en  son  entier  dans  la  partie 
officielle  des  Annales  maritimes  du  présent  mois.  Nous  Croyons 
donc  devoir  nous  borner  à  y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Débats  de  la  Chambre  des  pairs  et  de  la  Chambre  des  députés 
aa  sujet  de  pétitions  demandant  Vabolition  de  l'esclavage  dan$  les 
colonies  françaises. —  La  Chambre  des  pairs,  dans  sa  séance  do 
3o  mars  iSdy  •  et  la  Chambre  des  députés,  dans  ses  séances  des 
a4  et  26  avril  suivant,  ont  eu  à  délibérersur  diverses  pétitions 
téclamant  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies  françaises. 
L'étendue  des  débats  qui  se  sont  engagés  dans  Tune  et  l'autre  as- 
semblée nous  force  à  ne  reproduire  ici  que  1^  rapports  auxquels 
ces  pétitions  ont  donné  lieu  de  la  part  de  M.  le  comte  Beugnot, 
dans  la  Chambre  des  pairs,  et  de  M.  Paul  de  Gasparin  dans  la 
Chambre  des  députés,  et  à  indiquer  seulement  le  résultat  du 
double  vote  dont  elles  ont  été  l'objet. 

CHAMBRE  DES  PAIRS. 

RAPPORT  DB   M.   LB  COlITE   BBOGNOTi  . 

Des  pétitions,  revêtues  d'environ  3,000  signatures  ont  été  adressées  A  la 
Chambre  pour  provoquer  l*abolition  prochaine  de  TesdaVage  dans  nos  colo- 
nies. Parmi  les  sîgaatiâres  de  ces  pétitions,  on  distingue  M.  Tévêque  de  Nancy 
et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  Àe  son  diocèse  et  du  diocèse  de  Paris» 
plusieurs  pasteurs  de  Téglise  réformée,  des  maires,  des  conseillers  munici- 
paux, des  électeurs,  etc. 

De  son  côté ,  le  sieur  Benjam  réclame  le  maintien  de  Feselavage. 

Nous  allons  faire  connaître  à  ia  Chambre  les  motifs  sur  lesquels  les  péti- 
tiopnaires  appuient  leur  demande. 

L'esclavage  des  noirs,  disent-ils,  est  un  crime  ;  aucune  loi  n*a  pu  le  légiti- 
mer, ni  même  Tatténuer;  contre  le  droit,  il  n*y  a  pas  de  droit;  contre  la  ksi 
divine,  qui  déclare  ions  les  hommes  égaux  et  libres,  aucune  loi  faumaioe  ne 
peut  prévaloir. 

Toutes  les  tentatives  faites  popr  l'amélioration  du  sort  des  esclaves  n'ont 
iJbouti  qu'à  des  résultats  illusoires,  et  la  loi  du  18  juillet  1845,  avec  les  ordon- 
nances publiées  depuis,  ne  seroi^t  certainement  pas  plus  heureuses  quêtes 
précédentes,  parce  que  la  nature  des  choses  est  plus  forte  que  la  voleoté  à» 
législatettr. 

L'esclavage  païen  a  pu  être  modifié,  l'esclavage  colonial  ne  peut  pas  Fêtre; 
il  sera  brisé,  ou  il  se  perpétuera  comme  il  est 

Les  pétitionnaires  sup{Hient  donc  la  Chambre  de  déterminer  «ne-  ^f^^f"^ 
précise  et  prochaine,  si  ce  n'est  immédiate ^  pour  Tabolition  absolue  de  fcs- 
clavage  dans  nos  colonies. 
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Telle  «et  la  tubstance  des  nombnmset  pétitions  sar  tesquelles-nous  devons 
préparer  votre  décision. 

Le  Gouvernement  et  les  Chambres  ont  prouvé  que  leur  ferme  volonté, 
coûforme  an  voeu  général  du  pays,  était  de  faire  disparaître  l'esclavage  du 
•ein  de  nos  colonies.  Des  témoignages  manifestes  de  cette  intention  ont  été 
doooés  à  diverses  reprises.  Mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  deux  voies  étaient 
ouvertes.  La  France  pouvait  suivre  Texemple  de  TAngleterre,  c'est-à-dire  ac- 
corder aux  colons  nne  juste  et  Au^e  indemnité,  et  fixer  ensuite  le  jour  oà 
l'eidavage  cesserait  d'exister;  elle  pouvait  aussi,  sans  poursuivre  la  réalisation 
inomédiate  de  ses  desseins,  préparer  1  accomplissement  de  ce  grand  acte  de 
justice,  en  rendant  meilleur  Tétat  moral  et  matériel  des  esclaves,  en  les  ini- 
tiaot  peu  à  peu  à  la  jouissance  des  droits  civils  et  aux  babîtudes  de*  famille , 
en  leur  commnniquant,  avec  la  faculté  de  poteéder,  le  goût  du  travail  et  de 
ronire;  en  rendant  enfin  la  servitude  moins  rigoureuse  et  les  affranchisse^ 
aients  plus  faciles  et  plus  nombreux ,  en  telle  sorte  qoe  Tesdavage  pût  être 
un  jour  définitivement  aboli,  sans  qu'il  en  résultât  de  dommage  pour  les  in- 
térêts des  colons  ou  pour  ia^paix  et  la  prospérité  des  colonies.  C'est  dans  cette 
dernière-voie  qile  la  France  est  entrée,  et  la  loi  du  18  juillet  1845,  qui  a 
pris  naissance  dans  cette  Chambre,  nous  aimons  à  le  rappeler,  n'atteste  pas 
moins  clairenaent  la  volonté  du  législateur  que  son  extrême  prudence. 

Sans  doute ,  nous  ne  nous  sommes  pas  voués  irrévocablement  au  système 
de  l'abolition  progressive  de  l'esclavage,  et  si  les  effets  de  ce  système  venaient 
à  trahir  nos  espérances,  l'humanité,  la  justice,  ïts  solennels  engagements 
que  nous  avons  pris,  nous  ordonneraient  de  l'abandonner  pour  on  adopter 
an  autre  qui  serait  plus  conforme  au  vœu  des  pétitionnaires;  mais  l'expériéncef 
•eole  doit  nous  diriger  en  cette  grave  matière,  et  celle  que  nous  avons  acquise 
depuis  le  peu  de  temps  que  la  loi  a  été  promulguée,  n'est  pas  de  nature  à' 
nous  faire  changer  d'opimon  et  de  condmte. 

Les  pétitionnaires  prédisent  que  cette  loi  et  les  ordonnances  rendues  pour 
ton  exécution  n'auront,  comme  toutes  les  tentatives  faites  dans  le  but  d'amé- 
liorer le  sort  des  esclaves,  que  des  résultats  illusoires.  A  ce  pronostic  arbi> 
tiaire,  nous  opposerons  des  faits,  et  vous  prononcerez. 

La  loi  àe  1845  a  été  reçue  par  les  colons,  vous  ne  l'ignorei  pas ,  avec  un 
nécontentcsneut  qui  a  dicté  des  protestations  imprudentes  ;  mais  ce  senti- 
ment inévitable  et  -prévu  a  bientôt  fait  place  à  des  pensées  plus  réfléchies , 
plus  justes ,  et  l'on  peut  affirmer  que  cette  loi ,  qui  a  introduit  des  change- 
ments si  profonds  dans  la  société  coloniale ,  qui  a  heurté  tant  d'idées  reçues, 
tant  de  vieus  préjugés,  est  aujourd'hui  acceptée  par  les  colons  :  nous  n'atta- 
chons pas  assez  d'importance  à  l'agitation  qui  existç  en  ce  moment  au  aein 
du  oonsôl  d'une  de  nos  colonies  pour  restreindre  l'étendue  de  cette  décla- 
nrtion.  B  faut  savoir  faire  à  la  puissance  de  l'habitude  la  part  qui  lui  revient, 
et  comprendre  qu'an  début,  dans  nne  carrière  toute  nouvelle,  nous  ne  pou- 
vons exiger  que  l'exécution  stricte  de  la  loi. 

Les  sages  ordonnances  rendues  sur  la  proposition  de  M.  le  minbtre  de  la 
marine  relativement  au  rachat  des  esclaves,  à  leur  instruction  religieuse  et 
élémentaire,  à  leur  nourriture,  à  leur  entretien  et  au  régime  disciplinaire, 
sont  «xéentées ,  comme  l'atteste  le  eom/Ae  rendu  eiu  Rm  qui  vient  de  vous  être 
distribué,  sans  rencontrer  d'autres  obstacles  que  ceux  qui  résultent  de  la  na- 
ture même  des  intérêts  qu'il  s'agit  de  concilier.  Si  quelques  délits  de  châti- 
ments excessifs  ont  encore  eu  lieu  et  sont  ^^menrés  impunis,  l'émotion  pu- 
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b}i<|iie,  venant  ACi  seooolv  d«  la  ioi,  les  a  hantemeut  Sétrii,  et  aeiu  eipénoi 
bien  que  rien  de  semblable  ne  se  reproduira  plus. 

Que  M.  le  ministre  de  la  marine  continue  de  suivre  Ja  ligne  de  ood- 
daite  à  la  fois  circonspecte  et  ferme  qu'if  8*est  tracée,  fadlilànt  par  des  mé- 
nagements convenables  Tapi^icalion  de  la  loi ,  mai»  ne  transigeant  en  tnciii 
eaa  sur  ses  prescriptions;  qu'il  cboisisse  exclusivement  les  agents  de  rtm»» 
rilé  publique  aux  colonies  parmi  les  personnes  dont  les  convictions  et  lerïon 
sent  conformes  à  celles  du  Gouvernement,  et  qui  se  montrent  décidées, 
comme  il  Test  lui-même,  à  agir  en  toutes  choses  avec  nne  modérslioo 
escenspte  de  faiblesse;  qu'il  recherche  attentivement  et  saisisse  tons  les  mojm 
propres  à  préparer,  dans  nos  colonies,  la  substitution  dti  travail  lilxe  su 
travail  esclave,  problème  difficile,  mais  le  seul  qui  nous  reste  anjourdlinil 
résoudre  ;  qu'il  achève  de  publier  îes  ordonnances  preecrites  par  la  loi  é» 
1845,  et  de  rédiger  les  projets  de  décrets  destinés,  en  vertn  de  cette  k»,  1 
4âie  soumis  aux  conseils  coloniaui  ;  qu'il  n'ajourne  pas  plus  longtenipi  b 
réorganisation  du  clergé  colonial;  qu'il  donne  suite  an  projet  de  kn  MV 
Tappiication  du  régime  hypothécaire  À  la  Marliniqua  et  à  la  Guadeloape,  àmt 
Ibia  présenté  à  la  Chambre  des  pairs ,  voté  par  elle  en  184S ,  après  âne  di^ 
ensaion  approfondie,  et  abandonné  depuis  par  le  GoEvermement,  samfiVM 
poisse  en  deviner  le  motif»  et  la  loi  de  1845 ,  apj^îqiiée.  nes-sMlcwi* 
dana  sa  lettre,  mais  dans  son  eq»rit  vraiment  libénd ,  saura  répendre  ptf 
ses  e£blft  a«x  alarmes  des  uns  comme  aux  prédictions  déoooragealitss  ètê 
awires.  Âncnne  des  espérances  que  vous  aves  fondées  sar  oette  loi  ns  MA 
déçne,  si,  comme  nous  en  aprons  la  eonfiance,  l'admiaâatratien  mélfO|nb' 
taina  peorsuti  avec  le  même  sMe  Toewre  qn'dle  a-entveprisei. 

Les  pétitionnaires  rédament  l'almigalbn ,  sinon  ittfliédiate«  an  vêM» 
prochaine,  d'une  loi  à  peine  en  vigueur  depnia  dix-huit  mois,  à  la  siaeèn 
exécution  de  laquelle  la  Chambre  des  pairs  doit  prendre  ixn  intérêt  toetDtf' 
lienlier,  puisque  cette  loi  est  véritabiement  son  ouvrage;  ila  appnieat  lev 
demande ,  non  sur  des  faits  nouveaux  et  ptopres  à  modifiar  nés  epîtfioaii 
mais  sur  des  considérations  générales  de  jnstioa ,  d'humaflité ,  dé  dfoit,  éest 
certes  le  Gouvernement  et  les  Chambres  ont  tenu  grand  oompte  1ers  à»  » 
discuasion  et  de  l'adoption  de  la  loi  du  18  juillet  1845,  el  qui  resteront Ho- 
jours  présentes  à  leur  esprit.  Dans  de  telles  ciroonsUnoes,  votre  cenité,  tout  « 
rendant  justice.aux intentions despétitionnaares,  ne  peut  que  tons pn^^ 
de  passer  à  l'ordre  dn  jour. 

M;  le  mimstre  de  la  marine ,  H.  }e  comte  de  Ho&talem- 
bert ,  M.  îe  baron  Cbaries  Dopin ,  M.  le  baron  deBii8aière»M-  k 
marqais  de  Gabriac  et  AJL  le  prince  de  la  Mûéktma  eut  étéi«f 
eemiremeiit  entefidos  daaa  k  diactisrion ,  k  la  miede  laqvdfe 
la  Chambre  a  passé  à  Tordre  dn  jour  '. 

'  Voir  le  teite  complet  de  cette  diaouain»  dans*  la  Mêmêiuf  aai*»*"* 
31  ma»  1847. 
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CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS* 

RAPPORT   PE   H.    PAUL  DE  GASPARIN. 

Messieurs,  des  [>étitions  cômp^nt  plus  de  11,000  signatures,  daus  les- 
t|U(f1les  on  trouve  celles  de  3  ëvéques,  de  19  vicaires  généraux,  de  858  curés, 
vicaires  ou  prêtres,  dé  86  présidents  de  consistoires  et  pasteurs  de  Téglise 
réformée,  de  7  membres  de  l'Institut,  de  151  conseillers  électifs,  de  ^13 
mi^istrats  et  membres  du  barreau,  de  plus  de  9,000  électeurs,  négociants, 
l>ro{>riétaires ,  ouvriers ,  ont  été  déposées  sur  le  bureau  de  la  Chambre. 

Venues  de  Paris,  Lyon,  Grenoble,  la  Guadeloupe,  Toulouse,  Nancy,  Ver> 
saHles,  Ninies,  Saint<}uentin ,  Montauban,  Fontainebleau,  Castres,  Metz, 
Alby,  Calmout,  Gebel,  Réalmont,  Saint-Martin  et  Laflotte,  Vabreet  Braésac, 
Puylaureiy,  Mazères,  Samatan,  Ucës,  Mens,  Saverdun,  Saint- Antonin, 
Strasbourg,  Saint-Quentin ,  ces  pétitions  réclament  Tén^ancLpation  des  esclaves 
dans  les  colonies  françaises. 

Les  pétitionnaires  ne  croient  pas  à  reflicacité  des  mesures  transitoires  et 
préparatoires  prises  par  le  Gouvernement  et  les  Chambres. 

Ils  rappellent  que,  dans  les  colonies  anglaises,  on  a  voulu  procéder  aussi 
par  mesures  préparatoires;  que  le  refus  de  concours  des  colons  a  annulé 
Teilet  qu on  attendait  de  ces  mesures,  et  que  force  a  été  de  rapprocher  le 
terme  de  Témancipation.  On  devait,  selon  les  pétitionnaires,  s'attendre  à 
rencontrer  les  mêmes  résistances  dans  les  colonies  françabes;  et  en  effet, 
(lisent-ils,  elle  se  manifeste  sous  toutes  les  formes,  soit  qu'il  s'agisse  d ins- 
truction religieuse  et  élémentaire,  soit  qu'il  s'agisse  de  i'ezécntion  des  lois. 
Ainsi  les  intentions  du  Gouvernement  et  des  Chambres  sont  entièrement  mé- 
coooues,  et  les  fonds  alloués  sont  consommés  en  pure  perte  sans  faire  avan- 
cer d'un  pas  l'œuvre  préparatoire  de  Témancipation. 

La  question  d'opportunité  financière  n'arrête  pas  les  pétitionnaires;  ils 
voient,  dans  la  suppression  des  croisières  destinées  à  empêcher  les  évasions, 
dans  la  diminution  des  forces  militaires,  dans  l'atténuation  des  dépenses  an- 
nuelles, qui  sont  la  conséquence  forcée  de  l'esclavage,  de^  compensations 
îoiportantes,  et,  en  dehors  et  bien  au-dessus  de  ces  compensations,  ils  voient 
le  devoir  impérieux  pour  la  France  de  faire  cesser  à  tout  prii  un  état  de 
«Jiosea  odieux  et  criminel. 

£n  conséquence,  les  pétitionnaires  réclament  l'émancipation,  sinon  ini- 
médiale^  au  moins  à  très-court  délai  ;  ils  demaudeut  que  le  terme  de  Tescla- 
vage  soit  dès  à  présent  fixé,  afin  que  d'un  côté  la  mère-patrie,  de  l'autre  les 
colonies,  avisent  k  remplir  les  obligations,  matérielles  et  morales  qui  résul- 
teront du  fait  irrévocablement  arrêté. 

Cette  pétition  a  attiré  d'une  manière  toute  particulière  l'examen  de  votre 
oommission  ;  elle  est  exprimée  dans  les  termes  les  plu^  convenables  ,t  remplis 
«les  sentiments  les  plus  généreux;  elle  traite  la  quHtion  qu'elle  soumet  k  la 
Cbambre  à  un  point  de  vue  élevé,  et  excitera,  nous  u  en  doutons  pas,  vos 
sympathies. 

Toutefois  votre  comiuissiou,  en  adhérant  aux  sentiments  des  pétition- 
naires, avait  un  devoir  à  remplir  ;  elle  ne  pouvait  admettre  à  priori  les  craintes 
exprimées  dans  le  présent  et  l'avenir  sur  l'exécution  des  lois;  elle  ne  pouvait 
oublier  que  si,  dans  l'œuvre xle  l'émancipation  eu  Angleterre,  les  mesuri s 
préparatoires  avaient  été  brusquement  interrompues,  le  mouvement  de  i'opi- 
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nion  publique  y  avait  contribué  aussi  puissamment  que  le  défaut  de  con- 
cours  des  ci^onies;  elle  ne  pouvait  oublier  surtout,  ce  qui  eat  douloureni  à 
exprimer,  que,  quelque  jui»te,  quelque  saint  que  soit  un  devoir,  il  faut  les 
moyens  matériels  de  Taccomplir,  et  que  notre  situation  financière  nous  im- 
pose de  grands  ménagements. 

Ceat  dans  ces  sentiments,  et  avec  cette  mesure,  qu*ellc  a  chcrcbé  à  ap- 
précier les  'pétitions  soumises  à  la  Cbambre. 

Et  d'abord  elle  ne  peut  admettre  qne  la  question  de  Tabolition  de  Tescla- 
vage  soit  restée  absolument  stationnaire.  En  établissant  les  conditions  da 
racbat  forcé,  en  limitant  les  cbâtiments  corporels,  en  rendant  le  caractère 
de  personnes  civiles  aux  esclaves  qui  étaient,  suivant  les  circonstances, 
meubles  ou  immeubles,  la  loi  de  1845  a  améliori  la  condition  servile. 

En  rendant  obligatoire  Tinstruction  élémentaire  et  religieuse  des  noirs, 
en  provoquant  TorganisatioD  dn  travail  libre,  elle  a  fait  un  pas  réel  vers  Té- 
mancipation. 

Ce  double  caractère  des  lois  de  1845  et  des  lois  de  finances  antérieures 
qui  ont  alloué  des  fonds  avec  destination  spéciale,  ne  doit  être  méconnu  par 
personne. 

Les  mesures  destinées  k  améliorer  la  condition  servile ,  mais  qui  n  impli- 
quent pas  Tabolition  de  l'esclavage ,  et  les  mesures  plus  spécialement  desti- 
nées à  préparer  Témancipation ,  sont  également  essentielles  dans  fexéco- 
tion ,  puisqu'elles  sont  écrites  les  unes  et  les  autres  dans  la  loi;  mais  les  piQ<* 
importantes,  an  point  de  vue  moral  et  politique,  sont,  sans  contredit,  les 
mesures  préparatoires  i  lYmancipation  -,  c'est  là  le  nerf  de  la  loi.  Le  Gouver- 
nement, les  Cbambres,  le  pays,  et  les  colonies  surtont,  ne  doivent  jamais 
oublier  ce  caractère,  cette  destination  des  lois  de  1845. 

C'est  à  ee  double  point  de  vue  que  votre  commission  s'est  occupée,  avec 
un  soin  scrupuleux,  de  rechercher,  soit  auprès  du  Gouvernement,  soit  dans 
les  documents  authentiques,  quelles  avaient  été  le^  conséquences  des  lois  de 
1845  et  des  lois  de  finances  antérieures  qui  ont  a1!oué  lies  fonds  pour  Hns- 
trudion  religieuse  et  élémentaire  des  esclaves. 

Une  première  réflexion  a  frappé  votre  commission. 

Les  lois  de  1845  sont  encore  bien  récentes,  et  les  modifications  profondas 
que  comporte  leur  exécution  ne  sont  pas  Toeavre  d^un  jour*,  toutefois,  si  ré- 
centes qu'elles  soient,  il  est  utile  d'apprécier  les  commencements  d'élan* 
tion;  car,  ainsi  qne  la  si  justement  dit  le  rapporteur  de  la  loi  du  18  juillet 
1845,  en  pareille  matière  l'exécution  importe  plus  encore  que  le  tejte  lui- 
mêine. 

La  loi  da  18  juillet  1845  ne  pouvait  fonctionner  complètement  dans  tous 
.ses  détails  qu'au  moyen  d'ordonnancés  royales  et  de  décrets  coloniaux.  Us 
ordonnances  royales  rendues  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  la  ma- 
rine rentrent  dans  i'esprilde  la  loi  et  la  fortifient.  Nous  y  avons  vu  notam- 
ment avec  plaisir  la  suppression  des  châtiments  corpords  pour  les  femm^* 
et  l'intention  généreuse  d'étendre  cette  mesure  A  tons  les  esclaves;  mésn 
re«le  A  statuer  sor  deux  points  importants  : 

1*  Sur  le  mariage  des  personnes  non  libres  et  sur  tous  ses  effets*, 

2*  Sur  le  mode  de  conservation  et  d*emp}oi  des  meubles  et  valeurs  app<r- 
ienant  aux  esclaves  mineurs. 

Votre  commission  ne  doute  pas  que  M,  le  ministre  n'explique  dTnoe  ma- 
nière saliafaiMBle  le  retard  apporté  à  la  promulgation  de  ces  ordonsancc*- 
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Quoi  qail  eD  toit,  votre  commission  devait  signaler  les  points  qui  n  avaient . 
pas  encore  reçu  de  solution ,  pour  expliquer^  la  Chambre  pourquoi  ces  poihts 
échappaient  à  soti  examen. 

Quant  aux  décrets  coloniaux,  préparés  par  l6s  soins  du  (ministre  de  la  iha- 
rine,  ils  ont  été  soumis  aux  conseils  coloniaux;  bous  le  disons  à  regret»  satif 
de  rares  exceptions,  ils  ont  été  modifiés  dans  un  sens  opposé  à  Tesprit  de  la 
loi  et  des  ordonnances  :  le  Gouvernement  a  rencontré  dans  les  conseils  colo- 
niaux, non  pas  un  refus  de  concours,  mais  un  concours  équivoque. 

Indépendanunent  des  décrets,  la  loi  et  les  ordonnances  subsistent  et  doi- 
vent être  appliquées  dans  leur  disposition.  Il  n*appartenait  pas  à  votre  com- 
mission d*analyser  les  décisions  juaiciaires,  maistslle  soumettra  une  observa- 
tion à  la  Chambre.  Les  cours  d^assises  sont  formées  de  quatre  juges  et  dé 
trois  assesseurs.  Que  se  passe-t-ii  fréquemment  auxiçolonies?  Des  <:rinies, 
dont  le  jugement  est  attribué  per  les  lois  aux  cours  d^assises,  sont  déférés  à 
la  Cour  jugeant  correctionnellement;  quelle  est  la  raison  de  ce  fait  si  grave? 
C*est  que  le  ministère  public  est  obligé  d*intervertir  les  juridictions  pour 
éviter  des  acquittements  presque  certains.  Devant  ks  cours ,  il  obtient  peu 
de  chose,  trop  souvent  des  condamnations  à  un  minimum  de  peii^e  pour  un 
crime  artificiellement  transformé  en  délit;  mais  enfin  il  a  èbance  aobtenir 
une  condamnation  quelconque.  Daus  les  cours  d'assises ,  il  faut  cinq  voix 
pour  faire  condamnation  :  il  n*y  a  que  quatre  juges ,  et  il  y  a  trois  assesseurs. 

Votre  commission  pense,  et  elle  a  la  confiance  d'être  en  cela  d*accord 
avec  le  Gouvernement,  qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  altérer  le  principe  des  ju- 
ridictions; le  scandale  même  des  acquittements  provoquerait  Tattention  du 
Gouvernement  et  des  Chambres,  et  les  mesurés  propres  à  assurer  Teiécu- 
tjon  des  lois  seraient  prises  sans  hésitation* 

Sans  doute  il  est  trop/  absolu  de  dire  :  Point  de  justice  aux  colonies  dans 
les  afikires  de  maître  à  esclave;  mais  M.  le  ministre  de  la  marine  a  réconnu 
lui-môme  qu'on  ne  pouvait  pas  compter,  dans  les  affaires  de  maître  à  esclave , 
sur  le  concours  des  assesseurs ,  et  votre  commission  n'a  pu  s'empêcher  de 
reconnaître  que  le  contact  des  intérêts  coloniaux  pouvait  influer  d'une  ma- 
nière fâcheuse  sur  la  sévérité  d'une  partie  de  la  magbtrature.  Si  donc  on  ne 
peut  dire  avec  les  pétitionnaires  :  Pmnt  de  justice  aux  colonies ,  on  est  obligé 
à  dire  :  Justice  incomplète  aux  colonies. 

Votre  commission  a  vu  avec'piatsir  que  le  rachat  volontaire  et  forcé  s'était 
développé  d'une  manière  sensible;  mais  en  comparant  le  chiffre  des  ra- 
chats avec  le  chiffre  de  la  population  esclave,  elle  reste  convaincue  que 
le  rachat  est  une  amélioration  importante  de  la  constitution  servile,  mais  est 
impuissant  à  faire  cesser  l'esclavage ,  ce  que  l'expérience  des  colonies  espa- 
gnoles prouve,  du  reste,  surabondamment.  Aussi,  tout  en  constatant  avec 
satisfaction  des  "affranchissements  plus  nombreux,  et  en  désirant  le  dévelop- 
pement de  ee  moyen  d'arriver  à  la  liberté,  elle  ne  compte,  pas  plus  que  les 
pétitionnaires,  sur  lé  rachot  pour  arriver  à  l'émancipation.  La  commission 
est  convaincue  que  le  Gouvernement  veillera  scrupuleusement  à  ce  que  la 
composition  des  commissions  de  rachat  soit  de  nature  à  écarter  tout  soupçon 
&ur  le  chiffre  des  évaluations. 

L'instruction  élémentaire  et  religieuse  des  esclaves  est  déjà  une  mesure 
d'un  caractère  différent  :' c'est  une  mesure  préparatoire  à  l'émancipation. 

Le  développement  de  cette  instruction  a  dû,  par  conséquent,  attirer  d'unt 
manière  particulière  l'attention  de* votre  commission. 

29. 
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Votre  coDami$3ion  le  dit  avec  regret,  bien  que  \e$  allooatipos.  létidlfiirQ» 
datent  dç  1839,  ies  effetfi  produits  sont  bien  minimeft.  Le  pecspanel  dw-cîttgjt! 
a  été  augmenté;  quelques  écoles,  ^elques  édifices  du  cuite. opt  été  coo8tr«iU. 
Les  enfants  esclaves  n  ont  pa?  reçu  d'instruction  élémentaire  ;  et  si  une  ce^ 
'taine  partie  de  la  popuiajtion  esclave,  surtout  dans  les  villes,  a  assisté  aoi^ 
exercices  religieux,  il  est  permis  de  douter  qu'en  Tabsence  dlin^trHction  élé- 
mentaire, les  enfanta  esclaves  aient  reçu  une  insM*uGtion  religieuse  solide*,  il 
y  aurait  pourtant  injustice  à  ne  pas  louer  le;s  efforts  des  frères  de  Ploenad 
poip*  se  mainlBnir  à  la  hauteur  de  la,  mission  qu  ils  ont  acceptée. 

L'organisation  du  travail  libre  est  essentiellement  une  mesure  prépaiatoirs 
à  Témancipation.  Votre  commission  le  dit  encore  à  regret,  il  n  a  rien,  été  9» 
compli  de  sérienx ,  et  les  fonds.alloués  par  les  ChambrjBs  sont  restés  à  propre- 
ment parler  sans  emploi. 

En  résumé»  Texécution  des.  mesurea  destinées,  à  améliorer  la  conditioo 
servila  est  commencée.  Le  Gouvernement  rencontre,  comme  il  devait  s)i 
attendre,  des  résistances  de  plus  d'un  genre;  mais  votre. commission  na  pu 
admettre  qu*il  restât  impuissfint  et  désairôé  pour  obtenir  lexécution  des  lois  : 
elle  n'a  pas  pensé  qu'il  dépendît  de  la  mauvaise  volonté  d'une  partie  des  Q> 
Ions  de  Prendre  inefficaces  les  mesures  proposées  par  le  Gouvernement  et 
votées  par  les  Chambres*,  elle  croit  qoe  le  Gouyemement  trouver^  dans  le 
concours  moral,  au  besoin  dana  le  concours  législatif  des  Cbainbres,  dans 
se^  propres  sentiments,  dana  sa  propre  volonté^  si  fréquemment  et  si  noble- 
ment exprimée  ^  cette  tribune,  les  moyens  de  Kndre  lea  lois  efiicaices  davi^ 
leur  lettre  et  dans  leur  esorit;  el!e  est  convaincue  que,  dans  le  choix dei 
agents  d exécution,  sa  conduit^^ ferme  et  persévérante  contrihu^a  pniMMP* 
ment  à  atteindre  ce  but. 

Quant  aux  mesure^  destinées  plua  spécialement  k  préparer  rémancipttion 
total^.dfia  esclaves  t  elles  n'ont  pas  produit  encore  d  effet  appréciable,  mais 
votre  commi^sfon  reconnaît  qu'elles  exigent  un  peu  de  teaipe  pour  leor  en- 
tier développement;  elle  ne  doute  pas ;que  le  Gouvernement  ne  hite  ce  déve- 
loppement, par  tous  les  moyens  dont  il  dispose,  pour  arriver  au  but  que 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  proclamait  très-haul  à  la  tribune,  àua 
la  séance  du  4  mai  1844,  i^n  que  personne  n'en  doutât  ni  dans  les  colonies 
ni  dans  la  métropole ,  à  savoir  :  Vabolition  de  rcsclavage  dans  nos  colonies» 

Le  Gouvernement  .aura  â  exaniiner  si  la  constitution  ménae  de  la  propciélé 
aux  colonies  n'est  pas  un  des  principaux  obstacles  au  ooncoura  des  colons. 
S'il  en  était  ainsi,  il  ne  devrait  plus  hésiter  à  proposer  aux  Cbaubrei  la  loi 
sur  Texpropriation  forcée  anx  colonies ,  déjà  apportée  une  fois  dans  cette  ea- 
ceinle ,  et  depuia  longtemps  préparée  au  ministère  de  la  marine. 

Mais  si  votre. commission  n'admet  pas,  dans  lenrs  termes  -absolua,  les  apr 
préhensions  et  les  conclusioos  des- pétitionnaires,  si  elle  n'admet  pas  qoe  lei 
lois  préparatoires  à  l'émancipation  puissent  être  u^e  lettre  morte  en  présence 
de  la  volonté  énergique  du  Gouvernement  et  dics  Chambres,  elle  n  a  pas.  (»• 
blié  que  cea  lois  sont  des  lois  préparatoires  et  transitoires^  que  U  transition, 
que  la  préparation  devront  avoir  un  terme,  et  qu'un  dos  devoirs  les  plus  es- 
sentiels du  Gouvernement  est  de  prévoir  ce  terme,  et  de  venir  nous  apporter 
>«a  temps  utile  la.  loi  qui  doit  le  nier  et  régler  les  cooditions  de  l'éuiaucipv 
tion. 

Par  cea, différents  motifs,  votre  commission  voua  propose  le.  renvoi  dos  pé- 
titions À  M.  le  préaident  ducpnaeil  «I  à.  M.  le  minifi^rede  la  mv^t^ 
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II.  le  ministre  de  la  marbte,  M.  J.  de  Lasfteyrie,  M.  JoUivet, 
M.  Lacrosse,  M.  Ledru^RoUin,  M.  Levavasseur,  M.  Duprn  aine, 
M.  Odiflon^Barrot,  ont  pris  la  parole  dans  la  discussiemH  qni  s'est 
teiininée  par  le  renvoi  des  pétitions  à  M.  le  président  du  coù- 
seil ,  à  M  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies ,  et  à  M.  le- 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes. 

V esclavage  doit-il  et  peut-il  être  introdaii  dans  les  provinces  can- 
ifuixes  par  les  Etats-Unis  sur  le  Mexique?  — -  Cette  qu^eslion,  qui 
n^est  pas  définitivement  vidée,  a  donné  lieu  à  de  vifs  débats 
dans  ie  sein  du  congrès.  On  Fa  agitée  également  dans  les  assem- 
blées particulières  des  Etats  de  l'Union,  et  ielle  a  reçu  les  solu- 
tions les  plus  diverses. 

Dans  le  congrès,  les  représentants  des  Etats  du  Nord  pré- 
tendent que  si ,  d'après  le  pacte  fédéral ,  l'esclavage  doit  être 
respecté' dans  les  Etats  où  il  existait  avant  la  formation  de  TU- 
nion,  tant  que  ces  États  en  exigeront  le  maintien  ,  le  même 
pacte  iiiterdit  d'étendre  Tésdavage  à  des  pays  nouveaux,  et  de 
le  porter  surtout  là  où  il  n'existe  pas.  Les  mêmes  orateurs  in^ 
sistent  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  force  sur  ce  qu'il  parait  im- 
politiqne  d'importer  une  institution,  condamnée  par  l'opinion: 
contemporaine,  dans  des  régions  qu'il  s'agit  de  coloniser,  comme 
la  Californie  et  les  provinces  conquises  sur  le  Mexique. 

Les  représentants  des  Etats  k  esclaves  afGrment  que  le  pacte 
•fixerai  leur  donné  le  droit  de  s'établir  dans  les  Ëtat3  nouvel- 
lement annexés  à  la  fédération  américaine, avec  leur  propriété, 
c'est-à-dire  avec  leurs  esclaves. 

La  question  a  été  posée  incidemment  devant  le  congrès,  à 
propos  de  la  présentation  du  bill  dont  l'objet  était  d'allouer  au 
président  des  iRats-Unis  une  certaine  somme  pour  payer  les. 
frais  de  négociations  avec  le  Mexique.  Un  représentant  de  Pen- 
sylvanie  avait  introduit  dans  ce  bill  les  clauses  suivantes  : 

1**  Un  crédit  de  3o,ooo  dollars  sera  alloué  au  président  à 
l'feflfet  d'entamer  des  négociations  poifr  le  rétablissement  de  la 
J)aix  avec  le  Mexique; 

2^  Il  n'y  aura  ni  esclavage  ni  servitude  involontaire  sur  au- 
€1111  dès  teiritoires  conquis  par  qos  armes  ou  annexés  k  l'Union, 
HéMï  t6mme  jpunitron  de  crimes,  dont  aura  été  dament  coxi- 

^  On  t^iï  «roav«rft  le  téife  d«uis  le  Môtûteat  Universel  des  25  et  127  i\nl 
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vaincu  cdui  qu^on  aura  privé  de  sa  liberté.  Si  toutefois  ud 
esclave  s'échappe  des  Etats  de  rUnion  où  l'esclavage  est  légak- 
ment  recoanu ,  et  se  réfugie  sur  ces  territoires ,  le  fugitif  poorra 
être  réclamé  légalement,  et  ramené  au  maître  qui  revendiqaera 
ses  droits  sur  lui. 

La  discussion  sur  cette  proposition  a  été  ouverte  par  le  discoors 
d'un'jpartisan  de  Tesclavage  le  juge  Dargan  :  il  a  tracé  Fliistoirede 
Tesclavage,  et  Ta  représenté  cqmme  une  institution  quil  faut 
laisser  à  la  sagesse  divine  le  soin  de  prolonger  ou  de  faire  dis- 
paraître selon  ses  vues.  Que  diraient  les  volontaires  du  Sud,  qui 
servent  dans  Tarmée  américaine  au  Mexique ,  en  apprenant  que 
Tesdavage  est  exclu  du  territoire  qu'ils  ont  conquis?  Il  feut 
qu'on  s'explique  avant  qu'ils  aillent  plus  loin.  Je  déclare  à  mes 
amis  du  Nord ,  ajoute-t-il ,  que  si  Fan  ne  maintient  pas  l'exécs- 
tion  de  la  transaction  du  Missouri,  qui  reconnaît  l'existence  M- 
gale  de  l'esclavage  dans  les  territoires  situés  au  Sud  du  36*  degré 
3o\  l'Union  américaine  sera  rompue.  « 

M.  Growê,  dëputë  de  New-York.  — -  La  Chambre  doit-elle  se  prononcer 
snr  rintroduGttoQ  légale  op  Texclusion  dts  esclaves  dans  les  pays  annexés  à 
ru  Dion?  Sans  doute,  et  dès  la  première  occasion  qui  se  présente  de  décider 
la  question.  Or  c  est  le  moment,  pour  cette  Chambre  représentant  les  homnia 
libres  des  États  de  TUnion ,  de  se  prononcer  et  cle  persister  dans  sa  résoin- 
tion.  Le  moment  est  venu  pour  eux  de  dire  si ,  sous  la  sanction  de  Tautorité 
législative,  un  territoire  libre  par  lui-même,  où  nulle  loi  ne  permet  TescU- 
vage,  serait  converti  en  un  territoire  à  esclaves.  Il  n*en  saurait  être  ainsi.  U 
motif  qui  a  déterminé  ia  présentation  de  la  clause  relative  à  l'esclavage  eit 
que,  dans  tout  le  nord  de  TUnion,  Topinion  était  répandue  que  le  résolut 
de  la  guerre  avec  le  Mexique  serait  1  augmentation  du  nombre  des  Etats  à 
esclaves.  On  avait  dit  et  répété  dans  toute  cette  partie  de  VUnion  que  c  éttit 
une  guerre  entreprise  par  les  États  du  Sud  pour  étendre  Tesclavage;  q°*<^ 
ne  poursuivait  les  conquêtes  sur  le  Mexique  que  pou^ntroduire  dans  ces 
pays  une  institution  qui  n'y  existait  pas  jusqu'alors^  L  orateur  ne  croit  pa-^ 
^ue  telles  aient  été  les  causes  secrètes  de  l'invasion  du  Mexique;  il  ne  peut, 
il  ne  veut  pas  le  croire.  Il  ne  saurait  se  persuader  que  dans  cette  ChamKre 
un  seul  membre  ait  pu  un  moment  entcetenir  le  projet  d^emidoyer  la  poû* 
aance  dp  la  confédération  à  convertir  un  territoire  libre  jusqu  alors  en  un  paj^ 
à  esclaves.  Mab  il  demande  une  déclaration  publique  do  la  législature  pour 
satisfaire  lopinion  du  Nord.  Il  ne  veut  pas  servir  ainstrument  poar  étendre 
rinstitution  do  llesclavage.  Il  dit  donc  h  ses  amis  :  Déclarez  solennellement 
que  vous  n'aves  en  vue  rien  de  pareil...  H  faut  que  les  députés  du  Sud  et  le 
pays  tout  entier  comprennent  qu'il  n  y  a  eu  qu'un  sentiment  dans  tont  v 
Nord ,  c'est  de  ne  jamais  accorder  l'introduction  ilc  l'esclavage  par  aucun  acte 
du  congrès  là  oii  il  n'existait  pas  antérieurement. 

Le  Nord, ^ en  faisant  une  telle  déclaration ,  est-il  intervenu  dans  radminis* 
tration  des  Klats  du  Sud  ?  Non  ;  on  a  laissé  stibsister  l'esclavage  où  il  exislai* 
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âéjh.  On  a  admis  complètement  que  le  congrès  n'avait  aucane  autorité  pour 
régler  ia  constitution  des  États.  Tout  le  Nord  a  admis  volontiers  et  sans  res- 
triction aucune  que  les  États  du  Nord  n*ont  aucuU  droit  d*intervenir  dans  les 
institutions  du  Sud;  mais  tous  sont  d'accord  pour  ne  pas  permettre  au  avec 
Taide du  Gouvernement,  Tesclavage  s'établisse  oh  il  n'existait  pas.  Je  roamtîens 
que  le  congrès  est  tenu  de  rechercher,  non  les  moyens  de  protéger  en  cela  les 
intérêts  du  Nord  et  du  Sud ,  mais  ceux  de  la  Californie.  Si  nous  devons  joindre 
à  notre  empire  et  peu  j^ler  ce  vaste  pays ,  quelles  sortes  d^înstitutions  y  établi- 
rons-nous? Des  institutions  libres  ou  l'esclavage?  L'expérience  du  genre 
humain  y  le  témoignage  de  l'histoire,  tout  prouve  que  les  institutions  libres 
sont  plus  propres  à  développer  les  ressources  et  à  accroître  le  bonheur  d'un 
pays  que  le  système  qui  a  prévalu  dans  tes  États  du  Sud« 

La  prise  en  considération  de  la  motion  de  M.  Preston  i^été 
votée,  dans  la  Chambre  des  représentants,  par  89  membres 
contre  88.  Elle  a  été  repoassée  par  le  sénat;  mais  la  question 
est  considérée  comme  étant  ajournée  jusqu'à  la  paix  avec  le 
Mexique.  En  attendant  les  assemblées  des  États  essayent  de  peser, 
par  leurs  résolutions  sur  le  congrès,  et  de  le  déterminer  à  voter 
dans  le  sens  qui  leur  agrée  le  plus. 

LÏtat  de  New-York  déclare  :  que  tout  acte  par  lequel  un  nou- 
veau territoire  sera  annexé  à  la  république  américaine  devra 
établir  ^  principe  que  Tesclavage  et  toute  espèce  de  servitude 
involontaire  sera  interdit  dans  Tétendue  de  ce  territoire. 

L^État  de  Pensylvanie  fait  une  déclaration  semblable. 

L'État  de  TOhio  dit  que  Fesclavage  devra  être  défendu  dans 
les  provinces  de  TOrégon  et  sur  tout  autre  territoire  nouvelle- 
ment annexé  à  la  république. 

L'État  dlndiana  s'oppose  formellenient  à  Tannexation  à  TU- 
nion  américaine  de  tout  territoire  ou  Tesclavage  sera  établi. 

D'autres  assemblées  locales  ont  fait  des  déclarations  tout  à 
fait  différentes. 

S  3.  ËMIGRATIONS  ET  IMIIIGRATIONS. 

Emigrations  d'Africains  de  la  côte  de  Krou  à  la  Guyane  anglaise, 
et  à  la  Trinité. — Le  gouvernement  britannique  vient  de  prendre 
une  décision  très-importante  au  sujet  de  Témigration  africaine 
pour  les  colonies  anglaises.  Jusqu'à  ce  jour  les  émigrants  afri- 
cains avaient  été  tirés  exclusivement  des  établisssements  anglais  si- 
tu es  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  ou  bien  de  Tile  Saint-Hélène 
principal  dépôt  des  esclaves  libérés.  Lord  Grey  vient  de  se  dé- 
cider à  permettre  le  recrutement  des  émigrants  sur  la  côte  de 
Krou  ,  hors  des  limites  des  possessions  britanniques.  Un  navire 
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à  vapeur  de  rÉlat  le  Growler,  de  280  chevaux,  monté  par  %q 
Sommes  d'équipage,  sera  affecté  au  transport  des  ém^nts. 
On  calcule  qu'il  pourra  faire  six  voyages  par  an.  U  poura  prendre 
à  chaque  voyage,  3 16  passagers  au  plus.  Les  frais  de  Tarme- 
ment  et  des  voyages  du  Growler  pendant  une  année  se  monte- 
ront probablement  à  35j5,425  francs.  Les  colonies  payeront 
aôo  francs  de  prime  pour  chacun  des  émigr«ints  de  la  cote  Km 
qui  seront  introduits  sur  leur  territoire.  Comme  cette  prime  ne 
remboursera  pas  à  beaucoup  près  les  dépenses  du  Growfcr,  le 
parlement  sera  appelé  à  voter  le  reste  de  ces  dépenses,  et  elles 
ft^reront  à  cet  effet  dans  un  chapitre  spécial  du  budget  de 
la  marine. 

Provisoirement  la-  Guyane  et  la  Trinité  jouiront  seules  du  bé- 
néfice de  cette  expérience.  Plus  tard  ,  si  elle  réussit,  les  autres 
colonies  seront  appelés  à  en  partager  les  avantages. 

Les  documents  suivants  font  connaître,  dans  tous  ses  détails. 
le  système  adopté  parle  Gouvernement  pour  combiner,  avec  les 
garanties  qu'il  est  nécessaire  de  maintenir  pour  s'assurer  que 
les  émigrants  kroumen  jouiront  pleînementde  leur  libre  arbitre, 
le  développement  de  l'émigration  que  les  colonies  détirent. 

Voici  d'abord  une  lettre  par  laquelle  le  ministre  des  colonies 
fait  annoncer  aux  commissaires  de  l'émigration  la  résolutioûdQ 
Gouvernement. 

Messieurs,  je  suis  chargé  par  le  comte  Grey  de  vous  faire  savoir  que,  depo»» 
quelque  temps,  le  gouvernement  de  S.  M.  s^est  occupé  des  moyeos^^p'^ 
cuper  aux  colonies  des  Indes  occidenUles  un  nouveau  renfort  de  culùvateon. 
Le  changement  récent  qui  s'est  opéré  dans  notre  politique  commerciale  dos^' 
à  cette  question  une  importance  nouvelle  et  plus  grande  que  jamais,  atteiMV 
que  Tacte  d'émancipation  a  eu  pour  effet  de  diminuer  laquantité  desbn^^' 
ployés  à  fagriculture  dans  les  colonies  anglaises.  Pour  remédier  i  cet  iocoo* 
vénient,  plusieurs  colonies  des  Indes  occidentales  ont  fait  les  arrangemeii^ 
nécessaires  pour  tirer  des  ludes  orientales  le  nombre  de  cultivateurs  aont  e"" 
ont  besoin.  Mais  les  frais  ont  été  si  considérables,  que,  selon  toute  probabiIi|^ 
elles  seront  obligées  de  renoncer  à  fén^igration  des  possessions  aDglais^)^ 
riode.  Des  tentatives  semblables  ont  en  lieu  en  Afrique  ;  mais,  comme  ^ 
•nt  été  restreintes  à  l'étendue  de  nos  établissements,  elles  ont  échoué  cooV 
les  dispositions  sédentaires  des  babitanta. 

Eu  conséquence,  lord  Grey  a  clé  amené  h  prendre  en  considération  «* 
instances  qui  lui  ont  été  faites  pardes  personnes  intéressées  dans  les  cnli^^ 
des  Indes  occidentales,  à  ieffet  d'étendre  l'émigration  à  la  côte  de  Kroo*  ||f 
témoignages  qui  méritent  toute  confiance  établiiaent  que  cette  nartie  o*  '^' 
frique  n\»st  pas  souillée  par  la  traite  des  noirs.  Les  tribus  qui  1  habitent  ^ 
tfidn«triev]se«  H  disposées,  k  ce  qu'il  pnraft,  à  saisir  les  occasions  qui  **  P'^" 
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senieroat  de  ae  rendre  dans  noa  colonies  avec  la  perspective  d'y  recevoir  un 
salaire  élevé  en  écLange  de  leur  travail. 

Dans  cet  état  de  choses  lord  Grey  a  jugé  convenable  do  proposer  à  ses  col- 
lègues >  qui  Tont  approuvé,  d'essayer  s'il  ne  serait  pas  possible  de  tirer  de  U 
côte  de  Krou  des  émigrants  |M>ur  nos  colonies  occidentales. 

Pour  cropéçUcr  les  abus  de  tous  genres,  ii  a  été  décidé  qu  aucun  navire  no 
serait  autorisé  à  transporter  ces  émigrants,  à  l'exception  des  bâlioiejita  do 
S.  M.  B.,  sous  le  commandement  des  officiers  nommés  par  le  Gouvernement*  . 

Un  steamer  de  la  marine  royale  sera  aCTecté  à  ce  service.  Il  ira  de  Sierrui 
Leone  à  la  côte  de  Krou  et  de  la  côte  de  Krpu  alternativement  à  la  Guyane  ei 
à  la  Trinité  avec  les  émigraots.qu'il  aura  pu  se  procurer.  Ces  colonies  étant  les 
plus  voisines  de  la  côte  d'Afrique,  et  ayant  déjà  failles  fonds  n^essaires  pour 
Je  payement  des  prjmesde  rémigration,  elles  seront  d'abord  choisies  pourfea- 
sai  qu'il  s'agit  de  faire.  Plus  tard,  si  cet  essai  réussit,  lea autres  colonies  par- 
ticiperont aux  bénéfrcea  de  la  mesure. 

Les  commissaires  de  rémîgratioD ,  dans  leur  réponse,  en  date 
du  8  o^ars  i847,  ont  déterminé  le  mode  de  recrutement  des 
Kroamen  de  la  manière  suivante. 

Un  agent  général  sera  chargé  de  la  direction  de  ce  service.  Il 
recevra  un  traitement  de  7,600  francs  par  an,  et  une  prime  de 

I  dollar  par  chaque  émigrant  dirigé  sor  les  Indes  occidentaiea. 

II  fera  sa  résidenœ  à  Sîerra-Leone  et  c*est  de  là  qu'il  expédiera 
des  agents  secondaires,  peu  nombreux,  vers  les  points  de  la  côte 
de  KroQ  où  le  recrutement  des  émigrants  présentera  le  plus  de. 
chances  de  réussite.  Il  leur  assignera  un, salaire  modéré,  indé- 
pendamment d'une  prime  d'un  demi-dollar  par  tête  d*émigrant. 

Voici  au  surplus  le  texte  même  des  instructions  remises  à 
i*agent  général,  M.  Logan  Hook,  qui  cumule  cette  fonction  avec 
celle  de  receveur  des  douanes  k,  Sierra-Leone  : 

1*  Un  des  bâtiments  à  vapeur  de  la  flotte  de  S.  M  se  rendra  à  la  côte  d'Afrique 
poar  transporter  des  émigrants  de  Sierra-Leone  et  de  la  côte  de  Krou  dans  les 
colonies  de  la  Guyane  et  de  la  Trinité.  ^ 

a*  L*agent  en  cbef  pour  l'émigration  cboiaira  et  enverra  à  la  e6te  de  Krou, 
snr  lea  pointa  qui  lui  paraîtront  le  mieux  situés  un  petit  nombre  deaous-agenta 
recommandablea  qui  seront  cbargés  de  réunir  lea  émigrants. 

3**  Les  sous-agents  expliqueront  aux  babitanta  que  le  navire  à  vapeur  est  un 
des  bâtiments  de  gperre  de  S.  M.  B. 

4**L*agenten  chefeat  autorisé  à  délivrer  aux  aous-agenta  pour  qu'ils  en  fassent 
usage  des  imprimés  qui  lui  seront  remis  dans  ce  but  par  les  soins  du  Gouver- 
nement, et  qui  contiendront  lea  renseignements  les  plus  authentiques  au  sujet 
do  travail  libre  dans  les  colonies  des  Indes  occidentales.,  et  particuiiëfement 
le  prix  moyen  du  salaire  alloué  à  toute  espèce  de  travail ,  les  avantagea  offerts 
par  les  maîtres ,  et  la  nature  du  travail  qui  est  le  plus  demandé. 

5*  Lea  agents  informeront  tous  les  énwgranta  de  la  côte  d^'Afri<|uet  aeit 
ipi'iU . proVJenoeot  de  Sierra- Leone  ou  de  tout  autre  point,  qWiU<  aiicont 
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droit  à  un  passage  de  retour  gratuit,  à  l*expiratioD  de  cinq  années  à  partir 
de  la  date  de  leur  arrivée,  pourvu  que,  durant  ces  cinq  années,  ils  aieot  été 
engagés,  par  contrat  écrit,  comme  travailleurs  au  service  des  propriétaires 
de  terres  dans  la  colonie. 

6^  L'agent  en  chef,  avec  i  approbation  du  gouverneur,  assignera  atix  sous- 
agents  un  traitement  modique,  indépendamment  de  la  prime  d  un  demi-dollar 
qui  leur  sera  dlouée  pour  chaque  émigrant  parti  de  leur  station.  L'agent  en 
chef  transmettra  au  secrétaire  d'État,  par  Tintermédiaire  du  gouverneur,  )e 
compte  des  traitemtents  accordés  aux  sous-agenta,  avec  les  remarques  dont  il 
ja^];era  à  propos  d'accompagùer  ce  relevé. 

7*  Les  sous-agents  seront  placés  dans  les  limites  de  la  côte  de  Krou  et  dob 
ailleurs;  sous  aucun  prétexte  ils  ne  pourront  être  envoyés  on  se  rendre  de  leur 
chef  sur  aucun'  point  de  la  côte  où  la  traite  des  noirs  a  été  en  vigueur.  Celte 
règle  devra  être  observée  par  tous  les  agents,  sons  peine  de  révocation  iané- 
diate  do  ceux  qui  Tenfreindraient. 

8"  Dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  d'établir,  sur  la  côte  de  Krou,  d« 
dépôts  pour  la  réception  des  éniigrants,  en  attendant  le  passage  du  steamer, 
l'agent  en  chef  fera  les  arrangements  nécessaires  pour  cela,  et  en  rendra 
compte  au  gouverneur  de  Sierra-Leone,  à  Teffet  d'dbtenir  sou  approbation; 
mais  il  évitera  de  prendre  aucune  mesure  de  ce  genre  qui  ne  serait  pas  com- 
mandée par  la  nécessité. 

9^*  Lors  du  premier  voyage  du  steamer,  et,  s'il  est  possible,  à  tous  les 
voyages  subséquents ,  il  est  à  désirer  que  l'agent  en  chef  aille  visiter  les  an- 
tres agents,  et  assiste  à  l'embarquement  des  émigrants  de  la  côte  de  Krou.  Il 
aura  un  rapport  à  faire  sur  les  moyens  de  communication  qui  existent,  le 
long  des  côtes,  entre  la  côte  de  Krou  et  Sierra-Leone  ;  et,  pour  effectuer  son  re- 
tour  à  cette  dernière  place,  il  pourra,  avec  Vapprobalion  du  gouverneur,  faire 
les  dépenses  indispensables,  et  même  louer  une  embarcation  côtièret  s'il  D*est 
pas  possible  4®  faire  un  arrangement  plus  économique. 

lO**  Tandis  que  ces  mesures  seront  prises,  en  ce  qui  concerne  la  côte  àt 
Krou ,  le  steamer  sera  également  rois  k  la  disposition  de  l'agence  pour  transpor- 
ter les  émigrants  qu'elle  pourra  se  procurer  à  Sierra-Leone. 

11^  L*agent  en  chef  fera  tous  ses  efforts  pour  qu'un  interprète  soit  an 
nombre  des  passagers  du  steamer,  si  faire  se  peut,  à  chaque  voyage. 

12^  H  examinera  lui-môme  les  émigrants,  pour  s'assurer  que  chacun  dcin 
s'embarque  de  son  plein  et  entier  consentement,  qu'aucun  n'a  été  trompé,  rt 
qu'ils  comprennent  bien  et  la  nature  du  pays  vers  lequel  ils  se  dirigent,  d 
'  celle  du  contrat  qu'ils  sont  au  moment  de  conclure. 

Id**  Il  veillera  à  ce  que  chacun  des  émigrants  soit  pourvu  des  vêtements 
ou  couvertures  qu'exigent  le  soin  de  leur  santé  et  le  maintien  de  la  décence 
pendant  la  traversée, 

Le  comîté  de  la  Société  abolitioniste  a  protesté  contre  celfc 
résolution  du  Gouvernement  dans  une  adresse  aux  amis  de  » 
cause  abolitioniste,  dont  nous  crovons  intéressant  de  citer  ici  If* 
passages  principaux. 

•  A  la  suite  d'énormes  dépenses,  payées  en  grande  partie  par  l'impôt  colo- 
nial ,  qui  porte  prinéipalement  sur  les  classes  laborieuses  ;  après  Finlroanf' 
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tion  daas  les  oolooiet  d*tto  nombre  immenfe  d^toigrants  lAdiens^  tfriotioi 
aâemaads,  portugais,  etc.,  on  a  reconnu  <pie  rémigrÉtîoa  «t  loin  d*afoîr 
réalisé  les  espérances  qu^elle  avait  fait  concevoir»  Il  est  décidé  au*elle  ooâle 
trop  cher  pour  être  continuée»  et qn*dle  eotttieot  en  riie-méine  «es  élëinents 
(le  raine  et  de  destruction. 

«Cependant  on  propose  de  nouveaux  arrangements  i|uî,  s'ik  sont  mis  à 
exécution ,  ne  laisseront  aux  émigrants  rien  de  lilire  que  le  nom ,  et  rendront 
rémigration  plus  profitable  aux  propriétaires  qu'elle  ne  fn  été  jusqu'à  présent. 
On  espère  attendre  ce  but  par  des  lois  coercitives,  en  vertn  desquelles  les 
émigrants  y  indiens  on  africains,  seront  tenus  de  se  livrer  uniquement  Mùa. 
travaux  de  la  culture,  sous  peine  d'une  amende  de  5  sebellings  par  mobj 
payable  d'avance.  De  plus,  tons  les  émigrans  seront  soumis,  conditîeiinetts^ 
ment,  à  des  droits  de  timbre  vexatoires,  à  des  frais  onéreux  de  passe-ports  ; 
ùsade  de  pouvoir  les  payer,  il  leur  sera  interdit  dejquttter,  avant  5  années  ré» 
venues,  la  colonie  où  ils  auront  été  introduits  '.» 

c  Ces  lois  doivent  avoir  un  effet  rétroactif.  Elles  seiont  applicables  à  tern- 
ies émigrants  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  qui  n'auront  pas  cinq  années  de 
résidence  en  Afrique.  Elles  seront  obligatoires  pour  les  deux  sexeSi 

«  Les  travailleurs  créoles  seront  eux-méme:»  assujettis  à  des  oontrats  in^ils* 
cites  *,  et  ils  se  trouveront  liés  pour  un  mois,  môme  sans  avoir  i^  aucun 
engagement  écrit,  ItMrsqu'ils  auront  travaillé,  ne  seiait-ce  qu'un  seul  jour, 
sur  une  babitation. 

«  C'est  sous  l'empire  de  ces  dispositions  que  leGouveinement  se  décide  k  éta- 
blir entre  la  c6te  de  Krou  et  la  Trinité  et  la  Guyane  un  eonrant  d'émigralien 
qui ,  en  ou  tre,  sera  plus  tard  dirigé  siu*  toutes  les  colonies  des  Indes  ooeiden» 
taies. 

«  L'une  des  raisons  qui  ont  déterminé  le  Gouvernement  à  permettre  Vun** 
portation  de  Kroumen  duos  les  colonies  britannûmes,  est  que  les  noirs  libérés 
de  SierrarLeone  refusent  d'émigrer,  malgré  tous  les  eifiaffts  qu'on  fiût  pi^nr  les 
y  déterminer.  On  n'embarque  plus  pour  les  Indes  oecidenteles  et  la  Guyane 
que  les  noirs  qu'on  saisit  sur  les  bâtiments  négriers,  et  m^me  on  ne  leur  laisse 
guère  le  choix  de  se  faire  conduire  ailleurs. 

«  Mais  on  dit,  pour  justifier  la  détermination  d'envoyer  les  Kroumens  aux  i 
Indes  occidentales  ,  que  les  individus  de  cette  race  sont  libres.  Le  comité  de 
la  Société  abolitioniste  ne  craint  pas  d'affirmer  le  contraire.  Les  Kroumens  ne 
sont  j>as  esclaves,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  comme  d^autres  tribus  de  l'A- 
frique ;  mais  ils  sont  certainement  en  état  de  serritude.  Ils  ne  sont  pas  libres 
de  contracter  des  engagements  de  travail  sans  le  consentement  de  leurs  chefs, 
et  lautorisation  de  ces  chefs  leur  est  nécessaire  pour  pouvoir  quitter  le  pays. 
Or  ils  ne  l'obtiennent  qu'en  échange  de  cadeaux  et  par  l'abandon  d'une  par- 
tie de  leurs  salaires.  Les  Kroumens  sont  tenus  à  leur  retour  dans  leur  tribu, 
de  remettre  à  leurs  chefs  une  somme  considérable  sur  Targent  qn'ib  ont  g|^ 
gné.  Pendant  leur  absence ,  leurs  fbmmes  restent  en  otage  dans  le  pays  pqjor 
garantie  du  retour  de  leur  mari.  Elles  vivent  en  l'état  d'esclavage  le  plus  com- 
plet et  le  plus  abject. 

«  Le  comité  ne  peut  donc  considérer  le  nouvesu  système  d'émigration  ios- 

*  Voir  la  Revue  de  février  1846,  et  de  janvier  1847. 

*  Revue  de  février  1840,  déjà  citée. 
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titué  à  ia  côte  de  Krou  que  comme  le  commencement  d*uu  esclavage  miii^, 
daoUut  pi  us  Jangereax ,  quii  prendra  )e  caractère  d*uoe  émigralioB  libre 
sanctionnée  par  le  Gouvernement. 

c  En  8iiq>posant  même  que  les  agents  d'émigration  â  la  côte  de  ILrott  a|;i»- 
sent  avec  la  plus  scrupuleuse  honnêteté  et  la  plus  grande  circonspection,  ^w\ 
exemple  donneront  néanmoins  aux  puissances  étrangères  les  opératioos  aux- 
quelles ib  auront  le  devoir  de  se  livrer.  L'Espagne,  le  Brésil,  et  tous  iealîon- 
vemements  qui  possèdent  des  territoires  où  1  esclave  est  étaUi ,  ne  s'autoriK- 
ront-ils  pas  de  cet  exemple  pour  recruter,  dans  les  diverses  parties  de  l'Afrique, 
des  travailleurs  soi-disant  libres ,  qui  seront  destinés  en  réalité  à  être  employés 
comme  esclaves.  Ainsi  perdront  toute  leur  valeur,  par  une  émigration  mal- 
avisée, nos  solennelles  protestations  contre  la  traite. 

•  Le  comité  est  décidé  à  s^opposer  de  la  manière  la  plus  fonueile  à  cette  émi- 
gration. Mais,  pour  que  son  opposition  ne  soit  pas  stérile,  il  faut  que  to«t 
les  amis  de  Tabolition  y  prennent  part,  et  fassent  entendre  les  plus  \'nts  n- 
montrances  contre  la  mesure  adoptée  par  le  Gouvernement. 

•  Ils  se  souviendront  que  cette  émigration  a,  de  plus  que  sou  caractère  spé- 
cial ,  tous  les  vices  que  nous  avons  sans  cesse  reprochés  à  TémigratioB  en  gé* 
néral.  Elle  pèse  principalement,  dans  les  colonies,  sur  la  classe  affriDcliie, 
qui  sera  obligée  d  en  faire  les  frais.  Elle  aura  lien  sans  qu*une  juste  propo^ 
tion  entf% les  sexes  soit  observée;  en  outre,  elle  s'accomplira  sous  un  répBM 
de  règlements  sévères ,  publiés  dans  le  but  d'augmenter  le  travail  eoéimi* 
nnant  le  salaire.  * 

•  Le  comité  compte  donc  que  les  amis  de  Tabolition  de  T esclavage  feroBt 
parvenir  aux  mandataires  du  pays  Jes  représentations  les  plus  vives,  et  <|uc 
ceux-ci  comprendront  la  nécessité  de  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  i  i  aficr* 
missementd'on  état  de  choses  qui  porte  atteinte  au  principe  de  Tacts  d'abo- 
lition et  qui  fait  dévier  le  pays  de  la  politique  adoptée  i  l'égard  de  la  traite 
des  noirs.  Le  comité  met  d'antaàt  plus  d'ardeur  à  poursuivre  l'objet  de  sa  re- 
quête, que  les  intérêts  généraux  de  la  cause  abolitioniste  dans  le  monde  es* 
tier  exigent  que  les  noirs  affranchis,  dans  les  colonies  occidentales  jouisseat 
de  tous  les  droits  qui  leur  ont  été  conférés  par  la  grande  charte  (^reat  ir^srfrf) 
de  leur  affranchissement .  t 
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N*  22.  —  Taîtm.  —  Soumission  des  insurgés,  pacification  de  Vile  ei 
réiàblissement  de  la  reine  Pomari  dans  le  gouvememsnt  da  protectorat  \ 

I.  Sovmasioii  dbs  mtoBeés  bt  pagipigatior  db  l'îlb.  (DëeemlNre  1846.  )--^ 
Rapport  de  M.  le  gonverneur  Broat,  en  date  du  1  "'janvier  1847^— AmiBiEs  : 
1*  Rapport  de  M.  Booard,  capitaine  de  corvette,  commandant  la  colonne 
expéditionnaire  à  Fautahna. — 2^  Procëa-verbid  de  rassemblée  tenue  à  Pu- 
navia,  le  22  décembre  1845,  pour  recevoir  la  soumission  des  insurgés  du 
camp  de  Punaroo.—  3*  Procëft-verbal  de  la  réunion  publique  dans  laquelle 
les  messagers  de  Tarmée  de  Papenoo  ont  demandé  et  reçu  la  paix.  ^- 

n.  RiTABLISSBllEirr  DE  LA  lŒlNE  Poukhk  DAMS  LE  GOCVEBNEMeMT  DU  PROTEC- 
TORAT. (Février  1847.)  —  Rapport  de  M.  le  gouverneur  Bruat,  en  date 
du  7  février  1847. — Annexes:  1*  Compte  rendu  de  Tentrevue  de  M.  Bruat 
avec  la  reine  Pomaré  dans  file  Moorea. —  2**  Procès-verbal  de  la  rentrée  de 
la  reine  Pomaré  dans  le  gouvernement  du  protectorat. 

T.  Soumission  des  insurgés  et  paqpication  de  l'Île,  (décembre  1846.) 

Bâppobt  aàïtsU,  le  f^  janvier  18à7,  aa  ministre  de  la  marine  par  le  gouverneur 
des  iiablissemenU  français  de  l'Océanie,  commissaire  da  Roi  près  la  reine  des 
(les  de  la  Sociétés 

Monsieur. le  ministre,  j'ai  Thonneur  de  vqus  annoncer  que  le 
fort  de  Fautahua,  qui  passait  pour  inexpugnable,  a  été  enlevé 
Je  1 7  décembre  par  nos  troupes  et  nos  Indiens  auxiliàires.Xies  deu\ 
chefs  insurgés  de  cette  vallée  et  les  indigènes  qui  occupaient  le 
Paré,  au  nombre  de  cent  et  quelques  personnes,  se  s'ont  rendus 
à  discrétion ,  et  ont  livré  leurs  munitions  et  leurs  fusils.  Ce  suc- 
cès inattendu,  contre  un  point  toujours  considéré  comme  inac- 
cessible, a  jeté  la  consternation  parmi  nos  ennemis. 

Aussitôt  après  Toccupation  du  fort,  nos  avant -postes  se  sont 
portés  à  2  lieues  vers  Tintérieur,  sur  un  sommet  appelé  le  Dia- 
dème, d'où  Ton  découvre  le  camp  et  la  vallée  de  Punaroo,  avec 
laquelle  se  relie  celle  de  Fautahua  ^. 

Malgré  d'énormes  difficultés  de  terrain,  et  malgré  la  saison 
des  pluies,  je  fis  de  suite  concentrer  dans  les  montagnes  les 
troupes  et  les  vivres  nécessaires  pour  descendre  dans  la  vallée 
de  Punaroo. 

^  Voir  les  articles  déjà  publiés  sur  les  affaires  politiques  de  Taîtt  dans  les 
Annales  maritiines,  Revue  coloniale ,  de  1844,  tome  IV  (88  de  la  coliectioD 
générale),  pages  322  et  445  ;  de  1845 ,  tome  III  (93  de  la  collection),  pages  5 
et  13  ;  de  1846,  tome IV  (98  de  la  collection),  page  243. 

(7<foU  da  Rédacteur  en  chef.) 

*  Voir  ci-après  Tanneie  n*  1 . 

Tome  3 1847.  —  Rkv.  cou)n.  30 
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Certain,  cependant,  de  f  effroi  qu*avait  dû  inspirer  dans  ce 
dernier  camp  la  vae  du  pavillon  francs,  qui  flottait  à  la  fois 
derrière  lui,  sur  le  Diadème,  et  en  face,  à  Punaavia,  j'envoyai 
le  principal  chef  de  Fautahua,  fait  prisonnier,  pour  demander 
aux  insurgés  ce- qu'ils  comptaient  fia^ire,  et  leur  annoncer  qu'en 
cas.  de  soumission  de  leur  part,  j'exigerais  la  remise  de  sSofe- 
sils.  Ils  ne  donnèrent  dl^bord  qu'une  réponse  évasive.  Je  ren- 
voyai immédiatement  le  messager  pour  leur  déclarer  que,  si  le 
lendemain  à  midi,  les  armes  n'étaient  pas  livrées,  j'attaquerais 
le  camp. 

Dans  cette  position  critique,  sans  défense  sur  leurs  der- 
rières, bloqués  devant  par  nos  troupes  de  Punaavia  •  à  qui 
j'avais  douBé  Fordre  de  s'avancer  dans  la  vallée  pour  leur  cou- 
per la  retraite,  saisis  ainsi  dans  une  gorge  dont  les  deux  ex- 
trémités se  trouvaient  fermées*  les  insurgés  ont  mi%  bas  les 
armes,  et  ont  fait  leur  soumission  au  gouvernement  du  protec- 
torat. 

Les  armes  et  les  munitions  ayant  été  livrées,  je  me  rendis  le 
sa  décembre,  avec  le  régent,  à  Punaavia,  où,  dans  une  assem- 
blée solennelle ,  les  cbefs  principaux  de  l'insurrection,  Utomiet 
Maro,  suivis  de  plus  de  mille  personnes  de  Punaroo,  ont  juré 
fidélité  au  gouvernement  du  protectorat ,  sollicité  et  obtenu  l'au- 
torisation de  transporter  leurs  cases  sur  le  bord  de  la  mer,  et  de 
vivre  sous  l'autorité  des  nouveaux  cbefs  institués  par  le  régent 
et  reconnus  par  le  commissaire  du  Roi  ^. 

Ces  événements  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  uu  grand  re- 
tentissement dans  rUe,  et  d'exercer  une  beureuse  influence  sur 
les  insurgés  de  Papenoo,  qui,  après  leur  défaite  du  lo  mai 
dernier,  avaient  continué  à  vivre  dans  le  fbnd  de  la  vallée  où  ils 
avaient  été  repoussés. 

Sentant  l'importance  de  profiter  de  l'effet  .produit,  je  fis  sur- 
le-cbamp  partir  un  messager  chargé  de  sonder  leurs  intentions. 
La  plupart  laissèrent  voir  qu'ils  étaient  prêts  à  accepter  tontes 
les  conditions  ;  quelques  autres  demandèrent  le  temps  de  con- 
naître mieux  les  événements  qui  venaient  de  se  passer  dans  les 
antres  parties  de  l'Ile ,  et  tous  promirent  d'envoyer  des  messa- 
gers aussitôt  qu'ils  seraient  éclairés. 

Le  a 4  décembre,  efa  effet,  treize  messagers,  représentant 

'  Voir  ci-après  Tannexe  n*  2. 
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tous  leê  chefs  sans  exception ,  arrivèrent  chez  le  régent  Pài'aTta 
et  loi  firent  connaître  qti*iU  venaient  demander  la  paix  éf  lahre' 
lenr  soumission  au  gouvernement  d'u  protectorat.  Le  régent!  me 
fit  immédiatement  prévenir,  et  j'envoyai,  pour  me  représenter 
à  la  réunion ,  M.  le  directeur  des  affaires  indigènes  et  un  officier 
de  mon  état^major.  « 

Les  conditions  de  la  soumission  ayant  éïé  établies ,  ainsi  que 
Votre  Excellence  le  verra  par  le  procès-verbal  de  la  séance  que 
je  lui  adresse  ci-joint,  les  messagers  se  retirèrent ^ 

Aujourd'hui,  i*'  janvier,  les  chefs  sont  venus  eux-mêmes  à 
Papeete,  suivis  de  deux  ou  trois  cents  personnes,  et  apportant 
84  fusils  seulement  et  quelques  Cartouchières. 

Je  leur  ai  fait  remarquer  que  ce  n'étaient  pas  là  les  conditions 
de  la  pdx ,  et  qu'ils  devaient  livrer  4&o  fusHs  et  les  munitions. 
A^rès  s'être  exctisés  sur  les  difficultés  qu'ils  éprouvent  à  Mit 
rentrer  lés  armes,  ils  ont  promis  néabmoins  qu'avant  le  7  jan- 
vier téut  ce  qu'ils  ont  serait  remis. 

Ainsi  se  trouve  établi  en  droit  et  en  fait,  et  du  consentement 
de  tous  les  chefs  et  du  peuplé ,  le  priiicipe  du  désarmement. 
Les  principaux  chefs  qui  ont  fait  aujourd'hui  leur  soumis- 
sion sont:  Faitehau,  Fanahue,  Pisothai,'Taviri  et  Nutere^  la' 
grande  chefesse  Be-aru-tua  était  représentée  par  son  mari,  et 
doit  venir  elle-même  à  l'assemblée  du  7  janvier,  fête  commé- 
morative  du  rétablissement  du  protectorat.  Les  quatre  premiers 
sont  ceux  qui,  en  i843,  ont  appelé  le  peuple  à  la  révolte  et. 
ont  toujours  eu  la  plus  grande  part  d'influence  dans  l'insur- 
rection. Leurs  soumissions  faites  publiquement,  solennellement, 
et  auxquelles  les  populations  qu'ils  conmiandent  ont  adhéré, 
smit  les  dernières  que  le  gouvernement  du  protectorat  aura  à 
recevoir. 

Une  ctrconstahce  ni'a  frappé,  c'est  que,  dans  toutes  les  as- 
setiiblées-  qui  ont  eu  lieu ,  un  seul  chef,  Fanahue ,  a  prononcé 
le  nom  de  Pqmaté  et  a  été  désavoué  par  tous  les  autres. 

Je  m'estime  donc  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  Votre  Ex- 
cellence; avant  de  remettre  à  mon  successeur  la  mission  que  je 
teîEiâiB  de  la  confiance  du  Gouvernement,  que  les  lies  Taîti  et 
Itfôoi^a  sont  cômplétemeilt  pacifiées,  et  que  je  ne  prévois  pas  de 
nouveaux  troubles  pour  l'avenir. 

»   Voir  ci-après  Fannçxe  n*  3. 

30. 
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Je  me  plais  à  reconnaître  que,  pour  m*aiâer  à  obtenir  ces 
résultats,  M.  Tamiral  Hamelin  m'a  accordé  la  plus  franche 
coopération,  et  a  mis  toujours  à  ma  disposition  tons  les  moyens 
en  son  pouvoir. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Gouv^rnêttr  des  étahlisiements  français  de  VOcéanie,  vommissairt  du  Aoi 
près  la  reine  destUs  deta  Société, 

^  Bbuat. 

AiRBXB  bu  raéeisBiT  rappoit. 

fil*  1 .  —  Rapport  adressé  à  M,  le  contre-amiral  Braai  par  M.  Bonard,  capitdM 
de  corvette ,  commandant  la  co^nne  expéditionnaire  à  FaatahiuL 

F«utahaa«21  d^cMnbn  1846. 

Monsieur  le  gouverneur,  conformément  à  vos  instructions. 
je  me  suis  rendu  dans  la  vallée  de  Fautahua  avec  les  deux  co- 
lonnes composées  de  Tartillerie,  de  la  3*  compagnie  de  débar 
qaement  de  VUranie,  de  la  compagnie  de  voltigeurs  et  de  la  3i* 
du  i*'  régiment  d'infanterie  de  marine. 

Â  la  réunion  des  deux  colonnes,  opérée  hors  de  vue  de  fen- 
nemi ,  je  me  suis  concerté  avec  M.  le  commandant  Masset,  de 
f  infanterie  de  marine;  pour  le  plan  d'attaque  que  vous  m^aviex 
prescrit.  Les  Indiens ,  commandés  par  le  chef  Taiirii ,  sont  ailés 
s'établir  au  pied  d'un  piton  à  pic^  cachés  dans  les  fourrés,  et 
nous  nous  sommes  échelonnés  et  retranchés  de  manière  à  doos 
porter  mutuellement  secours,  sans  confusion  ainsi  qu'à  nos  alliés 
allant  en  découverte. 

L'Indien  qui  s'étaitproposé  de  voir  s'il  était  possible  d'aller  au- 
dessus  de  ce  piton  dominant  les  retranchements  ennemis,  nest 
arrivé  qu'à  cinq  heures  du  soir,  mais  exténué  de  fatigue.  Il  était 
parvenu  jusqu'au  haut  sans  être  découvert  de  l'ennemi,  quio^ 
se  doutait  pas  qu'un  homme,  encore  bien  moins  une  colonne, 
pût  passer  par  un  tel  endroit  Aussitôt  sa  réponse  arrivée,  j^ 
résolu,  d'après  vos  ordres,  de  commencer  l'attaque  le  lendemain- 

Ne  craignant  plus  que  l'ennemi  connût  notre  présence,  je  n>^ 
suis  avancé  jusqu'en  vue  du  fort,  le  commandant  Masset,  avec 
la  3i*  en  avant-garde,  interceptant  les  passages,  la  3*  compagnie 
de  VVranie  ensuite ,  puis  les  voltigeurs  et  l'artillerie.  Chaqo^ 
commandant  de  détachement  se  retrancha  immédiatement  poof 
la  nuit  pen^nt  laquelle  nous  bivouaquâmes. 

Avant  de  continuer  les  détails  de  l'expédition ,  je  vais  tâcher. 
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monsieur  le  gouverneur,  de  donner  une  idée  de  la  forme  de  la 
position  de  Tennemi ,  située  au  milieu  des  précipices,  et  qui,  si 
elle  ne  nous  a  pas  coûté  une  goutte  de  sang  français,  n^en  a  pas  , 
moins  exigé  de  la  part  des  troupes  une  audace ,  une  agilité  et 
une  persévérance  au  delà  de  toute  expression.  ^ 

.  Le  fort  de  Fautahua  est  situé  sur  un  pâté  de  montagnes  à  pic 
de  tous  côtés.  De  celui  qui  fait  face  à  la  vallée  de  Fautahua, 
que  nous  occupions,  il  n'y  a  d*autre  moyen  d*y  parvenir  que  par 
des  trous  pratiqués  dans  le  roc  vif,  dans  lesquels  on  peut  à 
peine  poser  le  pied;  au-dessous,  un  précipice  de  plus^de  200 
mètres;  au-dessus  une  muraille  droite,  élevée  aussi  de  2  ou  3oo 
mètres.  Ce  sentier,  si  je  puis  lui  appliquer  ce  mot,  est  pris  en 
flanc  et  en  tète,  pendant  toute  sa  longueur,  qui  est  de  deux  ou 
trois  cent  pas,  par  une  redoute  crénelée  qui  se  trouvait  occupée 
par  Tennemi.  Le  sommet  de  la  muraille  de  roche  au-dessus  du 
sentier  était  aussi  occupé  par  Tennemi  e^es  masses  de  pierres  et 
de  roches.  C'est  là  que  devait  monter  la  colonne  pour  prendre 
l'ennemi. à  revers,  pendant  qu'on  simulerait  une  attaque  par 
lautre  côté.  Aussitôt  les  bivouacs  établis,  je  fis  demander  des 
hommes  de  bonne  volonté^par  compagnie.  Je  ne  leur  dissimulai 
point  le  danger  et  les  privations  qui  devaient  les  attendre  pour 
monter  d'abord  et  occuper  ensuite  ce  piton ,  pendant  que  je 
disposerais  tout  pour  leur  porter  des  renforts.  .Personne  de  ceux 
qui  se  sont  présentés  n'a  senti  son  courage  mollir;  au  contraire, 
j'ai  été  obligé  de  refuser  beaucoup  de  volontaires  pour  cette  dan- 
gereuse expédition,  commandée  par  le  deuxième  maître  Ber- 
naud. 

Ces  hommes  ont  été  immédiatement  rejoindre  l'Indien  Taiirii 
qui  avait  vingt-cinq  hommes,  ce  qui,  avec  le  charpentier  civil 
Henriot,  qui  m'a  demandé  de  partager  le  danger  des  soldats, 
formait  un  total  de  soixante-deux  hommes,  « 

Ces  braves  ont  tout  laissé  au  pied  de  la  montagne,  sacsel 
babits.  Ils  sont  montés  tout  nus,  n'ayant  que  des  cartouches  et 
leurs  fusils.  Après  des  peines  inouïes ,  ils  sont  parvenus,  à  onze 
heures  du  matin,  à  se  hisser  au-dessus  de  la  montagne.  Ce 
premier  obstacle  surmonté,  nous  avions  chance  de  succès,  mais 
il  pou vait  être  chèrement  acheté. 

Pendant  que/^es  hommes  gravissaient,  le  commandant  Mas- 
set  ,  avec  la3 1*  et  les  voltigeurs,  s'avançait  avec  précaution  contre  • 
]e  fort,  feignant  une  attaque  sérieuse.  Toute  l'attention  des  In- 
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diens  était  portée  de  8on  cô^ ,  et  des  avalanches  de  pierre»  ne 
cessaient  de  couler  du  haut  de  la  naontagne  aussitôl  qa*U  itu 
approchait. 

la  3*  compagnie  de  VUranie,  prenant  le  chemin  des  volon- 
taires, s'occupa  immédiatement  de  rendre  praticable  la  route 
aérienne  pour  la  compagnie  de  voltigeurs  qui  devait,  avec  la 
compagnie  de  TUranie,  prendre  Tennemi  à  revers.  Presque  tonte 
la  journée  fut  employée  à  cette  opération.  Seulement,  Câpres- 
midi ,  craignant  de  voir  nos  voltigeurs  compromis,  Jéxpédiai 
M.  Brue  (qui,  jusqu'à  cette  heure,  avait  travaillé,  avec  le  xèle 
et  rintelligence que  vous  lui  connaissez,  à  tout  préparer)  avec 
une  section  de  VUrajiie  en  renfort,  gardant  Tautre  section  pour 
finir  le  travail  commencé. 

Des  cordes  et  des  échelle^  en  cordes  amarrées  aux  plantes 
sortant  des  fissures  des  roches ,  t^  était  le  chemin  qoe  devait 
suivre  toute  la  colopne^  pip  a  à  peu  près  600  mètres  d'élévatioD. 
et  i5o  mètres  dev^eni  être  faits  en  se  hissait  à  force  de  bras, 
n'ayant  pour  appuyer  les  pieds  que  les  roches  noes  ou  qudqna 
touffes  de  joncs. 

Nos  volontaires,  après  avoir  f^t  up  repos  indispensable,  se 
sont  avancés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Tennemi,  alors  en- 
tièrement occupées  p^  \e  commandant  Maaset  A  cheval  sor  des 
crêtes  de  montagne,  comme  sur  un  toit,  un  précipice  desdeoi 
bords  et  le  fusil  en  bandoulière  pendant  une  partie  du  trajet, 
ils  ont  enlevé  la  position  avec  ardeur,  malgré  leur  horrible  &* 
tigucEn  un  clin  d  œil,  le  pavillon  taitien  est  renversé,  et,  ckose 
admirable ,  ils  se  contentaient  de  coucher  en  joue  l'ennemi  dé- 
concerté, en  lui  disant  de  mettre  bas  les  armes;  ^n'il  aurait  ia 
vie  sauve. 

Cette  attaque  imprévue  a  entièrement  découragé  Tenneoii;  pv 
un  n'a  osé  tirer,  tout  ce  qui  né  s'est  pa$  itindn  a  pris  la  fiute. 
mais  ne  peut  nous  échapper,  car  i]»  sopt  cernés  et  manquent  de 
vivres  :  à  chaque  instant  il  en  arrive  atténués  de  fatigue*  dcDisn- 
dant  à  se  rendre  à  discrétion. 

Le  clairon  des  volontaires ,  répondant  à  l'appel  de  celui  de  b 
colonne  du  commandant  Masset  qui,  voyant  le  pavillon  abattu 
avait  fait  sonner,  afin  de  voir  si  nos  troupes  étaient  maitresaes 
des  hauteurs,  la  colonne  s'élance  aux  cris  de  Vive  le  BoUf^ 
le  sentier  difficile  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut  :  tput  fnit.  ■• 
le  commandant  Masset,  fit,  aussitôt  q.uil  fut  eniré,  occuperiez 
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autres  haateurs  et  pousser  la  compagnie  de  voltigeurs  jvsqu  au 
Diadème  que  les  gens  de  Punaavia,  déjàen  route  votdaient  nous 
disputer:  Mais ,  grâce  à  cette  prompte  maÀœiitre ,  nous  arri- 
vâmes avant  les  renforts  ennemis,  qui  se  retirèrent  sai^s  oser  ti- 
rer «un  coup  de  fusil.  Nous  avons  eu ,  monsieur  le  gouverneur, 
dans  cette  difficile  opération ,  le  bonheur  de  ne  perdre  aucun 
homme;  un'  seul  a  été  fortement  contusionné  par  une  pierre. 
Quelques  Indiens,  en  se  sauvant,  sont  tombés  dans  les  préci- 
pices; mais  aucun  acte  d'inhumanité  n'est  à  déplorer.  Les  troupes 
après  leur  succès ,  partageaient  leurs  rations  avec  les  Indiens  ex^ 
ténues,  qui  n'étaient  plus  pour  eux  des  ennemis,  mais  des  mal- 
heureux dont  ils  avaient  pitié. 

Je  ne  puis  terminer  ce  rapport ,  monsieur  le  gouverneur , 
sans  vous  dire  combien  j'ai  eu  à  me  louer  du  zèle  habile  de 
M.  le  commandant  Masset  en  particulier,  et  dé  tdûs  les  officiers, 
marins  et  soldats;  avec  des  hommes  comme  eux  nous  irons 
partout. 

Pai  lliopneur,  etc. 

■ 

Le  Capitaine  ée  corvetu  commandant  lUranis. 

Bmaib. 

N*  S.  —  Proch-Urhal  Je  VastembUe  i$mu  à  Punocuia  •  U  2Î  iécêwàrt  iSkô,  poar 
rtcattoir  la  soumiêsion  dos  imar^  du  eamp  de  Panaroo.  ' 

A  dix  heures  et  demie  du  matin ,  U  PhaSUm  mouilla  devant 
J'nnaavia.  Il  avait  à  bord  le  contre-amiral  gouverneur,  son  état- 
major,  le  régent  Pandta,  les  principaux  chefr  indiens  fidèles  au 
protectorat.  A  onze  heures ,  tout  \û  monde  était  à  «terre  ;  le  cor- 
tège se  forma  inimédiatement  et  se  rendit  dans  le  temple ,  où  se 
trouvaient  déjà  les  chefs  de  Tinsurrection  et  la  plus  grande 
pauiie  de  la  population  de  Punarôo ,  nouveMement  soumise. 

Après  la  prière  d'usage,  l'orateur  d'Utaia,  Taiora,  se  leva  et 
dit:  ■  Louis-Philippe!  Bruat!  régent  1  et  vous  tous,  officiers  et 
chefs,  qui  vivez  sous  le  gouvernement  du  protectorat!  nous  voiâ^ 
nous  les  chefs,  les  Huiraatiras  jeunes  et  vieux,  forts  et  faiUes, 
femmes  et  enfants ,  nous  void  ioùs  en  votre  présence  !  Nous  en- 
trons tous  aujourd'hui  dans  le  gouvernement  du  protectorat, 
dont  nous  ne  nous  séparerons  jamais.  Nous  voici  tous  entre  vos 
mains;  vous  pouvez  nous  détruire  ou  nous  sauver;  mais  écoutez 
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notre  prière  :  donnez  nous  la  paix  et  recevez-nous  dans  le  gou- 
vernement du  protectorat.  » 

Arahu,  orateur  du  gouvernement  àMoorea,  répondit  au  nom 
du  gouverneur,  conmiissaire  du  roi  et  du  régent  :  «  Que  le  Sei- 
gneur répande  sur  vous  tous  sa  bénédiction  !  Salut  à  vous  chefs 
et  peuples  des  deux  districts  du  Te  Oropaadans  le  Nuu  ^,  cliels 
et  peuple  de  Te  Fana  i  Aburai  dans  le  Nuu,  cbefs  et  peuple 
de  Moorea  dans  le  Nuu,  cbefs  et  peuple  du  Teva  dans  le  Naa! 
Voici  les  paroles  de  S.  M.  Louis-Pbilippe,  du  gouverneur  Bruat, 
du  régent  et  de  tous  les  cheSs  dans  le  gouvernement  du  protec- 
torat! Nous  sommes  très-satisfaits  que  vous  désiriez  la  paix  et  que 
vous  vous  remettiez  entièrement  entre  les  mains  du  gouverneur 
pour  n'en  plus  sortir!  Voici  la  paix,  prenez-la]  Voici  TÉvangile et 
les  missionnaires»  recevez-les!  Voici  les  lois  de  cette  terre,  obser- 
vez-les! Voici  encore  les  pirogues,  les  filets  de  pêche,  les  planta- 
tions et  les  fruits;. prenez  tous  ces  biens,  allez»  sur  vos  terres, 
refaites  vos  maisons,  vos  entourages,  et  observez  les  lois!  > 

Pendant  ce  discours  «  Torateur  à'Utaia  s*est  levé,  et  tenant 
une  pièce  d'étoffe  étendue  vers  l'orateur  du  protectorat,  il  semble 
recevoir  tous  les  biens  dont  Ténumération  a  été  faite.  Puis  ii 
replie  avec  soin  Tétofie  comme  si  elle  contenait  quelque  chose 
de  précieux.  Et,  repiienant  la  parole  avec  émotion  :  «Louis- 
Philippe,  Bruat î  régent,  vous  tous,  gens  d'autorité  dans  ie 
protectorat!  grandes  sont  notre  satisfaction  et  notre  gratitude  : 
cette  paix  que  je  tiens  là  dans  une  étoffe,  nous  ne  la  laisserons 
point  échapper,  nous  ne  nous  séparerons  jamais  d'elle.  Nous 
recevons  avec  reconnaissance  l'Évangile,  les  missionnaires  et  les 
lois!  Nous  irons  en  paix  sur  nos  terres,  nous  referons  nos  mai- 
sons de  dix«brasses,  nous  tresserons  nos  filets,  et  nousobser 
verons  les  lois  !  •  Se  tournant  vers  le  peuple  du  camp  de  Puna- 
roo  :  «  Panua  te  raitaa  \  chefs  et  peuple  des  huits  districts  de 
Moorea  dans  le  Nuu,  voici  votre  portion  de  la  paix  qu'on  vient 
de  nous  accorder  en  ce  jour^  voici  l'Évangile,  les  missionnaires 
et  les  lois!  Allez  sur  vos  terres,  cultivez-les,  faites  vos  maisons, 
tressez  vos  filets  et  conservez  les  lois!  Te  arii  vue  aiua,  chebet 
peuple  du  Te  Faaa  iiAurai  dans  le  Nuu!  Te  arii  rerei  Toooré» 
chefs  et  peuples  du  Te  va  iaia  dan^  le  Nuu  !  Pohutetaa  et  Te* 

'  Nuu,  expression  qui  ne  peut  être  exactement  traduite,  mais  qui  pourrai* 
^e.  rendre  par  armée,  réunion  belligérante,  camps. 
*  Titre  ofiieiel  et  héréditaire  des  rois  de  Moorea. 
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toofa ,  chefft  et  peuple  du  Te  ora  paa  dans  le  Nuu  !  voici  votre 
portion  de  la  paix  et  des  biens  qu'elle  amène;  prenez  et  allez  en 
jouir  à  f ombre  des  lois  et  du  protectorat!-» 

Arabu  reprend  la  parole  au  nom  du  gouverneur  et  du  ré- 
gent : 

«  Chefs  et  peuple  de  Te  Orapaa,  du  Te  va  iuta,  de  Te  Faua 
Aburai  et  de  Moorea  dans  le  Nuu,  voici  le  bien  que  je  vous  ap- 
porte :  le  gouverneur  et  le  régent  vous  pardonnent  toutes  vos 
fautes  passées  au  nom  de  S.  M.  Louis-Philippe.  Us  considéreront 
votre  conduite  dans  Tavenir,  et  ils  espèrent  que  Taiti  ne  for- 
mera plus  qu'un  parti  comme  il  ne  forme  qu'un  peuple  I  Que 
la  paix  et  la  tranquillité  couvrent  ces  iles!  > 

Maro,  chef  du  Nuu^  s'avance  au  milieu  de  l'assemblée, 
et  dit  : 

•  La  joie  est  en  moi  depuis  le  sommet  de  mon  crâne  jusqu'à 
la  plante  de  mes  pieds  I  Avant  ce  jour,  tourmenté  par  le  sou- 
venir de  mes  crimes ,  je  ne  pouvais  fermer  mes  yeux  ;  je  voulais 
fuir  dans  les  montagnes  pour  y  vivre  seul,  ou  partir  secrètement 
suB  u&  navire ,  en  abandonnant  cette  terre  où  je  suis  né ,  et 
maintenant  vous  me  dites  que  vous  oubliez  le  passé  et  que  vous 
n'examinerez  que  l'avenir!  Cette  parole  nous  remplit  de  recon- 
naissance et  de  joie.  Nous  vous  donnons  l'assurance  que  vous 
n'aurez  jamais  à  voue  plaindre  de  notre  conduite  à  venir!  Au- 
jourd'hui nous  faisons  partie  du  protectorat  et  nous  ne  l'aban- 
donnerons jamais!  > 

Se  tournant  vers  le  peuple  nouvellement  soumis  :  «  Chefs  et 
peuple  du  Nuu,  n'est-ce  point  votre  désir  de  vivre  à  jamiais  sous 
le  protectorat?  S'il  en  est  ainsi,  levez  la  main  en  témoignage  de 
votre  irrévocable  engagement.  » 

D'un  mouvement  unanime  toute  l'assemblée  lève  la  main. 

Chaque  district  accepta  ensuite,  par  l'organe  de  son  orateur 
particulier,  la  paix  et  le  pardon  donnés  au  nom  du  Roi. 

Pendant  que  cette  cérémonie  avait  lieu,  on  transportait  à 
bord  du  Phaéton  deux  cent  cinquante  fusils  et  toutes  les  muni- 
tions des  insurgés ,  remis  la  veille  entre  les  mains  du  comman^ 
dant  de  Punaavia. 


t 


^  Maro,  après  avoir  fait  nne  première  fois  sa  soumission  au  gouvernement 
du  protectorat,  était  refourné  à  l'insurrection',  où  il  s'est  montré  Tun  des  plus 
ardents  promoteurs  de  la  guerre.  «> 
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N**  3. —  Procks-verbal  de  la  réunion  pnhUque  dans  laqaelU  Içs  messagen  i*  Ivmii 

de  Papenoo  ont  demandé  et  reçu  la  pauc. 

Le  2  4  décembre  1 846  ,  à  cinq  heures  et  demie ,  les  ODze  mes- 
sagers arrivés  de  Papenoo  se  sont  rendus  chez  le  r^ntParaita. 
où  se  trouvaient  réunis  Arûpea,  Ori,  chef  rallié  de  Papenoo, 
Manua,  chef  de  Tiarei ,  plusieurs  chefs  de  Moorea,  le  dià'Tat- 
hine,  récemment  soumis  lors  de  la  prise  du  fort  de  Fautahua. 
Vaihia,  pariant  au  nom  du  régent,  différents  chefs,  juges  et 
petits  chefs,  ainsi  qu'une  foule  nombreuse  d'assistants  indigènes 
et  européens. 

Pohue ,  messager  de  Terutua,  a  pris  la  parole  au  nom  de  loos 
les  envoyés,  et,'s'adressant  au  régent,  lui  a  demandé  si,  avant 
de  lui  faire  connaître  les  paroles  qu'ils  étaient  chaînés  de  hu 
apporter,  il  ne  lui  conviendrait  pas  d  ordonner  à  l'une  des  per- 
sonnes présente»  d'invoquer,  par  une  prière,  l'assistance  dhnoe. 
Le  régent ,  après  avoir  répondu  aux  envoyés  qu*ils  n'avaient  fait 
que  devancer  tes  intentions  par  la  proposition  qulis  venaient 
d'émettre*  a  désigné  le  chef  Tuahine,  de  la  vallée  de  Faotahoi. 
qui ,  dans  une  prière  parfaitement  appropriée  aux  circonstances, 
a  rendu  grâCe  à  Dieu  pour  l'accomplissement  des  derniers  évé- 
nements qui  ont  si  soudainement  rendu  la  paix  à  de  nombreuses 
populations,  et  lui  a  demandé  dé  permettre  que  l'œuvre  de  b 
pacification  générale  pût  être  achevée  en  peu  de  temps  et  s'é- 
tendit sur  toutes  les  terres  de  Taîti. 

Pohue  s'est  levé,  et,  après  s'être  recueilli  pendant  quelques 
instants,  il  a  porté  la  parole  de  la  manière  suivante  : 

«  Tunnicaaîte  atua  (c'est  le  nom  royd  des  souverains  de 
Taïti  sur  les  districts  de  Pare  et  Arue)  et  vous  Temahuetea,  ré- 
gent de  ces  lies,  qui  siégez  tous  deux  au-dessus  de  Tarahoi!  Voos 
tous,  chefs  de  Taîti  et  de  Moorea  (  l'ora^fenr  désigne  successive- 
ment tous  les  chefs  de  districts  par  les  noms  héréditaires  qo> 
marquent  leur  pouvoir] ,  Louis-Philippe,  Bmat,  et  tous  les  chc6 
qui  sont  sous  vos  ardres,  nous  voici  tous  devant  vous!  De  tons 
les  messagers ,  aucun  n'est  resté  en  arrière;  ceux  que  leurs  infir- 
mités ou  leur  vieillesse  ont  empêché  de  venir  nous  ont  renu^ 
leurs  noms,  et  nous  parions  peureux  comme  pour  nous-mémeS' 
Tous  les  districts  de  Taïti  et  de  Moorea  ont  ici  Umn  représen- 
tants (l'orateur  énumère  les  noms  consacrés  pour  désigner  i^^ 
messagers  officiels  des  différents  districts  qui  sont  venus  avec'"* 
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pour  représenter  cenx  qui  figurent  à  Tannée  de  Papenoo  comme 
chefs  dé  ces  districts ,  et  portent  les  noms  attadiés  à  cette  di- 
gnité), et  c'est  Ibtioi  qui  vous  parle  en  leur  nom.  Je  viens  vous 
porter  une  réponse  aux  paroles  que  vous  aous  avez  envoyées,  et 
par  lesquelles  vous  nous  prc^>oaez  de  cesser  la  guerre  et  de  re- 
cevoir la  paix  et  le  gouvernement. 

«  Cette  réponse,  la  voici  :  elle  est  unanime,  et  c'est  pourquoi 
aucun  chef  n*a  manqué  d'envoyer  ici  son  messager;  elle  est 
formelle  et  non  plus  évasive  :  «  Nous  désirons  tous  recevoir  la 
paixN 

Vaihia,  orateur  du  r^ënt,  a  repris  la  pan>le,  et,  après  avoir 
salué  les  messagers  ainsi  que  les  chefs  par  lesquels  Ùs  étaient 
envoyés,  et  avoir  remercié  Dieu  de  ce  qu'ils  se  rencontraieoit  de 
«.ouveau  après  une  aussi  longue  séparation,  a  témoigné  la  satis- 
l^^çtion  du  régent  et  de  tons  les  chefs ,  de  ce  que  les  propositions 
de  paix  »  tant  de  ibis  renouvelées,  étaient  enfin  reçues  et  accep- 
tées d'une  manière  positive. 

L'orateur  des  messagers  s'est  levé  de  nouveau ,  et,  après  avoir 
remercié  le  régent  des  paroles  bienveillantes  qu'il  venait  de  leur 
fidce  entendre;  il  a  dit  : 

*  La  paix  est  aujourd'hui  notre  vif  désir  I  Nous  avons  renoncé 
aux  troubles,  aux  inquiétude^  et  aux  maux  de  la  guerre;  don- 
nes-nous  donc  la  paix  et  le  gouvernement;  accordez-les-nous 
avec  largesse;  que  j'en  puisse  remplir  le  sac  que  je  porte,  de 
manière  qu'il  déborde  de  toutes  parts ,  et  que ,  retournant  auprès 
de  ceuif  qui  m'ont  envoyé,  je  puisse  les  répandre  sur  ma  route 
et  les  verser  en  abondance  au  milieu  d'eux.  » 

Le  r^nt  a  r^ondu  par  l'oigane  de  Vaihia  : 

•  Je  suis  disposé  à  satisfaire  votre  désir  aussi  pidnement  que 
vous  le  demandez.  Lé  roi  Louise-Philippe  et  le  gouverneur  Bruat* 
seront  également  heureux  de  vous  donner  cette  paix  que  vous 
réclamez  aujourd'hui;  mais  je  ne  puis  me  séparer  d'eux  en 
cette  occasion,  en  agissant  isolément.  Je  vais  informer  le  gou- 
verneur de  votre  demande,  et  dès  qu'il  m'aura  fait  connaître  sa 
pensée ,  je  vous  donnerai  de  sa  part  et  de  la  mienne  une  réponse 
positive.  » 

Le  gouverneur,  ayant  reçu  l'avis  du  régent,  lui  a  fait  savoir 
qu'il  était  entièrement  disposé  à  accorder  la  paix  aux  insuigés 
de  Papenoo,  suivant  les  conditions  qu'ils  avaient  arrêtées  en- 
semble dans  la  prévision  d'une  pareille  démarche. 
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Alors,  eu  ayant  reçu  Tordre  du  régent,  Vaihia  a  remis  solea- 
nellement  la  paix  et  le  gouverneinent  du  protectorat  aux  en- 
voyés. Ceux-ci  Font  reçu  dans  un  morceau  d'étoffe  étendu  ï  cet 
effet,  et  destiné  à  figurer  l'enveloppe  dans  laquelle  ils  allaient 
enfermer  tous  les  biens  de  la  paix  ainsi  que  le  gouvernement 
du  protectorat  dans  lequel  ils  s'engageaient  à  vivre  désormais, 
sans  jamais  faillir  à  leur  parole,  et  il  a  noué  l'étoffe  censée  ren- 
fermer la  paix,  en  la  serrant  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  put  être 
déliée.    ^ 

Vaihia,  orateur  du  régent,  a  de  nouveau  repris  la  parole» et 
s'est  adressé  conmie  il  suit  aux  messagers  : 

«  Maintenant  que  vous  avez  reçu  la  paix  et  le  gouvernement 
du  protectorat,  et  que  vous  avez  promis  de  ne  jamais  manquer 
à  vos  nouveaux  engagements  envers  ce  gouvernement,  j'éprouve 
une  grande  joie  en  songeant  au  bonheur  que  la  tranquil&té  gé- 
nérale et  l'observance  unanime  des  mêmes  lois  vont  répandre 
sur  cette  terre.  J'ai  toutefois  une  demande  à  vous  faire,  afin  que 
ma  satisfaction  puisse  se  produire  sans  arrière-pensée,  et  qu'au- 
cune inquiétude  ne  s'élève  en  moi.  Donnez-moi  de  votre  bonne 
foi  un  signe  tel  qu'il  me  rassure  tout  à  fait,  et  témoigne  haute- 
ment de  la  vérité  de  vos  paroles.  Faites  comme  le  peuple  des 
districts  de  Te-Oropaa  et  de  Te-Fana-i-Aharai  ;  donnez-moi  une 
partie  de  vos  armes  et  de  vos  munitions  :  elles  seront  pour  moi 
un  gage  certain  de  vos  bonnes  dispositions  :  donnez-moi  i5o  fu- 
sils; donnez-moi  votre  poudre,  et  je  ne  garderai  aucune  défiance 
pour  Tavenir.  » 

Les  messagers,  après  s'être  concertés  un  instant,  ont  charge 
celui  d'entre  eux  qui  portait  la  parole  de  faire  connaître  leur 
réponse  ;  celui-ci  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

•  Nous  consentons  à  ce  que  vous  demandez  ;  cela  ne  suscitera 
point  de  discussion  entre  nous  ;  nous  avons  reçu  de  nos  man- 
dataires le  pouvoir  de  satisfaire  à  cette  condition.  • 

Valiia  a  repris  alors  : 

•  C'est  bien!  Je  suis  sûr  maintenant  que  vous  avez  un  desir 
sincère  de  la  paix,  et  que  vos  paroles  ne  s'effaceront  pas  sap^^ 
laisser  de  traces.  Recevez  donc  ici  la  parole  du  roi  Louis- 
Philippe,  du  gouverneur  Bruat  et  du  régent:  recevez  leur  PJ* 
rôle  de  pardon  et  d'oubli;  ils  vous  promettent  par  ma  voix  df 
ne  point  regarder  en  arrière,  mais  seulement  en  avant.  ^ 
temps  passé  n'est  plus;  il  s'est  écoulé,  entraînant  avccla>  ^ 
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souvenir  de  vos  fautes,  aucun  de  nous  ne  veut  y  songer  de 
nouveau,  Tavenir  seul  r^era  notre  destinée,  selon  que  vous 
serez  fidèles  à  vos  engagements  oul  que  vous  y  manquerez 
encore. 

•  Allez  en  paix,  que  voire  esprit  ne  soit  point  troublé  par  la 
crainte:  le  Roi,  le  gouverneur  et  le  régent  ont  tout  oublié  dans 
cette  journée  ;  ils  ne  vous  jugeront  que  sur  vos  actes  ultérieurs  ! 
Allez  !  descendez  des  montagnes  et  regagnez  le  rivage  :  constrni-* 
sez  vos  maisons  longues  de  cent  pieds ,  lancez  de  nouveau  vos 
pirogues  -à  la  mer,  refaites  vos  filets  et  cultivez  la  terre.  Ne  vous 
souvenez  point  que  nous  avons  été  si  longtédips  séparés  ;  ne  for- 
mons à  l'avenir  qu'un  seul  peuple;  soyons  unis  et  travaillons  de 
concert  pour  le  maintien  de  la  paix ,  Tobservation  des  lois  et  la 
prospérité  du  gouvernement  du  protectorat,  sous  lequel  nous 
vivons  tous  à  dater  d'aujourd'hui.  Recevez  de  ma  main  votre 
Bible,  vos  missionnaires,  les  lois  du  gouvernement  du  protec- 
torat ,  tons  les  biens  nécessaires  pour  rétablir  parmi  nous  le 
bonheur  et  fermer  les  plaies  ouvertes  par  la  guerre. 

L'orateur  des  messagers  a  répondu  de  la  manière  suivante  : 
«  Louis-Philippe,  Bruat,  vous  aussi.  Parai  ta,  notre  régent,  je 
sois  heureux  et  plein  de  reconnaissance  à  cause  des  paroles  que 
vous  venez  de  prononcer.  Vous  m'avez  pardonné,  vous  oubliez 
l'étendue  de  mes  fautes  et  ne  voulez  me  juger  que  dans  lavenir  ; 
c'est  bien  !  Aucune  parole  ne  pouvait  m'étre  plus  agréable  et 
remplir  mon  cœur  de  plus  de  satisfaction.  J'avais  en  effet  con- 
servé en  moi,  jusqu'à  ce  moment,  une  vive  inquiétude  ;  car  je 
sais  combien  je  me  suis  montré  coupable  et  quelles  fautes  sont 
les  miennes.  Je  recevais  en  tremblant  cette  paix  que  vous  m'avez 
accordée;  je  craignais  votre  ressentiment,  et  maintenant  vous 
me  déclarez  que  vous  ne  voulez  point  vous  rappeler  le  passé  ; 
je  vous  en  remercie,  et  je  retourne  avec  joie  sur  ma  terre  pour 
y  accomplir  les  travaux  que  vous  m'avez  prescrits.  Je  vais  re- 
construire mes  maisons,  refaire  mes  filets  et  lancer  mes  pirogues; 
je  vais  cultiver  de  nouvelles  plantations,  et  vous  jugerez  par  ma 
conduite  future  que  je  suis  revenu  de  mes  erreurs,  et  que  l'on 
peut  compter  sur  ma  parole.  » 

Pee  (chef  de  Moorea),  après  avoir  dit  quelques  mots  en  par- 
ticulier au  régent ,  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

«  J'ai  peu  de  choses  à  vous  dire  :  l'orateur  du  régent  vous  a 
fait  connaître  les  paroles  qui  concernent  l'établissement  de  la 
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paix.  11  me  reste  à  prendre  congé  de  vons  v  puisque  voiis  allet 
retOQFner  anpïèB  de  vos  éhefs ,  pour  leui^  faire  oennàitre  le  ré- 
sultat de  cette  assemblée.  Allez  donc  ;^  mais  emmenei  av6€  tout 
Faitia  et  Tutoia  (  titre  du  chef  de  Mahina  »  Tarûrû ,  qui  est  depuis 
loDgleinps  dans  le  patti* français,  ainsi  que  tes  suivantB  :  mais 
une  partie  de  la  population  des  districts  était  à  Tannée;  les 
insui^  ont  nommé  à  leur  ^lace  d'autres  personnes  qui  ont 
pris  ces  titres  et  figurent  à  Tannée  comme  chefs  de  ces  districti 
anxquds  ils  appartiennent)  ;  Atitbroi  (titre  du  chef  de  Papeooo), 
et  Manua  (titre  du  chef  de  Tiarei).  Établissez -les  sur  lean 
terres  avec  leur  drapeau  (cdui  du  protectorat),  et  donnes-leor 
les  tributs  de  fruits  qui  leur  sont  dus.  Faites-leur  •manger  b 
fruits  de  vos  montagnes,  car  ils  se  sont  accoutumés  ici  à  vivre 
de  pain  et  d'aliments  étrangers.  » 

L'orateur  des  messagers  a  répondu  :  «Cette  parole  nons  at 
également  agréable.  Nous  prendlrons  Faitia  et  Tutoia,  Attitiorot 
et  Manua ,  et  nous  les  établirons  sur  leurs  terres.  Nous  leur  don- 
nerons le  massnra  des  montagnes ,  ainsi  que  les  autres  fruits 
qui  croissent  dans  les' vallées,  et  nous  planterons  le  drapeau  da 
protectorat.  » 

La  séance  s'étant  terminée  après  ces  paroles ,  le  régent  a  fait 
dire  aux  messagers  qu'il  désirait  les  réunir  le  lendemain  dans 
un  banquet  préparé  à  leur  intention ,  et  rassemblée  s'est  sé- 
parée. 

IL   RiTABUSSBHBlft   DB   LA  BEIMË  POMABi  DANS  LE  OOUVBBRUISRT 

DU   PBOTECTOBAT. 

Rapport  adressé,  le  7  février  i8à7 ,  an  nànistre  de  la  marine  et  des  colmes,f 

M.  le  contre-amiral  Bmat 

Papetoai  (île  Moorea) ,.  7  février  1847. 

Monsieur  le  ministre,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  k 
compte  rendu  de  l'entrevue  particulière  que  j'ai  eue  hier  i  Pa- 
petoai avec  la  reine  Pomaré,  et  le  procès-verbal  de  TassemM^ 
publique  dans  laquelle  je  l'ai  établie  comme  reine  des  Iles  de  h 
Société  dans  le  gouvernement  du  protectorat. 

Votre  Excellence  remarquera  les  drconstanoes  rapporiéesau 
commencement  de  la  première  de  ces  pièces.  Ce  sont  ces  cir- 
constances, prévues  par  moi,  qui  m'ont  engagé  à  venir  à  Moorea. 
des  l'arrivée  de  Pomaré,  pour  ne  point  la  laisser  sousTiaflo^^^ 
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de  coDMftlft  qui.  agrafant  reoda  plus  difiBcilea  aos  premières 
relations. 

Il  n'éctappesa  pas»  à  Votre  ExceUence  que  •  dès  la  première 
entrewe*.  j*ai  wmpé  oaiiirt  à  oes  conseils  ••  en  élumnaat  les  per- 
sonnes qui»  pur  cacactère,  doiYtat  demeure v  étrangères  aux 
aflàires  politiques. 

J*ai  vpoki  que  la  positiea  entre  la  reine  Pemaré  et  le  com- 
missaire du  Roi  ne  restât  pas  un  senl  instant  équivoque  ;  qu'elle 
fut  clairement  et  franchement  établie  de  part  et  d*autre. 

En  conséquence,  j'ai  prié  Pomaré  d'éloigner  tout  esprit  de 
crainte  ou  de  &U8se  honte,  et  de  me  poésenter,  dans  notre  entre- 
vue privée,  tontes  les  demandes,  toutes  les  objections  qu'elle 
pouvait  avoir  à  me  faji«  au  ai^et  de  sa  position  et  de  ses  droits. 
J'ai  insisté  sur  ce  point.  La  répense  de  la  reine  n'a  rien  laisié  à 
désirer;  elle  se  confie  entièrement,  dât-elle»  au  gouvernement 
du  protectorat,  et  promet  de-  le  seconder  de  tous,  ses  efforts. 

Telle  est  aiyourd'hni  la. position;  j'espère  dp'elle  complétera , 
aux  yeux  dis  Votre  ExieeUence»  les  nouvelieaque  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  annoncer  par  mes>  prédédenties  dépêches* 

La  reine  va  se  rendre  à  Papaete,  où  elle  résidera  habituel- 
lement. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Géavemear  des  étahUssements  français  de  VOcéanie, 
commissaire  da  Roi  prài  2a  reine  des  Uesdela  Société, 

Signé  Brdat. 

Ans»  M  ftATTOiT  nàcisËMr» 

H*  1 .  -—  Compte  rendu  de  tentrevae  de  M.  le  Qou»emeur,  commissaire  du  Roi,  avec  la 
reine  Pomaré,  à  Papetoai  (Ue  Moorea) ,  le  6 février  iSà7, 

KL  le  gouverneur  s'étant  rendu,  avec  son  état-major  et  les 
personnes  de  sa  syite,  auprès  de  la  reine,  a  été  reçu  par  elle 
dans  une  maison  où  se  trouvaient  réunis  une  partie  de  sa  famille, 
le  chet  Tapoa,  de  Tile  Bora-Bora,  et  le  missionnaire  de  l'endroit. 
M.  le  gouverneur,  ayant  remarqué  cette  dernière  circonstance ,  a 
prié  la  reine,  après  les  premières  salutations  échangées,  de  vou< 
loir  bien  lui  faire  connaître  tel  lieu  qu'elle  jpgerait  convenable 
pour  qu'il  pût  l'entretenir  en  particulier  avec  les  personnes  de 
sa  suite  qu'elle  désirerait  garder  auprès  d'elle. 

La  reine  ayant  proposé  le  temple  pour  servir  à  cet  objet, 
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M.  le  gouverneur  Vy  a  accompagnée  et  lui  a  fait  connaître,  par 
Torgane  de  M.  Darling,  interprète  du  gouvernement,  qu*il  était 
vivement  satisfait  de  la  voir  revenir  dans  le  Gouvernement  du 
protectorat.  Il  lui  a  dit  en  même  temps  que  tout  le  pays  avait  beau 
coup  sou£fert;  qu'elle  même  avait  enduré  de  grandes  privations 
auxquelles  il  n'avait  cessé  de  compatir,  et  qu'il  était  heureux  de 
voir  terminer  en  ce  jour;  que  la  population  s'étant totalemat 
soumise  et  qu  elle  même  rentrant  dans  le  gouvernement  du  pro- 
tectorat, pour  cimenter  la  paix  rétablie,  aucun  nouveau  trouble 
ne  pourrait  survenir,  et  que  la  tâche  qu'il  aurait  désormais  à 
remplir,  de  concert  avec  die,  serait  de  chercher  tous  les  moyeos 
les  plus  convenables  pour  rendre  heureux  le  peuple  de  ces  lies. 

M.  le  gouverneur  a  demandé  en  conséquence  à  la  reine  si 
elle  prenait  bien  sincèrement  l'engagement  de  s'unir.à  lai  dans 
un  même  esprit  pour  travailler  en  commun  à  l'avantage  do  pays 
et  du  gouvernement  du  protectorat.  La  reine  ayant  réponda 
qu'elle  était  positivement  dét^minée  à  contribuer  de  tout  son 
pouvoir  à  l'établissement  définitif  et  à  la  prospérité  de  ce  goo* 
vernement,  M.  le  gouverneur  lui  a  dit  que  destinais  il  coKDpt^ 
rait  sur  son  concours  comme  elle  pouvait  de  son  c6té  compter 
sur  la  protection  du  Boi  des  Français  pour  la  soutenir  dans  toQs 
ses  droits. 

M.  le  gouverneur  a  fait  connaître  à  la  reine  qu'il  était  prêt 
à  lui  donner  toutes  les  explications  qu'elle  pourrait  désirer  sur 
sa  position  future  ou  sur  tel  autre  sujet  qu'elle  voudrait  éclairor; 
qu'il  lui  donnerait  des  explications  aussi  franches  que  possible, 
afin  d'éviter  toute  méprise,  et  qu'il  la  priait  de  vouloir  bien  loi 
adresser  sans  restriction  toutes  les  questions  qu'elle  aurait  à  lui 
faire. 

La  reine  lui  al-épondu  qu'elle  s^en  remettait  entièrement^ 
M.  le  gouverneur,  et  qu'elle  agirait  selon  qu'il  le  désirerait 
M.  le  gouverneur  lui  a  dît  alors  qu'il  était  heureux  de  la  con- 
fiance qu'elle  lui  témoignait ,  qu'il  la  priait  d'écarter  tout  senti- 
timent  de  contrainte  od  d'inquiétude,  et  de  vouloir  bien  le  con- 
sidérer à  l'avenir  non-seulement  comme  son  protecteur,  m'^ 
encore  comme  le  meilleur  de  ses  amis. 

M*  le  gouverneur  a  ajouté  qu'il  espérait  que  cette  réonioo 
serait  aussi  complète  que  leur  séparation  l'avait  été  jusquace 
jour,  et  qu'elle  se  continuerait  à  jamais.  II  a  dit  à  la  reine  qn«' 
si  elle  avait  voulu  s'unir  à  lui  dès  le  principe,  bien  des  malbcui^ 
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auraient  été  évités  ;  qu  elle  devait  connaître  aujourd'hui  quelle 
était  la  source  de  ces  malheurs,  et  qu'il  rengageait  pour  l'avenir 
à  ne  point  prêter  Toreille  aux  ii^uences  étrangères  qui  lui 
avaient  été  si  funestes. 

«  La  reine  a  répondu,  par  l'organe  du  chef  Uata,  qu'elle  était 
vivement  sensible  aux  paroles  toutes  bienveillantes  que  M.  le 
gouverneur  venait  de  lui  faire  entendre  ;  que  désormais  sa  ré- 
solution serait  inaltérable ,  et  qu'elle  se  joindrait  à  lui  en  toutes 
choses  pour  le  bien  du  gouvernement,  et  qu'eUe  était  d'ailleurs 
bien  décidée  à  ne  pas  écouter  de  paroles  mensongères.  Elle  a 
terminé  en  disant  à  M.  le  gouverneur  qu  elle  se  remettait  pleine- 
ment entre  ses  mains ,  avec  tonte  sa  famille ,  afin  qu'il  agit  à  son 
égard  comme  il  le  jugerait  convenable. 

«  M.  le  gouverneur  a  répondu  qu'il  allait  la  conduire  au  mi- 
lieu du  peuple,  pour  faire  connaître  publiquement  qu'elle  venait 
de  rentrer  dans  le  gouvernement  du  protectorat ,  et  qu'il  la  réta- 
blissait, an  nom  du  Rôi,  à  son  rang  de  souveraine  dans  ce  gou- 
vernement, tel  qu'il  se  trouvait  établi.  Il  lui  a  fait  connaître  la 
teneur  des  paroles  qu'il  comptait  prononcer  à  ce  sujet,  telles 
qu'elles  sont  relatées  dans  le  procès-verbal  ci-dessous.  La  reine 
y  a  pleinement  accédé. 

N'  2.  ProchS'^vêrhal  de  la  séance  pMiqae, 

«  Après  être  convenu  avec  la  reine,  en  séance  privée,  de  sa 
rentrée  dans  le  gouvernement  du  protectorat,  M.  le  gouverneur 
Ta  accompagnée  au  lieu  où  se  trouvait  réunie  la  population ,  et 
y  a  prononcé ,  par  l'organe  de  M.  Darling ,  interprète  du  gou- 
vernement, les  paroles  suivantes,  par  lesquelles  la  reine  a  été 
publiquement  admise  à  reprendre  son  rang  dans  le  gouverne- 
ment du  protectorat. 

«  Vous  tous  qui  êtes  ici  réunis  dans  la  même  enceinte,  je  vous 
«  annonce  avec  satisfaction  que  la  paix  est  désormais  rétablie 
«  d'une  manière  solide ,  et  que  le  pays  va  de  nouveau  rentrer 

•  dans  la  prospérité.  La  reine  Pomaré  est  arrivée  ;  elle  s'est  tout- 
«à-fait  soumise  au  gouvernement  du  protectorat,  tel  qu'il  est 
«  établi  aujourd'hui.  Je  vous  fais  donc  connaître  qu'au  nom  du 
«roi  Louis -Philippe  je  la  rétablis  dans  ses  droits  et  dans  son 

•  autorité ,  qu'elle  exercera  dorénavant  sur  toutes  les  terres  de  ce 
«  royaume  comme  reine  reconnue  dans  le  gouvernement  du  pro- 

•  tectorat.  » 

Tome  3.  —  1847.  —  Rev.  eoLON.  31 
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N*  23.  —  Océan IB.  —  Comrnerce  des  (les  de  la  Société  en  i8à5.  (Extrak 
d'nn  mémoire  de  M.  Robillard,  enseigne  de  vaisseau,  attaché  à 
réta^-majoF  du  gouverneur  des  possessions  françaises  dans  i'O- 
ceanie.) 

I.   Pias  M  PROVEMANGS  DBS  PAHIGIPALES  MARCHANDISES   IMPORT&ES.  —  Valpl- 

W90'  TTrSidney.— -Nouveila-ZélaDde.  -r-C6tes  N.  O.  d^Amériqoe.— Éuti- 

Sf)if.  TTT  GaJv>t#g^.  —  II.  Papouijs  p'exportav^on.  r-  NacM  et  peiies.  - 
ui^  ^e  coco. — Arrow-root.-r- Produits  futars  d'exportation. — 1^.  Atkiii 
ÂGRicOLB  ET  COMMERCIAL  D^  Taîti.  —  Travail  des  Européens.  — Valeur  des 
eatès  faites  en  1845. 

I.  Importations. 

Les  principales  sources  d'approvisioiipement  des  ties  de  h 
Société  soQt,  d'une  pvt,  \^  port  de  Valpar^tiso,  qui  expédie 
(^çn-seulen^^nt  les  prod^its  des  ^lanpfaçtures  européennes  dé- 
fS\^és  d^ips  ses  entrepôts ,  mais  ei^ippre  une  quantité  considérable 
de  deorées  explpitées  daqs  le  pays  mèn^e;  et,  d'autre  part,  les 
établissements  ftn^ais  de  TAustralie  et  ceu^  plus  récents  de  k 
^q^velle-Zélande.  I^es  îles  Sandwich  envoient  à  nos  établisse 
ipents  quelques  objets  dç  p^u  d'importance,  et  toutes  iei  Iles 
des  archipels  avoisinants  ou  liés  à  Taîti  par  \kn  cabotage  «ctif. 
approvisionnent  la  place  de  denrées  alimentaires,  dont  la  pro- 
duction est  aujourd'hui  loin  d'être  suffisante  peur  cette  Ile. 

Vfdpqraiso.  —  La  plqs  fprtç  part  des  importations  faites  daas 
nos  établissemeots  provient  du  port  de  Valpfurjûsou  Di^  naviies. 
^ont  sept  français,  fqrpifiçt  ^nljre  eui  un  total  de  \^&o  ton- 
neaux, onf  livré  i^u  ço^^merce,  §eit  ^ux  îles  Marq^isçi»,  soit  à 
T«^îti,  pendant  l'année  i845,  une  quantité  çpBsidérabla  àt 
marchandises  de  to^tes  sorte§  .venues  d'Eu|rop^  pf^r  )'escale  de 
Valparaiso,  ainsi  que  des  provisions  et  comestibles  préparé^  9^ 
recueillit^  ;lu  Çbilij  le  tout  feprés^eQtant  la  valeur  élevée  de 
a^TtPOO  piastres*  Ëç^  outre,  àix^  navires  frétés  et  cjbaiigéii  pour 
Iç  (^uvernement,  vei^us  de  France,  d'An^gleterre  çt  de  V^* 
rajsç,  ont  Importé ,  pour  le  CQpof  tç  de  l'Etait,  des  approvisjon- 
nen^ents  de  toute  nature  :  vivres ,  nu^tériel  d'armem^qt,  chi^o 
de  terre;  I9  toqn^ge  de  ce^.  i^^yires  ffpnte  à  prè^  de  3*P0P  ^^' 
neaux.  Chacun,  d^  cçs.  navires  pprt^t,  pour  afin  propre  compte* 
unç  cçrtaiijiç  quantité  dç  ipa]rçli«|i[^dises,  I^e^  jn^f-tati^na  fcjta 
|tar  Ic^Rçrt  de  Vfijparaîso,  wît  ^  m^cb^ndîseç.  d«  h  l«*W» 
sc)it  en  marchandises  importées  après  transit  dans  cç  port  P^' 
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dant  Tannée  x&àb  s'éiève&t  à  lUiesoniMe  lolalede  s36,>ooo  {ûars^ 
UtWii  Celle  valear  «M  comfrtée  daprès  Uèfactarêi  dis  AbM  ife  pm- 
v^nanctf  ;  elle  représente  donc ,  rendue  à  Taîti ,  une  somme  eticore 
plus  coosidérable. 

On  doit  noter»  toutefÎM» ,  que  qoelques^uas  des  nsnrirès  »ar 
lesqueU  ces  valeurs  ont  été  importées  aTaient  nue  fkiiAe  partie 
de  leur  chargement  composée  d*artidt6  par  eux  apportés  d*Etl- 
rope  et  non  entreposés  à  Valparaiso.  Mais  ces  artides  n'entrent 
qiie  pour  une  très-faible  proportion  dans  la  somme  des  mar- 
dbandises  importées.  Presque  tous  les  bâtiments  expédiés  d'Eu- 
rope ou  des  États-Unis  renouvellent  feitr  chargement  à  Valpa- 
raiso lorsqu'ils  doivent  se  rendre  à  la  dnltaation  de  ces  fies. 

Us  y  prennent  ordinairement  une  cacgaîsan  trèt^variée ,  qui 
.se  compose  surtout  d'objets  manufactarés  en  Europe,  étoffeB  de 
soie ,  indiennes  inaipriméest  mouMeàinei^  fers  ouvré»,  charnières^ 
gamitm^es  de  portes  et  fenêtres,  elons^  quiàcaiUerie^  vaisselle  • 
ciiâtanx ,  etc.,  généralement  de  fabrique  ai^aise.  Bs  prennent 
encore  des  vins  de  France  en  caisses  et-  en  barrique^,  des  con^ 
serves  alimentaires  et  des  fruits  prépaoés  à  Bordeaux,  de  ia 
finnAC,  du  mais,  de  Voige,  du  son  et  des  comestibles  de  toutes 
sertesxrecueillis  et  préparés  en  pailie  daite  le  pays  même. 

Le  prix  du  fret  de  Valparaiso  à  Taïti  est  actuellement  de  9  à 
11  piastres. 

Sidiur^.'— Le  port  de  Sidoey,  daasla  Notivett^-GaHes  du  S., 
eafédie  à  TaiU  un  assea  grand  nombre  de  petits  navireè  du  poit 
de  60  à  i5o  tonneaux.  Ces  bâtiments  passent  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  viennent  à  Taïti,  se  rendant  généralement  aux  tleft 
Sandwich  ou  k  Valparaiso,  et  opèrent  lew  retour  par  Taîti. 
Leur  ohargoneiit  se  fient  à  Sidney  en  objets  mànufiîcturés  de 
tottles  uatores  :  étofifês  anglaises;  fers  en  barre  et  ibrs  ouvrés  ; 
provisions  alimentaires;  fiirinea;  bœof  ialé  ^ans-  le  pay«,  pore 
salé  dlrlande;  sacre  de  Mauriee,  dé  Manille  ou  des  HesBand- 
vnch«  raffiné  à  ^daey;  vins  du  G^;  vins  de  Madère  et  de 
Clhanapagne  falsifiée;  briques;  houille  eu  petite  quantité)  artides 
d'épicerie  et  de  quincaillerie;  vaiesclfe^  cristaux  ;'ci|aiies. 

Certaine^  Bùitshandiaes  anivées  de  ce  poit  ont  élé  vendues  i 
uur  le  Murché.dé  Talti*  à  dés  prix  tvèsdniÉrieQlv  k  osujt'  de$ 
«iémea  ol^jets  venus  de  Valfiaifaiso.  Cette  différence  proKrient 
oniqiieméftfc  de  YéM  de  cisne  oolattuerdale  dont  la  celonie  de 
ia  Ni!»ltTelle4GaUeA  du  S.  vient  à  peme  de  sortir.  Buauik>u|^  de 
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négociants,  engagés  dans  des  £ullites  considérables,  ont  été 
contraints  de  se  défaire  de  leurs  approvisionnements  à  la  simple 
charge,  pour  Tacquérenr,  de  payer  les  droits  de  diverses  natures 
et  les  frais  d'emmagasinage  dont  se  trouvaient  grevées  les  mar- 
chandises en  question.  C'est  ainsi  que  quelques  spéculateurs 
ont  pu  réaliser  encore  un  certain  bénéfice,  quoique  en  vcndaDt 
les  objets  par  eux  importés  à  des  prix  inférieurs  à  leur  valeur 
réelle» 

Les  importations  faites  à  Taîti  par  le  port  de  Sidney,  durant 
Tannée  i845 ,  s'élèvent  à  la  valeur  de  5ô,ooo  piastres,  réparties 
sur  19  arrivages  de  petits  bâtiments,  représentant  entre  eux 
un  total  de  1,62a  tonneaux.  Une  quantité  plus  considérable  de 
marchandises  provenant  de  ce  port  est  arrivée  à  Taïti  peodaol 
cette  dernière  année,  mais  quelques  navires  n'ont  pu  vendre 
qu'une  partie  de  leur  diargement,  et  d'autres  n'ont  fait  qoe 
passer  pour  se  rendre  aux  îles  Sandwich  ou  à  Valparaiso,  sans 
effectuer  ici  aucune  transaction  commerciale  de  quelque  im- 
portance. Le  prix  du  finet  de  Sidney  à  Taîti  varie  entre  3  et 
h  livres  sterling  le  tonneau. 

NonveUe-Zélande,  —  Les  navires  expédiés  de  Sidney  preo- 
nent,  en  passant  à  la  Nouvelle-Zélande,  des  bois  de  charpente 
et  des  planches,  dont  le  besoin  se  fait  constanmient  sentir  i  Taïti 
depuis  que  l'occupation  française  a  fait  de  cette  île  un  noovein 
centre  d'activité.  Us  apportent  aussi  quelques  tonneaux  de  pom- 
mes de  terre,  que  beaucoup  de  consommateurs  européens  pi^- 
fèrent  à  la  patate  douce,  et  qui  n'a  pas  encore  été  cultivée  avec 
assez  de  soin  dans  ces  iles  pour  qu'on  puisse  savoir  si  elle  doit 
ou  non  s'y  naturaliser. 

Iles  Sandwich,  —  Les  navires  qui ,  après  s'être  rendu:  am 
tics  Sandvrich,  opèrent  leur  retour  vers  Sidney  ou  vers  Valpa- 
raiso,  en  passant  par  Taîti,  y  laissent  ordinairement  quelques 
objets  provenant  de  ces  iles;  mais  ces  importations  sont  assex 
insignifiantes.  Elles  se  résument,  jusqn^à  présent,  en  quelques 
tonneaux  de  sucre  terré,  quelques  tonneaux  de  soie  végétale 
que  les  Indiens  nomment  pula  ou  mamao,  servant  à  faire  des 
matelas;  du  sel  et  des  soieries,  ou  autres  produits  de  Chine  eo 
petite  quantité.  Pourtant,  Tannée  dernière,  le  tFois-màts  fraD* 
qais  T Adolphe  et  la  goélette  anglaise  Sarah-Anny  ayant,  eo  outie 
de  ee  qui  a  été  laissé  parles  bâtiments  de  passage,  débarqoér  ^ 
Taîli,  le  premier,  une  grande  partie,  le  second,  la  totalité  0^ 


REVUE  COLONIALE.  469 

soo  chargement  fidt  au»  iles  Sandwich ,  la  valeor  des  marchan- 
diseft  importées  de  ces  iles  peut  être  estimée  de  i3;ooo  à 
1 5,000  piastres. 

Les  communications  entre  ces  iles  etTaiti  n'étant  pas  régu- 
lières, le  prix  du  fret  n*est  pas  positivement  établi. 

Côte  N.  0.  d'Amérique,  —  Trois  expéditions  de  navires  frétés 
pour  le  Gouvernement,  clans  le  but  d'introduire  aux  Iles  Mar- 
quises une  certaine  quantité  de  têtes  de  bétails  et  d'y  porter 
des  bois  de  charpente  pris  à  la  côte  N.  G.  d'Amérique,  repré* 
sentent  une  somme  de  i,4oo  tonneaux  affrétés  par  la  colonie, 
et  qui  doivent  s'ajouter  au  mouvement  total  de  la  navigation 
du  comnterce  pour  les  importations  faites  dans  nos  établisse- 
ments. 

Ces  navires  ont  pris  la  majeure  partie  de  leur  chargement 
dans  les  nouveaux  établissements  qui  avoisinent  Golund)ia-Ri- 
ver;  le  développement  rapide  de  ces  colonies  naissantes  et  les 
produits  de  diverse  nature,  tels  que  :  céréales,  comestibles, 
pelleteries,  etc.,  qu'elles  peuvent  déjà  livrer  au  commerce  en 
quantités  considérables,  doivent  faire  présumer  que  des  rela- 
tions très-avantageuses  y  pourront  être  établies,  et  qu'elles  sont 
destinées  à  devenir  l'une  des  sources  de  nos  approvisionne- 
ments. 

Etats-Unis.  —  Quarante  baleiniers  sont  venus  en  relâche  à 
Taïti  pendant  l'année  i84&«  Parmi  ces  navires,  ceux  des  Etats- 
Unis,  chargés  ordinairement .  d'une  certaine  quantité  de  mar- 
chandises, ont  laissé jsur  la  place  une  valeur  de  25,aoo  piastres 
de  produits  américains  en  échange  d'argent  monnayé  ou  de 
provisions  en  nature. 

Ce  sont  là  toutes  les  importations  faites  à  Taïti  par  le  long 
cours.  Elias  donnent  en  récapitulation  générale  une  valeur 
totale  approchée  de  33o,ooo  piastres,  ou  an  million  six  cent  cin- 
quante mille  francs,  ayant  occasionné  à  la  navigation  du  com- 
merce un  mouvement  de  7,700  tonneaux. 

Le  tonnage  des  navires  frétés  par  le  Gouvernement  est  com- 
pris dans  ce  total;  mais  la  valeur  des  chargements  apportés  par 
ces  navires  n'y  figure  point. 

Cahotage,  — En  outre  de  ces  importations  principales  venues 
dès  premiers  points  d'approvisionnement,  un  cabotage  actif, 
étaltdi  eptre  les  diverses  iles. de  la  Société,  celles  des  archipels 
voisins  et  Taïti ,  approvisionne  jouvnellement  le  marché  iie  cette 
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fle  €|ii  iemvé^  «ttmfiotaircs ,  béiaiis  et  autres  objete  de  première 
çoDdOiumation.  Qti  cabotage  occupe  un  asses  graod  iiôsd>re  de 
petits  bàtimeats,  portant  presque  tous  le  pavillon  français,  e( 
donne»  jfom  l'atanàe  dernière,  un  mouvement  d*împortation de 
3,828  tonneaux,  représentant  en.  valeur  monnayée  une  somme 
d'envdroa  aa^iiS  piastres. 

L'île  Afoorea,  voisine  immédiate  de  Tbïti,  plus  tranquille  e( 
beaucoup  moins  peuplée ,  déverse  aussi  sur  eette  île  PexcédanC 
de  ses  produitsi»  et  y  importe  une  quantité  eonsidéraUe  de  pro- 
visions de  toutes  nattores»  liais  ce  mouvement  s'opère  prmdpa* 
l^ipoent  par  des  baleiniers  et  fHsogues  ioéigènes,  qui,  n'étant 
sQsuipis^s  k  auGua  contre  de  douane,  ne  rendent  point  compte 
de  leurs  chargements,  de  façon  qu'il  est  à  peu  près  impossible 
€(e  donner  uim  évaluation  même  douteuse  de  la  totalité  des  ma- 
tière ifuportéea  par  oatte  voie.  Négligeant  donc  cette  source 
SQCQndssire  d'approvisiDonemeaks,  et  faisant  1»  somme  définitive 
des  valeiws, importées,  tant  par  le  long  cours  des  ports  de  Sià 
i^ey^d(&  V^paraiso,  de  la  NoavelleZélande  et  des  lies  Sandvnch 
€^  pan  le  cabotage  dans  les  archipels  voisins  (sans  y  compren- 
dre lea  obargements.  de  nacre  et  autres  qui  n'arrivent  à  Taitt 
€gie  fow  eai Mre  exportés),  on  trouvera,  pour  valeur  toftte  des 
importations  faites  dans  nos  établissements  pendant  l^konée 
i84&i,  une  sommede  3ô3,3]iô  piastres,  près  de  1,8^0,000 fr.. 
Ql,  poui?  le  mouv/dment  de  la  iiavîga<tion'  du  commerce^  ane 
SQomu^  de*  1^0,539  tonneaux,  employés  à  l*importation  de  ces 

n.  Exportations. 

Sa  éc^age  d^lne.pareiIie  somtme  d'importatioQ,  nos  étaUis- 
sanM^atSiOxportenl;  peu,  de  dbose;  la  pioduction  y  a  toujours  éfé 
içestreijat^.  fauAie^de  bras  et  de  travail;  elle  a  diminué  sensiU^ 
ja^^e^t  ^kana  test  dernières  années,  à  cause  des  eâneonstaiKes  parti- 
culières où  s'est  trouvé  le  paye. 

L^9,  pripi^ipaOkS  €i>ji0t&  dlédiasge  que  nos  étaltiasemeirts  ^' 
vjjettt au. oonun^Dee»pao  exportation  sont»  :>  la-  nacre,  Fhaâe  <k 
coco  et  Tarrow-root,  que  l'on  exportai*  autrefois  en  asses  graBde 
(|¥|a^tités,  mai»)  qui  ne  tiouve.'  presque  plus*  d'acquâreors  au- 
iftiffidliui. 

If ^  Wtatf  pffodnctiens  de  ces  ile»  ont  éléf  peu-  considKrsM^ 
df^u^  ](BC9urMit' de  l'année 


/. 
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Naere. — hak  ntorey  reou«iliJe  daâs  \tê  iles  ïMHsëi,  àMfé  à  T^ itïti, 
d*où  on  l'exporte  à  Valparaiso  et  quelquefois  Éîêiné  direciemeAt 
en  Europe.  Ce  proddit  «  qftî  s€r  vendait  sur  plsLëé  M  y  a  qtiè}<pies 
années  jusqu'à  4o  piastres  le  tonneau ,  ûe  vartit  gùète  aèfottr*<< 
dkuî  que  23  à  28  piastres;  de  sorte  que  Us  frais  d^extritttiott 
et  d'armement  pour  la  pêche  ne  laissent  au  négetiaM  qtti  ^Û^ 
b'eprend  de  faire  un  chargement  de  nacre  qu'un'  trèi- faible 
^  béfiéfice  sur  le  prix  de  vente.  Aussi  ces  opérations,  ^uveM 
;j  hasardeuse»  à  cause  des  chances  d'une  navigation  diffièilé  et 
r  du  caprice  des  Indien»  plongeurs  qiii  refusent  quelquefois  âë 
V  prendre  aucun  engagement ,  ne  cMkvteiynent-ellés  guère  qu'à  âe9 
;  négociants  étttUis  à  Taïti  ou  dan»  les  lies  voi&in^,  qui  t^ôuVéât 
là  récoulefntenrt  de  leurs  fonds  de  magsfsin,  éfl  se  défotfi  aî^ér; 
plK*mides  populations  moins  difficiles,  ded  étoffes  ^butées  qti'Sv 
ne  peuvent  placer  autrement. 

Les  plongeurs  sont  paiyés  à  ta^t  par  mois;  on'  leu#  doûne 
ordinairement  de  10  à  12  brasses  d'étoffe  :  iâdienne  coûmnuè^, 
calicot  <^(mé  blane  ou  Meu  S  molieton  rougé,  etc.,  ou  biéU  vnùë 
c^ertaine  quantité  de  tabac,  don>t  la  valeur  est  autant  à  déduire' 
sur  Tannage  d'étoffe  convenu.  Pour  ce  prix  et  pour  sa  nourritofe, 
qui  se  Gomp<e8érd'envir<Mi-  deux  noix  dé' coco  pkf  jottr  et  de  détfi 
galettes  de  biscuit,  ou  une  faible  (jàantité  d'une  pi^éparatioff 
fennenrtée  du  fruit  de  f arbre  à  pain ,  que  leA  Haviréï  detttiiés 
à  la  pécbe  de  la  nacre  prennent  préalfbtoneiM  à  Buahine  otf 
dao9  les  iles  Foisi»es,  un<  iodiiin  s'ebgage  à*  pécher  p^É^nt  tti^ 
aiois,r  et- le  produit  de  sa  pécbe,  très-variable,  ^elon-  la  saison,» 
s'élève,  dufant  ce  t«inps,-  à  une  moyenne'  d<e  pré»  d'un  toniMàu. 
La  nÉai^n'  Charma»,  Gray,  Wheelock  et  oottipagnie  entretienf 
acUielletaQent dans  les iks  basses  i5  embanrcations  occupée» àltf 
pédie  deh»  nacre.  Ces  emèarcâtiobs,  mMtée^  p^'r  5  homme^v 
ont  donné  cbacutte  y  pendant  certains  mois,  ju»qit'à  10  ton^eawÉ' 
de  naore,  tandis  que,  dlam&  d'anitre»  temps,'  le  produit  dé-  itW 

péehe  B'a>  été  que  de  3  tonneaui^  par  embarcation  et  pbr  «Mis. 

. 

*Cei'é\!6Éê^i\éàet  pH)VîërfûénV  (feï  États-l/iiift;  il  éH  éU  rîcëmiiaéxit  al^^ÎY^ 
de^FntdteqoV*  ê  été  ItSl-céde  relier,  pai^ëtfué  ces  étdfe^,  dé  qutflM  sti-' 
ffénéu^y  n étaient  ptà  «•titnées  danuitage  par  Vbs  Indiens;'  et  né  pouvaient 
pourtant,  sans  pertes,  se  vendre  au  iqéme  prix  que  <^es  provenant  d'Ami-' 
rique. 

Dl»  éeHatttSHoAy  d'étbfiks  tiletleï  et  bladdhes' lUeKtiohAéés  ci-d^îiii  oUt^ 
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On  compte  environ  1,800  coquilles  de  nacre  dans  1  tonneau, 
et  80  p.  0/0  de  grandeslcoquilles. 

Perles. — Les  huîtres  sont  ouvertes  et  nettoyées  par  les  femmes 
des  plongeurs,  que  Ton  paye  aussi  à  part ,  et  toutes  les  peries 
qui  peuvent  s'y  trouver  appartiennent  à  l'armateur  de  Texpédi- 
tion  de  pèche. 

Ces  perles  entrent  pour  une  bonne  part  dans  les  bénéfices 
des  opérations  de  ce  genre  ;  mais  on  ne  peut  établir  aucune 
estimation  préalable  sur  leur  valeur  ;  toutes  celles  qui  présen- 
tent une  certaine  grosseur  se  vendent  isolément  et  atteignent 
souvent  des  prix  très-élevés  suivant  le  plus  ou  moins  de  volame 
et  de  perfection  qu'elles  présentent.  Les  très-petites  peries  et 
les  peries  très-communes,  qui  n'affectent  aucune  forme  régu- 
lière, se  vendent  au  poids  à  valeur  égale  avec  l'or  :  1  once  de 
perles  vaut  1  onc«. 

Aoo  tonneaux  de  nacre  environ  ont  été  expédiés  de  Taiti , 
soit  à  Valparaiso,  soit  en  Europe,  pendant  le  courant  de  Tan- 
née i84&  »  et  3oo  tonneaux  du  même  produit  sont  partis  direc- 
tement des  lies  Gambier  pour  Valparaiso,  sur  le  navire  de 
commerce  CElisa^  qui  avait  apporté  en  échange  un  chargement 
de  farine,  à  la  suite  de  l'ouragan  par  lequel  les  arbres  à  pain  ont 
été  presque  entièrement  détruits  sur  ces  Iles. 

L'exportation  delà  nacre  s'est  donc  élevée,  pendant  l'année 
i845,  à  la  somme  de  700  tonneaux,  représentant  une  valeur 
d'environ  17,600  piastres.  On  ne  peut  former  aucune  estima- 
tion pour  la  valeur  des  peries  exportées  pendant  une  année. 

Une  opération  montéle  par  M.  Lucas,  n^dant  de  Papeete 
avec  le  brick  l'Anonyme  et  le  cotre  français  OU-F^Uotv,  (dooton 
aononce  la  perte  récente) ,  n'est  point  encore  terminée  et  comp- 
tera, dans  la  récapitulation  de  l'année  i846.  Ce  négociant  a 
déjà  réalisé  environ  80  ou  80  tonneaux  de  nacre.  Une  Butre 
expédition  se  prépare  pour  la  même  destination  et  partira  dans 
le  courant  du  mois  de  janvier.  Il  est  à  craindre  que  ces  sort^ 
d'entreprises  trop  fréquentes  n'annulent  promptement  uue 
branche  de  commerce  qui,  sagement  ménagée ,  pourrait  acqué- 
rir une  certaine  importance.  La  nacre  est  un  des  produits  dé- 
pendant du  goût  et  de  la  mode,  qui  sont  sujets  à  tomber  dan' 
fa  dépréciation  ;  les  marchés  d'Europe  en  ont  été  récenunent 
encombrés,  et,  quoique  l'extraction  en  devienne  chaque  joo'' 
plus  dliBcile»  parce  que  les  bancs  s'épuisent,  la. valeur  en  ' 
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diminaé  de  près  de  moitié  dans  Tespace  de  deux  ou  trois  au  nées. 

Huile  de  coco.  —  L*huiie  de  coco ,  dont  toutes  les  fies  fabri- 
quaient autrefois  une  quautité  très-considérable,  est  encore  au- 
jourdliui  un  objet  important  d*exportation  pour  le  commerce 
de  nos  établissements.  Les  îles  Sous-le-Vent,  et  quelques  iles  voi- 
sines rangées  sous  la  dépendance  de  Taiti ,  n*ont  point  cessé  de 
fabriquer  ce  produit,  et  elles  en  fournissent  une  assez  grande 
quantité,  qui,  transportée  sur  le  marché  de  cette  ile,  s*exporte 
à  Sydney,  Valparaiso  et  même  en  Europe.  L*ile  Ana  (la  Chaîne) 
en  produit,  seule,  annuellement,  environ  i5o  tonneaux. 

Le  tonneau  d'huile  de  coco  vaut  environ ,  sur  place,  80  pias- 
tres, vendu  en  gros  pour  Texportation  ;  90  tonneaux  de  cette 
huile  ont  été  expédiés  directement  en  Angleterre  sur  la  goélette 
anglaise  Laura-Ann;  125  tonneaux  ont  été  envoyés  à  Sydney 
en  différentes  expéditions  dans  le  courant  de  l'année  i84&.  et 
20  tonneaux  à  Valparaiso  :  ce  qui  donne  un  total  d'exportation 
de  235  tonneaux,  représentant  en  valeur  monnayée  une  somme 
de  18,800  piastres. 

La  consommation  sur  place  s^élève  à  3o  ou  ho  tonneaux. 

Arrow-root  —  L'arrow-root,  dont  la  vente  parait  aujour- 
dliai  difficile  et  peu  avantageuse ,  vaut  environ ,  sur  les  lieux , 
60  piastres  le  tonneau.  Il  en  a  été  exporté,  pendant  Tannée 
dernière,  une  douzaine  de  tonneaux,  dont  7  pour  les  États-Unis 
d'Amérique,  où  cette  denrée ,  vendue  en  détail,  atteint  encore 
une  valeur  assez  élevée.  • 

Les  lies  Tahaa  et  Tubuai  ont  fourni  la  quantité  d'arrow-root 
exportée,  représentant  une  valeur  de  720  piastres. 

La  consommation  faite  sur  place  de  ce  produit  doit  être  assez 
considérable.  Les  Indiens  en  font  grand  cas  ;  ils  l'emploient  à 
différents  usages ,  et  c'est  un  de  leurs  aliments  recherchés. 

On  ne  saurait  guère  tenir  compte  des  autres  produits  exportés 
de  nos  établissements,  pendant  l'année  i8d5.  Pourtant  4o  balei- 
niers venus  en  relâche  à  Taîti ,  dans  le  courant  de  cette  année , 
ont  enlevé  uneassez  notable  quantité  de  patatesdouces  récoltées  en 
majeure  partie  sur  les  propriétés  de  résidents  européens;  quel- 
ques sacs  de  sucre  ont  également  suivi  cette  voie  ;  mais  l'impor- 
tation du  sucre  de  même  nature  venu  des  iles  Sandwich  dépasse 
de  beaucoup  cette  insignifiante  exportation. 

Sucre.  «^  La  totalité  du  sucre  fabriqué  aux  fies  de  la  Société. 
dans  la  dernière  année,  s'élève  à  22  ou  23  tonneaux.  Sur  cette 
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(piantité ,  la  production  de  Tile  Huahine  entre  pour  ao  ton- 
iteaux  fabriqués  par  M.  Hall,  négociant  anoérieaiii  établi  àTâîti 
d'une  part ,  MM*  Harri»,  pilote  aosiéncain ,  et  Rowley ,  capitaïae 
du  Rob-Roj,  d'autre  part;  M.  Bell»  propriétaire  àMwreaen 
a  fabriqué  a  tonneaux  sur  une  belle  plantation  qif'fl  possède 
dans  cette  île,  et  un  résident  anglais,  appelé  Tumey,  en  a 
fabriqué  près  d'un  tonneau  k  Taïti  même,  dans  le  district  de 
Papara.  Ce  sucre,  de  qualité  supérieure,  conoime  ceèsi  qu'expor- 
tait autrefois  Taîti,  et  qui  était  reçu  à  Sydney  de  préférence  10 
sucre  de  Maurice  et  de  Manille,  a  été  consommé  sur  leslieaieff 
presque  totalité  ;  il  a  été  acheté  en  gros  et  sur  le  lie»  de  fabri- 
cation au  prix  de  3o  centimes  la  livre  (120  piastres  le  tonneas). 

Café.  —Quelques  plantations  de  café,  récematent  eatre- 
prises  t  ont  donné  de  bons  résultats ,  et  promettent  une  aèoo- 
dante  production  ainsi  qu'une  qttsdité  supérieure.  AucQoe  ré- 
colte n'a  été  faite  pendant  cette  année  ;.  j^usieurs  piantatioos 
seront  prochainement  en  rapport. 

Coton,  —  Des  expériences  renouvelées  à  Huahine  par  M.  K^ 
cardi,  agent  du  Gouvernement  dans  cette  ile,  ont  prouvé  que 
le  coton  lécolté  dans  nos  établissements  serait  toujt»ttFS  de  (}Q>' 
lité  supérieure.  M.  Riccardi  possède  aujourd'hui  une  piantatîoi 
assez  étendue,  où  AïOoo-  pied^  de  cotonnier  soal  eu  rapport.  ' 
a  vendu ,  l'année  dernière ,  près  d'un  tonneau  de  coton  reeneiw 
sur  ses  propriétés.  Ce  cotoâ  s'est  vendu,  far  ut  et  non  égre<^. 
au  p^x  de  4  piastres  les  5o  kilogrammes. 

Iir.    AVENIA   AGRICOLE   ET  GOMIIERCIAL   DE   TAÎTJ. 

Trauail  des  Européem,-^»  L'ioconstanee  des  fopakatàtMïs  iodi* 
gènes,  et  leur  inaptitudiB.  à  tout  tra¥ail  soutenu ,  aiàsi  qn^  '^ 
circonstances  malheureuses  dans  lesquelles  se  trouve  actuelk' 
ment  le  pays,  sont  lescauses  principales* auxquettes  on  doi^'t 
tribuer  le  peu  de-  développement  qu'ont  pris  jusqu'àoejour  W 
entreprises  agricoles,  et  par  suite  l'éfat  iaâignifiamt  de  1«  p^ 
dttction  dans cesiles;  mais  la  question) du»  tnavafl- européelv> >p 
plicable  à  l'exploitation  du  sol ,  y  est  aujourd'hui  résolue;- 1^^ 
vaux,  exécutés  par  nos  marin»  et  nos  solidals  ne  peuvent  w^ 
aucun,  doute  à  cet  égardi  Les  troubles^  politique»  mn»^^ 
doute  un  terme  prochain ^  et  lorsqu'une  génération  nonv^^' 
habituée  par  rex)emple,.et  cofitadnte  piarAra  besokis  plo*^' 
dua  à  la'Suj^tùW'  du  travaîU  ^nr»  garandi^sur. ces^  ilea»  loi^^^' 


^ 
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d'autre  part,  Véuûgratioa  y  atim  condiiit  quelqoKs  hoHimes 
actifs  poui  aider  à  Tcsuvre  d'nae  nature  éminemment  fertile, 
aos  établissements»  on  peut  le  présager  sans  trop  deprésMaptioDy 
verront  leurs  produits  s'accroître  suffisaiument  pour  éteindre* 
d'abord  l'importation ,  aujourd'hui  considérable ,  des  diverses 
denrées  qui  peuvent  être  re«ueillies  dans  le  pays  même ,  el 
fournir  ensuite  à  l'exportation. 

Prodaits  sasceptihles  de  servir  plat  tard  au  commerce.  -*•  Des 
essads  tentés  avec  siûte  ponriront  aussi  doter  le  pays  de  produc- 
tions qui  lui  sont  encore  étrangères;  il  est  an»  moins  à  présumer 
qu  ea  choisissant  avec  soin  les  expositions  faivor^bles ,  et  pro- 
fitant avec  intelligence  des  zoses  de  température  diverses  que 
présentent  les  montagnes  élevées  de  Taïti  et  des  lies  voisines, 
on  parviendrait,  sans  beaucoup  de  peine ,  à  naturaliser  dans 
ces  îles  difïécents  produits  de  nos  climats  tempérés. 

Les  arbres  à  ^pices  et  d'autres  productions  des  terres  iofter- 
tropicales,  non  encore  introduites  à  Taïti  y  réussiraient  aisémcvt, 
et  l'exploitation  du  tabac,  entreprise  sur  une  grande  éebelte, 
serait  sans  doute  avantageuse. 

Tous  ces  produits  qu«  nos  établissemenAs  pourront  livrer  au 
comuierce^  dès  qu'il  seca  possible  dfy  obtenir  pour  une  rétriboi- 
butioa  modéréei,  un  travail  constant  et  certain  ,  trouveront  à 
s'écouler,  soit  en  Europe ,  soit  sur  les  côtes  d'Amérique,  ou  dans 
les  colonies  anglaises  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l-Anstralie. 

Nous  y  trouverions  des  approvisionaernents  de  toutes  sortes 
à  des  prix  très-modécés  ;  les  compagnies  récentes  établies  dans 
le  South-Anstralia  pour  l'exploitation  des  mines  de  cuivre  q«n 
s'y  troui^nA  nous  enverraient  tout  laminé  ce  métad  si  nécessaire 
dans  les.  eaux  destructives  de  ces  para|^Sv.Les  bateaux  à  vapew 
attachés  à  nos  établissenents  y  trouveraient  en  abondasce  et  à 
bon  com^e  le  charbon  qui  Isub  est  nécessaire.  L'indhstrie  an- 
glaise leur  garantirait,  an  o«ti<e,  l'exécutionisûre  et  satisfaisante 
de  toutes  les  réparati9ns  qu'une  navigation  activet  peut  exiger; 
cJle  raiBnerait  les  sucres  brufls  dn  nos  établissements,^  qui  ne 
poucraient  Ifêtve  sur  les  lieux  par  déâuuit  de  matières  annaalefr; 
égrènerait  et  filerait,  nos  cotons* 

Il  est  inutile  d'ajc^iter  que  le  pidxdu  fret  pour  Taîtî,  aurons- 
dlmi  fort  élevé  dans  tous  les  porta  voisins,  dimimiera  conss- 
dérablement  dès  que  l'industrie  locale  pourra  fournis  des; 
aajK  navices  chaigés  pour  1«  destination  de  ces  iltts< 
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Evaluation  sommaire  de  la  totalité  des  ventes  effectuées  à  Papeeti 
pendant  Cannée  18i5.  —  Quant  à  former  une  évaluation  saffisam- 
ment  approchée  des  valeurs  mises  en  circulation  sur  les  lieiu 
par  le  mouvement  commercial  de  la  dernière  année,  et  à  consta- 
ter la  totalité  des  ventes  faites  par  les  différentes  maisons  de 
commerce,  on  doit  renoncer,  faute  de  renseignements  positif 
et  de  registres  réguliers  tenus  dans  une  douane  organisée,  à 
rien  établir  de  satisfaisant  à  cet  égard.  On  peut  toutefois ,  par 
de  simples  suppositions ,  basées  sur  la  valeur  des  marchandises 
importées  et  le  cours  habituel  des  affaires ,  se  former  une  idée 
plus  ou  moins  juste  de  ce  mouvement  annuel.  Considérant  que 
la  valeur  des  importations  s'est  élevée  pendant  Tannée  dernière, 
d*après  les  factures  des  lieux  de  provenance,  à  la  somme  d'eo- 
viron  355,ooo  piastres,  ajoutant  à  cette  somme  le  prix  mojeo 
du  fret,  ainsi  que  les  bénéfices  probables  réalisés  par  les  déten- 
teurs successifs  sur  la  vente  en  gros  et  au  détidl ,  et  tenaol 
compte  enfin  des  pertes  et  rebuts  de  magasin,  on  arrive  à 
trouver,  pour  valeur  totale  des  ventes  effectuées,  une  somme 
approchée  de  ôoo,ooo  piastres,  laquelle  somme,  si  Ton  tient 
compte  du  petit  commerce  intérieur  basé  sur  les  productions 
locales,  ainsi  que  du  prix  de  main  d'œuvre  que  certains  débi- 
tants, tels  que  restaurateurs  et  limonadiers  font  payer,  enoatre 
des  bénéfices  très-considérables  qu'ils  réalisent  sur  les  marchan- 
dises d'origine  étrangère  débitées  chez  eux  ,  pourra  s'élever  jus- 
qu'à 600,000  piastres  ou  trois  millions  de  francs. 

Si ,  d'autre  part ,  et  comme  vérification  de  ce  résultat,  d'ail- 
leurs incertain,  on  estime,  approximativement  et  par  mois,  b 
valeur  moyenne  des  ventes  effectuées  pendant  l'année  iSii* 
par  chacune  des  maisons  de  commerce  principales ,  établies  2 
Papeete  au  nombre  de  7  ;  si  1  on  calcule  ensuite  les  bénéflce? 
réalisés  de  nouveau  sur  les  mêmes  articles  par  les  marchands 
de  second  ordre,  qui  tiennent  de  ces  maisons  principales  kv^ 
approvisionnements  et  ne  vendent  qu'au  détail,  et  qu'on  y  ajoate 
la  valeur  des  ventes  faites  chez  les  restaurateurs  de  première  et 
de  deuxième  classes ,  ainsi  que  dans  toutes  les  cantines,  cabarets 
et  boulangeries,  on  obtiendra  pour  somme  totale  une  valeor 
pareille  à  celle  déjà  dtée.  On  peut  donc ,  à  titre  de  simple  ren- 
seignenoient,  considérer  cette  évaluation  comme  assez  rappi^* 
chée  dn  chifire  réel. 

Cette  valeor  générale  des  ventes  faites  dans  Tannée  18^^ 
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€X>mprend  deux  branches  de  commerce  distinctes  que  les  négo* 
ciants  doivent  également  envisager  dans  les  expéditions  faites 
pour  nos  établissements,  où  se  trouvent  deux  classes  de  consom- 
mateurs dont  le  goût  et  les  besoins  sont  tout  à  fait  différents. 
L^une  de  ces  branches  de  commerce  embrasse  la  totalité  des 
ventes  faites  aux  résidents  européens,  et  l'autre  la  totalité  de 
celles  faites  aux  consommateurs  indigènes. 


N*  24.  ^  BisuLTATS  d'expériencet  tur  le  travail  dès  esclaves,  par 
/        M.  Pbbrinon  ,  chef  de  bataillon  é^artillene  de  marine. 

Il  est  généralement  admis,  comme  doctrine,  dans  les  colonie*, 
que  le  travail  n*y  est  possible  qu'avec  l'intervention  des  moyens 
coercitifs.  Les  organes  même  de  la  publicité,  dans  ces  pays,  im- 
priment cet  odieux  sophisme  avec  une  apparence  de  profonde  et 
sincère  conviction  ^.  On  serait  presque  tenté  d'y  croire ,  sans 
l'impérieux  besoin  de  chercher  la  vérité,  sans  le  vif  désir  de 
découvrir,  au  fond  de  toutes  les  plaies  de  l'esclavage,  quelque 
chose  de  consolant  pour  les  amis  de  Thumanité,  quelque  chose 
de  rassurant*  pour  les  partisans  du  progrès. 

J'ai  dû  me  livrer  à  cette  recherche  avec  d'autant  plus  d'ardeur, 
que  je  compatis  de  toute  mon  âme  aux  souffrances  d'une  classe 
d'hommes  à  laquelle  j'appartiens  par  mon  origine. 

Je  n'ai  d'ailleurs  ni  haine  ni  passion  contre  leurs  maîtres , 
qui  ne  sont  ni  pires  ni  meilleurs  que  le  reste  de  l'humanité.  Je 
me  suis  donc  peut-être  trouvé  placé  dans  les  meilleurs  conditions 
pour  obtenir  les  résultats  qui  font  l'objet  de  cette  note,  ainsi 
que  pour  accomplir  avec  succès  une  expérience  qui  n'était  pas 
sans  quelques  difficultés  au  milieu  d'un  pays  à  esclaves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'est  aujourd'hui  pour  jamais  démontré 
que,  non -seulement  au  point  de  vue  de  la  morale,  les  cbâti- 
ments  employés,  comme  moyens  de  discipline,  contre  les  noirs 
ne  peuvent  être  maintenus ,  mais  qu'au  point  de  vue  actuel  de 
la  question  coloniale  ces  horribles  tortures,  par  la  dégradation 
de  ceux  qui  les  subissent  ou  qui  les  emploient,  sont,  pour  le 
Gouvernement  et  les  colons  eux-mêmes,  l'obstacle  le  plus  in- 
surmontable à  la  prospérité  de  nos  possessions  d'outre-mer. 

^  Voir  r  Avenir  de  h  Pointe^Pitre,  h  la  date  du  14  mai  1845. 
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Pour  en  fournir  la  preave,  je  suis  forcé  de  présenter  ici  ipâ 
ques  détails  toot  personnels  que  ïas  nécemijk  du  sujet  nw  fe- 
ront pardonner. 

Des  motifs  d'intérêt,  et  pins  encore  peut-être  le  désir  d ap- 
porter, non  des  théories ,  mais  des  faits  à  Vappui  des  opiiii<m« 
généreuses  des  amis  des  noirs,  m*ont  conduit  à  placer  des  fonè 
dans  Te&ploitation  de  deux  étangs  salins  situés  au  N.  0.  de  h 
partie  française  de  File  Saint-Martin.  Par  suite  d'une  sorte  de 
préjugé  contre  toute  entreprise  nouvelle  et  sortant  des  voies 
ordinaires  de  rindustrie  coloniale,  le  concessionnaire,  M.  Méry 
d*Arcy,  n'avait  pu  réunir  les  sommes  nécessaires  pour  com- 
mencer les  travaux  de  premier  établissement.  Les  étangs  restaient 
donc  improductifs  comme  par  le  passé,  lorsque  des  exigences 
de  service  m*amenërent  à  Saint-Martin.  Je  fus  mis  en  rapport 
avec  M.  Méry  d'Arcy,  qui  me  conduisit  à  sa  concession ,  el  ap- 
pela mon  attention  sur  les  avantages  que  son  exploitation  pour- 
rait rapporter  au  pays  et  à  ceux  qui  Tentreprendraient.  Quel- 
ques mois  après ,  nous  avions  formé  une  société  avec  un  deî 
négociants  les  plus  honorables  de  la  Basse-Terre,  M.  Isnardon. 
et  à  l'époque  où  l'hivernage  est  pour  les  fonctionnaires  pn- 
blics  un  temps  de  repos ,  je  revenais  à  Saint-Martin  diriger  les 
travaux  de  nos  salines. 

Dire  toutes  les  représentations,  même  de  mes  meilleurs  amis. 
pour  me  convaincre  de  la  témérité  et  de  l'inanité  de  ma  résolu- 
tion, serait  impossible.  L'un  disait  :  «  pas  de  fouet ,  pas  de  travail;  • 
Tautre  :  «  pas  de  moyens  coercitifs,  pas  de  respect,  pas  d'înflnenoe 
morale.  »  Celui-ci  me  rappelait  la  prétendue  paresJe  des  noirs,  et 
^'étonnait  que  l'esclave,  n'ayant  aucun  biit,  aucun  intérêt  dans 
la  société  n'eût  pas  la  vertu  de  s'accabler  de  peines  et  de  miser» 
pour  augmenter ,  aux  dépens  du  sien,  le  bonheur  de  son  niaili«- 
Quel  est  donc  l'homme  libre  qui,  aux  mêmes  conditions ,  serait 
meilleur  que  l'esclave.^  Celui-là,  plus  inconséquent  encore,  ntf 
citait,  comme  une  chose  parfaitement  établie,  Tîncapacité  na- 
tive du  nègre,  sans  s'inquiéter  si  l'intelligence  n*échappe  pis  « 
H  vente  du  corps ,  si  Tesclave  n'a  pas  le  libre  arbitre  d'en  ré- 
server l'emploi  pour  des  temp$  meilleurs.  En  un  mot,  je  ^^ 
vais  succomber  à  l'épreuve.  Ajoutez  à  cela  que  1M  (Qualité  d'é- 
tranger et  mon  ignorance  de  la  langue  anglaise, presque  uiiiverso- 
lemcnt  usitée  à  Saint-Martin ,  me  retiraient  deux  puissant 
moyens  d*aettôn.  En  outre ,  ne  possédant  aticun  eseiav«  p^^^ 
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former  un  noyaa  d'atelier,  répugnant  à  acheter  des  hommes 
doublement  n;ies  frères ,  je  me  trouvais  en  quelque  sorte  à  la 
merci  des,  travailleurs. 

C^endant  toutes  ces  fâcheuses  prévisions ,  toutes  ces  causes 
d'inauccès.  ne  purent  ébranler  ma  conviction  que  les  hommes 
noirs  ou  blancs  sont  ot  qu^on  les  fiait.  Je  conçus  au  contraire 
des  espérances  d'autant  plus  grandes  de  réussir,  que  déjà  jWais 
prévu  et  eiiaminé  toutes  les  chances  boqnes  ou  mauvaises  atta- 
ché^^  à  la  réalisation  de  mes  projets. 

6n  ei&t,  je  connaissais  la  réputation  des  nègres  de  Saint- 
Martin  ,  qui  passent  pour  les  plus  indisciplinés  et  les  plus  pa- 
resseux d^  Antilles  françaises.  Juscpi'à  un  certain  point ,  cette 
réputation  s'explique  par  la  facilité  qu^ils  ont  de  se  soustraire, 
quand  ils  le  veulent,  à  Vesdairage,  en  traversant  en  quelques 
minutes }e  bras  de  mer,  toujours  calme,  qui  sépare  leur  pays  de 
r  Anguille,  ile  anglaise.  Je  savais  que ,  par  ce  motif,  la  crainte  des 
châtiments  rigoureux  n'avait  aucune  action  sur  eux  ;  que ,  pour 
ainsi  dirç ,  libres  au  milieu  de  la  servitude ,  on  ne  pourrait  leur 
inculquer  l'amour  du  travail  que  par  une  amélioration  de  leur 
sort  •  que  par  une  initiation  aux  sentiments  dans  lesquels  l'ouvrier 
libre  puise  le  mobile  de  toutes  ses  actions.  D'un  autre  côté,  moii 
expériej(içe  des  lieux  m'avait  appris  que,  malgré  le  système  de 
€:oitiprcssion  du  régime  colonial,  les  bonnes  qualités  existaient 
chez  les  esclaves  comme  chez  les  autres  hommes,  mais«  qu'au 
lieu  de  se  développer,  elles  restaient  à  l'état  latent,  sans  autre 
cau^  que  la  position  faite  à  ces  malheureux.  Je  voyais  aussi  qu'au 
liau  dfi  chercher  à  s'éclairer  sur  ce  point  par  un  appel  aux  nobles 
passipQs,  les  plus  ardents  à  dénier  aux  noirs  la  perfectibilité 
lianudnç,  employaient  sciemment,  ou  à  leur  insu,  les  seuls 
iDOyens  prppres  h,  faire  ressortir  davantage  IHnfériorité  préten- 
dw  di?  la  race  africaine^  Leurs  paroles ,  ienrs  actions ,  tendaient 
anna  <9cssft  k  retirer  k  tout  hamme  pratique  la  pensée  même 
4*096  tlKUtative  favorable  à  l'opinion  e(»ùraire. 

Eh]  d'aiUeqr^»  quel  génie  résistetait  »u  régime  disciplinaire  des 
al^U Wf  i^y ^s^lavage  jyaisaa4HA  à  l'infiiirUmé  cp'il  abrutit  cette  indé- 
pendmçfdela  pensée  si  nécessaire  a«  développement  des  facultés 
hmoaÛPiea?  Cette  i^lonie^noiorale,  que  son  contact  étend  jusqu^aux 
lo^iti^s,  n'eqtr^tiçnVelle^  fM  leur  persistanc»  à  confondre  tou- 
jours TefiTet  avec  la  cause ,  à  vouloir  que  dans  l'esclave  et  non  dans 
son  aSrwae  pwtîoa  résident  tous  les  vioes^  qu'en  hii  reproche  1 
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A  mon  arrivée  sur  les  lieux  où  sont  sitaés  les  étangs,  Jeos 
d*abord  quelque  peine  à  réunir  un  petit  nombre  de  travailleurs, 
soit  libres ,  soit  esclaves.  Mais  bientôt  plusieurs  habitants  voi- 
sins ne  tardèrent  pas  à  m'offrir  une  partie  de  leurs  nègres.  Grâce 
à  ce  renfort,  notre  atelier  se  composa,  peu  de  jours  après,  dW 
viron  une  centaine  de  travailleurs  de  toutes  conditions  et  venus 
de  tous  côtés. 

Ce  concours  de  la  part  des  maîtres ,  impossible  à  obtenir 
dans  les  autres  colonies  françaises,  m'était  garanti,  à  Saint- 
Martin ,  par  Tiotérét  des  propriétaires.  En  effet ,  à  cause  de  Fei- 
tréme  sécheresse  qui  règne  presque  toujours  dans  cette  île,  b 
production  du  sucre  y  est  très-faible ,  et  n*y  attire  pendant  Faonée 
qu'un  petit  nombre  de  caboteurs.  Aussi,  pour  écouler  leur 
denrée,  les  planteurs,  déjà  maltraités  par  le  dimat,  sont-ib 
obligés  de  la  livrer  en  perdant,  sur  le  prix  des  marchés  deb 
Basse-Terre  et  de  la  Pointe-à-Pitre ,  5 ,  6  et  quelquefois  8  francs 
par  quintal.  Il  en  est  de  même  du  rhum,  qui,  malgré  sa  sap^ 
riorité  sur  celui  des  autres  colonies  françaises,  subit  néanmoin-^ 
une  grande  diminution  de  valeur.*  Quant  aux  marchandise» 
provenant  de  la  Guadeloupe ,  elles  éprouvent  une  hausse  qu'ei 
pliquent  leur  transport  et  les  transactions  dont  elles  ont  déj) 
été  Tobjet.  De  cette  manière,  toutes  les  charges  sont  supportées 
parThabitant,  sans  aucune  compensation,  sans  aucun  avantage, 
et  la  franchise  du  Marigot,  port  principal  de  Tile,  devient  ilio 
soire  pour  lui. 

Or,  à  partir  du  jour  où  les  salines  seront  en  plein  rappoH< 
la  réputation  dont  jouissent  leurs  produits  sur  le  marché  de$ 
États-Unis  attirera  à  Saint  Martin  les  bâtiments  de  cette  nation 
Certains  de  trouver  des  avantages  réels  dans  un  commerce  ne 
change,  ils  approvisionneront  l'ile,  à  des  prix  beaucoup  moins 
élevés,  de  toutes  les  marchandises  qu*elle  paye  si  cher  à  la  Gn*- 
deloupe.  D'autre  part,  la  bonne  qualité  des  sels  de  Saint-Martio. 
auxquels  les  Américains  doivent  en  partie  la  beauté  de  \^ 
salaisons ,  engagera  les  navires  employés  à  la  pÂche  de  la  morne 
à  ne  plus  effectuer  des  voyages  onéreux  pour  aller  s'approvi- 
sionner en  France.  Enfin,  au  lieu  de  regagner  Terre-Neuve  soj 
lest,  ces  navires  trouveront  un  chargement  avantageux  à  quelque' 
Jieues  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  où  ils  vont  vendre 
leur  caii^aisons. 

La  morue  nécessaire  aux  engrais  et  à  la  consommation  ponrrs 
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donc  être  transportée  et  livrée  à  Saint-Martin  au'méme  prb: 
que  dans  nos  autres  Antilies.  De  là,  pour  les  habitants,  use 'di- 
minution considérable. sur  le  prix  de  faisance-valoir,  un  moyen 
de  développer  la  production  du  sucre ,  et  de  donner  aux  terres, 
presque  sans  rapport,  une  valeur  qu'elles  sont  loin  d^avoir  au- 
jourd'hui. En  outre,  le  commerce,  qui  finit  toujours  par  attirer 
sur  le  lieu  où  il  s'exerce^  une  abondance  de  population ,  et 
par  suite  de  nouvelles  transactions,  rendra  plus  facile  et  plus 
avantageux  Técoulement  des  productions  de  Tile. 

Ces  rapide^  considérations,  réunies  à  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  position  particulière  de  Saint-Martin,  explique- 
ront sufiisammentrheureuse  anomalie  que  présente  le  caractère 
des  colons  de  cette  ile.  Toutefois ,  il  serait  injuste  de  n'attri- 
buer qu'à  des  motifis  d'intérêt  leurs  bienveillantes  dispositions 
k  l'égard  des  esclaves.  On  doit  y  voir  aussi  l'influence  des  prin- 
cipes moraux  puisés  à  la  source  de  sentiments  religieux  sin- 
cères et  profonds.  Étrangers  à  l'église  romaine,  les  habitants 
de  Saint-Martin  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  dilTérenAes 
sectes  du  christianisme.  Fervents,  comme  tous  ceux  auxquels  on 
conteste  la  liberté  de  conscience ,  ils  trouvent,  pour  le  bonheur 
des  esclaves,  dans  le  zèle  mal  entendu  d'un  ecclésiastique  irlan- 
dais ,  des  motifs  sufiisants  pour  rester  fermement  attachés  à  leurs 
croyances.  Us  y  puisent  aussi  de  profondes  sympathies  pour  un 
ministre  dissident  favorable  à  l'émancipation,  qui  leur  inspire, 
sur  les  terres  hollandaises,  où  règne  cependant  l'esclavage,  des 
sentiments  d'humanité  et  de  fraternité  vraiment  chrétiennei 

On  conçoit  qu'avec  de  pareils  éléments  ma  tâche  dut  être 
moins  .difficile  •  et  Ton  peut  conclure  d^à  combien  la  bonne 
volonté  des  maîtres  éviterait  d'embarras  au  gouvernement  mé- 
tropolitain. Ce  qui  va  suivre  démontrera  jusqu'à  l'évidence  que 
l'émancipation  ne  serait  plus  une  question  si  les  esclaves  avaient 
l'habitude  d'être  traités  comme  des  honunes. 

Nos  principaux  ouvrages  consistaient  :  l°  dans  la  construc- 
tion de  fortes  et  longues  digues  d'enceinte  destinées  à  séparer 
les  eaux  salées  venant  de  la  mer  des  eaux  pluviales  descendant 
des  montagnes;  2°  dans  la  division  de  l'aire  ainsi  réservée  par 
d'autres  digues  moins  importantes.  Le  fond  sur  lequel  ces  dif- 
férentes digues  devaient  être  établies  se  trouvait  très-vaseux. 
La  petite  quantité  d'eau  dont  il  était  couvert,  exposée  pendant 
toute  la  journée  aux  ardeurs  d'un  soleil  brûlant,  rendait  fort 
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pèmUa  et  difficile  f  eaibocement  des  pieoi  destinés  à  recevw 
le  dayoDiMge  des  fiwses  des  digues.  Ces  pieux  étaient  coapès,î 
une  «880X  grande  distance  de  l'étang,  sur  des  mornes  ou  d en- 
tent même  encore  qne  quelques  sentiers  praticables  seulemeoi 
aox  piétons. 

Les  travailleurs  étaient  employés,  suivant  les  besoins  da 
service,  partie  à  couper  et  à  transporter  les  bois,  partie  àen- 
fisiicer  les  pieux  et  à  dayonner,  partie  à  piocha,  pelleter  et 
brouetter  les  terres  de  remplissage.  Enfin  des  ouvriers  de  dif- 
féventes  professions  s'occupaient  uniquement  de  la  coostradioo 
et  de  la  réparation  des  voitures  et  engins  que  réclamaient  ia 
opérations  de  Tatdier.  Pour  ce  qui  regarde  Tordre  sur  les  tu- 
vaux,  chaque  section  de  dix  hommes  était  commandée  par  on 
d^f  et  un  sous^chef.  Le  choix  en  était  fait  uniquement  d'après 
leur  aptitude,  leur  intdligence  et  leur  conduite,  parmi  l« 
libres  et  les  esclaves  mêlés  ensemble  et  travaillant  de  concert. 

Ce  fait  très-significatif,  dont  on  chercherait  vainement  à  (k- 
trmre  la  portée  par  des  motifs  d'exception ,  montre  déjà  qu'a- 
vec un  peu  de  bon  vouloir  les  colons  trouveront  certainemest. 
après  l'émandpation ,  des  libres  pour  cultiver  leurs  habitalioos, 
sîls  consentent  à  les  payer  équitablement ,  et  surtout  à  les  tnû- 
ter  avec  ^rd.  Mais  en  admettant  que ,  dans  l'état  actuel  à» 
edonies,  les  affranchis  éprouvent,  pour  le  travail  en  conmion 
avec  les  esclaves,  cette  antipathie  que  justifierait  au  besmnk 
mépris  du  mdtre  pour  son  laboureur,  il  reste  établi  par  ce  q« 
précède  que  la  fainéantise  et  le  vol  ne  sauraient  être  la  arnsé- 
quence  de  l'émandpation.  Comment,  en  effet,  cette  crsintese* 
rait*elle  raisonnable,  quand  déjà,  dans  les  lieux  mêmes  oà 
i'esdavage  existe,  de  nouveaux  libres  viennent,  de  leur  propi* 
mouvement ,  donner  le  plus  éclatant  démenti  à  de  pareilles  » 
sortions,  en  parta^;eant,  pour  un  sdaire  modéré,  les  fiitigaeset 
les  travaux  de  leurs  anciens  frères.^ 

Id  encore  les  colons  subissent  l'influence  des  intérêts  qs'ib 
défendent.  Us  reprochent  aux  affranchis  de  ne  pas  vouloir  U*- 
vailler  avec  les  esdaves ,  et  jamais  aucun  d'eux  peut«être  n'a  <^ 
le  leur  proposer.  Au  contraire,  ils  les  doignent  et  les  repoitf^ 
sent ,  tant  ils  redoutent  pour  leurs  atdiers  le  contact  des  libres 
Sans  cela,  on  ne  pourrait  s'expliquer  pourquoi,  depuis  si  ioif 
temps,  aucune  expérience  sérieuse  n^a  été  faite,  soit  à  la  Ibr 
tinique,  soit  à  la  Guadeloupe,  pour  prouver  la  possibflit^^" 
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rimpossibilîté  du  travail  en  commun!,  lotscpie  deiûc  «pu-  trots 
mois  ont  suffi  pour  fixer,  à  Saint- Martin,  toutes- les  opioioiis  sur 
ce  point» 

En  effet,,  par  la  persuasion  •  la  fermeté  et  la  justice  ;  je  sub 
parvenu,  au  bout  de  peu  de  temps,  à  établie  vne  subondiDâttion 
telle,  que  lea  ordres  domiéi  par  les  chels  et  sous^efs  de  sec- 
tions sont  maintenant  encore  aussi  bien  respectés  que'  s'ils  ve^ 
ndie^t  de  moi-mémo.  Le  refus  d'y  obtaîupérer  n'entrdine 
pourtant  que  l'expulsion  du  coupable,  libre  ou  esdave,  sans 
rinterveption  des  cbàtimeots  corporels  à  jamais  proscrits  de 
Okos  travaux. 

Qu'a-t'il  fallu  pour  arriver  à  ce  but?  L'introduction  daus  Ta- 
teUer  d'une  discipline  analogue  à  celle  de  rarmée,  et  qui,  em* 
ployée  daAs  les  colonies  avec  intelligence  et  justice,  me  parait 
susceptiMe  des  meilleurs  résultats. 

Ainsi,  les  punitipns  se  composent  du  blâme,  delà  suppres- 
sion ,  ipcmdaot  un  oa  plusieurs  jours ,  de  la  quantité  de  rhum  à 
laquelle  chaque  homme  a  droit,  de  celle  d'une  portion  de  sa 
solde,  et  méoie  desa.sdLde  entière,  du  renvoi  de  l'atelier  pour 
un  temps  déterminé,  et  enfin  du  renvoi  définitifl  E»  outre, 
des  gratifications. en  argent  étant  accordées  chaque  quinsain^ 
aux  homiuç^  les  plus  lab(M*ieux,  ceux  qui  ont  encouru  la  plus 
légère  punition  non-seuienient  n'y  ont  aucun  droit,  mais  en- 
core sont,  réprimandés  en  présence  de  leurs  camarades.  D'un 
aolre  côté,  le  travail  et  le  zèle  sont  récompensés  par  une  aug^ 
meUtatipu  de 'la  solde  journalière,  par  l'avancement  au  grade 
de  chef  et  de  sous-chef,  par  la  gratification  avec  une  mention 
lionorabie  à  l'ordre  de  la  quinzaine ,  et  par  toutes  les  petites 
faveurs  qui  encouragent  1-ouvrier  sans  lui  donner  des  goûts  de 
dissipation  et  d'oisiveté. 

Au  bout  de  deux  moist  d'ap|£c&tion  de  ee  système,  j'ai  été 
forcé  de  dépasser  par  qninxaine  les  allocations  fixées  pour  ré- 
compenses. J'ai  vu  des  hommes,  ayant  encouru  la  réprimande , 
devenir  l'objet  des  plaisanteries  de  leurs  oamarades  et  aban* 
donner  l'atelier  par  un  seotimetot  d'amour-propre  et  de  suscep- 
tibitité  excesaiis  peut-être ,  mab  qui  révèle  tout  le  parti  qu'on  en 
pourrait  tirer  pour  le  bien. 

Quoique  pour  tous  les  hommes  libres  ce  système  fût  facilement 
praticable ,  cependant  pp^u^  les  esclaves  il  qffrait  »  d^ns  l'appli- 
cation d'une  de  ses  parties ,  certaines  difficultés  awxqudks  j'ai 
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abvîé  de  la  mamère  Buivaitle  :  Je  suis  convenu  avec  le  maitrr 
que.  je  lui  donnerais  seulement  une  portion  de  la  solde  gagnée 
par  son  esclave,  et  que  celle  restée  entre  mes  mains  serait  re* 
jnis&.ôu  retenue !à  celui-ci,  en  tout  ou  partie,  suivant  les  ser- 
vices rendus.  D'un  autre  côté ,  toutes  les  augmentations  de  sa- 
laire, toutes  les  gratifications  méritées  par  resciave  lui  reviennent 
de  plein  droit,  sans  que  son  maître  en  puisse  rien  réclamer. 

On.  conçoit  aisément,  d*après  cela,  combien  il  était  facOe 
d^arriver  au  ,but  que  je  m*étais  proposé  ;  car,  aux  yeux  de  Tes- 
dave,  la  plus  petite  sonmie  a  autant  de  valeur  quune  beau- 
coup plus  forte  aux  yeux  de  rhomnie  libre ,  et  pour  la  gagner 
il  apporte  toute  la  bonne  volonté  et  les  efforts  de  celui-ci.  Aussi, 
je  le. puis  affirmer,  il  m*est  rarement  arrivé,  dans  les  premiers 
tepotps  de  nos  travaux,  d*employer  la  retenue  du  salaire  comme 
moyen  de  discipline.  A  mon  départ  des  Antilles,  on  le  considé- 
rait, dans  l'atelier  plutôt  comme  un  objet  propre  à  maintenir 
le$  bonnes  dispositions  des  travailleurs  que  comme  une  néces- 
sité de  chaque  instant. 

Il  y  avait  encore  à  vaincre  une  autre  difficulté ,  et  peut-être 
un  sérieux  obstacle,  c'était  d*arriver  à  substituer  au  travail  à  b 
journée  le  travail  à  la  tàche.Malgré  les  merveilleux  résultats  ob- 
teCius  dans  les  colonies  anglaises,  on  ne  pouvait  le  faire  approo 
ver  à  nos  ouvriers ,  tant  d*abord  étsdent  fortes  chez  eux  la  roo* 
tine  et  la  méfiance.  Mais  peu  à  peu,  avec  de  la  persévérance  et 
de  la  suite,  j'ai  fini  par  les  amener  oà  je  voulais,  ce  qui  m'e&t 
été  impossible  en  employant  la  force.  Âujourdliui  tont  Tate- 
lier  préfère  ce  mode  de  travail,  qui  lut  permet,  une  fois  sa  ticbe 
terminée,  de  jouir  de  sa  liberté,  et  de  se  reposer  souvent  deoi 
heures  de  la  journée,  en  dehors  du  temps  accordé  pour  le  i^ 
pas  du  matin  ^ 

Ces  résultats,  on  le  pense  bien,  ne  furent  pat  obtenus  im- 
médiatement. J'eus  à  combattre,  comme  cela  airive  journelle* 
meot  en  France,  des  refus  de  travail,  des  coalitions  d'ouvrieff 
et  des  demandes  exagérées  de  salaire;  qui,  si  l'on  osait  encore 
av2incer  que  les  nègres  ne  font  pas  partie  de  l'espèce  humaine* 
servÎJcaiefît  peut-être  de  preuves  pour  .établir  le  contraire.  J^  ^^' 
teraî  à  ce  propos  le  fait  suivant,  qui  constate  combien  il  w* 

^  On  trouire  de  nombreui  exemples  de  semblables  faits  dans  l'ouvra^  ^ 
M.  V.  Sckalchar  :  C^lomes  étran^het  et  Haïti. 
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fsifiiW  de  diriger  ces  aaiures  qu*OD  dit  si  mauvaises  et  si  tî- 
cieuses.  '      ' 

J*avaiâ  p\àcé  k  la  tête  d'une  des  sections  de  TateKer  un  nègre 
libre  et  fort  intelligent  nommé  Richard,  qui  connaissait  un  peu 
le  français  et  avait  parfaitement  compris  de  quelle  utilité  il 
pourrait  être  pour  moi.  Homme  d'un  caractère  très-énergique 
et  assez  difficile,  il  exerçait  sur  ses  camarades  une  influence 
fatale  au  bon  ordre,  et  déjà  j avais  eu  occasion,  dans  différentes 
circonstances,  de  combattre  ses  fâcheuses  tendances. 

Un  matin,  à  Theure  de  lappel ,  je  remarquai  parmi  lésera* 
vaiileurs  de  Thésitation  à  reprendre  la  besogne,  et  j*appris;  de 
la  bouche  de  Richard,  que  ni  ses  camarades  ni  lui  ne  voulaient 
continuer  à  rester  dans  Tatelier  aux  mêmes  conditions. 

Aussitôt,  j'engageai  ceux  qui  avaient  été  entraînés  par  lea 
mauvais  conseils  à  se  séparer  des  autres,  et  m'adressant  à  deux 
chefs  de  section,  l'un  libre,  lautre  esclave,  que  je  savais  très- 
dévoués  à  ma  personne  :  «  Voules-vous ,  leur  dis-je ,  aussi  ni^a^ 
•  bandonnerP»  Pour  toute  réponse,  ils  sortirent  du  groupe. des 
mécontents ,  et  leur  exemple  fut  suivi  par  douze  ou  quinze  des 
plus  laborieux.  AJors ,  après  avoir  donné  aux  indécis  un  temps 
suffisant  pour  fixer  leur  résolution,,  je  fis  prendre  les  noms  de 
ceux  qui  m'étaient  restés  fidèles,  et  je  priai  les  autres  de  s'en 
alier«  en  leur  déclarant  que  je  n'avais  plus  aucun  besoin  de  leors 
services.  Ensuite  j'envoyai  ostensiblement  un  exprès  au  mahre 
pour  l'instruire  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  j'écrivis  au 
juge  de  paix,  homme  de  bien  et  conciliant,  pour  lui  demander 
le  concours  de  son  autorité. 

Ces  seules  démonstrations  suffirent  pour  faire  regretter^  à 
tous  ce  moment  d'erreur.  Le  jour  même  plusieurs  vinrent,  tout 
honteux,  me  prier  de  les  recevoir  dans  l'atelier,  et  le  lende- 
main ,  à  l'appel  du  matin ,  les  travailleurs  étaient  aussi  nom- 
breux qu'avant  jeur  coalition.  J'admis  facilement  l'excuse  du 
plus  grand  nombre,  mais  je  persistai  à  maintenir  l'exclusion 
prononcée  contre  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  tur- 
bulence. 

Pendant  les  jours  suivants,  je  fus  l'objet  des  sollicitations  de 
ces  derniers,  et  je  me  relâchai  de  ma  sévérité  à  mesure  que  je 
reconnaissais  chez  eux  un  désir  sincère  de  ne  plus  me  remettre 
dans  l'obligation  de  sévir.  Bientôt  tous  les  hommes  de  l'atelier, 
à  l'exception  de  Richard,  rentrèrent  au  travail^  ci  il  n'y  eut  plus 
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aucune  di£Eiculté  entre  eux  et  B)oi.  Quant  à  celui-ci,  que  jeu- 
vais  être  fauteur  du  désordre,  je  ne  pus,  dans  la  crainte  de 
quelque  nouveau,  eon&it,  me  décider  à  le  reprendre  de  saîte, 
et  je  résistai  pendant  plus  d*un  mois  à  ses  pressantes  démarches. 
Enfin  il  se  présenta  un  jour  devant  moi ,  sous  les  auspices  du 
conducteur  des  travaux  «  et,  les  larmes  aux  yeux,  il  me  prâ 
d'oublier  sa  conduite  passée  et  de  lui  donner  de  Toccupation,  ï 
quelque  condition  que  ce  fût.  Ce  retour  me  convainquit  qaily 
avait  chez  lui  plutôt  de  linconséquebce  qtie  de  mauvais  peo- 
chanta,  et  me  décida  à  tenter  une  nouvelle  épreuve.  Lui  repro^ 
ckaiit  alors  d'avoir  manqué  à  la  confiance  que  j'avais  eue  en  loi: 
J'ai  donné,  lui  dis-je,'Vos  fonctions  à  un  autre,  et ,  pour  les  ob- 
tenir de  nouveau ,  il  vous  faudra  passer  par  les  différentes  dasses 
d'ouvriers.  Il  souscrivit  aussitôt  à  cette  condition ,  et  à  partir  de 
ce  moment,  il  travailla  avec  tant  de  2èle  et  de  courage,  qu'an 
bout  de  trois  semaines  j'ai  été  forcé,  par  un  senitiment  de  jus- 
tice t  de  le  placer  à  la  tête  d'une  nouvelle  section.  Depuis  Ion  od 
n'a  jamais  en  à  se  plaindre  de  lui,  et  il  est  en  ce  moment  on 
de  nos  meilleurs  terrassiers. 

Cet  événement  a  suffi  pour  établir  d'une  manière  solide  mon 
autorité,  et  pour  m'attirer  à  jamais  la  confiance  de  tous.  Chi- 
cun  a  voulu,  en  rivalisant  d'activité  et  d'obéissance,  me  cob- 
vaincre  de  ses  bonnes  dispositions.  Désormais  l'ordre  et  la  &• 
cipline  ont  été  religieusement  obs^^vés,  sans  murmures,  nos 
hésitation.  Enfin,  ces  hommes  auxquels  il  m'a  fallu  appreixire 
le  meilleur  mode  d'employer  la  pelle  et  la  brouette ,  remplissest 
constamment,  depuis  plus  de  dix-huit  mois,  la  même  t&cbeqiK 
les  bons  journaliers  de  France.  Jamais  je  ne  les  ai  entendus  se 
plaindre  des  fatigues  inhérentes  à  l'excesrive  chaleur  qui  rè;^ 
sur  les  étangs.  Jamais  ils  n'ont  murmuré  contre  la  nécessité  de 
ajourner  dix  heures  de  suite  dans  une  eau  tellement  cbaode 
et  salée,  qu'on  est  obligé  quelquefois  de  faire  cesser  leurs  occu- 
pations pour  leur  éviter  aux  jambes  les  plaies  qui  seraieot  fa 
conséquence  d'un  trop  long  séjour  dans  les  marais  salants.  D^ 
observations  faites  avec  beaucoup  de  soin  me  permettent  même 
d'affirmer  qu'aujourd'hui  six  travailleurs  et  deux  apprentis  eo 
foncent,  par  jour,  à  coups  de  masse,  jusqu'à  refus,  à  une  pi^ 
fondeur  de  2  mètres  à  a*',5o,  deux  cent  quarante  pieox  df 
o",io  à  o",i2  de  diamètre,  et  que  six  terrassiers  jettent  i  » 
pelle  60  à  70  mètres  cubes  de  terre  pendant  le  même  W^V^' 
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Quant  aax  conducl^urs  de  brotteties,  iU  ne  trantporteiit  jpoîat 
Im  terres  au  pas,  mais  à  la  course. 

Cet  éiat  de  choses  contredit  si  victorieusement  les  assertions 
dea  hommes  qui  accusent  les  noirs  d'être  rebelles  an  travail  libre 
et  à  la  civilisation,  que  je  le  considère  comme  la  preuve  lapins 
convaincante  de  la  fausseté  de  leurs  jugements.  Cependant, 
pour  arriver  à  ces  résultats,  il  m*a  seulement  suffi  dlmprîoMr 
uac  honorable  direction  au  sentiment  d'excessif  auiour-propre 
dont  la  race  africaioe  est  pénétrée.  Je  n'ai  eu  besoin  que  d'éta- 
blir dans  l'atelier  une  rivalité  dont  il  faut  chercher  la  source 
plutôt  dans  un  noble  instinct  que  dans  l'attrait  d'une  récoui- 
pense  fort  minime.  Je  citerai  à  l'appui  de  cette  opinion  la  né- 
cessité, pour  le  conducteur,  d'arrêter  à  chaque  instant  des  dis- 
cuissions  occasionnées  par  le  désir  de  bien  faire. 

Les  brouelteurs*  oUigés  de  passer  tous  sur  un  point  très-étroit 
pour  voiturer  leurs  terres  à  la  digue,  s'ingénient  à  qui  devancera 
Tautre  •  et  ne  souffrent  pas  qu'aucun  d'eux  mette  des  obstacles 
à  la  circulation.  Qu'une  brouette  vienne,  en  se  cassant  ou  en  se 
renversant,  à  arrêter  momentanément  la  marche  du  travail,  ce 
sont  des  cris,  des  plaintes  contre  celui  qui  a  causé  ce  conlre- 
teosips.  On  l'accose  de  maladresse  et  de  mauvais  vouloir,  et, 
s^il  est  coutettier  du  fait,  on  demande  son  renvoi  au  conduc- 
teur. 

Cette  ardeur  est  si  générale,  que  les  plus  paresseux  Téprou* 
vent  malgré  eux,  par  une  sorte  d'entraînement,  et  les  maîtres 
qui  mnnent  quelquefois  visiter  nos  travaux  ne  peuvent  revenir 
de  leur  éionnement,  tant  est  complète  la  métanshorphose  opérée 
penni  leurs  esclaves. 

Je  dirai  plus  :  l'une  des  deux  fractions  de  l'atelier,  aprèsavoîr 
achevé  sa  t&che,  est  venue  souvent  deoftander  une  augaaentatîon 
de  travail ,  sans  autre  intér^  que  le  plaisir  de  me  prouver  sa  au- 
pértorité  sur  l'autre,  et  de  me  convainore  de  son  aèle  et  de  son 
dévoucâiettt  Alors  il  fallait  les  voir  revenir,  à  la  fin  de  la  jour- 
née, brandissant  leurs  outils  en  signe  d'allégresse,  précédés  de 
drapeaux  improvisés ,  et  chantant  quelque  air  où  respiraient  tou- 
jours la  satisfaction  que  donne  la  victoire,  et  le  mépris  qu'ins- 
piR  la  défidte.  Si  le  hasard  me  faisait  rencontrer  par  eux,  ks 
hourras  devenaient  plus  vifs  et  pins  broyants ,  les  chefs  in'escor- 
laient  avec  leurs  drapeaux ,  et  je  ne  pouvais  me  soustraire  aux 
témoâgnages  de  leur  affection  qu'en  consentant  à  accepter  leur 
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compagnie  jusqu'à  mon  logement.  Non ,  jamais  je  n'ai  aussi  vi- 
vement senti  que  dans  ces  doux  moments  combien  est  largement 
récompensé,  par  Tamour  des  autres,  Thomme  à  qui  il  a  été  per- 
mis de  faire  quelque  bien!  Jamais  je  n'ai  éprouvé  un  plus  pro- 
fond d^oût  pour  l'esclavage ,  cet  état  de  misère  et  d'abjection 
qui  arrête  le  dével(^pement  d'instincts  aussi  nobles,  aussi  gé- 
néreux. 

D'un  autre  côté ,  des  vols  de  bestiaux  se  commettaient  jour- 
nellement dans  le  quartier  où  sont  situées  nos  salines.  Ils  avaient 
pour  cause  la  misère  de  quelques  malheureux  esclaves  appar- 
tenant à  des  maîtres  aussi  malheureux  qu'eux,  et  l'impossibilité 
où  se  trouvait  un  certain  nombre  d'hommes  libres  de  se  procu- 
rer des  occupations  suffisantes  pour  vivre.  Du  jour  où  ces 
pauvres  gens  ont  pu  trouver  dans  nos  ateliers  des  moyens 
d'existence  honorables,  ces  honteuses  soustractions  ont  complè* 
tement  disparu  ,  comme  pour  donner  un  démenti  à  ceux  qui 
prétendent  que  l'introduction  du  travail  libre  aux  colonies  n'en- 
gendrera que  l'organisation  du  vol  et  de  la  paresse^. 

Après  des  faits  aussi  concluants,  sur  lesquels  toute  une  popu- 
lation peut  apporter  l'unanimité  de  son  témoignage ,  comment 
ne  pas  vouloir  comprendre  que  des  sentiments  assez  profonds 
pour  résister  au  plus  complet  avilissement  de  l'humanité  trou 
veront  dans  la  liberté  de  bien  puissants  aliments?  Peut-on  sou 
tenir  maintenant  que  les  esdaves  n'ont  point  de  cœur,  et  qu'ils 
sont  insensibles  à  d'autres  stimulants  que  celui  des  coups? 
Osera-tK)n  dire  encore  que,  par  exception  aux  autres  hommes, 
l'intérêt,  l'amour-propre  et  les  bons  traitements  agissent  sar 
leurs  cœurs  comme  un  choc  sur  un  corps  sans  ressort  et  inca- 
pable de  mouvement? 

Lorsque  les  esclaves  et  les  libres  sont  l'objet  de  tant  d'éloi- 
gnement  et  de  mépris,  comment  les  bons  ouvriers  de  France 
prendraientrils  part  aux  travaux  des  laboureurs?  Conunen^ 
iraient-ils  s'associer  avec  ces  malheureux  à  la  culture  de  la  terre? 
Il  est  bien  plus  facile,  pour  expliquer  leur  répulsion,  de  proda- 

'  Il  est  digne  de  remarque  que  partout  les  mêmes  causes  ont  produit  ies 
mêmes  effets.  A  Saint-Christophe,  où  j'ai  passé  quelques  jours,  unhoiiorahK 
négociant,  M.  Petersoo,  m'a  affirmé  que,  depuis  TémancipatioD,  les  affirtn- 
chis.  avaient  surtout  démenti ,  par  leur  probité ,  les  fâcheuses  prévisions  àc 
leurs  détracteurs.  M.  Schoelcher,  qui  a  visité  les  autres  Aotiiles,  donne  aussi- 
à  Tappui  de  la  disparition  des  vols,  des  preuves  nombreuses  et  inopnlesHb'''- 
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luer  partout  rimpossibilité  pour  les  blancs  de  remplacer  aux 
Antilles  les  noirs  dans  les  occupations  de  la  campagne.  II  est 
bien  plus  simple  de  rejeter  sur  Tinsalubrité  du  climat  ce  qui 
est  plutôt  la  conséquence  forcée  de  Tesclavage.  Pourtant  chaque 
jour  des  soldats  français  construisent  en  plein  soleil  des  routes 
coloniales ,  et  leur  état  sanitaire  est  de  beaucoup  plus  satisfai- 
sant que  celui  de  leurs  camarades  qui  habitent  les  villes.  Pour- 
tant, dans  File  suédoise  de  Saint-Barthélémy,  toute  une  popu- 
lation d'anciens  Normands,  qui  ont  conservé  les  usages  et  le 
patois  primitifs ,  constitue  la  classe  laborieuse  des  laboureurs  ! 

Mais,  vous  répond-on,  «ils  travaillent  sur  les  routes,  ils 
s'occupent  d'autre  culture  que  celle  de  la  canne,  et,  s^ils  ve- 
naient à  épailler  nos  champs,  ils  tomberaient  mortellement 
frappés.  »  C'est  avec  de  pareilles  assertions,  repoussées  par  la 
raison ,  qu'on  éloigne  les  sympathies  des  métropolitains  pour 
les  noirs;  c'est  eu  étouffant  sous  les  intérêts  matériels  les  in- 
térêts beaucoup  plus  sacrés  de  l'humanité  qu'on  perpétue  dans 
les  colonies  un  état  de  choses  intolérable. 

Quant  à  nous,  qui  avons  constamment  combattu  les  prophé- 
ties de  malheur,  nous  demeurons  plus  que  jamais  convaincu 
que  l'émancipation  serait  un  immense  bien  pour  les  colonies. 
Quant  à  nous,  qui  désirons  sincèrement  que  ces  pays  occupent 
lin  jour  la  place  que  leur  assigne  la  richesse  de  leur  végétation 
et  de  leur  climat,  nous  ne  voyons  que  l'abolition  de  l'esclavage 
qui  puisse  la  leur  donner.  C'est  elle  seule  qui  y  introduirait  non- 
seulement  les  forces  morales  de  la  civilisation  européenne,  mais 
encore  la  puissance  industrielle  indispensable  pour  les  conduire 
à  leur  maximum  de  prospérité.  Les  progrès  de  l'industrie  sont 
inhérents  à  ceux  de  la  liberté ,  et  cette  vérité  séculaire  ne  sau- 
rait devenir  un  mensonge  parce  qu'il  s'agit  de  la  fabrication  du 
sucre.  Loin  de  là,  ces  deux  principes  de  la  prospérité  publique 
sont  liés  entre  eux  par  une  telle  corrélation ,  que  l'un  ne  peut 
marcher  sans  entraîner  l'autre  dans  son  mouvement. 

(20  mai  1847). 


MO  ANNALES  MARlTlAfSS. 

N*  26.  —  MàiuçÀSCàn.  —  Mémoire  sur  la  pnn>mc9  d'Anoui  $1  kfifi 

Dauphin,  par  M.  Albbând^, 


Étude  de  la  province  d*Anossi ,  etc.  —  Anses  et  havres.  —  Montagnes.  «-«Easi. 

—  Sol.  —  Climat.  —  Vents.  —  Température,  etc. — Animaux.— Végéttoi. 

—  Minéraux.  —  Population.  —  Mœurs  et  coutumes.  —  Langue.  —  Indi» 
tite.  •—  Commerce.  -^  Chefs  de  la  province.  — ^  Précis  historique  de  Téb- 
hUasement  français,  de  1042  à  1671. 

La  province  d'Anossi,  dès  longtemps  connue  par  les  nom- 
breuses et  inutiles  tentatives  quont  faites  les  Français  poorsy 
établir»  s'étend  le  long  de  la  c6te  S.  £.  de  Madagascar,  depoîsla 
rivière  de  Manambatou  située  par  24**  34'  latitude  S,,  josqa'à 
celle  de  Mandrerd»  qui  se  jette  à  la  mer  v«rs  les  a  5^  3o'.  Lt 
longueur  moyenne  de  ce  petit  pays  est  de  6  à  7  lieues,  etfoo 
peut  évaluer  sa  superficie  à  160  lieues  carrées  environ.  Ucst 
borné  au  N.  et  au  N.  E,  par  la  vallée  d'Amboule;  au  N.  0.  et  à 
rO.  par  les  montagnes  des  Antandroiii,  pays  aride  et  sans  eio; 
au  S.  0.  par  la  rivière  Mandrerci,  au  S.  et  au  S.  E,  psrb 
mer. 

Cette  contrée  présent^  aux  navigateurs  qui  y  abordent  ib 
aspect  imposant  :  des  montagnes  hautes  et  bisarremeat  décos- 
pées  s'élèvent  brusquement  à  une  lieue  du  rivage,  d^épaisses  fo- 
rêts couvrent  leurs  flancs,  et  s'étendent  à  leurs  pieds  jttsqaaoi 
bords  de  la  mer ,  dont  les  sépare  une  lisière  de  sable ,  qui  msiq* 
au  loin  par  sa  blancheur  le  contour  de  la  côte.  L'intérieur  of« 
une  vaste  plaine  que  circonscrit  de  tous  les  côtés  une  àai» 
montueuse ,  et  d'une  élévation  rapide ,  et  où  l'œil  ne  déooatre 
qu'à  pdne,  au  milieu  de  niMOtbreuK  villages,  quelques  bouqv^ 
de  ba»  rares  et  dair-semés. 

La  côte  se  développe  sur  une  étendue  de  30  à  a5  lieses; 
quoiqu'elle  soit  fort  découpée  et  qu'elle  offine  uoe  foule  de  lu* 

'Ce  mémoire  a  été  écrit  en  1820.  Son  auteitf,  ancien  élève  de  Técole  wf- 
maie  et  professeur  au  collège  de  File  Bourbon,  est  mort  neuf  ans  apr»t' 
5ainte-Marie  de  Madagascar,  âgé  de  37  à  38  ans.  M.  Albrand  était  un  bomBie 
doué  d'un  esprit  éminent,  et  possédant  les  connaissances  les  pins  variées  et ic* 
plus  étendues.  L'écrit  que  nous  publions  ici  était  trop  remarquable  poof  ^ 
voir  rester  dans  Toubli  ;  et  c'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  lui  donner  place  »*" 
notre  recueil,  malgré  sa  date  un  peu  ancienne.  (Nùiedu  BédacteBrenckfJ'} 
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vres  el  de  criques  propres  à  donner  asile  à  de  petites  barques. 
on  n'y  trouve  aucun  mouillage  vraiment  bon  pour  de  grands 
navires.  Les  trois  principaux  sont,  Sainte-Luce»  le  fort  Dauphin 
et  Ranoufoutsi. 

Sainte-Luce,  situé  au  N,  delà  province,  par  ±A^  4i'latitude  S., 
parait  préféré  en  général  par  les  œarins,  comme  plus  sûr  et  ga- 
ranti des  vents  de  S.  £• ,  toujours  orageux  dans  ces  parages  ; 
mais  le  mouillage  y  est  trop  éloigné  de  terre  ;  on  est  expo^  à 
recevoir  des  rafales  entre  les  Ilots  dont  on  s'abrite,  et  la  levée 
de  la  mer  y  est  souvent  fort  rude. 

he  fort  Dauphin  présenterait  plu&d^vantagCB  à  mon  avis,  sHl 
était  moins  exposé  aux  brises  d'E.  S.  £,.  Ce  mouiliiage,  situé  par 
2Ô*^  i  So"  latitude  S.  et  ià^  kY  longitude  E.  du  méridien  de 
Paris,  est  formé  par  une  chaîne  de  récifs  qui  se  projette  de  Tex- 
trémité  de  la  presqu'île  située  au  S.  de  la  baie  de  Tolangnarou. 
Cette  jetée  naturelle  le  défend  en  partie  de  la  houle,  mais  elle 
n'est  point  assez  prolongée  pour  rompre  entièrement  TefTort  des 
lames;  aussi  la  mer  y  est^elle  quelquefois  très-grosse,  sousTin- 
Buence  des  vents  d*E.  S.  £.;  par  tous  les  autres  vents,  le  mouil- 
lage y  est  sûr,  et  les  vents  de  N.  E.  même,  qui  y  soufflent  pen- 
dant toute  Tannée  avec  beaucoup  de  violence,  n'y  sont  point 
redoutés,  parce  que  leiur  impétuosité  est  brisée  parles  monta- 
gnes situées  à  l'extrémité  N.  de  la  baie,  auprès  de  la  pointe 
d'Itapère.  Le  fond  est  de  saUe ,  mais  parsemé  de  coraux  qtii 
mettent  les  câbles  en  danger.  Un  autre  inconvénient  de  Cette 
rade ,  est  la  difficulté  des  appareillages  :  on  n'y  connait  point  ces 
brises  périodiques  de  terre  et  du  large  qu'on  ressent  dans  le  N. 
de  Madagascar,,  et  les  navires  sont  obligés  de  prc^ter  des  ma- 
tinées calmes  pour  se  touer.  Les  goélettes  seules  peuvent  appa- 
reiller par  les  vents  du  N.  E.:  du  reste,  l'on  mouille  fort  près 
de  terre,  et  le  débarquement  est  plus  aisé  qu'à  Sainte-Luee. 
L'entrée  de  la  baie  de  Tolangnarou  ou  du  fort  Dauphin  est  très- 
remarquable  par  une  roche  sur  laquelle  la  mer  brise  dans  les 
temps  les  plus  calmes,  et  dont  l'effet  aux  yeux  est  à  peu  près 
semblable  au  jet  que  lance  une  baleine.  Cette  roche,  éloignée 
de  la  pointe  d'Itapère  d'un  demi-mille,  laisse  entre  elle  et  la 
terre  un  passage  pratiqué  par  les  pirogues  malgaches ,  qui  n'o- 
seraient, par  des  motifs  superstitieux,  doubler  la  roche  au  large. 
Les  naturels  nomnnent  cet  écueil  Marouléfou,  ce  qui  signifie 
multitude  de  sagaies.  Les  Français  la  connaissent  sous  le  nom  de 
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roche  dltapère;elle  n'est  nullement  daogereuse,  etii  esimédif 
utile  de  la  ranger  de  près.  C'est  à  la  pointe  N.  de  la  presqu'Se 
du  fort  Dauphin  quon  voit  les  raines  de  Tancien  fort  construit 
parles  Français;  il  n'en  reste  guère  que  les  quatfe  murailles  et 
une  porte  remarquable  par  Téléganoe  de  son  architecture. 

L'anse  de  Ranoufoutsi  est  ouverte  aux  vents  de  S.  et  de  S.  E. 
La  tenue  n'y  est  point  bonne,  et  le  mouillage,  regardé  comme  le 
plus  dangereux  de  oette  côte,  est  abandonné  par  les  Européens , 
malgré  les  facilités -qu'on  trouve  à  s'y  approvisionner. 

Il  est  fâcheux  que  le  petit  havre  de  Loucan  ou  Sainte-Claire  ne 
puisse  convenir  par  sa  profondeur  qu'à  des  navires  de  5o  à  6û 
tqnneaux  :  ce  port,  situé  entre  la  pointe  dltapère  et  Sainte-Luce, 
est  parfaitement  abrité  de  tous  les  vents;  la  mer  y  est  calme 
comme  dans  un  bassin,  le  débarquement  toujours  facile,  et  il 
offrirait  certainement  un  excellent  mouillage,  si  des  roches  ca- 
chées sous  l'eau  n'en  rendaient  l'entrée  dangereuse.  Quelques 
navires  mouillent  aussi  par  les  vents  de  N.  E.sous  les  montagnes 
d'Ivatru ,  à  lextrémité  N.  de  la  baie  du  fort  Dauphin  ;  mais  ce 
mouillage  serait  dangereux  par  les  brises  de  S.  O.,  qui  y  battent 
en  cote  et  succèdent  quelquefois  assez  brusquement  à  celles  de 
N.  E. 

En  général,  les  navigateurs  doivent  se  défier  des  courants,  qui, 
dans  ces  parages,  portent  au  S.  avec  une  grande  violence,  et 
concurremment  avec  les  brises  impétueuses  du  N.  E.,  exposent 
souvent  les  navires  à  manquer  le  mouillage.  J'ai  vu  une  goélette* 
entraînée  sous  le  vent  du  fort  Dauphin ,  ne  parvenir  à  regagner 
la  rade  qu'au  bout  de  trois  semaines.  Au  surplus,  on  éprouve 
quelquefois  sur  cette  côte  des  courants  N.  O.  mais  ils  sont  peu 
violents  «  et  n'ont  lieu  qu'après  de  fortes  brises  de  S.  E. 

Toute  la  côte  d'Anossi  est  fort  élevée  et  s'aperçoit  aisément, 
par  un  temps  clair,  de  12  à  i5  lieues  en  mer;  les  montagnes 
qui  la  bordent  vont  s'élevant  graduellement  vers  le  N.  Leur  plus 
grande  hauteur  est  au  N.  de  Sainte-Lufce  et  ne  dépasse  pas  3oo 
toises.  De  ce  point  jusqu'au  fort  Dauphin  elles  suivent  la  direc- 
tion générale  de  la  côte«  et  s'avancent  jusque  dans  les  flots,  ou 
elles  vont  former  la  fameuse  pointe  d'Itapère  ;  à  partir  du  for| 
Dauphin,  elles  s'enfoncent  dans  les  terres  et,  après  avoir  dessine 
le  vaste  contour  de  la  plaine  d'Anossi,  elles  viennent  mounr 
sur  les  bords  de  la  mer,  qu'elles  rejoignent  aux  environs  n^ 
Ranoufoutsi.  Cette  chaîne  a  peu  de  laideur  et  est  entîèrcinenl 
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jçramtîqué ,  quoique  ses  formes  coniques  et -ses  pointes  aiguës 
présentent  de  loin  raspeci de  sommités  basaltiques.  Elle  of&e  un 
point  fort  remarquable  pour  les  navigateurs,  par  sa  hauteur  et 
son  isolement  :  c'est  le  piton  Saint-Louis,  situé  au  fond  de  la 
baie  du  fort  Dauphin  dans  le  N.  O.  de  la  presqulle  ;  Télévation 
de  ce  piton  ^  mesurée  par  des  moyens  géodésiques,  est  d'environ 
260  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  versants  de  ces  montagnes  sont  généralement  au  S.  Les 
eaux  qui  en  découlent,  arrêtées  à  leur  pied  par  les  dunes  de 
sable  que  4a  mer  entasse  sur  ses  rivages,  ont  inondé  le  terrain 
et  formé  des  lacs  assez  vastes,   qui  s'étendent  le  long  de  là 
côte  depuis  Loucar  jusqu^au  S.  de  Ranoufoutsi.  Les  princi- 
paux sont  :  le  lac  Loucar ,  dont  Tenceinte  circulaire  renferme 
des  îles  couvertes  de  verdure;  le  lac  Langouranou  ,  qui  s'écoule 
à  la  mer  près  dlvatra,  au  fond  de  la  baie  du  fort  Dauphin, 
et  communique  avec  fétang  Lipoumami;  le  lac  Machianac 
dont  les  eaux,  toujours  douces ,  n'ont  aucun  débouché  apparent 
et  servent  de  boisson  aux  habitants  du  fort  Dauphin;  l'étang 
Chivoon,  formé  par  les  ruisseaux  qui  descendent  du  piton  Saint- 
Louis;  le  lac  Fanzahire,  remarquable  par  sa  largeur,  son  éten- 
due et  la  beauté  pittoresque  de  ses  rives  couvertes  de  bois;  enfin 
les  étangs  Àn-Ongni,   situés  auprès  de  Ranoufoutsi ,  et  dont 
les  eaux  fournissent  aux  habitants  riverains  une   abondante 
récolte  de  sel:  tous  ces  tacs  communiquent  avec  la  mer  dans' là 
saison  des  pluies,  excepté- celui  de  Machianac.  Le  plus- remar- 
quable de  tous  est  sans*  contredit  le  lac  Fanzafhire  :  situé  à  Tem- 
bouoliuce  d'une. rivière  qui  arrose  les  terres  les  plus  fertiles ''lét 
les  plu8|  peuplées  de  la  province ,  s^aré  de  la  mer  '  seule- 
ment  par  une  langue  de  sable ,  vaste  et  abrité  de  tous  les  vents 
par  les  forêts  qui  bordent  ses  rives,  il  semblerait  pouvoir,  avec 
les  secours  de  l'art,  former  un  port  sur  et  magnifique;  mais  sa 
profondeur  est  loin  de  répondre  à  sonr  étendue;  elle  ne  dépasse 
nulle  part  deux  brasses;  on  sent  d'ailleurs  combien  il  serait  dif- 
ficile et  dispendieux  d'entretenir  ce  bassin  comblé  d'un  côté  par 
la  rivière  qu'il  leçoit,  et  obstrué  de  l'autre  par  les  sables  que  la 
mer  et  les  vents  jettent  sur  ses  bords. 

On  peut  s'étonner  de  la  rareté  des  eaux  courantes  dans  une 
contrée  si  montueuse  :  on  a'y  remarque  qu'une  rivière  un  peu 
considérable,  c'est  celle  qu^on  nomme  Fanzahire.  Cette  rivière, 
austt  large  à  son  embouchure  que  le  Rhône  au  pont  Saint-Esprit, 
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roule  avec  lenteur  ses  eaux  peu  eocaissées.  La  direction  de  son 
cours  est  en  général  du  N.  N.  £.  au  $«  S.  O.  Elle  a^esi  guère  m- 
vigabie  au  delà  de  3  lieues  que  pour  des  piit^es  et  se  iermiiK 
tout  d'un  coup  en  un  maigre  ruisseau  à  6  lieue$  au-dessus  de 
Tendroit  où  elle  c0DamuQique  avec  la  met.  Elle  descend  des 
montagnes  d'Echaca  et  de  Tambour»  situées  au  N.  du  fort  Dau- 
phin, et  se  partage  dès  sa  source  en  deux  courants*  dont  l'un  yi 
fertiliser  la  riante  vallée  d'Amboule,  tandis  que  lautrc,  après 
avoir  arrosé  la  vaste  plaine  d'Anossi  »  va  se  jeter  dans  la  mer. 
3  lieues  au  S.  du  f^rt  Dauphin,  et  forme  au^dj^ssus  de  son  em- 
|x>uchure  le  lac  étendu,  mais  peu  profond,  quon  appelle  de  son 
nom ,  lac  Fanzabire.  L'entrée  de  cette  rivière  est  fermée  par  ose 
barre  et  souvent  même  entièrement  bouchée  par  les  sables. 
Son  eau,  tout  à  fait  salée  dans  le  lac  qui  la  termine,  cesse  d'être 
saumàtre  une  lieue  au-dessusde  son  embon<^are<  Elle  est  d'ail- 
leurs d'une  excellente  qualité  et  sert  de  boîaaofi  anx  habitants  de 
ses  rives.  C'est,  comme  je  lai  déjà  dit,  dans  le  lac  Machiasac 
que  sont  pnisées  les  eaux  qu  on  boit  au  fort  Dauphin.  Elles  ne 
m'ont  pas  paru  de  mauvais  goût,  et,  en  eflet,  bien  qu'elles 
soient  stagnantes  et  sans  débouché,  l'agitation  qu'y  entrekienoeat 
les  vents  suffit  pour  les  préserver  dîe  la  corruption.  Toutefois 
je  crois  utile  de  les  mélanger  avec  un  peu  de  vin  on  qoelqœ 
liqueur  spiritueus^;  les  Malgaches  les  boivent  pures  et  froides, 
9aQ$  en  paraître  inoommodé9  le  moîiia  du  monde.  C^ndast, 
quand  ils  font  cuire  du  riz,  ils  préfèrent  lefairech^iffàr  aveck 
gratin  qui  re^t^  au  foud  du  viise  ;  mais  œt  usage  parailt  tenir  à 
un  goût  particulier  à  ces  peuples, i et  non  àdes  raisons d'iiy- 
gyène,  car  il  est  également  praûquéfpar  les  naturels  qui  bal»- 
tent  les  bords  de  la  rivière  Fanxahica,  dont  les  eaux  soat  très- 
saines  et  d'un  très-bon  goût.  Les  traitants  établis  au  fort  DiV* 
phin  ont  creusé  dans  le.  sable  du  rivage  im  puils  qaidoiui^ 
une  eau  saumàtre  qu'on  emploie  à  la  cuisson  des  aliments.  0 
en  existe  un  autre  sur  la  presqu'île  .'construit  par  les  Fraoç<>^ 
de  l'établissement  de  Flacourt  Dans  son  état  actuel ,  il  est  tout 
à  fait  hors  de  service ,  et  l'entrée  en  est  même  presque  entière- 
ment cachée  par  des  ronces  et  des  raquettes;  mais  il  si^^ 
facile  de  les  réparer,  et  l'on  assure  que  l'eau  n'en  est  fdoi 
mauvaise.  Les  blocs  granitiques  qui  hérissent  la  côte,  aux  ^ 
virons  d'Itapère,  ^firent  souvent  dans  leurs  oraux  de  Teio  i^^ 
«xcdlante,  sur  le  rivage  même  de  la  nier.  Néanmoins  on  p^* 
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dire  en  général  que  la  côte  manque  d*emiz  oeiuattles ,  efc  Fo» 
prétend  même  qu^ii  Baaoufoutsi  Teau  est  si  rare  et  si  mauvaise , 
que  le  lait  y  est  la  boisson  cooumune  des  habitants. 

Le  sol  de  la  province  d^Anossî  varie  dans  ses  qualités,  avi- 
vant qu'on  Texaminesur  les  bords  de  la  mer,  au  pied  dea  mon^ 
tagnes,  on  dans  l'intérieur  du  pays;  le  sable  des  rivages,  quoi^ 
que  en  apparence  peu  propre  à  la  culture,  est  couvert  de  bois 
remarquables  parla  vigueur  de  leurv^tation,  tandis  que  Targile 
rongeâtre  qui  constitue  le  sol  de  la  plaine  d'Anossi  offire  une 
surface  nue  et  sans  verdure,  où  quelques  rizières  éparses  rè^ 
créent  seules  Toeil  du  voyageur.  Les  environs  du  lac  sont  maré- 
cafeux ,  et  c*est  seulement  au  pied  des  montagnes  et  dans  les 
parties  abritées  du  vent  de  N.  E.  qu'on  peut  trouver  dans  cette 
contrée  des  terres  grasses  et  fécondes.  Au  total ,  la  fertilité  du 
soi  parait  avoir  été  exagérée  dans  les  relations  des  voyageurs,  et 
cette  remarque  peut  même  s'étendre  à  tout  Madagascar.  Il  n^en 
eat  pas  moins  probable  que  ces  terres  neuves,  pour  la  plupart , 
récompenseront  libéralement  les  soins  d*un  cultivateur  intelli* 
gent ,  et  il  y  a  même  lieu  de  remarquer  que  tous  les  plants  qai 
leur  ont  été  confiés  jusqu'à  ce  jour  y  ont  parfaitement  réussi. 

Placée  hors  des  trc^iques  et  exposée  à  des  brises  fortes 
et  fréquentes,  la  province  d'Anossi  est  loin  d'être  aussi  mdsaiae 
que  le  reste  de  la  côte  de  Madagascar.  Les  Européens  s'y  aedi< 
matent  aisément,  et  les  fièvres  dont  ik  7>euvent  être  atteints 
n'ont  point  ce  caractère  de  malignité  qui  rend  si  meurtrières  les 
fièvres  de  Tamatave ,  de  Foulpointe  et  d'Antongile.  Elles  sont 
plus  aisément  guéries,  causent  bien  plus  rarement  la  mort,  et 
ont  des  suites  moins  lâcheuses  et  moins  durables.  La  presqu'île 
da  fort  Dauphin  est  surtout  remarquable  par  la  salubrité  de 
l'air  qu'on  y  respire.  Elevée  de  loo  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  n^r,  l'atmosphèie  y  est  sans  cesse  rafraîchie  par  les  brises  du 
large,  et  il  est  rare  qu'on  y  éprouve  les  vents  de  terre  si  fréquents 
et  si  mslsains  snr  le  reste  de  la  côte  de  Madagascar.  Il  n'existe,, 
d'ailleurs,  aucun  marais  sur  cette  presqu'île,  dont  le  sol  sablon- 
neux absorbe  aussitôt  les  eaux  pluviales  et  ne  leur  permet  pas 
de  s^amasser  dans  les  fonds. 

Les  vents  dominants  sur  la  côte  sont  ceux  de  N.  E.;  ils  souf- 
flent ordinairement  avec  une  extrême  violence,  et  donnent  à 
l'air  une  pureté  admirable.  Les  vents  de  S.  E.,  moins  fréquents, 
amènent  presque  toujours  la  pluie  et  les  orages.  Le  ciel ,  cons- 
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tamment  nuageax  sous  leur  influence,  s*enibellit  et  devient  se- 
rein dè&  que  la  brise  tourne  à  TE.  N.  £.  En  effet,  la  marche  des 
vents  autour  de  lliorizon  a,  dans  ce  pays,  une  régularité  très- 
remarquable;  il  est  assez  ordinaire  de  les  voir  souffler  du  S.  0. 
au  commencement  des  lunaisons  »  passer  ensuite  au  S.  E.,î 
TE.  S.  E.  etàTE.,  enfln  au  N.  E.,  où  ils  se  fixent  souvent pendaDt 
des  mois  entiers,  faiblissant  le  matin,  mais  reprenant  toute  leor 
force  après  le  passage  du  soleil  au  méridien.  Aux  brises  de 
N.  E.  succède  toujours  un  calme  de  peu  de  durée,  après  lequel 
le  vent  de  S.  O.  recommence  à  souffler.  Ce  qu'il  y  a  de  très- 
remarquable  dans  ces  retours  périodiques  des  vents,  c'est  Tio- 
fluence  qu'ils  exercent  sur  la  marche  du  baromètre.  On  voit  cons- 
tamment le  mercure  s'élever  aux  approches  de  la  brise  de  S.  £. 
et  s'abaisser  progressivement  à  mesure  qu'elle  tourne  au  N.  E.. 
de  façon  que,  au  fort  Dauphin,  par  un  effet  contraire  à  ce  qui 
a  eu  lieu  ordinairement,  le  baromètre  annonce  le  beau  temps 
par  son  abaissement  et  la  pluie  par  son  élévation.  On  ne  peot 
expliquer  cette  particularité  qu'en  l'attribuant  à  la  raréfaction 
que  doivent  produire  dans  l'eau  les  brises  du  N.  E.,  qui,  poor 
arriver  au  fort  Dauphin ,  passent  sur  la  zone  torridc.  Au  reste, 
cette,  marche  du  baromètre  est  si  constante  et  si  invariable. 
qu'elle  peut  servir  à  prévoir,  sans  incertitude,  les  changements 
de  temps.  Dans  les  mois  de  Thivernage,  le  N.  E.  r^ne  seul  sur 
l'horizon  ;  mais  sa  violence  est  moindre ,  et  il  est  souvent  inter- 
rompu par  des  calmes  assez  longs.  Il  résulte,  d'ailleurs,  des 
rapports  les  plus  exacts,  qu'on  ne  connaît  point,  sur  cette  côte, 
les.  terribles  ouragans  qui  dévastent  les  lies  de  France  et  de 
Bourbon. 

La  température  de  cette  partie  de  Madagascar  ne  parait  pas 
soumise  à  de  grandes  variations,  du  moins  pendant  la  bonoe 
saison.  Les  pluies  sont  rares,  et  le  ciel,  constamment  sereîa. 
n'ofire  souvent  pas  un  seul  nuage  dans  toute  son  étendue.  L^ 
vents  de  S..E.  produisent  quelquefois,  dans  les  mois  de  juin. 
juillet  et  août,  un  froid  relatif  que  ressentent  vivement  les  na- 
turels du  pays  et  tous  les  individus  faits  au  climat  de  la  zod« 
torride;  mais  ces  froids  durent  peu  et  cèdent  toujours  àfin- 
fluence  chaude  et  sèche  des  vents  de  N.  E.  On  dit  que  les  cha- 
leurs sont  excessives  dans  l'hivernage,  et,  en  effet,  il  est  à  croire 
que,  dans  les  temps  calmes,  la  répercussion  des  rayons  du  soleil 
sur  le  sable  blanc  du  rivage  et  sur  les  roches  nues  des  mon- 
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tagnes,  doit  élever  la  température  à  an  très-haut  degré.  Quoi 
qui!  en  soit,  je  ne  pense  pas  que  la  température  du  fort  Dau- 
phin s'éloigne  beaucoup  de  celle  de  Bourbon,  et  les  causes  locales 
que  je  viens  d'indiquer  me  paraissent  devoir  compenser  la 
différence  des  latitudes  ^ 

La  province  d'Anossi  abonde  en  animaux  utiles,  parmi  les- 
quels l^bœuf  occupe ,  sans  contredit,  le  premier  rang.  Celui  de 
ce  pays  diflière  du  bœuf  d'Europe ,  par  une  loupe  ou  bosse  de 
chair  qu'il  porte  sur  le  dos.  Il  en  existe  une  espèce  particulière 
qui  n'a  point  de  cornes ,  et  qu'on  nomme  bœufs  hoari.  Ces  ani- 
maux sont  singulièrement  estimés  des  Malgaches,  qui  ne  les  em- 
ploient pourtant  à  aucun  usage  ;  ils  les  laissent  paître  en  liberté 
dans  de  vastes  savanes  et  n'ont  d'autre  but  que  de  les  engraisser 
pour  les  vendre  ensuite  aux  Européens.  Les  plus  gros  de  ces 
animaux  ne  pèsent  pas  plus  de  4  à  5oo  livres,  et  se  vendent  à 
la  côte  de  S  à  6  piastres.  Ils  sont  très  sensibles  aux  intempéries 
de  lair,  et  il  en  périt  un  grand  nombre  dans  les  pluies  froides 
de  juillet  et  d'aoât;  il  est  vrai  qu'on  ne  prend  aucune  précau- 
tion pour  les  en  garantir:  on  se  contente  de  les  parquer  pour 
les  mettre  à  l'abri  des  voleurs,  et  l'on  ne  connaît,  d'ailleurs,  ni 
hangars ,  ni  étables,  ni  litières.  Souvent,  ces  anin)aux,  après  de 
longues  pluies,  couchent  pendant  plusieurs  nuits  dans  une 
boue  froide  et  liquide.  Malgré  ce  défaut  de  soin,  les  bœufs  sont 
d'une  belle  espèce  au  fort  Dauphin,  et  on  les  préfère  générale- 

'  li  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  présenter  ici  les  principaux  résultats 
<le  diverses  observations  faites  au  fort  Dauphin  dcpu's  le  4  août  1819  jusqu'au 
20  novembre  de  la  même  année  :  sur  109  jours  qui  remplissent  cet  intervalle, 
50  ont  été  sereins  et  secs,  22  pluvieux,  le  reste  nuageux  et  variable.  Les 
vents  ont  été  54  jours  au  N.  £.,  24  au  S.  £.,  12  au  S.  O.,  6  à  TE.;  il  y  a  eu 
5  jours  (le  calme  et  8  jours  de  brises  variables.  Le  maximum  observé  du  ther- 
nioniëtre  de  Héuumur  a  été  22**  40  ie  5  septembre,  et  le  minimum  13°  90  le 
5  août.  Le  baromètre  a  toujours  été  fort  Laut,  quoique  la  station  fût  élevée 
de  33  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  plus  grande  faautaur  du  mer- 
cure  dans  cet  instrument  a  été  de  2^'  7^  le  9  août,  par  une  faible  brise 
d'E.  S.  E.,  et  la  moindre  de  27^  11^  50,  le  18  noveraîbre,  par  une  petite 
brise  de  N.  E.  L'élévation  moyenne  du  thermomètre  pendant  les  1 00  jours 
indiqués  a  été  de  18*  20  et  celle  du  baromètre  de  28**  3'.  Ces  résultats,  com- 
parés aux  observations  qui  ont  été  fuites  à  Bourbon  dans  le  même  temps,  ont 
fait  connaître  que  le  thermomètre  était  descendu,  au  fort  Dauphin,  d^un 
degré  plus  bas  que  dans  cette  île  et  que  le  baromètre  s'y  ^tait  élevé,  au  con- 
traire, de  près  de  deux  lignes  plus  haut.  Une  autre  différence  très-remarquable, 
c'est  quil  n'est  pas  rare  de  voir  tombrr  de  la  grde  au  fort  Dauphin,  tandis 
qi'.e  ce  météore  est  entièrement  inconnu  A  Bourbon. 
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ment  à  ceux  du  N.  de  Madagascar.  Il  n  est  pas  inotile  dajooter 
que  ces  animaux,  remarquables  par  leur  douceur  et  leur  docilité, 
paraissent  devoir  être  très-propres  aux  travaux  de  la  charrae; 
ils  sont  très-nombreux  dans  le  pays,  et  Ton  évalue  généralement 
ia  richesse  d'un  Malgache  par  le  nombre  de  bœufs  qu'il  possède. 

On  trouve  également  au  fort  Dauphin  des  moutons  et  des 
chèvres  d'une  excellente  qualité.  Ces  animaux»  fort  cmamoDs 
dans  rintérieur,  sont  peu  nombreux  à  la  c6te«  attendu  qu'il  sy 
en  est  fait  peu  de  conounerce.  Les  moutons  sont  de  l'espèce  afii- 
caine,  et  ont  une  queue  fort  épaisse  et  chargée  de  graisse. 

Les  porcs  abondent  dans  les  bois  et  dévastent  les  plantations 
des  Malgaches.  Ils  sont  d'une  espèce  particulière  :  leur  peau  est 
noire  et  bariolée  de  raies  rouges.  Les  naturels,  qui  leur  font  h 
guerre  pour  les  détruire ,  ne  se  nourrissent  pas  de  leur  chair.  Od 
trouve  aussi  chez  les  traitants  des  porcs  de  l'espèce  d'Europe 
croisée  avec  celle  de  Chine.  Ces  animaux  réussissent  très-bien 
et  multiplient  considérablement. 

Il  n'y  a  dans  le  pays  ni  ânes,  ni  chevaux;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  fût  très-aisé  d'y  naturaliser  l'une  et  l'autre  es- 
pèce. 

Tous  les  oiseaux  de  basse-cour:  les  poules,  les  oies, lésa- 
nards,  les  dindons  existent  en  grand  nombre  à  la  côte.  I/s 
poules  sont  si  communes  qu'on  en  donne  ordinairement  huit 
pour  une  brasse  de  toile  ;  elle  sont  grasses  et  d^une  extrême 
délicatesse.  Les  naturels  du  Ranoufoutsi  recueillent  un  assez 
grand  nombre  de  tortues  de  terre  ;  ils  en  donnent  deux  pour 
une  brasse.  On  rencontre  aussi  sur  les  sables  de  cette  côte  quel- 
ques tortues  de  mer ,  mais  elles  sont  peu  communes  ;  il  n^ 
parait  pas  qu'on  y  trouve  l'espèce  nommée  caret,  si  remarquable 
par  la  beauté  de  son  écaille. 

Le  gibier  est  extrêmement  abondant  et  je  ne  pense  pas  qu" 
y  ait  un  pays  plus  favorable  à  la  chasse  que  cette  partie  de  Ma- 
dagascar; des  milliers  de  pintades,  de  faisans,  de  perdrix  «  de 
tourterelles,  de  ramiers ,  etc. ,  peuplent  les  bois  des  bords  de  h 
mer,  tandis  que  les  eaux  des  lacs  sont  couvertes  de  mille  espèces 
d'oiseaux  aquatiques ,  parmi  lesquels  on  dislingue  deux  ou  trois 
variétés  de  canards  très-délicats,  des  sarcelles  et  des  poules  d'eao 
entrès-prand  nombre.  On  ne  voit  dans  le  pays  ni  lièvres  ni  la- 
pins. 

Le  poisson  ni'n  paru  peu  abondant  dans  la  consommation 
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locale,  oe  qui  tient  peut-^tre  au  peu  d'empressement  des  Mal- 
gaches pour  la  pèche.  Les  rivages  de  la  mer  n^oflrent  pas  de 
coquillages  remarquables.  Ils  sont  couverts  d'huîtres  petites  et 
d^un  très-bon  goût. 

On  trouve  à  Ânossi  une  grande  variété  d'insectes  de  tout  genre. 
On  y  voit  le  brillant  papillon ,  l'importun  moustique  et  le  sale 
kakerla.  Une  espèce  de  sauterelle  se  distingue  par  l'éclat  et  la  vi- 
vacité de  ses  couleurs.  Le  cent-pieds  habite  les  lieux  humides; 
sa  piqûre,  très-douloureuse,  ne  cause  aucun  danger.  Les  espèces 
de  chenilles  sont  très-nombreuses  :  l'une  d'elles  file  une  sorte  de 
soie  aigentée  dont  on  pourrait  tirer  parti  pour  les  arts;  mais  la 
plus  remarquable  est  sans  contredit  le  ver  à  soie,  qui  vit  ici  in- 
différemment sur  presque  tous  les  arbres.  Ce  ver  diffère  de  celui 
qu'on  élève  en  France  par  les  longs  poils  dont  sou  corps  est 
garni;  il  donne  une  soie  très-Gne  et  est  extrêmement  commun 
dans  les  bois.  Les  Malgaches  le  nourrissent  avec  de  la  farine  de 
manioc,  et  obtiennent  par  ce  moyen  une  soie  plus  belle  et  plut 
abondante.  On  peut  regarder  ce  produit  comme  un  des  plus  in- 
téressants qui  soient  dans  ce  paya.  Les  abeilles  sont  assez  nom-/ 
breuses  quoique  les  naturels  ne  s'appliquent  point  à  les  élever. 
Le  miel  qu'elles  produisent  varie  beaucoup  dans  ses  qualités, 
suivant  l'espèce  de  sucs  dont  elles  le  composent;  en  général  il 
est  de  bon  goût,  mais  il  y  en  a  de  si  amer,  qu'il  ne  peut  servir 
d'aliment.  La  cire  que  donnent  ces  abeilles  est  d'une  très-bonne 
qualité  et  il  serait  intéressant  de  donner  des  soins  à  cette  branche 
de  l'économie  rurale.  Il  existe  encore  au  fort  Dauphin  d'autres 
produits  du  même  genre  que  le  miel,  composés  par  des  fourmis 
ailées  et  des  espèces  de  petites  mouches:  toutes  ces  sortes  de 
miel  sont  fort  douces  et  très-pectorales. 

On  ne  trouve  dans  cette  contrée  d'autre  animal  dangereux 
que  le  caïman.  Cet  amphibie  habite  dans  les  rivières  et  dans  les 
joncs  qui  croissent  au  milieu  des  marais.  D'après  oeque  rappor- 
tent les  Malgaches,  il  atteint  la  longueur  de  quinze  pieds,  et 
n'est  ni  aussi  gros  ni  aussi  vorace  que  celui  du  nord  de  Mada- 
gascar. La  rivière  Fanzahîre  en  renferme  un  grand  nombre;  ils 
tie  deviennent  dangereux  qu'au  commencement  des  chaleurs, 
époque  où  ils  font  leur  ponte;  leurs  œufs  sont  très-nombreux, 
j'en  ai  déterré  quarante-cinq  dans  un  seu!  trou  sur  les  bords  du 
la  rivière  Fanzahire.  Les  Malgaches  n'osent  pas,  par  un  motif 
superstitieux,  écraser  ces  œufs  et  favorisent  ainsi  lamuIiiplicatioA 
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de  ces  animaux.  Ils  ne  craignent  pas  cependant  de  traverser  à 
la  nage  les  eaux  qui  renferment  ces  redoutables  amphibies. 
Aussi  les  accidents  sonl-ils  communs  :  deux  de  ce  genre  avaient 
eu  lieu  peu  de  temps  avant  mon  départ  du  fort  Dauphin. 

Le  pays  produit  plusieurs  espèces  de  couleuvres.  Aucune  n'est 
dangereuse  et  Ton  peut  les  manier  impunément.  Les  Malgaches 
ont  pour  ces  reptiles  une  horreur  superstitieuse  '  commune  s 
beaucoup  de  peuples.  Les  eaux  dormantes  renferment  deuxa- 
pèces  de  sangsues:  Tune,  nommée  linta,  est  celle  qu'emploie 
la  médecine  en  Europe;  l'autre,  plus  petite,  se  nomme  linui- 
tek  et  peut  servir  au  même  usage. 

On  voit  encore  à  Anossi  une  foule  d'autres  animaux  dont  le 
détail  serait  trop  long.  Il  stiffira  de  citer  le  caméléon,  petit  animal 
qui  ne  justifie  point  la  curiosité  que  son  nom  excite;  le  vouot- 
sira,  espèce  de  belette  qui  jouit  dans  le  pays  de  la  réputation  que 
nous  accordons  au  renard,  et  dont  le  nom,  symbole  de  lapra- 
dence,  est  la  plus  honorable  qualification  qu'on  puisse  donner 
à  un  Malgache  ;  le  'flamant  ou  phénicoptère ,  si  connu  f^ 
la  beauté  de  son  plumage  et  l'éclat  de  ses  vives  coulears.  Cet 
oiseau  de  passage  ne  paraît  à  Anossi  que  dans  la  saison  des  cha- 
leurs ;  il  est  assez  commun  à  Ranoufoutsi  à  cette  époque,  mais 
il  ne  dépasse  pas  le  lac  Fanzahire  et  il  ne  se  montre  jamais  an 
fort  Dauphin.  Les  chefs  seuls,  parmi  les  Malgaches,  ont  le  droi^ 
de  tirer  sur  cet  oiseau. 

Je  croirais  inutile  de  parler  des  maques,  animai  leste  et  vif  bien 
connu  à  Bourbon,  s*il  n'en  existait  une  foule  de  variélés.  Cell^ 
du  S.  se  distinguent  des  maques  du  N.  par  leur  taille  p-^ 
petite  et  leur  fourrure  grisâtre.  Les  naturels  se  noumssent  df 
leur  chair,  et  des  Européens  qui  en  ontgoûté  m'ont  assuré que''^ 
n'était  point  sans  délicatesse. 

Les  productions  végétales  du  fort  Dauphin  ne  sont  ni  lûcic^ 
nombreuses  ni  moins  variées.  La  seule  qui  soit  cultivée  a^^ 
soin  est  le  riz.  Cette  graminée  croît  ici  dans  l'eau  ;  on  la  pwn^  i 
aux  mois  de  juillet  et  d'août  dans  des  terres  marécageuses  noro- 
mées  horrac,  dont  on  fait  fouler  les  mauvaises  herbes  par '^ 

*  Oo  a  vu  un  chef  malgache  s'élancer  tout  effrayé  par  une  fenêtre  à  r«5p|y 
cl*un  Européen  qui  tenait  un  de  ces  animaux  entortillé  autour  de  son  hrti- 
vase  qui  contenait  une  couteuvre  dans  de  Tarack  suffisait  pour  éar^ 
les  Malgaches  de  ma  demeure.  • 
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pieds  des  bœufs;  les.récoUes  ont  lieu  au  commencement,  des  cha- 
leurs. Le  riz,  dans  cette  partie  de  Madagascar,  est  recouvert 
d^une  pelKcule  rouge  et  est,  par  cette  raison ,  moins  estimé  que 
celui  du  N.  Cette  préférence  me  paraît  un  préjugé,  car  le 
grain  se  dépouille  aisément  de  cette  enveloppe  quand  il  est  bien 
battu  :  il  est  alors  aussi  blanc  que  le  plus  beau  riz  d'Antongil, 
et  je  ne  me  suis  point  aperçu  qu'il  eût  ce  goût  aigrelet  qu'on  lui 
reproche.  Le  prix  de  cette  denrée  à  la  côte  est  d'une  brasse  de 
toile  pour  environ  3 7  kilogrammes. 

Les  ignamesupnt  très-abondants  et  d'une  grosseur  mons- 
trueuse. On  les  nomme  dans  le  pays  cambar,  mot  qui  a  passé 
dans  la  langue  créole  de  Bourbon.  Les  espèces  en  sont  très-va- 
riées et  servent  d'aliment  à  la  majeure  partie  de  la  population. 
Les  marais  produisent  spontanément  une  foule  de  racines  égale- 
ment propres  à  la  nourriture  de  Thomme,  et  les  eaux  courantes 
sont  bordées  ordinairement  d'énormes  via,  espèce  de  sonzîe 
connue  à  Bourbon  sous  le  nom  de  chou  caraïbe. 

Les  naturels  cultivent  aussi  pour  leur  nourriture  du  manioc 
et  des  patates  :  ces  deux  produits  sont  d'une  excellente  qualité. 
Quant  au  maïs,  il  ne  semble  pas  qu'il  s'en  fasse  de  grandes  plan- 
tations, et  ce  grain  parait  assez  rare  ici. 

Le  sol  sablonneux  de  la  presqu'iie  parait  éminemment  propre 
à  la  culture  des  légumes;  quelques  traitants  ont  fait  à  cet  égard 
des  essais  qui  ont  parfaitement  réussi,  et  j'ose  assurer  que  les 
légumes  du  fort  Dauphin  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de  France 
et  sont  de  beaucoup  préférables  à  ceux  qu'on  cultive  à  Bourbon. 
Les  petits  pois,  surtout,  sont  d'une  extrême  délicatesse. 

Parmi  les  ai^bres  fruitiers  on  remarque  l'oranger  et  le  bana- 
nier, à  cause  de  l'excellence  de  leurs  produits.  Un  traitant  a  in- 
troduit le  bibassier,  qui  y  vient  très-bien  ;  le  citronnier,  extrê- 
mement commun  dans  les  bois,  donne  des  fruits  d'espèces  très- 
variées  ,  mais  qui  sont  loin  d'égaler  en  goût  et  en  parfum  les 
citrons  galets  de  Bourbon.  L'ananas  croit  sans  culture  dans  les 
terres  sablonneuses  ;  le  grenadier  est  assez  rare  et  paraît  avoir  été 
apporté  par  les  Arabes;  du  moins  son  nom,  voua-roumani,  est-il 
emprunté  à  la  langue  de  ce  peuple.  Il  existe  encore  une  très- 
giande  quantité  de  fruits  propres  au  pays,  dont  Ténumération 
serait  trop  longue ,  et  qui  presque  tous  paraissent  désagréables 
au  palais  de  l'Européen.  Je  n'en  excepterai  que  le  vouQtac,  fruit 
de  la  grosseur  d'un  »>ing,  qui  renferme,  danh  une  coque  assez 
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dure ,  une  pulpe  aigrelette  très-rafraicbissaute  et  assez  agréable 
au  goût  :  ce  fruit  e3t  la  ressource  des  Malgaches  dans  les  temps 
de  faniine.  Us  profitent  aussi  avec  plaisir  du  fruit  de  la  raquette 
ou  nopal  épineux ,  plante  étrangère  au  pays,  et  qu^on  y  a  fort 
muitipiiéc»  parce  qu  elle  sert  de  clôture*  Il  y  a  très-peu  de  coco- 
tiers à  Aûossi.  J'en  ai  tu  deux  seulement  sur  les  bords  de  ia  ri- 
vière Fanzahirei  et  ils  paraissent  avoir  été  plantés  par  les  Fran- 
çais. Il  n  y  a  nul  doute  que  cet  arbre  ne  réussisse  parfaitement 
sur  le  sable  des  rivages  et  dans  le  sol  de  la  presqu'île.  Le  pigooD 
dinde  et  le  palma-christi  servent  de  haies  mL  comme  à  Bour- 
bon, et  Ton  en  retire  de  Thuile  qu'on  emploie  à  divers  usages. 

Le  tabac  est  cultivé  dans  le  fond  de  la  plaine  d'Anossi;  celui 
de  la  vallée  d'Amboule  est  le  plus  estimé.  Les  naturels  l'appor- 
tent au  fort  Dauphin  où  ils  le  livrent  aux  traitants  au  pnx  d'une 
piastre  les  deux  carottes.  Ce  tabac  est  souvent  Ëilsifié  et  il  estio 
dispensable  de  s^en  assurer  avant  de  Tacheter. 

Le  colon  est  moins  commun  que  dans  d'autres  parties  de  Ma- 
dagascar, ce  qui  tient  à  Tinsoucianee  des  habitants.  Us  n'en  cul- 
tivent que  quelques  pieds  épars  pour  se  procurer  la  matière 
dont  ils  tissent  leurs  pagnes.  Un  Européen,  établi  au  fort  Dau- 
phin, a  fait  déjà  quelques  essais  de  culture  en  ce  genrci  et  ik 
font  concevoir  les  plus  heureuses  espérances.  On  remarque  avec 
plaisir  que  le  coton  de  Madagascar  a  une  soie  fine  et  iocgoe. 
et  tout  fait  penser  que  Tindustrie  des  Européens  devra  être  prin- 
cipalement dirigée  vers  cet  arbuste,  dont  la  cultui^  exige  pe» 
d'avances  et  dédommage  promptement  le  cultivateur  de  ses  soins- 
Les  naturels  appellent  hachin^baza ,  cest-À-dire  coton  de  blanc 
l'ouatier»  arbre  connu  à  Bourbon  et  dont  je  n'ai  vu  ici  qu'un 
seul  pied,  apporté  sans  doute  par  les  Français. 

La  canne  qui  croit  à  Anossi  parait  être  d'une  mauvaise  qua- 
lité; elle  donne  un  ius  très-abondant,  mais  sans  aucune  saveor. 
Les  Malgaches  ne  savent  pas  le  convertir  en  sucre»  quoiquiis 
soient  très-friands  de  cette  denrée^  Je  pense  qu'en  choisissant 
bien  les  plants  et  les  expositions  oo  obtiendrait  des  résulUt' 
avantageux  de  cette  culture. 

Je  ne  sache  pas  que  les  tentatives  laites  pour  introduire  vi 
le  caféier  aient  réussi.  Au  surplus,  ces  naturalisations  ne  p^v* 
vent  être  que  l'ouvrage  de  la  patience  et  de  l'industrie  éclairées 
par  l'expérience,  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  combien  il  a  ^" 
de  soins  et  de  persévérance  pour  donner  le  giroflier  à  Bourbon. 
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Je  crois  que  cet  arbuste  aurait  de  la  peine  à  s'acclimater  ici ,  et 
qu'il  supporterait  difficilement  les  nuits  froides  de  Thiver;  eo 
compensation  Ton  y  trouve  le  gingembre  «  qui  y  croit  sans  cul- 
ture et  en^  abondance. 

Les  forêts  qui  couvrent  les  bords  de  la  mer  abondent  en 
arbres  propres  aux  constructions  civiles  et  maritimes,  et  aux 
usages  de  Tébénisterie.  On  peut  même  regarder  le  fort  Dauphin 
comme  très-intéressant  sous  ce  rapport.  Ces  bois  sont  pour  la 
plupart  très-durs  et  croissent  fort  lentement;  ils  offrent  une 
particularité  commune  à  tous  les  points  de  Madagascar  que  j'ai 
visités,  c'est  que  leurs  troncs  sont  tous  droits  et  élancés,  et 
poussent  un  jet  très-lo^g,  couronné  à  son  extrémité  par  un  petit 
nombre  de  branches  ^  et  de  feuillages.  Une  autre  propriété  de 
ces  bois  est  d'être  en  général  fort  lourds,  et,  sous  ce  rapport, 
ils  paraîtraient  peu  propres  à  servir  de  mâtures  s'ils  n'acqué* 
raient  plus  de  légèreté  en  vieillissant;  d ailleurs,  presque  tous 
ces  bois,  forts  et  droits,  peuvent  présenter  à  la  marine  de  pré- 
cieuses ressources.  On  estime  surtout  ceux  de  Ranoufoutsi  et 
de  Sainte-Luoe.  Les  espèces  en  sont  très^nombreuses ,  et  Ton 
en  compte  jusqu'à  cent  soixante:  dans  ce  nombre  je  ne  citerai 
que  les  plus  remarquables;  tels  sont:  le  hazingue,  arbre  très- 
droit,  et  qui  parvient  à  une  grande  hauteur;  on  l'a  souvent 
employé  pour  mâture,  et  il  donne  par  incision  une  gomme  que 
les  Français,  du  temps  de  Flacourt,  substituaient  avec  avantage 
au  goudron  ;  cet  arbre  ^  croit  en  abondance  sur  les  bords  des 
lacs  et  au  pied  des  montagnes;  Tendrangnendra ,  bois  d'une 
excessive  dureté,  très-propre  aux  constructions  de  tout  genre  et 
très-renommé  chez  les  Malgaches  par  son  incorruptibilité  ;  il  est 
jaune  et  exhaie  une  odeur  assez  analogue  à  celle  du  sandal  ;  le 
toumboubitsi ,  très-beau  bois  avec  lequel  les  Malgaches  font  les 
jmaxiches  de  leurs  sagaies,  et  dont  la  couleur,  rose^à  l'intérieur, 
proid  à  l'air  une  teinte  noire ,  susceptible  d'un  très-beau  poli, 
et  comparable  à  la  plus  belle  ébène  ;  le  takamaka ,  nommé  ici 

*  On  peut  expliquer  ce  fait  par  Texlréme  rapprochement  de  tous  ces  ar- 
bres; généa dans  leur  ettensioniatérale  parieurs  voisins,  ils  sont  forcés  de 
s*aecroitni  en  hauteur,  et  la  aéve  ne  s  arrête,  pour  produire  des  ileurs  et  des 
fruits,  que  lorsque,  le  U^nc  ayant  atteint  le  sommet  de  la  foret,  TariNre  jouit 
des  rayons  du  soleil ,  et  d'un  air  plus  libre  et  pins  pur. 

*  Cest  le  même  que  les  Français  appellent  asine,  et  qui  fut  employé,  en 
1818,  h  la  construction  d'un  mât  de  Lime  pour  la  flûte  de  S.  M.  le  Gole,  oc* 
enpée  alors  à  explorer  le  port  de  l^ottngue. 
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vintiog,  qui  croit  dans  les  montagnes,  et  dont  le  tronc,  creusé 
par  la  hache,  forme  des  pirogues  d'une  seule  pièce,  étonnaol» 
par  leurs  proportions;  le  tamarin,  que  les  naturels  appellent 
monti,  et  qui,  par  la  beauté  de  sa  verdure,  la  masse  de  son 
feuillage  et  Télégante  hauteur  de  sa  cime,  est  un  des  plus  beaux 
arbres  de  ce  pays;  le  badamier,  nommé  atafa,  qui  croit  au  bord 
des  eaux  ;  le  raventsara ,  qui  s'élève  au  haut  des  montagnes  et 
ne  fructifie  que  tous  les  trois  ans;  il  donne  une  baie  d'uo  goôt 
piquant  et  aromatique;  cette  épicerie,  encore  peu  connue  eo 
Europe,  est  préférée  par  beaucoup  de  personnes  à  celles  do 
Moluques  et  de  Tlnde,  dont  elle  semble  réunir  tous  les  parfuius 
et  toutes  les  saveurs;  le  ûlao,  appelé  par  les  naturels  anacaou; 
cet  arbre ,  qui  couvre  les  rivages  de  Madagascar  du  N.  au  S.,  est, 
je  crois,  le  même  que  le  casuarina  de  la  Nouvelle-Hollaïuie. 
Les  Anglais  du  Port- Jackson  l'emploient  à  leurs  construcb'ons 
maritimes,  et  on  en  fait  même  des  mâtures.  L'espèce  qui  croit 
à  Madagascar  est  fort  dure  et  donne  d'excellent  charboa;  le 
rara ,  bois  tendre  qui  se  corrompt  très-aisément  et  distille  ont 
résine  rouge  qu'on  dit  être  le  sang-dragon  ;  le  ravenal,  moias 
commun  ici  que  dans  le  N.  ;  arbre  très-utile,  dont  les  feuilles 
forment  les  parois  et  la  couverture  des  cases  malgaches,  et  qu'on 
a  nommé,  à  Bourbon,  arbre  du  voyageur,  parce  qu'il  suffit  de 
percer  l'extrémité  inférieure  de  ses  feuilles  pour  en  faire  dé 
couler  une  eau  liuapide  et  saine  ;  le  haram ,  indiqué  par  Fia- 
court  comme  propre  à  faire  des  bordages,  et  d'où  Ton  retire 
une  gomtne  très-odoriférante  ;  le  halampou ,  dont  le  bois  rouge 
est  spécialement  réservé  pour  les  cercueils  des  chefs;  Tafoo- 
poutsi,  dont  l'écorce  flexible  et  fibreuse  est  employée  par  les 
naturels,  qui  en  font  des  cordes  assez  fortes,  mais  que  corrompt 
aisément  l'humidité;  le  tateka,  arbre  très-remarquable,  dool 
les  feuilles  et  l'écorce  exhalent  une  odeur  agréable,  et  dont  le 
bois  brûlé  répand  un  parfum  très-suave  ^  ;  l'arandrantou,  d'où 
découle  une  gomme  que  Flacourt  prétend  être  le  snccin  h  dnrexs 

'  Quelques  personnes  préiendent  que  c  est  le  bois  d  aigle,  si  estimé  om» 
rOrient,  qu'il  s'y  vend  au  poids  de  l'or;  mais  les  descriptions  que  dooneot 'ci 
voyageurs  de  ce  bois  précieux  ne  m  ont  pas  paru  conlirmer  cette  opioioo*  tl 
est  d  ailleurs  bien  difficile  de  croire  qu  une  telle  source  de  richesses  fût  d^ 
meurée  inconnue  jusqu'à  ce  jour. 

'  Cette  opiuLon  mérite  d'être  remarquée;  elle  expliquerait,  si  elle  ^ 
vraie,  l'origine  d'une  substance  dont  la  formation  est  jusqu'à  présentons?** 
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bois  d^ébénisterie ,  pamû  lesquels  on  remarque  Tacafatra,  bois 
très-veioé  ;  le  natte  et  plusieurs  variétés  d^ébéniers  ;  enfin  des 
arbres  propres  aux  teintures ,  et  entre  autres  le  roupack,  le  cha- 
koua,  le  mera,  dont  les  écorces  bouillies  avec  le  fil  de  coton  le 
teignent  en  rouge  d'une  manière  ineffaçable  ^  A  ces  principes 
colorants  il  faut  ajouter  Tindigo,  qui  croit  spontanément  dans 
les  terres  1&  plus  médiocres  du  pays;  cette  plante,  qu'on  a 
vainement  tenté  de  cultiver  en  grand  à  Bourbon,  deviendrait, 
pour  un  établissement  sur  ce  point  de  Madagascar,  une  source 
féconde  de  richesse.  Il  existe  encore  une  foule  d'autres  plantes 
dont  les  Malgaches  retirent  des  teintures  qui  portent  leur  mor- 
dant avec  elles.  Je  ne  citerai  que  la  racine  de  la  liane,  nom- 
mée vafaats,  dont  on  extrait  une  couleur  jaune  très-foncée, 
qu'on  rend  rouge  en  y  mêlant  des  os  de  sèche  pulvérisés. 

On  a  peu  de  notions  sur  la  minéralogie  du  pays  d'Anossi; 
plusieurs  raisons  s'y  sont  opposées  jusqu'à  présent:  la  principale 
nait  de  la  superstition  des  naturels,  qui  ne  souffriraient  point 
qu'on  creusât  dans  la  terre ,  et  qui  se  contentent  de  ce  qu'ils 
trouvent  à  la  surface;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  pays 
renferme  beaucoup  de  fer;  ce  métal  y  existe  en  abondance  dans 
les  montagnes;  il  colore  l'ai^ile  de  la  plaine  d'Anossi,  et  l'on 
reconnaît  sa  présence  dans  les  cailloux  des  vallées,  qui,  presque 
tous ,  font  dévier  l'aiguille  aimantée. 

On  ne  sait  pas  si  l'or,  qui  est  assez  commun  dans  le  pays,  y 
a  été  apporté  de  l'extérieur.  Cette  opinion ,  assez  vraisemblable , 
^t  contredite  par  Flacourt,  qui  prétend  que  cet  or  diffère  de 
celui  que  nous  connaissons  en  Europe,  et  que,  de  l'aveu  des 
Malgaches,  il  est  bien  plus  aisé  à  fondre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
quantité  qu'on  en  voit  dans  le  pays  n'augmente  plus  depuia 
longtemps,  et  il  me  semble  que  s'il  y  en  existait  une  mine 
connue,  elle  ne  serait  point  abandonnée  par  les  Malgaches,  qui 
connaissent  aujourd'hui  tout  le  prix  des  richesses,  et  qui  n'ont 
plus  actuellement  les  motifs  qui  auraient  pu  les  porter  autrefois 

tère  poor  le»  savants.  11  eût  été  sans  doute  très-iotércssant  de  se  procurer  de 
la  gomme  d^arandrantou  ;  mais  toutes  mes  recherches  ont  été  inutiles ,  et  je 
ii*ai  rien  pu  obtenir  à  cet  égard  de  l'indolence  des  naturels. 

'  Tous  les  hois,  et  la  plupart  des  gommes  que  je  viens  de  citer,  existent 
(tans  la  collection  d  échantillons  de  bois  que  j  ai  apportée  du  fort  Dauphin.  Il 
sera  trèa-possible ,  à  Paris,  de  vérifier  plusieurs  faits  que  j'ai  cru  devoir  indi* 
qner,  quoique  douteux  et  même  peu  vraisemblables. 
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à  en  dérober  la  conaaistaoce  aux  Européens.  Quant  à  Tai^ot, 
îl  est  bien  certain  que  tout  ce  qu'il  y  en  a  dans  cette  coo^  a 
été  introduit  par  le  commerce.  Ces  deux  métaux  ne  servent 
point  ici  de  monnaie ,  et  on  ne  les  emploie  qu'à  des  ouvrages  de 
parure  et  d'ornement. 

Tous  les  autres  métaux,  le  cuivre,  Tétain,  le  ]^omb,  etc.,  ne 
sont  pas  communs  à  Anossi,  et  il  ny  en  a  pas  de  i&ine  connue; 
s'il  faut  en  croire  les  anciennes  relations,  ce  pays  renferme 
toutes  les  espèces  de  pierres  précieuses,  à  l'exception  du  dia- 
mant. U  est  permis  de  douter  de  ce  fait,  lorsqu'on  sait  qu'il 
n'en  existe  aucune  entre  les  mains  des  naturels,  et  que  les  voya- 
geurs les  plus  récents  et  les  plus  enthousiastes  ^  de  Madagascar 
n'y  en  avaient  jamais  trouvé.  On  peut  sapposcr,  en  admettant 
la  sincérité  de  ces  rapports,  que  leurs  auteurs  n'avdenl  pas  les 
connaissances  et  le  discernement  nécessaires  pour  juger.  On  a 
prétendu  également  qu'il  se  trouvait  à  Anossi  du  soufre,  éo 
salpêtre,  du  charbon  de  terre,  etc.,  etc.;  toutes  ces  notions  ha- 
sardées ont  besoin  d'être  éclaircies. 

La  province  d' Anossi ,  quoique  peu  étendue ,  n'est  poiot 
peuplée  en  proportion  de  sa  grandeur;  sa  population,  éva- 
luée d'après  le  nombre  dliommes  que  le  pays  peut  mettre  sur 
pied]  (  unique  base  sur  laquelle  on  puisse  fonder  un  calcul 
de  ce  genre  dans  ces  contrées  demi-sauvages),  doit  s'élever  de 
36  à  4o,ooo  âmes;  encore  est«ii  à  croire  que  le»  proportions 
déterminées  par  la  statistique  donnent  un  résultat  exagéré  dass 
ce  pays,  où  l'intempérance  réduit  considérablement  le  nombre 
des  vieillards.  Cette  évaluation,  qui  donne  260  habitants  an 
plus  par  lieue  carrée ,  est  inférieure  de  plus  de  moitié  au  résaitat 
que  présente,  sur  une  même  étendue  de  terrain,  la  populatioo 
moyenne  de  l'Europe ,  et  ne  surpasse  que  telle  de  la  Norvvé^ 
et  de  quelques  cantons  déserts  de  la  Russie.  Ce  défaut  de  po- 
pulation, qui  tient  surtout  à  des  causes  que  j'indiquerai  pl^ 
bas,  parait  moins  étonnant  lorsqu'on  sait  qu'il  n'y  a  pas  d'b^hi- 
tations  isolées  dans  cette  partie  de  Madagascar,  que  les  natu- 
rels s'entassent  dans  les  villages  et  que  les  campagnes  sont  di- 
sertes. 

Les  habitants  de  la  province  d' Anossi  se  divisent  eux-niénies 
en  trois  castes  très-dislincles,  sinon  par  leurs  caractères  ew 

*  Le  P.  Durocher. 
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rieurs,  du  moins  par  leurs  privilèges  et  leurs  droits  civik  et 
politiques.  La  première  est  celle  des  chefs,  nommés  dans  le 
pays  Robandrians  ou  ZaffirRaoïiQia  ;  les  hommes  libres  composent 
la  seconde,  ils  se  nomment  Loubavouhits  et  forment  la  majeure 
partie  de  la  popuUtion;  à  la  dernière  appartiennent  les  esdaves 
qu'il  est  nécessaire  de  subdiviser  en  deux  classes  :  les  esclaves 
des  chefs,  très-nombreux  et  connus  sous  le  nom  d'Ountovas,  et 
ceux  des  particuliers,  qu'on  appelle  Oundevous;  ces  diverses  cas* 
les  peuvent  s'allier  entre  elles,  quoique  cela  arrive  rarement, 
«t  l'opinion  qui  les  distingue  n'est  point  religieuse  comme  dans 
riade,  mais  purement  politique. 

Les  chefs  ou  Rohandrians  régnent  en  véritables  despotes ,  et  je 
doute  qu'il  existe  quelque  part  une  tyrannie  aussi  bien  établie 
dans  les  mœurs.  Leur  autorité,  chose  singulière,  n'est  appuyée 
ni  sur  l'amour  ni  sur  la  force.  Haïs  des  Malgaches  et  sans  puis- 
sance réelle  pour  se  faire  obéir,  leur  empire  n'est  que  celui  de 
l'habitude,  et  tel  est  cet  empire  chez  ces  peuples,  qu'il  est  hors 
d'exemple  qu'on  ait  cherché  à  secouer  leur  joug  ^  Étrangers  au 
pays,  ils  sont  venus  s'y  établir  à  une  époque  que  je  ne  puis 
ûxer,  mais  qui  ne  doit  pas  être  fort  éloignée;  car,  du  temps  de 
Flacourl,  ils  se  distinguaient  encore  des  naturels  parleurs  traits 
et  la  couleur  de  leur  teint.  Aujourd'hui  le  mélange  des  races  et 
rinfluence  du  climat  ont  fait  disparaître  ces  différences,  et  To- 
pinion  seule  les  sépare  du  reste  des  Malgaches.  Descendants  des 
Arabes,  ils  conservent  à  peine  quelques  traces  de  leur  origine, 
et  n'ont  pour  la  prouver  que  l'écriture  de  leurs  pères  et  quel- 
ques lambeaux  défigurés  de  la  religion  musulmane,  dont  ils 
ont  oublié  jusqu'au  fondateur.  Divisés  par  la  jalousie,  mais 
unis  par  les  liens  du  sang  et  par  une  politique  commune ,  ils 
dissimulent  leurs  haines  mutuelles  et  vivent  entre  eux  avec  une 
extrême  circonspection.  Du  reste,  avilis  par  l'ivrognerie  la  plus 
honteuse  et  corrompus  par  l'exercice  d'un  pouvoir  sans  bornes , 
ils  offrent  le  spectacle  de  tous  les  vices,  et  n'en  sont  pas  moins 
l'objet  du  respect  le  plus  profond  et  le  plus  inviolable.  A  peine 
le  Malgache  ose-t-il  prononcer  le  nom  de  son  chef,  et  les  Ro- 

^  Je  me  trompe;  la  superstition  a  vaincu  l'habitude.  Un  de  ces  chefs, 
nommé  Regobe,  à  qui  les  Malgaches  attribuaient  le  pouvoir  de  faire  la  pluie 
et  le  beau  temps,  a  été  déposé  par  eux  dans  une  amiée  de  sécheresse^  et  ils 
ont  transmis  ses  droits  et  son  privilège  à  son  frère,  qui  parait  en  user  à  la 
satisfaction  de  tous. 
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handrians  eux-mêmes  donnent  à  cet  égard  l'exemple  de  la  dis- 
crétion ^ 

Les  privilèges  dont  ils  jouissent  paraîtraient  ridicules,  s'il  n'était 
évident  que  c'est  par  l'habitude  de  les  observer  que  se  maintient 
leur  puissance  dans  l'opinion.  Un  Rohandnan  est  un  être  si  dis- 
tinct de  ses  sujets,  que  ses  yeux,  sa  bouche  et  tout  son  corps 
portent  des  noms  différents  de  ceux  qu'on  donne  à  ces  mêmse 
parties  dans  le  reste  des  Malgaches;  eux  seuls  ont  le  droit  d'égor- 
ger un  animal ,  ejux  seuls  ont  le  droit  d'apprendre  à  écrire  ;  il  y  a 
même  fort  peu  de  temps  qu'ils  voulaient  seuls  être  vêtus  ;  ils  se 
sont  relâchés  assez  récemment  de  cette  dernière  prétention,  tout 
à  fait  révoltante  dans  le  climat  le  plus  froid  de  Madagascar;  les 
autres  subsistent  et  sont  encore  rigoureusement  observées,  bien 
que  la  fréquentation  des  blancs  établis  à  la  côte  ait  contribué 
depuis  quelques  années  à  adoucir  les  mœurs  à  cet  égard.  Au 
surplus ,  quelle  que  soit  l'importance  qu'attache  l'opinion  à  ces 
distinctions  créées  par  elle,  il  en  existe  une  plus  réelle,  la 
lèpre  ,  qui ,  héréditaire  dans  la  famille  des  Rohandrians ,  s'y 
perpétue  sans  se  communiquer  aux  Malgaches,  et  semble  at- 
tachée à  la  race  des  chefs  comme  une  triste  compensation  de 
la  puissance. 

Les  Louhavouhits  ou  libres,  qui  composent  la  deuxième  classe 
de  la  population,  sont  originaires  du  pays,  dont  ils  possèdent  en 
propriété  la  majeure  partie.  Leurs  mœul*s  sont  fort  douces,  et 
c'est  parmi  eux  seuls  qu'il  faut  chercber,  dans  cette  contrée, 
quelques  hommes  honnêtes,  sincères  et  bienveillants:  Réunis 
daos  les  villages  composés  d'une  seule  famille  que  gouverne  le 
{Jus  âgé,  ils  renouvellent  l'exemple  des  mœura  patriarcales,  et 
peut-être  offriraient-ils  un  contraste  frappant  avec  le  reste  des 
habitants  de  ce  pays,  s'il  n'était  de  la  nature  du  despotisme  d'a- 
vilir et  de  corrompre  tout  ce  qui  lui  est  soumis.  Dépouillés  de 
toutes  leurs  libertés,  il  ne  leur  est  resté  que  le  droit  de  choisir 
leurs  tyrans,  et,  en  effet,  ils  peuvent,  s'ils  sont  mécontents  de 
leur  chef,  faire  hommage  de  leurs  terres  à  un  autre,  lors  même 
que  ces  terres  sont  enclavées  dans  celles  des  Rohandrians  qu'ils 
abandonnent,  et  sans  qu'il  en  résulte  la  moindre  mésintelli- 


*  L'uQ  d'eux ,  qae  jHiiterrogeaîs  sur  la  puissance  d'uo  de  ses  voisins ,  doni  le» 
forces  étaîent  loin  d'égaler  les  siennes,  me  fit  sentir  par  son  silence  que  ma 
demande  était  indiscrète. 
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gence  entre  les  chefs.  C'est  là  Tunique  barrière  que  les  mœurs 
aient  élevées  dans  ce  pays  contre  le  despotisme. 

Les 'esclaves  sont  nombreux  :  ceux  qui  appartiennent  aux 
chefs,  et  qu'on  nomme  Ountovas,  ne  sont  guère  que  les  satellites 
de  leurs  maîtres,  et  n'ont  d'esclaves  que  le  nom;  ils  ne  travail- 
lent qu'autant  qu'ils  le  veulent,  se  louent  au  service  des  blancs 
assez  ordinairement,  et  ne  doivent  compte  à  leurs  maîtres  que 
du  neuvième  du  salaire  qu'ils  reçoivent;  leur  esclavage  est  si  peu 
réel,  que  les  Rohandrians  ne  pourraient  ou  n'oseraient  en  vendre 
un  seul.  En  effet,  ils  seraient  aussitôt  abandonnés  de  tous  les 
autres,  car  les  Guntovas  peuvent,  aussi  bien  que  les  libres,  chan- 
ger de  maître  quand  ils  sont  mécontents  du  leur.  Il  est  vrai  qu'ils 
prennent  rarement  cette  résolution,  qui  les  oblige  à  quitter 
leurs  maisons ,  leurs  amis,  le  village  où  ils  sont  nés,  tandis  que 
ieLouhavouhits  reste  sur  son  terrain ,  et  se  contente  de  se  mettre 
sous  la  protection  d'un  autre  chef.  Il  résulte  de  cette  différence 
que  la  puissance  d'un  Rohandrian  et  la  considération  qu'on  lui 
accorde  se  mesurent  plutôt  au  nombre  de  ses  esclaves  qu  à  celui 
des  libres  qui  lui  obéissent,  quoiqu'au  fond  il  tire  plus  de  reve- 
nus des  derniers  que  des  premiers.  Ces  prétendus  esclaves  dont 
la  condition  est  si  douce,  si  on  la  compare  à  l'esclavage  de  nos 
colonies,  composent  pourtant  la  partie  la  plus  vicieuse  et  la  plus 
dépravée  de  la  population ,  comme  s'il  suffisait  du  nom  de  ser- 
vitude pour  flétrir  et  dégrader  l'homme.  C'est  à  eux  qu'il  faut 
attribuer  les  excès  auxquels  se  portent  les  chefs.  Compagnons 
de  la  jeunesse  de  leur  maître,  élevés  avec  lui  et  admis  de  bonne 
heure  dalis  sa  familiarité,  ils  avilissent  ses  goûts,  corrompent 
ses  inclinations,  partagent  ses  débauches  et  l'excitent  à  com- 
mettre tous  les  crimes  dont  ils  espèrent  retirer  quelque  fruit. 
C'est  parmi  eux  que  le  chef  choisit  ses  ministres  ou  conseillers  : 
ceux  à  qui  il  accorde  cette  faveur  se  nomment  Ampitacons,  et 
sont  ordinairement  très-dévoués  à  leur  maître.  Us  jouissent  d'un- 
grand  pouvoir  dont  ils  abusent  presque  tous.  Ils  doivent,  en 
général,  leur  élévation  au  talent  de  parler,  talent  fort  estimé 
dans  ce  pays,  où  tout  se  décide  par  des  paroles. 

II  est  à  peine  nécessaire  de  parler  des  Gundevous  ou  esclaves 
des  particuliers;  il  n'en  existe  presque  pas  dans  cette  contrée. 
Vu  lextrérae  différence  de  leur  condition  à  celle  des  Guntovas,  et 
Timpunité  qui  leur  est  assurée  en  se  sauvant  chez  un  Rohandrian. 
Les  blancs  seuls  ont  quelques  esclaves  pour  leur  service;  l'amour 
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de  la  liberté  est  si  industrieux ,  que  ces  malheureux  parvien- 
nent souvent  à  tromper  la  surveillance  et  les  précautions  de 
leurs  maîtres.  Aussi  les  traitants  aisés  emploient-ils  de  préfé- 
rence des  esclaves  créoles  ou  des  Cafres  :  ces  d'hommes  sont 
remplis  d'une  brutale  intrépidité  ^  et  très-redoutés  des  Malga- 
ches, pour  lesquels  ils  ont  une  haine  qu'on  ne  peut  guère  ex- 
pliquer, et  qu'il  est  permis  peut-être  de  comparer  à  cet  instinct 
dont  la  nature  a  doué  certains  animaux. 

Les  divisions  que  je  viens  d'établir  montrent  les  Malgaches 
d'Ânossi  tels  que  la  politique  les  a  faits  ;  elles  n^exîstent  point 
quant  aux  caractères  physiques  et  moraux,  et  l'on  peut  dire  que 
les  mêmes  vices  et  les  mêmes  qualités  se  retrouvent  chex  tous, 
avec  les  modiGcations  qui  naissent  du  genre  de  vie  et  de  la  dif- 
férence des  conditions. 

En  général,  les  Malgaches  du  fort  Dauphin  sont  grands,  bien 
faits  et  robustes  ;  leur  peau  est  d'une  couleur  cuivrée  tirant  sur 
le  noir;  mais  leurs  traits  ne  tiennent  en  rien  de  ceux  de  la  race 
nègre ,  et  il  est  très-ordinaire  de  voir  parmi  eux  des  individus 
qui  ont  tous  les  caractères  de  la  beauté  européenne.  La  liberté 
qu'on  laisse  à  leurs  mouvements  dès  leur  naissance  les  rend 
de  bonne  heure  agiles  et  dispos,  et  donne  à  leur  démarche  de 
l'aisance  et  de  la  noblesse.  Exercés  par  l'habitude  de  vivre  dans 
les  bois,  leurs  sens  ont  cette  finesse  particulière  aux  peuples 
sauvages;  ils  marchent,  courent  et  grimpent  avec  une  extrême 
légèreté,  et  peuvent  faire  de  longues  courses  promptement et 
sans  fatigue. 

A  ces  avantages  naturels ,  le  Malgache  unit  un  caractère  doux, 
gai ,  facile ,  spirituel  et  industrieux  ;  il  conçoit  aisément  et  imite 
avec  adresse;  son  humeur  enjouée  le  porte  à  la  moquerie,  et  il 
n'épargne  pas  les  Européens  mêmes,  auxquels  il  attache  des  sur- 
noms relatifs  à  leurs  fonctions  ou  aux  qualités  quMi  leur  sup- 
pose ^;  du  reste,  affable  et  hospitalier  envers  les  étrangers,  il  dé- 

^  J'ai  vu  un  Gafre,  Qommé  Camanga,  provoquer  daos  Tivrosse  plusieurs  Mal- 
gaches attroupés  autour  de  lui.  Ceux-ci  ayant  pris  la  fuite  avec  frayeur,  ce  Ta- 
rieux,  qui  ne  pouvait  les  joindre,  se  fit  avec  un  rasoir  cinq  entailles  trH*pr<>' 
fondes  dans  le  brasgaucbc,  sans  que  la  douleur  qu  il  éprouvait  fit  hésitera* 
main. 

*  Ce  peocliantà  la  moquerie  s'est  exercé  pendant  notre  séjour  au  fort  Daih 
phin  sur  les  travaux  de  l'ingénieur  géographe  chargé  de  la  triangulation  do 
pays,  et  principalement  sur  Tusageoù  était  cet  officier  d'attacher  de  petits  pa- 
villons de  toile  blanche  au  haut  des  arbres  pour  lui  servir  de  signaux.  ^^ 
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ment  pleinement  à  leurs  yeux  le  reproche  de  férocité  que  lui  ont 
fait  quelques  écrivains  ^ 

Telles  sont  ses  qualités.  Ses  vices  sont  plus  nombreux  ;  il 
réunit  à  la  fois  ceux  des  nations  sauvages  et  ceux  des  peuples 
civilisés.  Paresseux ,  insouciant  et  volage ,  comme  les  premières , 
il  a  Tastuce,  lavarice  et  la  dissimulation  des  derniers.  Cette 
dissimulation,  triste  fruit  du  despotisme,  est  si  bien  enracinée 
dans  les  esprits,  quon  la  trouve  jusque  chez  les  enfants;  elle  est 
commune  à  toutes  les  castes  et  à  toutes  les  conditions,  et  forme, 
avec  la  paresse,  le  caractère  distinctif  des  Malgaches  du  S.  Un 
autre  trait,  non  moins  remarquable,  de  leur  physionomie  gé^ 
nérale  est  leur  avidité  pour  le  gain;  avidité  qui  va  jusqu'à 
mettre  la  fourberie  en  honneur,  et  les  fait  se  glorifier  d'avoir 
pu  tromper  un  Européen.  Importuns  et  flatteurs ,  ils  deman- 
dent avec  bassesse  et  reçoivent  sans  reconnaissance.  Leurservile 

Malgaches, qui,  no  concevanl  pas  le  bat  de  cette  opération ,  n'y  voyaient  qa'une 
coosonunation  inutile  d'un  objet  précieux  pour  eux,  avaient  coutume  d'appeler 
entre  eax  cet  ingénieur  Ra  maniken  hala,  c'est-à-dire  homme  qui  babille 
le  bois. 

^  Ce  reproche,  probablement  fondé  sur  le  grand  nombre  de  meurtres  qui 
ont  été  commis  à  Madagascar  sur  les  Européens,  ne  prouve  souvent  rien  autre 
chose  que  l'injustice  et  les  vexations  de  ces  Européens  envers  les  naturels. 
Ces  déplorables  meurtres  ont  pu  être  imputés  fréquemment  à  ceux  qui  en  fu- 
rent malheureusement  les  victimes;  souhaitons  que  l'exemple  du  passé  de- 
vienne une  leçon  pour  l'avenir!  J'ai  pensé  qu^on  ne  verrait  point  sans  intérêts 
et  sans  quelque  curiosité  ces  événemeats  tragiques  réunis  en  un  seul  tableau 
et  dans  l'ordre  où  ils  se  sont  succédé. 

155..  Portugais  assassinés  par  trahison  à  Anossi. 

16  • . .  Quatre  Hollandais  massacrés  à  la  baie  d'Antougil. 

1 630.  L'équipage  d'un  navire  hollandais  naufragé  à  Caramboole ,  tué  en  dé* 
tau  par  les  naturels. 

1642.  Douze  Français  massacrés  à  Mananzari,  où  ils  faisaient  un  chargement 
d'ébène. 

1647.  Six  colons  français  assassinés  par  les  Antavarasses. 

I64Q.  Tentative  d'assassinat  faite  par  les  Ampatres  sur  quinxe  Français;  l'un 
de  ces  derniers  est  tué. 

1650.  Onze  Français  attaqués  à  Anossi  ;un  d'eux  est  tué  et  plusieurs  blessés; 
plusieurs  autres  Français  tués  séparément  :  la  même  année,  dix-neuf 
Français  égorgés  en  trahison. 

1 664.  Quarante  Français  assassinés  à  cause  de  l'imprudence  d'un  missionnaire. 

1675.  Massacre  général  des  Français  au  fort  Dauphin. 

176..  Les  Français  établis  à  Sainte  Marie,  égorgés,  à  l'exception  de  trois  per- 
sonnes. 

1815.  Les  Arigtais  massacrés  au  portLonqucz. 
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pasillanimité  obéit  seulement  à  la  crainte ,  et  ils  ne  sont  sen- 
sibles qu'aux  bienfaits  que  la  force  accompagne.  On  les  accuse 
d*étre  enclins  au  vol,  et,  en  effet,  Textréme  sévérité  de  Icun 
lois  à  cet  égard ,  semblerait  supposer  en  eux  un  penchant  difficile 
à  vaincre  ;  cependant  nous  n'avons  eu  que  fort  peu  d'exenipla 
de  ce  genre  de  délit;  et  dans  plusieurs  occasions  ils  se  sont  mon- 
trés plus  retenus  que  ne  leussent  été  peut-être  à  leur  place  des 
Européens;  au  surplus^  ils  ne  sont  point  méchants  ni  querel- 
leurs, leurs  rixes  vont  rarement  au  delà  des  injures,  et  ils  sem- 
blent, malgré  leurs  vices  et  la  tyrannie  de  leur  gouvernemeot, 
vivre  heureux  dans  leur  oisiveté  et  dans  le  repos  qui  nait  de  Tin- 
sou  ciance. 

Avec  un  tel  caractère,  une  constitution  forte  et  sous  le  ciel  le 
plus  sain  de  Madagascar,  ces  insulaires  offriraient  sans  doute  de 
nombreux  exemples  de  longévité ,  si  leur  penchant  excessif  pour 
les  liqueurs  fortes  n'avançait  le  terme  marqué  par  la  nature.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  existe,  même  chez  les  sauvages  du  N.  de 
l'Amérique,  un  peuple  plus  adonné  à  tous  les  excès  de  Fivro- 
gnerie  que  celui  qui  habite  le  fort  Dauphin  :  ce  vice  est  si  géné- 
ral, qu'on  aurait  peine  à  trouver,  dans  toute  la  province  d'Aoossi* 
dix  individus  qui  en  fussent  exempts.  Les  Rohandrians  eux- 
mêmes  ,  loin  de  chercher  à  détourner  leurs  peuples  d'un  pen- 
chant aussi  vil,  s'y  livrent  avec  une  fureur  qu'on  ne  peut  com- 
preodre  sans  l'avoir  vue,  et  l'autorité  semble  n'être  peureux 
que  le  priviélge  de  s'enivrer  plus  souvent  que  le  reste  de  leurs 
sujets.  On  ne  saurait  voir,  sans  un  mélange  d'indignation  et  de 
pitié,  l'état  d  abrutissement  où  descendent  ces  misérables  qu'en- 
vironnent le  respect  et  la  considération  publique.  J'en  ai  vu,  dans 
le  délire  d'une  ivresse  furieuse,  se  traîner  sur  la  terre  comme 
des  bêtes  brutes  en  poussant  des  cris  inarticulés  et  bientôt  après 
tendre  des  mains  suppliantes  pour  obtenir  une  goutte  de  liqueur 
qu'on  n'eût  osé  leurrefuser,  mais  qu'ils  avaient  déjà  épuisée.  On 
devine  aisément  ce  que  doit  être  un  peuple  accoutumé  à  voir 
avec  respect  ce  spectacle  de  la  dégradation  humaine ,  et  il  n'est 
pas  difficile  de  sentir  que  l'émulation,  lamour  de  la  gloire  et 
toutes  les  passions  nobles  qui  donnent  du  ressort  aux  âmes  doi- 
vent être  inconnues  chez  une  telle  nation,  aussi  les  Malgaches 
sont-ils  les  plus  lâches  et  les  plus  indolents  des  hommes,  es^ 
claves  de  l'habitude  et  de  la  mollesse,  incapables  du  plusl^' 
effort  moral,  et  dignes  en  effet  d'obéir  à  de  tels  maîtres. 
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Bien  que  les  principaux  traits  du  tableau  que  je  viens  de  tra- 
cer conviennent  également  aux  deux  sexes,  ce  serait  se  tromper 
que  de  les  confondre  dans  un  même  jugement,  et  il  est  juste  de 
convenir  que  les  femmes,  à  Ânossi,  se  livrent  plus  rai'ement  et 
avec  plus  de  réserve  aux  excès  que  j'ai  signalés  plus  haut,  et 
^u*elles  possèdent  plnsieui^  qualités»«stimables  qu'on  recher- 
cherait en  vain  dans  Tautre  sexe.  On  sait  qu'elles  seules  à  Mada- 
gascar traitent  les  affaires  des  Européens,  et  jamais  on  n'a  élevé 
le  plus  léger  soupçon  contreleur  probité  et  leur  bonne  foi.  Elles 
sont  humaines  et  compatissantes;  attachées  aux  soins  et  aux 
devoirs  de  leurs  ménages,  elles  les  remplissent  avec  zèle  et  assi- 
duité. Leur  commerce  a  bien  plus  de  solidité  que  celui  des 
hommes  et  leur  caractère  doux  et  égal  les  rend  attrayantes  pour 
les  étrangers.  Leur  extérieur  a  de  la  grâce;  il  offre,  à  l'œil  de  l'Eu- 
ropéen lui-même,  des  formes  d'une  éléganceremarquable,  et  des 
traits  d'une  extrême  délicatesse  ;  leur  beauté  dure  peu  :  elles  en 
hâtent  elles-mêmes  le  dépérisssement  par  les  travaux  auxquels 
elles  se  livrent,  par  l'excessive  facilité  de  leurs  mœurs  avant  le 
mariage,  et  surtout  par  le  peu  de  soin  qu'elles  apportent  à  l'en- 
tretien de  leur  personne.  Toute  leur  coquetterie  consiste  dans 
leur  coiffure;  elles  tressent  en  natte  très-serrée  leurs  cheveux, 
qu'elles  oignent  d'huile  de  riani  ou  de  paima  christi  et  ne  se 
croient  jamais  mieux  parées  que  lorsque  cette  huile  ruisselle 
sur  leurs  joues  et  sur  leur  cou.  Cette  espèce  de  toilette  remplit 
ordinairement  une  journée  entière ,  et  ne  se  renouvelle  guère 
qu'une  fois  par  mois;  elles  aiment  aussi  teindre  leurs  dents  en 
noir,  ne  voulant  pas,  disent-elles,  ressembler  aux  chiens  qui  les 
ont  blanches;  mais  cet  usage  commence  à  passer  de  mode,  à  la 
côte  surtout,  où  le  désir  intéressé  de  plaire  aux  blancs  intro- 
duit peu  à  peu,  parmi  elles,  les  goûts  européens. 

La  manière  de  se  vêtir  de  ces  insulaires  est  trop  connue  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  décrire  id  ;  j'observerai  seulement 
qu'elle  diffère  du  costume  usité  à  Tamatave ,  en  ce  que  les  acau- 
zous  ou  corsets  de  femme  sont  id  sans  manches.  Ces  acausous  ne 
sont  même  communs  qu'à  Sainte-Luce  et  au  fort  Dauphin.  Dans 
l'intérieur,  les  fenmies  sont  presque  toutes  découvertes  jusqu'à 
la  ceinture;  les  enfants  des  deux  sexes  ne  portent  aucune  espèce 
de  vêtements,  et  j'ai  vu  des  filles  de  dix  à  onze  ans  entièrement 
nues,  ce  qui  n'a  pas  lieu  à  la  côte.  Hommes  et  femmes,  tous 
sont  très-sales;  ils  ne  se  baignent  que  très-rarement  et  ofirent 
Tome  3.  —  1847.  —  Rby.  colon.  34 
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UD  contraste  frappant  avec  la  propreté  des  habitants  du  Nord 
de  Madagascar.  Cette  saleté  va  si  loin  en  eux,  qu*ils  laveoi 
à  peine  leur  vêtement  une  fois  par  an,  de  peur  disent-ils,  de  les 
user  trop  vite.  Leurs  parures  consistent  en  verroteries  et  sur- 
tout en  menilles  d'or  ou  d'argent  dont  ils  entourent  leurs  bras 
au-dessus  du  poignet.  Les  Rohandrians  seuls  peuvent  les  portes 
en  or. 

Ils  sont  peu  délicats  sur  le  choix  de  leurs  aliments,  et  songeot 
plutôt  à  rassasier  leur  faim  qu'à  satisfaire  leur  gourmandise. 
Leur  nourriture  consiste  principalement  en  ignames  et  en  pa- 
tates. Les  riches  seuls  se  nourrissent  de  riz,  et  la  plupart  ven- 
dent aux  Européens  tout  ce  qu'ils  en  possèdent.  Leur  impré- 
voyante avarice  les  expose  souvent  à  un  besoin  pressant,  et  od 
les  a  vus  quelquefois  racheter  à  perte  une  partie  du  riz  qu'il* 
avaient  vendu.  Les  plus  pauvres  sont  fréquemment  réduits  i 
chercher  leur  nourriture  dans  les  bois  ou  à  se  contenter  des 
racines  qui  croissent  dans  les  marais.  Tous  sont  très>friands  de 
la  chair  du  bœuf,  qu'ils  font  rôtir  avec  sa  peau.  L'usage  du  sel 
dans  l'assaisonnement  des  aliments  leur  est  tout  à  fait  inconnu  \ 
et  ils  n'emploient  d'autre  épicerie  que  la  feuille  de  raventsaraet 
rarement  le  gingembre;  peu  d'entre  eux  mangent  des  volailles, 
et  l'on  peut  dire  que,  sous  le  rapport  des  aliments,  leur  cooditioo 
est  bien  au-dessous  de  celles  des  habitants  du  Nord.  Ils  ont  ce- 
pendant quelques  ustensiles  qui  manquent  à  ces  derniers  ^  et  se 
servent  de  plats  et  de  cuillers  de  bois  faits  avec  assez  d'industrie. 
Les  Rohandrians  possèdent  une  assez  grande  quantité  de  vaisselle 
d'argent,  qui  parait  leur  avoir  été  donnée  en  présent  du  temps 
des  établissements  français.  Un  deux,  m'olTrant  du  lait  caillé  dans 
un  vase  de  cette  matière,  me  donnait  pour  le  manger  une  cu3* 
1er  de  bois. 

On  accuse  assez  généralement  les  Malgaches  d'être  fort  disso 
lus  dans  leurs  mœurs,  et  l'on  va  même  j  usqn'à  refuser  aux  femmes 
de  cette  contrée  tout  sentiment  de  pudeur.  Je  suis  loin  de  pa^ 
tager  cette  opinion,  que  je  crois  au  moins  fort  exagérée,  et  jepeos^ 
que  ceux  qui  ont  contribué  à  l'établir  jugeaient  les  moeurs  de 

>  Il  est  assez  remarquable  qu'on  Malgache,  pour  exprimer  la  «enaation  q^ 
lui  fait  éprouver  la  saveur  légèrement  salée  de  nos  mets,  s'écrie  presque 
toujours  que  c'est  amer  (raha  mafaêts), 

*  On  sait  que,  dans  le  Nord,  les  feuilles  du  ravenal  servent  de  tables  «  ^' 
plats ,  de  cnilliers  et  de  gobelets. 
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Madagascar  par  celles  de  TEurope.  Ce  n'est  pas  que  je  nie  que  les 
filles  de  ce  pays  ne  se  livrent  avec  assez  de  facilité  aux  Euro- 
péens; bien  au  contraire,  j'avouerai  que  la  liberté  qu'autorisent 
les  moeurs  à  cet  égard  %  aussi  loin  qu'on  peut  l'imaginer,  et  je 
ne  cacherai  pas  que  j'ai  vu  un  chef  de  l'intérieur  faire  offrir  sa 
propre  fillf,  par  l'entremise  de  ses  Ampîtacons,  à  un  étranger  qui 
le  visitait;  mais  j'observerai  en  même  temps  qu'il  n'existe  à 
Madagascar  aucune  loi  religieuse  ou  civile  qui  mette  du  .prix  à 
la  chasteté;  que,  bien  au  contraire,  l'estime  accordée  générale- 
ment à  une  femme  se  règle  sur  les  preuves  de  fécondité  qu'elle 
a  données  même  hors  du  mariage  ;  j'observerai  surtout  que  ces 
filles  si  faciles  deviennent  des  femmes  fidèles  et  attachées  à  leurs 
devoirs,  et  que  celle  qui  oserait  y  manquer  serait  flétrie  dans 
l'opinion  et  méprisée  de  ses  compagnes.  En  Europe,  en  France 
du  moins,  c'est  le  contraire.  Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir 
aux  causes  de  cette  diflérence,  on  sentira  que  nos  mœurs,  in- 
conséquentes dans  leur  sévérité  afiectée,  cachent  sous  un  air  de 
décence,  une  plus  profonde  corruption ,  moins  attentives  en  effet 
à  la  gravité  qu'à  la  publicité  du  mal  et  s'alarmant  du  scandale 
plutôt  que  du  désordre.  S'il  était  besoin  de  confirmer  cette  opi- 
nion par  des  faits,  j'ajouterais  qu'on  ne  connaît  à  Madagascar 
aucune  de  ces  dépravations  honteuses  qui  déshonorent  et  dé- 
peuplent nos  nations  civilisées. 

Les  mœurs  et  le  climat  rendent  la  puberté  précoce  dans  cette 
contrée,  et  les  mariages  s*y  contractent  de  bonne  heure;  on  y 
voit  peu  de  célibataires,  et  ils  y  sont  méprisés;  c'est  même  une 
marque  d'inconduite  d'élre  parvenu  à  l'âge  de  l'adolescence 
sans  s'être  choisi  une  femme.  Aussi  les  Ifens  du  mariage  sont  ils 
très-respectés.  Les  chefs  n'oseraient  braver  sur  ce  point  l'opinion 
publique,  et  les  Malgaches  ont  coutume  de  dire  à  ce  sujet  que, 
dans  la  perte  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés,  ils  sont  du 
moins  demeurés  maîtres  de  leurs  femmes. 

La  polygamie,  quoique  autorisée  par  les  mœurs ,  n'est  guère 
en  èsage  que  chez  les  chefs  et  les  plus  riches  des  Louhavôuliîts , 
et  sert  ici  à  l'ostentation  plutôt  qu'à  la  volupté. Le  nombre  des 
épouses  n'est  point  limité  comme  dans  la  loi  de  Mahomet;  mais 
la  première  garde  toute  sa  vie  une  prééminence  reconnue  sur 
les  autres,  et  est  même  appelée  par  ce  motifla  grande  femme:  le 
mari  est  obb'gé,  chaque  fois  qu'il  contracte  une  nouvelle  alliance 
de  faire  des  présents  assez  considérables  à  sa  grande  femme;  et 

34. 
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il  faut  en  outre  qu'il  établisse  chacune  de  ses  épouses  d^one  ma- 
nière convenable  àson  rang;  aussi est-ilrare|qu'ilsen  aientplusde 
deux.  LesRohandrians  sont  toujours  tenus  de  prendre  leur  pre- 
mière iemme  dans  leur  caste;  ils  sont  ^tièrement  libres  dans 
leurs  choix  à  Tégard  des  autres. 

Quoique  ce  peuple  professe  un  grand  respect  pour  les  tom- 
beaux, il  ne  met  pourtant  pas  autant  de  pompe  dans  les  funé- 
railles que  celui  qui  habite  aux  environs  de  Tamatave;  les  che& 
seuls  sont  enterrés  avec  quelque  appareil  :  on  met  leurs  corps 
dans  des  cercueils  faits  de  deux  troncs  d*un  bois  nommé  balam- 
pou,  creusés  et  rapprochés  de  façon  à  former  une  espèce  de  cy- 
lindre. On  ensevelit  le  mort  dans  ses  plus  belles  pagnes,  et  Poo 
enterre  avec  lui  une  grande  partie  de  ses  richesses.  Ces  céré- 
monies, que  terminent  toujours  des  sacrifices  de  bœufs,  des 
déchaigesde  coups  de  fusil  et  des  distributions  d*arack,  man- 
quent en  général  de  décence  et  de  gravité,  et  ressemblent  plu- 
ibt  à  une  fête  tumultueuse  qu'à  une  triste  solennité. 

On  assure ,  avec  assez  de  vraisemblance ,  que  les  cimetières 
renferment  beaucoup  d'or  enfoui  ;  mais  ces  asiles  sont  invio- 
lables ,  et  Ton  ne  pourrait  y  fouiller  sans  risquer  sa  vie. 

Le  deuil  ne  se  manifeste  point  par  la  couleur  des  vête- 
ments, comme  chez  la  plupart  des  nations  civilisées  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  mais  par  le  désordre  de  la  chevelure.  Us  cessent  de 
la  tresser  et  ne  reprennent  ce  soin  qu'après  l'expiration  du  tems 
exigé  par  les  usages  du  pays.  Je  ne  dois  pas  négliger,  à  ce  sujet 
de  faire  connaître  une  coutume  fort  singulière,  en  vertu  de 
laquelle  un  homme  perd ,  après  sa  mort ,  le  nom  qu'il  portait 
pendant  sa  vie,  et  en  reçoit  un  nouveau  par  lequel  on  le  désigne 
toujours  dans  la  suite.  On  n'a  pu  m'expliquer  le  motif  de  œ 
bizarre  usage. 

A  proprement  parier,  les  Malgaches  n'ont  point  de  religion, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  appeler  de  ce  nom  qudques  pratiques 
superstitieuses  qu'ils  ont  empruntées  de  la  religion  musulmane, 
et  auxquelles  ils  ont  joint  le  dogme  du  manichéisme.  C'est  à  ce 
dogme  que  se  réduit  leur  croyance  religieuse  :  ils  appdlent  le 
mauvais  principe  Iblich^,  et  le  craignent  et  le  révèrent  bien  {dus 
que  le  bon,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Zangrahar.  Dni^* 
cette  prétendue  religion  n'enseigne  aucun  principe  de  morale. 


/ 


^  Ce  mot  estttrabe,  et  signifie  le  diable. 
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n*offire  aucun  culte  extérieur  et  D*impose  aucun  devoir  ;  car  la 
pratique  de  la  circoncision  est  plutôt  une  coutume  du  pays 
qu'un  commandement  religieux;  elle  n'intervient  dans  aucun 
engagement  ;  elle  ne  préside  ni  à  la  naissance ,  ni  au  mariage , 
ni  aux  funérailles,  et  elle  est  même  étrangère  à  l'acte  connu 
sous  le  nom  de  serment  du  sang,  acte  pratiqué,  dans  toute  l'é- 
tendue de  111e,  par  des  nations  imbues  de  principes  religieux 
très-différents:  ce  serment,  si  célébré  par  les  Européens,  et  dont 
le  but  est  d'établir  entre  ceux  qu'il  lie  une  fraternité  inviolable, 
n*est  ici  qu'un  engagement  dérisoire,  tout  à  fait  onéreux  pour 
l'Européen,  et  profitable  seulement  au  Malgache,  dont  il  convertit 
l'importunité  en  droit. 

Les  superstitions  du  pays,  toujours  absurdes,  sont  souvent 
cruelles.  JQs  ont  de  bons  et  de  mauvais  jours ,  et  mettent  une 
extrême  importance  à  ne  rien  entreprendre  que  les  bons  jours.  Ils 
poussent  même  leur  coupable  crédulité  sur  ce  point  jusqu'à 
exposer  les  enfants  qui  naissent  un  jour  réputé  malheureux. 
Les  Français  dans  le  S.,  et  Beniowski  dans  le  N.,  avaient  réussi 
à  éteindre  cette  abominable  coutume  ;  mais  elle  a  repris  vigueur 
depuis  la  chute  de  nos  établissements  et  subsiste  encore  au  fort 
Dauphin,  où  elle  contribue  à  aflaiblir  la  population  que  les 
mœurs  et  le  climat  tendraient  à  accroître. 

Ces  misérables  superstitions,  dont  je  ne  ferai  point  l'inutile 
détail ,  sont  entretenues  et  confirmées  dans  les  esprits  par  les 
Ombiach,  espèce  d'hommes  qu'on  retrouve  dans  tous  les  pays 
sous  des  dénominations  différentes ,  et  qui  dans  celui-ci  font 
métier  de  médecins  et  de  devins.  Leur  savoir  dans  la  médecine 
se  réduit  à  la  connaissance  de  quelques  simples  dont  on  m'a 
vanté  les  heureux  effets.  Us  ont  quelques  notions  de  l'astrologie 
judiciaire,  et  l'emploient  concurremment  avec  la  géomancie  dans 
leurs  divinations.  Ils  tiennentévidemmentdes  Arabes  toutce  qu'ils 
pratiquent  à  ce t  égard ,  car  les  noms  qu'ils  donnent  aux  planètes  ^ 

^  Flacourt  s*étant  trompé  dans  la  tradociion  <{u'tl  a  donnée  des  noms  de  cei 
planètes,  je  crois  devoir  la  rétablir  ici  :  x 

Chamoucht  le  sdeii.  AUmoucketsan,  Jupiter. 

ilIotftEtdj  Mercure.  idleo&oi,  Saturne. 

Adzohora,  Vénus.  Alaeamar^  la  lune. 
iUmorefc,  Mars. 

dans  le  langage  ordinaire,  le  soleil  se  nomme  Machouandrou  et  la  lune  Voula. 
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et  aux  signes  du  zodiaque  sont  tirés  de  la  langue  de  ce  peuple. 

Révérés  et  craints  des  Malgaches ,  ils  exercent  sur  eux  une 
influence  tout  à  fait  déplorable,  et  les  retiennent  dans  une  sorte 
d'imbécillité  dont  se  fortifie  le  despotisme.  L'opinion  qu'on  a  de 
leur  science  leur  est  quelquefois  funeste,  et  le  peuple  qui  partout 
se  plait  à  briser  ses  idoles,  les  accuse  souvent  de  maléfices  et  de 
sorcelleries.  Dans  ce  cas,  ils  échappent  rarement  à  rachamement 
général,  et  périssent  victimes  de  cet  esprit  superstitieux  quils 
ont  fait  naître.  Un  événement  de  ce  genre  avait  eu  lieu  au  fort 
Dauphin  peu  de  jours  avant  notre  arrivée  ;  un  de  ces  Ombiach, 
attaché  en  qualité  de  médecin  à  la  famille  du  chef,  n'avait  pa 
parvenir  à  sauver  la  sœur  de  ce  chef,  attaquée  d'une  maladie 
mortelle.  Ce  malheureux,  prévoyant  le  sort  qui  l'attendait,  avait 
pris  la  fuite  ;  mais  il  fut  poursuivi ,  atteint  et  massacré  ainsi  que 
sa  femme  et  ses  enfants  en  bas  âge. 

Un  tel  excès  d'injustice  et  de  cruauté ,  dans  un  peuple  natu- 
rellement doux,  ne  prouverait  que  l'empire  de  la  superstition, 
si  l'on  ne  retrouvait  les  mêmes  caractères  de  rigueur  dans  le 
petit  nombre  de  lois  pénales  qui  régissent  le  pays.  Ces  lois,  dont 
rinjuste  sévérité  met  au  même  rang  le  crime  et  le  malheur, 
punissent  également  de  l'esclavage  le  voleur  convaincu  et  le  dé- 
biteur qui  ne  peut  payer.  Favorables  aux  Rohandrians,  dont  elles 
sont  probablement  l'ouvrage,  mais  oppressives  pour  le  reste 
des  Malgaches ,  elles  ont  mis,  dans  cette  partie  de  Madagascar, 
l'existence  et  la  propriété  au  nombre  des  choses  précaires,  et 
ont  fait  naître  cet  esprit  de  défiance  et  de  dissimulation  qui  ca- 
ractérise la  population  entière.  Leur  rigueur  touche  au  ridicule: 
j'ai  vu  un  simple  propos  puni  d'une  très-forte  amende,  et  un 
malheureux  dépouillé  du  peu  qu'il  possédait  pour  avoir  égorgé 
un  poulet^. 

Le  droit  de  juger  appartient  aux  Rohandrians,  qui  le  com- 
mettent quelquefois  à  leurs  Ampitacons.  Les  assemblées  où  se 
décident  les  contestations  se  nomment  kabar  ^.  Ces  kabars  n& 

*  Voici  quelque  chose  de  plus  révoltant  encore.  Il  existe  dans  le  pays  "*** 
Gooturoe  par  laquelle  les  enfants  d'un  homme  libre  sont  tenus  de  payer  au  cb». 
à  la  mort  de  leur  père,  un  certain  nombre  de  bœufs.  Si  rhérilage  ne  suffit  point 
i  l'acquitlement  de  celte  redevance,  ces  malheureux  sont  punis  de  leur  pau- 
vreté par  Tesclavage, 

*  Le  mot  kabar  a  dans  la  langue  malgache  une  foule  d  acceptions  diffi^^tes* 
13  signifie:  procès,  discussion ,  nouvelle,  réunion,  jugement,  etc.  Oo  éi»p^ 
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se  tiennent  point  dan$  un  lieu  déterminé,  mais  au  premier  endroit 
venu  où  le  plaignant  rencontre  fe  chef.  Les  juges  s  asseyent  à 
terre,  les  deux  parties  exposent  successivement  ce  qu'elles  ont 
à  dire,  et  il  est  remarquable  que  celui  qui  parle  n*est  jamais 
interrompii  par  son  adversaire.  La  décision  des  jugés ,  quelle 
quelle  soit,  est  toujours  inviolablement  respectée. 

Les  amendes  consistent  ordinairement  en  un  certain  nombre 
de  bœufs,  et  sont  réparties  également  entre  le  plaignant  et  le 
chef  qui  juge  :  disposition  qui  multiplie  les  procès  et  les  con* 
damnations.  Celui  qui  ne  peut  payer  l'amende  qui  lui  est  infligée 
est  réduit  en  esclavage ,  à  moins  qu  il  ne  soit  secouru  par  ses 
parents,  ce  qui  a  ordinairement  lieu  dans  cette  partie  de  Mada- 
gascar, où  la  nécessité  de  se  fortifier  contre  le  despotisme  a 
rendu  les  familles  très-nombreuses. 

En  résultat,  on  ne  peut  que  s'étonner  de  l'étrange  iniquité 
d'une  législation  qui,  par  l'appât  du  gain,  intéresse  le  juge  à 
trouver  des  coupables,  tandis  qu'elle  n'accorde  à  l'accusé  d'autre 
moyen  de  justification  que  des  épreuves  également  hasardeuses 
pour  l'innocence  et  pour  le  crime.  Ces  épreuves  diffèrent  de 
celles  qu'on  emploie  dans  le  nord  de  Madagascar,  en  ce  qu'elles 
n'admettent  poipt  l'usage  du  poison  végétal  si  connu  à  Tama- 
tave  sous  le  nom  de  tanguin;  du  reste,  elles  ont  le  même  carac- 
tère d'absurdité.  J'en  citerai  une  seule  qui  pourra  faire  juger 
des  autres  :  l'accusé  est  obligé  de  s'avancer  dans  la  mer  jusqu'à 
l'extrémité  d'une  roche  couverte  par  les  flots  ;  si  les  vagues 
atteignent  ses  genoux,  il  est  présumé  coupable;  dans  le  cas  con- 
traire, son  innocence  est  reconnue  ^. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  répandue  que  les  guerres, 
à  Madagascar,  ont  pour  objet  unique  l'acquisition  d'un  grand 
nombre  d'esclaves.  Cette  opinion,  vraie,  je  crois,  à  l'égard  du 
nord  de  l'ile,  n'est  nullement  applicable  à  la  partie  du  sud,  où 
l'on  est  dans  l'usage  de  rendre  les  prisonniers  de  part  et  d'autre, 
moyennant  une  rançon  fixée  à  trois  bœufs  par  tête  d'homme. 
H  y  a  d'ailleurs  fort  peu  de  guerres  dans  la  province  d'Anossi , 

snrtcmt  par  ce  mot  une  assemblée  où  se  traitent  les  affaires  politiques  et  où  Y  on 
décide  la  paix  ou  la  guerre.  Il  vient  de  Tarabe  jA:k. 

^  On  pourrait  s'étonner  de  labsurdité  d'une  épreuve  qui  fait  dépendre  la 
vie  et  Tbonneur  d'un  homme  du  calme  ou  de  lagitation  des  ondes  de  la  mer« 
B\  (les  pratiques  aussi  déraisonnables  n'avaient  été  employcesen  Europe  et  si  \i\, 
plus  ancienne  de  tontes  ne  subsfstait  encore  cbez  nous  sous  le  nom  de  duel. 
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que  séparent  de  ses  voisins  des  montagnes  arides  et  escarpées. 
Il  n*est  point  rare,  il  est  vrai,t[ue  les  Rohandriana,  rompant  le 
lien  de  parenté  qui  les  unit,  s'arment  les  uns  contre  les  autres; 
mais  ces  guerres,  que  suscite  la  vanité  et  non  Tintérét,  durent 
peu  et  se  terminent  presque  toujours  après  le  premier  combat 
Conmie  elles  n*ont  point  pour  but  l'expulsion  de  TemieHii  od 
la  conquête  de  son  territoire,  ni  même  aucun  avantage  réel, 
mais  seulement  la  réparation  d'une  offense  ou  d'un  propos  mé- 
prisant, la  paix  n'est  jamais  bien  difficile  à  conclure,  et  l'on  peut 
dire  avec  vérité  que  ces  misérables  querelles  ne  diffèrent  de  nos 
duels  que  par  le  nombre  de  combattants  qui  y  interviennent 
Les  combats  ne  sont  guère  que  des  escarmouches ,  rarement 
meurtrières,  On  y  marche  sans  ordre,  et  on  se  contente  d'échan- 
ger de  fort  loin  quelques  coups  de  fusil  ;  la  poursuite  des  fuyards 
s'arrête  aux  palissades  dç  leur  village ,  et  il  est  hors  d'exemple 
que  le  vainqueur  ait  osé  pousser  ses  avantages  plus  loin.  Il  ré- 
sulte de  cette  manière  de  combattre  qu'on  voit  souvent  un  chef 
très-fiiible  en  attaquer  un  très-puissant  et  ne  pas  craindre  de 
Ipi  présenter  la  bataille  avec  des  forces  beaucoup  inférieures. 
Les  Rohandrians,  qu'accompagnent  partout  leurs  étranges  privi- 
lèges, sont  sacrés  jusque  dans  les  combats;  ils  peuvent  donner 
la  mort  sans  courir  risque  de  la  recevoir.  Nul  n'oserait  diriger 
ses  coups  sur  eux  ;  car,  si  l'un  des  chefe  était  tué ,  la  guen'e  de- 
viendrait irréconciliable,  et  ne  pourrait  finir  que  par  i'externu- 
nation  d'une  des  deux  tribus. 

Les  armes  des  Malgaches  sont  le  fusil  à  batterie,  sans  baïon- 
nette, et  la  sagaie  ;  l'usage  du  bouclier  est  tombé  en  désuétude. 
L'arc  et  les  flèches  leur  sont  inconnus,  et  le  sont  également  sur 
tous  les  points  de  la  côte  de  TE.  que  j'ai  visités.  Ib  dédaignent 
les  pistolets,  dont  l'usage  leur  parait  embarrassant  et  l'utilité  in- 
certaine, mais  ils  attachent  beaucoup  de  prix  à  la  possession 
d*un  fusil ,  et  mettent  un  soin  tout  particulier  à  l'entretien  de 
cette  arme,  qui,  outre  son  utilité  à  la  guerre,  est  pour  eux  une 
parure  très-recherchée. 

Plusieurs  d'entre  eux  sont  d'habiles  tireurs;  mais  leur  cou- 
rage est  loin  d'égaler  leur  adresse,  et  ils  ne  regardent  poio^ 
comme  un  déshonneur  de  jeter  leurs  armes  pour  échapper  à  b 
poursuite  de  l'ennenû  par  une  fuite  plus  prompte. 

Flacourt  a  prétendu,  et  plusieurs  écrivains  ont  répété  après 
lui,  qu'il  n'y  avait  à  Madagascar  qu'une  seule  langue,  dont  les 
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divers  dialectes  ne  différaient  entre  eux  que  par  une  certaine 
manière  de  prononcer  les  mots.  Je  ne  peux  décider  jusqu'à  quel 
point  cette  opinion  est  fondée  à  Tégard  du  reste  de  Tile,  mais 
ce  qu^il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  langage  du  fort  Dauphin 
diffère  de  celui  qu'on  parle  dans  le  Nord,  non-seulement  par  la 
prononciation  ^,  mais  encore  par  une  foule  de  mots  et  même  les 
mots  les  plus  usuels^;  et  il  y  a  incontestablement  plus  dediffé- 

^  Cette  différence  de  prononciation  affecte  certaines  lettres  dont  le  son  va- 
rie dans  les  mots  communs  aux  deux  langues-,  ces  lettres  ou  cons«nnances, 
sont:  s,  d,'o,  tek,  qui,  en  passant  de  la  langue  du  Nord  dans  celle  du  Sud,  se 
prononcent  comme  -.ck,  l,ovL^is. 

Voici  ({uelques  exemples  de  ces  changements: 


IdiomednNord. 

Dounak. 

Dimi. 

Madiou. 

Massou. 

Sambou. 

Sivi. 

Ratchi. 

Vola. 

Moia. 

Madëgasse. 


Idiomn  da  Sud. 

Lounak. 

Limi. 

Maliou. 

Machou. 

Ghambou. 

Chivi. 

Ratsi  ou  Rassi. 

Voula. 

Mouza. 


Signification. 

Palais. 

Cinq. 

Propre. 

OEif. 

Navire. 

Neuf. 

Mauvais. 

Lune. 

Facile. 

Madagascar. 


Malegache. 

Ces  altérations  de  mots  expliquent  les  différences  des  mots  malgache  et 
madégasse,  sur  la  propriété  desquels  on  a  quelquefois  discuté;  on  voit  que 
toos  les  deux  appartiennent  également  à  la  langue  du  pays,  et  que  ce  ne  soot 
au  fond  que  deux  manières  différentes  de  prononcer  un  même  mot. 

*  Voici  quelques  exemples  de  ces  différences  : 


Idiome  dn  Iford. 

Idioms  du  Sud. 

Signification. 

Baba. 

Ra. 

Père. 

Nini. 

Ren. 

Mère. 

Tsaza. 

Cboua. 

Bon. 

Pauzaka. 

Rohandrian. 

Chef. 

Cara. 

Ho. 

Gomme. 

Votak. 

Trouk. 

Ventre. 

Oungoutch. 

Toumbouq. 

Pied. 

Karam. 

Chiri. 

Salaire. 

Filou. 

Finzaéts. 

Aiguille. 

Vignets. 

Ori. 

Golère. 

Lamba, 

Gamicha. 

Toile. 

Kisson. 

Mech.' 

Gouteau. 

Azovi. 

lia. 

Lequel. 

Veavî. 

Ampela. 

Femme. 

Tadigni,  etc. 

Chonf,  etc. 

Oreille,  etc. 

Il  n*est  pas  besoin  de 

multiplier  davantage  les 

exemples  pour  faire  sentir 
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rence  entre  ces  deux  idiomes  qu'entre  deux  dialectes  de  h 
langue  grecque.  Cela  est  si  vrai,  qu'un  Malgache  du  Sud,  nest 
point  compris  à  Tamatave,  et  réciproquement.  La  langue  du  fat 
Dauphin  est  d'ailleurs  plus  riche ,  plus  variée,  mais  aussi mob 
douce  et  moins  harmonieuse  que  celle  du  Nord.  Au  surphs, 
je  suis  loin  de  nier  que  ces  deux  idiomes  n'aient  entre  en 
beaucoup  de  rapports ,  et  il  est  indubitable  qu'ils  viennent  dnne 
source'commune.  On  reconnaît  aisément  dans  l'un  et  dans  l'autre 
l'origine  du  patois  créole  de  Bourbon  et  de  l'île  de  France  Ma 
fréquence  des  relations  qu'ont  eus  les  Arabes  avec  cette  partie 
de  Madagascar  m'avait  fait  penser  que  le  langage  devait  y  être 
mêlé  de  beaucoup  de  mots  empruntés  à  celui  de  cette  nation  : 
je  m'étais  trompé.  On  ne  retrouve  guère  en  ce  genre,  dans  la 
langue  malgache,  que  les  noms  des  sept  jours  de  la  semaine', 
les  mots  relatifs  à  l'astrologie,  et  le  salut  de  l'Orient,  qu'ils  pro- 
noncent chalam.  Je  ne  connais  aucune  autre  langue  avec  la- 
quelle le  malgache  offre  des  rapports,  si  ce  n'est  peut-être k 
souaïli ,  idiome  de  la  côte  orientale  d'Afrique ,  dans  lequel  on 
retrouve  quelques  mots^  usités  surtout  dans  le  Nord  de  Mada- 
gascar. 

que  de  telles  diflerences  dans  les  vocabulaires  en  constituent  nécessairemeat 
une  dans  les  langages. 

'  La  pluprt  des  locations  de  ce  patois,  telles  que  :  moi  été  pew,  mxp^ 
mander,  sont  des  traductions  littérales  du  malgache.  On  retrouve  mèraeatfs 
cette  dernière  langue  lorigine  de  Texpressiou  comme  ça  même,  si  reoiarqnui" 
par  le  rôle  qu  elle  joue  dans  la  langue  créole.  On  sait  que  cette  expressioD< 
commode  par  son  insignifiance,  tient  lieu  de  toute  raison ,  et  est  ordinaironen» 
la  réponse  de  ceux  qui  n'en  ont  point  à  donner.  Sous  ce  rapport,  elle  pfj"* 
merveilleusement  le  caractère  paresseux  et  insouciant  du  Malgache,  qui  >''*' 
venta,  et  findolence  du  créole,  qui  Ta  adoptée.  Cette  remarque  confirme  ij» 
observation  très-juste  et  souvent  répétée,  que  la  langue  est  l'expression df» 
mœurs. 

*  La  manière  dont  les  Malgaches  prononcent  les  sept  jours  de  la  scmaiiK' 
différant  de  la  prononcialion  arabe,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  <i< 
comparer  ici  ces  différences. 

Prononciation  malgache.  Prononciation  arabe.  !ifoms  de«  jou»* 

Kamich.  £1  kamis.  Jeudi. 

Dzouma.  £1  djoumâa.  Vendredi' 

Chabouts.  £ssabt.  Samedi. 

Alahad.  Elahad.  Dimanche. 

Alituin.  Eiethueîn.  Lundi. 

Taiata.  Elihalatba.  Mardi. 

Âlazoubîa.  Elarbàa.  Mercredi. 

'  Tels  (jue  :  anguoumbé,  bœuf;  amboua,  chien;  kissou,  couteaa,  e*^* 
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Le  Malgache  n'a  point  de  caractères  d'écriture  qui  lui  soient 
propres  ;  Fart  de  peindre  la  parole  est  même  tout  à  fait  inconnu 
dans  le  Nord.  Les  Rohandrians ,  qui  ont  adopté  la  langue  de  leurs 
sujets,  récrivent  avec  les  caractères  arabes  dont  ils  ont  altéré 
les  sons,  et  réservent  pour  eux  cette  connaissance  dont  ils  ont 
interdit  Taccès  au  reste  des  Malgaches.  Ce  singulier  privilège  ne 
leur  est  pas  d'une  très-grande  utilité,  à  peine  savent-ils  écrire 
autre  chose  que  leurs  noms;  et  il  est  remarquable  qu'un  art  si 
précieux  ne  serve  ici  qua  l'ostentation;  ils  ont  quelques  manus- 
crits auxquels  ils  attachent  beaucoup  de  prix;  je  n'ai  pu  en 
obtenir  un  seul  :  ils  paraissent  y  tenir  par  des  motifs  supers- 
titieux. Ces  manuscrits,  qu'ils  lisent,  la  plupart,  sans  les  com- 
prendre ,  renferment  quelques  versets  de  l'Alcoran ,  mêlés  de 
fragments  en  langue  malgache,  et  semblent  destinés  à  servir 
d'exercices  de  lecture.  Tout  insuffisante  qu'est  cette  instruction, 
elle  commence  déjà  à  être  négligée;  il  y  a  même,  sous  ce  rap- 
port, une  grande  différence  entre  les  vieux  chefs  et  les  jeunes, 
et  tout  porte  à  croire  que  dans  quelques  années  l'art  de  récriture 
sera  à  peu  près  oublié  au  fort  Dauphin. 

La  musique  des  Malgaches  est,  comme  celle  de  tous  les  peuples 
sauvages ,  monotone  et  mélancolique.  Leurs  airs  ne  sont  pas 
sensiblement  mesurés,  et  tiennent  beaucoup  de  notre  récitatif; 
ils  finissent  rarement  par  la  tonique.  Ce  peuple  ne  connaît 
nullement rharmonie,  et  tous  chantent  ensemble  à  l'unisson; 
bien  différents  en  cela  des  Mozambiques,  qui  font  entendre,  au 
milieu  de  leurs  travaux,  des  chœurs  remarquables  par  leurs, 
effets  harmoniques  et  la  précision  de  leur  exécution.  Les  Mal- 
gaches ont  quelques  instruments  de  musique;  le  plus  usité  est 
un  bambou  creux,  dont  on  a  détaché  quelques  filaments,  qui» 
tendus  par  des  chevalets  de  bois  et  pinces  avec  les  doigts  de  la 
main  droite,  rendent  des  sons  assez  analogues  à  ceux  de  la  gui- 
lare.  Cet  instrument  est  fort  estimé ,  et  les  Rohandrians  ne  dédai* 
gnent  pas  de  le  cultiver.  Le  chant,  au  contraire,  est  regardé  avec 
assei:  de  mépris;  il  serait  ridicule  à  un  homme  grave  de  s'y 
adonner,  et  il  est  permis  aux  femmes  seules  d'amuser  leurs  tra- 
vaux par  des  chansons.  Les  gardiens  de  troupeaux,  comme 
les  bergers  de  la  poésie,  charment  leurs  loisirs  au  son  d'une 
flûte.  Cet  instrument,  percé  par  les  deux  bouts,  n'a  que  quatre 
trous,  et  donne  un  petit  nombre  de  sons  assez  agréables. 

La  danse  est  un  exercice  peu  usité  chez  les  Malgaches  du  Sud; 
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ils  s'y  livrent  avec  réserve  et  sans  mélange  de  sexes  ;  lenn  pas 
sont  ordinairement  accompagnés  du  son  d'un  tambour,  fait  du 
tronc  creux  sur  lequel  sont  tendues  deux  peaux.  Tune  de  chèvn 
et  Tautre  de  bœuf.  On  frappe  la  première  avec  la  main  etfautre 
avec  une  baguette  de  bois.  Cet  instrument  se  nomme  hazou  lakt 
c'est-à-dire  bois  mâle.  La  danse  est  quelquefois  employée  comioe 
remède ,  on  force  le  malade  à  s'agiter  en  cadence ,  tandis  q« 
des  femmes  attroupées  autour  de  lui  chantent  en  frappant  dm 
leurs  mains  un  air  lugubre  nommé  le  hèlou,  que  les  hommo 
accompagnent  de  cris  et  de  hurlements.  On  m'a  assuré  qu'on 
avait  obtenu  d'heureux  eflfets  de  ce  singulier  genre  de  traitement 
Je  ne  pense  pas  que  la  musique  y  ait  aucune  part,  etUhnt 
les  attribuer  sans  doute  à  l'exercice  que  prend  le  malade  et  à 
l'abondante  transpiration  qu'il  lui  procure. 

On  sent  que  l'industrie  ne  peut  être  très-développée  chez  on 
peuple  dont  le  suprême  bonheur  est  de  ne  rien  faire ,  et  cbex 
qui  la  propriété  n'est  point  à  l'abri  des  caprices  de  l'autorité. 
Cet  état  de  choses  est  d'autant  plus  à  regretter,  que  le  Malgache 
est  naturellement  adroit  et  industrieux,  et  qu'il  achève  avec 
peu  de  moyens  des  travaux  qui  demanderaient  en  Europe  1^ 
concours  de  plusieurs  arts.  On  connaît  la  délicatesse  des  ou- 
vrages en  or  que  fabriquent  les  Hovas«  et  l'on  a  des  reoseigoe- 
ments  très-intéressants  sur  les  progrès  de  l'industrie  chez  ce 
peuple,  que  condamne  au  travail  l'infertilité  de  ses  montagne 
Les  habitants  du  Sud,  qu'une  nature  plus  libérale  rend  moins 
actifs  et  moins  laborieux,  laissent  voir  cependant  à  travers leor 
indolence  cet  esprit  imitateur,  cette  adresse  naturelle  qui  carac- 
térisent les  Malgaches  en  général.  Ils  savent  extraire  le  fer  ^ 
sa  mine,  et  le  mettent  en  œuvre  avec  beaucoup  d'industrie;  on 
admire  l'élégance  de  leurs  sagaies.  J'ai  vu  au  fort  Dauphin  ub 
naturel,  qui  n'étaitjamais  venu  dans  les  colonies  européennes, 
forger  toutes  les  pièces  d'un  fusil,  à  l'exception  du  canon i^^ 
faire  des  ouvrages  de  serrurerie.  Ils  travaillent  également  Ij^* 
l'argent  et  le  câlin ,  espèce  d'alliage  à  base  d'étain ,  mais  moii» 
fusible  que  ce  métal.  Us  savent  faire  avec  le  miel  une  \i(p^^ 
fermentée  et  d'un  goût  vineux,  et  fabriquent,  avec  les  baies  a  on 
arbrisseau  conmiun  dans  le  pays,  une  sorte  d'arack  dont  n^ 
s'enivrent  à  défisiut  d'autre  liqueur,  mais  auquel  ils  pré^^ 
celui  de  nos  colonies.  Ils  n'ont  point  de  pagnes  de  rafia,  con^^ 
dans  le  Nord,  mais  ils  font  des  tissus  de  soie  et  de  coton  rema^' 
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quables  par  leur  force,  leur  durée  et  la  solidité  de  leurs  cou- 
leurs. Leurs  nattes  offrent  une  contexture  moins  fine  et  moins 
serrée,  mais  des  couleurs  plus  variées  que  celles  de  Tamatave. 
Oa  fabrique  dans  quelques  villages,  et  surtout  dans  celui  de 
Fanzahire,  une  poterie  grossière,  mais  d'un  bon  usage.  La  cons- 
truction des  cases  est  la  même  que  dans  le  Nord,  mais  les  pro- 
portions en  sont  moins  élégantes  et  moins  agréables  à  l'œil.  Elles 
durent  ordinairement  de  buit  à  dix  années,  et  résistept  assez 
bien  à  la  violence  des  brises  de  cette  contrée.  En  résultat,  le 
Malgache  fait  rarement  aussi  bien  qu'il  pourrait  faire ,  parce 
que,  ne  travaillant  que  par  une  absolue  nécessité,  il  se  contente 
d'arriver  à  peu  près  au  but  qu  il  se  propose,  et  ne  vise  point  à 
une  perfection  qui  découragerait  sa  paresse.  Le  seul  travail  dans 
lequel  ce  peuple  semble  dépouiller  son  indolence  habituelle  est 
la  culture  du  riz.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'industrie 
avec  laquelle  ils  tirent  parti,  pour  leurs  plantations,  du  plus 
mince  courant  d'eau.  Us  savent,  dans  les  pentes  trop  rapides, 
élever  des  terrasses  en  forme  d'escalier,  qui,  divisant  la  chute 
totale  en  plusieurs  petites  cascades,  arrêtent  à  chaque  pas  l'im- 
pétuosité des  eaux ,  les  empêchent  d'entraîner  les  semences,  et 
multiplient  les  terrains  arrosables.  Cette  culture  est ,  au  sur- 
plus, la  seule  qu'ils  fassent  avec  quelque  soin;  dans  tout  le 
reste.  Us  sont  d'une  insouciance  et  d'une  paresse  qui  vont  au 
delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer* 

Le  trafic  des  noirs  n'a  point  lieu  dans  cette  partie  de  Mada- 
gascar, ou  du  moins  ne  s'y  fait  pas  d'une  manière  suivie ,  les 
seuls  noirs  qu'on  y  achète  sont  des  hommes  nés  libres;  mais 
devenus  esclaves  par  condamnation,  et  qui,  le  plus  souvent, 
sont  mis  à  mort,  si  personne  ne  se  présente  pour  les  acheter^. 
Le  nombre  n'en  est  d'ailleurs  jamais  bien  considérable,  et  il 
faudrait  certainement  plus  d'un  an  pour  former,  au  fort  Dau- 
phin, une  cargaison  de  ce  genre. 

Le  commerce  da  pays  consiste  principalement  en  riz  et  en 
bœufs.  Le  riz  est  cultivé  dans  Tintérieur  delà  province,  qui  en 
produit  annuellement  douze  cents  milliers,  et  quelquefois  da- 

^  J*ti  été  témoin  d*an  Cait  de  ce  genre.  Un  Malgache,  convaincu  de  vol, 
fut  exposé  en  vente  peu  de  temi>9  après  notre  arrivée  au  fort  Dauphin.  Per- 
sonne n  ayant  voulu  en  faire  racquisition ,  ce  malheureux  fut ,  à  Tinstant 
même,  assommé  à  coups  de  hAton  sur  le  crAne  par  les  ordres  du  chef.  Il 
moamt  sans  proférer  un  crt. 
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vftntage.  Il  en  vient  aussi  une  grande  quantité  du  pays  des  An- 
tavarasses,  situé  au  nord  de  Sainte-Luce.  Ces  hardis  navigateoi! 
apportent  eux-mêmes  cette  denrée  à  Anossi,  et  osent  se  confier, 
dans  leurs  frêles  pirogues,  aux  mers  orageuses  de  cette  côte  sau- 
vage. Ce  genre  de  commerce  a  surtout  lieu  à  Sainte-Luce,  k 
Antavarasses  ne  doublant  jamais  la  pointe  dllapère.  Celui 
des  bœufs,  au  contraire,  se  fait  au  fort  Dauphin,  dont  le 
mouillage,  peu  éloigné  de  terre,  offre  de  grandes  facilita 
pour  rembarquement  de  ces  animaux.  Ces  bœufs  sont  amenés 
au  fort  Dauphin  des  environs  de  la  baie  Saint-Augustin,  et  les 
Malgaches  d'Anossi  vont  eux-mêmes  les  y  acheter.  Ils  parient 
tous  les  ans  en  grandes  caravanes  pour  ce  voyage,  vers  le  mois 
de  juin,  et  ne  sont  de  retour  à  la  côte  qu'à  la  fin  d'octobre.  11$ 
marchent  ainsi  en  troupe  afin  de  se  défendre  contre  les  peuples 
de  l'intérieur,  qui,  ordinairement,  les  attendent  au  retour  pour 
les  piller.  Cet  événement,  plusieurs  fois  répété,  avait  rendu,  Fan 
dernier,  l'expédition  plus  nombreuse  que  jamais.  La  caravane 
était  revenue  saine  et  sauve;  mais  les  résultats  n'en  avaient  pas 
été  aussi  considérables  qu'on  s'y  attendait  généralement.  Les 
naturels  du  fort  Dauphin  donnent  aux  peuples  qui  habitent 
cette  partie  de  Madagascar  le  nom  de  Saklaves ,  nom  qui  parait 
commun  à  toute  la  côte  de  l'Ouest,  en  la  remontant  jusquao 
cap  d'Ambre.  S'il  faut  en  croii-e  leurs  rapports,  cette  nation  ne 
s'adonne  qu'à  l'éducation  des  troupeaux,  se  nourrit  de  leur 
cbair,  se  revêt  de  leurs  dépouilles,  et  ne  connaît,  dans  une  con- 
trée dénuée  d'eau  ,  d'autre  boisson  que  le  lait^. 

Outre  le  riz  et  les  bœufs ,  on  achète  encore  au  tort  Dauplufl 
des  tortues  d'une  médiocre  grosseur,  qui  viennent  de  Ranou- 
foutsi  ;  une  petite  quantité  de  sel  qu'on  recueille  à  Ivatra,  daos 
les  creux  des  rochers,  et  du  tabac  de  la  vallée  d'Amboule.  Tous 
ces  objets  sont  payés  avec  des  toiles  bleues  et  blanches  de  flno^i 
des  fusils,  de  la  poudre,  des  miroirs  et  des  marmites  en  fer- 
L'argent  n'a  pas  de  cours,  et  les  rassades  sont  appréciées  à  ko^ 
juste  valeur.  Il  n'y  a  pas  de  différence,  dans  le  pays,  entre  w 
prix  de  toiles  bleues  et  celui  des  blanches;  mais  les  premi^^ 
«ont  généralement  préférées.  La  brasse  est  reçue  pourlavaleu 

l*  d 

*  Voir,  au  sujet  des  Sakalaves,  les  Documents  sar  Thistoire,  ^5^^^^/L 
4è  commerce  de  la  partie  occidentale  de  Madagascar^  publiés  dans  oo9  '^^^i 
^  fiévrier  à  avril  1845.  (  i\oiê  du  Rédacteur  «  ckfj'l 
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d^une  demi-piastre.  La  poudre  est  mesurée  avec  un  bamboa 
creux  qui  en  contient  les  cinq  huitièmes  d'une  livre,  et  cette 
quantité  vaut  également  une  demi-piastre.  Les  fusils  sont  la 
marchandise  la  plus  estimée;   un  seul  équivaut  à  plusieurs 
bceufs.  L*arack  s*y  vend  avantageusement,  mais  ce  débit  cause 
tant  de  désordres  et  attire  tant  d'importunités  à  celui  qui  le 
fait,  que  les  traitants  du  fort  Dauphin  tenaient  caché  ce  qu'ils 
en  avaient  à  Tépoque  où  nous  y  arrivâmes.  Depuis,  ce  com- 
merce a  pu  se  faire  avec  sécurité;  mais  on  peut  dire  qu'il  est 
moins  avantageux  aux  traitants  que  nuisible  au  pays,  et  peut- 
être  serait-il  de  la  politique  d'un  gouvernement  sage  de  l'inter- 
dire tout  à  fait. 

Le  commerce  du  riz  et  des  bœufs  ne  peut  guère  se  faire 
qu'avec  des  poudres  et  des  fusils;  les  toiles  sont  plus  spéciale- 
ment destinées  au  payement  des  naturels  qui  se  louent  pour  le 
service  des  blancs. 

Ces  salariés  se  nomment  marmites,  mot  dont  4'origine  n'est 
point  malgache.  Leurs  salaires  sont  peu  élevés,  si  on  les  com- 
pare à  ceux  qu'il  est  d'usage  de  donner  dans  le  Nord,  et,  en 
elSet,  quatre  brasses  de  toile  suffisent  au  payement  d'un  mois 
de  travail;  mais,  d'un  autre  côté,  cette  apparente  modicité  est 
bien  compensée  par  leur  indolence  et  leur  lenteur  à  l'ouvrage. 
Ces  marmites  se  louent  également  au  service  des  navires  euro- 
péens pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour  sur  une  des  rades 
de  cette  contrée.  Us  opèrent  leur  déchargement  et  leur  charge- 
ment, font  leur  eau  et  leur  bois,  et  n'exigent  pour  ce  service, 
qui  dure  quelquefois  des  mois  entiers,  que  deux  brasses  de  toile 
par  tète.  Parmi  les  nombreux  inconvénients  qu'entraîne  l'em- 
ploi de  ces  salariés,  Tun  des  plus  grands,  à  mon  avis,  est  leur 
dépendance  d'un  chef  étranger,  qui ,  sur  le  plus  léger  prétexte 
de  mécontentement,  leur  défend  de  continuer  leur  service,  et 
entrave  ainsi  des  opérations  souvent  très-pressées. 

Les  Malgaches  d'Anossi  ne  font  aucun  commerce  par  mer; 
ils  ont  généralement  de  la  répugnance  pour  la  navigation,  et 
paraissent  en  redouter  beaucoup  les  dangers.  Ils  n'osent  s'é- 
carter de  leurs  côtes ,  pas  même  pour  pécher,  bien  différents 
en  cela  des  habitants  du  Nord^  et  surtout  de  la  baie  d'Antongil, 
qui,  dans  leurs  frêles  pirogues,  ne  craignent  pas  de  doubler  le 
cap  d'Ambre,  et,  affrontant  les  mers  orageuses  du  canal  de  Mo- 
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zambique,  vont  porter  la  dévastation  sur  les  îles  Gomores^  et 
jusque  sur  les  rivages  de  TAfrique.  Les  pirogues  dont  se  servent 
les  pirates,  dans  leurs  dangereuses,  navigations  sont  formées  de 
planches  mal  assemblées;  celles  du  fort  Dauphin ,  moins  grandes 
mais  plus  solides,  sont  faites  ordinairement  d'un  tronc  de  taka- 
maka  creusé  par  la  hache. 

Les  chefs  qui  commandent  si\r  les  bords  de  la  mer  exigent. 
des  navires  européens  qui  y  mouillent,  une  redevance  qui  se 
paie  en  toiles,  arack  et  fusils,  et  dont  la  valeur  totale  s'élève  à 
quarante-cinq  piastres,  somme  exorbitante  pour  le  pays^.  Ces 
droits  forment ,  pour  les  chefs  de  Sainte-Luce  et  du  fort  Dan- 
phin ,  un  revenu  assez  considérable  qui  excite  la  jalousie  du  reste 
des  Rohandrians  de  la  province. 

Ces  Rohandrians,  dont  le  plus  puissant  règne  à  peine  sur  cinq 
à  six  lieues  de  terrain,  partagent  en  une  douzaine  de  soaverai' 
netés  indépendantes  une  contrée  moins  grande  qu'un  départe- 
ment de  France.  Cet  état  de  choses  n'a  pas  toujours  subsisté.  D 
parait  que,  du  temps  deFlacourt,  un  seul  chef  conmiandait î 
toute  la  province  et  résidait  dans  le  village  de  Fanzahire.  U 
désir  de  maintenir  la  paix  aura  probablement  divisé  les  héri- 
tages; si  cette  division  se  continue,  il  y  aura  certainement  une 
révolution  dans  ce  pays,  et  l'on  y  verra  se  renouveler  l'exempl* 
que  vient  de  donner  la  vallée  d'Amboule ,  où  deux  chefs  se  sont 
récemment  emparés  de  toute  l'autorité,  et  ont  mis  sous  le  joo; 
ceux  qui  la  partageaient  avec  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  provioœ 
d'Anossi  est  actuellement  soumise  à  une  foule  de  petits  cheB 
dont  trois  commandent  sur  les  côtes;  les  autres  sont  étabu^ 
dans  l'intérieur,  et  résident  presque  tous  sur  les  bords  de  »  ^' 
vière  Fanzahire.  D'après  des  renseignements  que  je  crois  exacts, 
leurs  forces  réunies  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  six  mille  homm^ 

*  Ces  peuplades,  connues  à  la  câte  d* Afrique  sous  le  nom  de  Sakiav^*^ 
peuplé  le  N.  O.  de  Madagascar  d^Anjouanais  captifs,  et  il  m'a  été  asso^P*^ 
Jean  René,  souverain  de  Tamatave ,  que  ces  étrangers,  dont  le  nooibre  s  ac- 
croît tous  les  jours ,  deviendraient  sous  peu  maîtres  de  cette  partie  de  Vue- 

*  Ces  droits,  qui, dans  Torigine,  n  étaient  point  aussi  excessifs ,  ont  été  p 
lés  au  taux  actuel  peu  de  temps  avant  notre  arrivée.  Je  n'ai  pas  cm  <^lî 
nabie  de  toucher  un  point  si  délicat,  et  je  me  suis  borné  à  exiger  do  che 
promesse  que  ces  droits  ne  seraient  point  augmentés  à  Tavenir.  ^  "'.'^ 
aussi  que  la  dignité  du  Gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  permettait  poia^^^ 
sujettir  ses  navires  à  une  redevance  envers  un  chef  étranger,  et  ce  q«" 
donné  par  ces  navires  la  été  à  titre  de  présent. 
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en  éltl  de  porter  les  anoes.  «Taî  pensé  qu'il  oe  serait  pas  inutile 
de  faire  connaître  au  moins  les  principaux  de  ces  chefs,  et  ce 
que  j*ai  vu  et  recueilli  de  plus  positif  sur  lès  cantons  qu'ils  ha- 
bitent :  je  suivrai  >  dans  cette  rapide  expositkui ,  Tordre  de  leurs 
résidences  sur  la  rivière  Fanzahire ,  en  la  remontant  de  son  em- 
bouchure vers  sa  source. 

Ramahateri,  chef  d*£ichaiou.  Ce  chef,  qui  parait  très-enflé 
de  son  pouvoir,  est  en  effet  Tun  des  Rohandrians  les  plus  puis- 
sants de  la  province.  Ses  forces,  réunies  à  celles  de  ses  frères, 
s'^èvent  à  900  hommes  environ.  Ses  possessions  s'étendent  le 
long  de  la  rivière  Fanzahire,  et  offrent  des  terres  fertiles  et  asses 
bien  cultivées.  Eichalou,  situé  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière, 
renferme,  dans  une  vaste  enceinte ,  un  petit  nombre  de  cases 
construites  sans  ordre  et  sans  régularité.  Le  sol  des  environs  de 
ce  village  est  sablonneux  et  couvert  d'un  gazon  rude  et  peu 
épais.  On  y  remarque  quelques  horrac  inondés  artificiellement, 
et  qai  produisent  une  très-grande  quantité  de  beau  riz. 

Rezanac,  chef  de  Fenou-Arivou.  Ce  chef,  autrefois  très-consi- 
cléré,  n'a  pas  craint  d'épouser  une  de  ses  esclaves.  Cette  indigne 
alliance  l'a  avili  aux  yeux  de  ses  sujets  libres,  qui  l'ont  presque 
tous  abandonné.  Fenou-Arivou ,  chef-lieu  de  ses  possessions,  est 
.située  au  confluent  de  la  rivière  Fanzahire  avec  nn  ruisseau 
Aommé  Ongui-Founou.  Elle  n^est  point  peuplée  en  proportion 
de  sa  grandeur.  Le  pays  qui  l'entoure  semble  peu  fertile.  Reza- 
nac a  cédé  cette  résidence  à  son  fils  aine,  et  vit  obscurément 
dans  une  lie  nommée  Mangnarivou ,  située  à  l'embouchure  de 
la  rivière;  il  parait  avoir  renoncé  à  tous  les  soins  ^e  l'ambition, 
et  semble  se  plaire  dans  ce  lieu ,  très-remarqnable  par  l'excel- 
lence de  ses  pâturages  et  la  beauté  des  troupeaux  qui  y  pais- 
sent. Ce  chef  ne  peut  guère  mettre  sur  pied  que  cent  cinquante 
hommes.  Il  est  fâcheux  que  sa  puissance  soit  aussi  réduite , 
car  on  le  disait  aimé  de  ses  sujets,  et  c'est,  à  mon  avis, 
le  Rohandrian  en  q«ii  j'ai  trouvé  le  plus  de  sens  et  de  juge- 
ment. 

Ratzavick ,  chef  de  France.  Ce  Rohandrian ,  qm'  a  donné  à  son 
petit  canton  le  nom  de  notre  patrie,  et  à  »m  fils  celui  d'un  gé- 
néral fameux  dans  notre  lévolutien ,  est  établi  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  Fanzahire,  presque  vis-à^îs Fenou-Arivou.  Il  aînie 
beaucoup  noine  nation ,  et  m'A  témoi\gÂé  plusieurs  fois  ^e  désir 
de  venir  à  Boorbao.  Sa  îfésidiiice  «'^est:  qu'un  ttrès««peUtboiii|g. 
Tome  3.  —  1847.  — Rev.  golor.  35 
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Ses  forces  ne  dépassent  pas  cent  hommes.  Ses  terres  sont  roo* 
geàtres  et  stériles. 

Rahandich,  chef  de  Fanzahire.  Ce  village,  anciennement  le 
chef-lieu  de  la  province,  a  perdu  de  son  importance.  On  y  fa- 
brique de  la  poterie.  Il  est  situé  sur  un  coteau  dont  la  rivière  à 
qui  il  donne  son  nom ,  arrose  le  pied  ;et  domaine  une  vaste  plaine 
entourée  de  montagnes  déboisées.  Le  soi  est  aride  et  couvert  de 
bruyères.  Rahandich  est  le  seul  des  Rohandrians  en  qui  j'ai 
trouvé  de  la  défiance;  il  a  marqué  ce  sentiment  dans  tous  les 
rapports  que  j*ai  eus  avec  lui ,  et  n^a  même  pas  craint  de  man- 
quer aux  devoirs  de  l'hospitalité  ^  Ce  chef,  livré  d'une  maDÎère 

*  Je  pense  qu  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  détails  sur  la  conduite 
de  ce  chef  pendant  mon  séjour  à  Fanzahire.  Ces  détails  auroot  d'ailleurs  lavan- 
tage  de  faire  connaître  parfaitement  cet  esprit  de  déGance  et  de  dissimulitioB 
qui  caractérise  tous  les  Malgaches  et  surtout  les  Rohandrians. 

Extrait  du  journal  d^nn  voyage  fait  dans  la  prcvince  dAnossi,  en  iSi9. 

23  octokr». 

Nous  venions  de  quitter  le  village  de  France ,  et  nous  remontions  lentemeot 
la  rivière  Fanzahire  ;  le  peu  de  profondeur  de  la  rivière  dans  ce  mois  de  sécbe 
resse  obligeait  souvent  nos  pagayeurs  à  se  mettre  à  Teau ,  «t  tous  leurs  elTortt 
réunis  ne  faisaient  avancer  qu  avec  peine  notre  pirogue  allégée  de  ieurpoià 
Il  était  midi  ;  le  temps  était  calme  ;  le  soleil ,  sans  nuages ,  dardait  ses  nvcos 
brûlants ,  et  rencaissement  de  la  rivière  en  cet  endroit  accroissait  encore  cfUf 
accablante  chaleur.  Nous  étions  arrivés  auprès  d'une  digue  formée  («r  ^ 
naturels  pour  arrêter  le  poisson,  et  nous  nous  apprêtions  à  la  forcer  en  impri- 
mant à  notre  pirogue  un  mouvement  plus  rapide,  lorsqu'un  homme  parut  sar 
la  rive  gauche,  et  nous  enjoignit  d'uu  ton  assez  impérieux  de  nous  arrêter 
dans  le  lieu  où  nous  étions,  et  d  envoyer  notre  guide  à  Fanzahire  rendrecompt' 
du  motif  de  notre  venue.  Excédé  de  chaleur,  et  ne  voyant  aucun  motif  d'obtesi' 
pérer  à  une  injonction  aussi  singulière,  je  donnai  ordre  à  nos  gens  de  cooli* 
nuer  leur  route.  Cet  homme  répéta  alors  le  même  avertissement,  et.  Tojfaot 
que  nous  n'y  faisions  aucune  attention ,  se  prit  tout  d'uu  coup  à  vociférer  v^ 
colère,  et  proféra  plusieurs  paroles  confuses  dont  nous  ne  pûmes  rien  déo^ 
1er,  sinon  c qu'il  était  mort  qudqu^un  à  Fanzahire,  et  que  les  blancs  pc^^ 
raient  malheur  au  pays.  ■  Nous  n'en  continuâmes  pas  moins  notre  roole,  <<• 
après  avoir  mis  à  sec  notre  pirogue  sur  les  bords  d'un  petit  ruisseau  qm  ^ 
jette  dans  la  ririère,  nous  nous  rendîmes  à  pied  au  village  Faniabire,  où  notf 
arrivâmes  vers  les  trois  heures.  Le  chef  était  absent;  sa  femme  nous  reçut av^' 
de  grandes  démonstrations  d'amitié  et  s'empressa  de  noua  offrir  sa  propre  casr, 
qui  était  la  plus  grande  que  j'eusse  encore  vue  dans  le  pays.  Après  cet  pr^ 
mières  civilités,  je  demandai  quelques  explications  an  sujet  de  la  8ÎDgo|J^ 
rencontre  que  nous  venions  de  faire.  Elle  parut  très-étonnée,  etièigoi^^ 
croire  que  nous  voulions  plaisanter;  mais  il  fui  bientôt  prouvé  que  cette  cob* 
dnite  de  sa  part  n^ëtait  qu'une  pure  diasimnlatton,  ear  rhomme  en  iips^ 
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remarquable  aux  excès  de  Tivrognerie,  a  vu  sa  puissance  afiai- 
blie  par  la  désertion  récente  d'une  peuplade  entière,  nommée 

étant  arrivé  pea  ilinstants  après  nous,  eile  affecta  de  ne  pas  Tapercevoir,  et  ii 
se  perdit  dans  la  foule  ^ue  la  curiosité  avait  amassée  autour  de  noua ,  sans 
qu^on  songeât  à  lui  adresser  une  question.  Le  chef  parut  presqu^en  même 
temps  ;  nous  vîmes  un  homme  dVnvirou  quarante-cinq  ans ,  gros  et  trapu , 
d*une  figure  ignoble,  bruyant  dans  ses  discours,  et  d une  turbulence  désa- 
gréable. Son  premier  soin  fut  de  me  faire  demander  à  Toreille  le  présent 
d'arack  qu  il  est  d'usage  de  faire  aux  Rohandrians  quand  on  les  visite  ;  il  mo 
pria  eu  même  temps  de  le  lui  faire  remettre  à  Tinsu  des  Ampitacons ,  afin 
qu*il  ne  fût  point  forcé  de  partager  avec  eux.  J'accédai  à  son  désir,  et  j*eus 
bientôt  lieu  de  me  repentir  de  ma  condescendance;  il  ne  tarda  pas  à  revenir 
ivre  au  dernier  degré,  et  Commença  à  donner  un  libre  cours  à  ses  sentiments. 
Une  question  faite  par  la  personne  qui  m'accompagnait,  relativement  au  lieu 
où  M.  de  Modaveavait  dû  jeter  les  fondements  de  la  ville  quil  projetait ,  fit 
naître  parmi  les  Malgaches  une  rumeur  sourde ,  et  Ton  entendit  le  chef  dire 
tout  bas  :  i  Ils  veulent  prendre  mon  pays  ;  eh  bien  !  je  retournerai  aux  sables 
de  la  Mecque,  dans  la  patrie  de  mes  pères.  >  La  défiance  se  manifesta  même  si 
clairement,  que  notre  guide  Rémack  se  crut  obligé  de  leur  en  faire  des  re- 
proches auxquels  ils  ne  répondirent  rien.  Cette  &cène  désagréable  le  devenait 
davantage  encore  par  les  importunilés  brutales  du  chef;  il  prétendait  me  faire 
prendre  la  main  de  son  fils,  jeu oe  homme  de  dix-sept  ans  environ,  happé 
d^une  lèpre  dégoûtante,  et  dont  Taspect  était  hideux.  Ce  caprice  biiarre  me 
révolta  à  tel  point,  que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  marquer  mon  étonnement', 
et  je  déclarai  que  j'allais  continuer  ma  route  si  l'on  ne  me  laissait  en  paix  et 
si  le  chef  ne  devenait  plus  tranquille  et  plus  réservé;  en  même  temps,  je  me 
levai  et  je  sortis  autant  pour  échapper  à  ses  importunités  que  pour  examiner  le 
pays.  M.  N.  seul  m'accompagnait;  nous  traversâmes  un  petit  ruisseau  et  avan- 
çâmes dans.ia  campagne.  Nous  marchions  sur  un  sol  couvert  de  bruyères,  au 
milieu  d'une  plaine  aride  que  terminaient  tnstement  au  S.  les  montagnes 
nues  qui  la  séparent  du  fort  Dauphin.  Quelques  marais  plantés  en  riz,  et  dis- 
persés çâ  et  là,  délassaient  seuls  par  leur  verdure  les  yeux  fktigués  de  ce  tableau 
monotone.  À  peine  avions  nous  fait  un  mille  que  nous  nous  aperçûmes  que 
nous  étions  suivis.  Le  chef  lui-même  marchait  sur  nos  pas,  et  nous  fit  dire  de 
l'attendre.  Persuadé  que  le  meilleur  moyen  dedétcuire  la  défiance  était  de  nous 
montrer  confiants  nous-mêmes,  je  ralentis  le  pas,  sans  toutefois  changer  de 
direction.  Rahandich  nous  joignit  bientôt,  et,  sous  prétexte  que  nous  nous 
engagions  dans  de  mauvais  chemins,  nous  invita  à  retourner.  Il  était  évident 
qa^il  voulait  nous  interdire  la  connaissance  du  pays.  Comme  j'avais  déjà  exa- 
miné tout  ce  que  je  désirais  voir,  je  me  rendis  à  son  invitation  sans  paraître 
comprendre  sa  pensée.  Arrivés  sur  le  bord  du  petit  ruisseau  que  nous  avions 
déjà  passé,  il  s'arrêta,  et  montrant  du  doigt  le  creux  du  ravin,  nous  dit  ; 
«  Voici  Tendroit  où  mon  aïeul  fut  tué  par  les  Français.  >  Il  se  tut  après  ce  peo 
de  mots,  et  nous  continuâmes  notre  route  en  silence  jusqu'au  village.  Il  ndns 
y  laissa  plus  tranquilles  qu'il  n'avait  fait  d'abord;  mais  il  ne  nous  fit  oifirir 
aucun  présent ,  ne  fit  point  tuer  de  bœuf,  et  oe  manque  aux  usages  de  l'hos- 
pitalité chez  les  Malgadies  prouvait  clairement  qu'ib  ne  nous  voyaient  poist- 
avec  plaisir.  Vers  le  sojr  arriva  un  Ampitaoon  qui  se  rendait  à  SainÂf-Luoe;  oet 
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les  Zai&*]M(jiambou.  Ses  forces  actueHes  ne  dépassent  pas  trois 
cents  hommes. 

Ratsiendada,  chef  de  Montifénou,  passe  pour  être  celui  de 
tous  les  Robandrians  qui  possède  le  plus  d'escIaTes  ;  aussi  est-il 
fort  considéré,  malgré  l'avarice  qu'on  lui  reproche.  Montifénon 
est  bâti  au  milieu  d'une  petite  plaine  qu'entourent  les  mon- 
tagnes d'EchaIca,  de  Tambour  et  d'Ântsiûtsi.  De  tous  les  villages 
que  j'ai  vus  à  Anossi,  aucun  ne  présente  un  coup  d'œil  aussi 
agréable  et  aussi  animé.  Il  renferme  dans  son  enceinte  circulaire 
plus  de  i5o  cases  régulièrement  distribuées,  et  dont  chacune 
est  entourée  d'un  carré  en  palissades  où  les  natarcls  cultiveot 
du  tabac,  des  patates  et  des  igoames.Les  terres  commencent  à 
devenir  meilleures  aux  environs  de  Montifénou  ;  cette  amélio- 
ration est  plus  marquée  à  mesure  qu'on  avance  vers  les  moa- 
tagnes.  Ratsiendada  peu  armer  plus  de  700  hommes ,  tous  nr 
daves. 

bimiiDe,  qui  ne  nous  savait  pas  si  près,  demanda  sll  était  vrai  que  deni  Fina- 
çais  courussent  le  pays;  il  ajpnta  que  nous  ne  pouvions  avoir  que  de  m<o- 
vaises  intentions,  et  joignit  k  ce  propos  quelques  qualifications  injurieuses 
pour  nous.  Je  ne  pouvais  laisser  passer  une  agression  aussi  ouverte.  Je  fis  cos- 
voqoer  sar-le  ciwmp  un  kabar  06  j  appelai  le  chef  et  ses  principaux  Ampiti- 
cons;  je  me  plaignis  f^tement  du  manque  d'égards  dont  j^étais  l'objet;  je 
rappelai  les  témoignages  d'amitié  que  j'avais  donnés  à  tous  les  chefs  I  nu» 
arrivée  daaa  le  pays,  et  les  liaisons  que  j'avais  formées  avec  eux  tous,  et  je  de- 
mandai In  pnnition  de  TAmpitacon  qui  avait  tenn  ce  propos  insolent'  «^ 
quoi!  di8*je  en  m'adressent  à  Rabandtch,  quand  tu  viens  an  forf  Dauphin  1 
n'es-tu  pas  escorté  d'une  feule  d'esclares?  ne  sont-ils  pas  armés  de  sagaies  <t 
de  fusils?  et  tout  cet  appareil  altère-t-il  en  rien  la  confiance  avec  laquelle  ta 
es  reça?  Pourquoi. donc,  quand  je  viens  seul,  sans  escorte  et  sans  armes, 
conçois-tu  des  soupçons  et  des  défiances?  Tu  manques  à  tous  les  devoirs  3e 
l'hospitalité,  et  tu  permets  même  quVm  insulte  ici  le  nom  français.  Les  M 
gttches  ne  vont-ils  pas  à  Bourbon  qmmd  ils  ie  veulent?  leurs  pas  y  soatiis 
surveillés  ?  y  géne^tKjn  leurs  démarches?  Pourquoi  donc  les  Français  ne  vie»* 
dnaientils  pas  à  'Anossi ,  et  pourquoi  n'y  seraient-ils  pas  reçus  coornie  il$ 


kabar  fut  tenniné Nous  partîmes  le  lenderr^aîn  de  trës-bonne  heure 

pwr  Montifénou ,  sans  dire  adieu  A  un  h6te  si  ombrageux. 

Je  ne  dois  pas  neiger  d^ajouter  que  ce  cbef,  revenu  à  lui,teoonDa(M 
faute,  et  chercha  même  à  la  réparer.  Lors  de  notre  retour  au  fbrt  Dauphio*" 
neoB  attendit  à  notre  paaaage  ftous  hs  palissades  de'Fantahire  pour  nous  îv^ 
ufirir  uQ'iMBHf  et  excaier  m  conduite  inbospitidi*!^.  Jei^fbsai  son  jprésent, 
ifsaam^ùêrpmUifpmuèi^et  ne  vouloamêMe^pës'mVMtér  ditns  son  villâg*- 
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RamaiifsiOB-DQubou ,  chef  du  pays  d'Édiaka»  aii}oard'kiô  le 
plus  puissant  des  Rohaodriaos ,  était,  ii  y  a  quelques  aDoées, 
Tun  des  plus  faibles  et  des  plus  obscurs.  Les  naturels  du  cantoa 
qu'il  habite,  retranchés  au  pied  de  leurs  montagnes,  vivaient 
libres  et  indépendants  du  joug  des  Rohandrians.  Ratsiendada , 
chef  de  Montifénou ,  voulut  les  soumettre  à  sa  puissance.  Forcés 
de  défendre  leur  liberté  par  les  armes,  ils  pensèrent  d'abord  au 
choix  d'un  chef,  et  le  cherchèrent  dans  leurs  rangs;  mais  celui 
auquel  ils  voulaient  déférer  le  commandement,  prévoyant  bien 
€|ue  les  Rohandrians  ne  souJOTriraient  jamais  au  milieu  d'eux  l'é* 
tablissemenl  d'im  chef  étranger  à  leur  famille ,  eut  la  sagesse  dt 
refuser  l'honneur  qu'on  lui  offrait.  Dans  cette  extrémité,  ils  s'a- 
dressèrent à  Ramangnon-Doubou ,  né  du  sang  des  Rohandrians, 
mais  ignoré  à  cette  époque.  Celui-ci  consentit  à  leur  prêter  l'ap^» 
pui  de  son  nom,  à  condition  qu'il  demeurerait  leur  chef.  Il  fut 
heureux  dans  les  combats  ;  son  habileté  ou  sa  bonne  fortune 
forcèrent  Ratsiendada  à  renoncer  à  ses  projets,  et  il  fut  reconnu 
dao8  sa  souveraineté  par  tous  ses  voisins.  Depuis  cette  époque, 
sa  bonne  conduite  el  peut-être  le  soin  qu'il  a  mis  à  ménager  ses 
nouveaux  sujets  lui  en  ont  amené  d'autres.  Les  Zalli-Récham- 
bou ,  possesseurs  d'un  des  cantons  les  plus  fertiles  de  cette  con- 
trée, se  sont  détachés  de  Rohandich  pour  se  joindre  à  lui.  On 
le  dît  brave  et  humain.  U  m'a  paru  plein  de  douceur  et  je  n  ai 
eu  qu'à  me  louer  de  son  hospitalité.  Comme  tous  les  Rohan" 
drians,  il  est  adonné  à  l'usage  immodéré  de  l'arack;  mais  son 
ivresse  est  du  moins  tranquille  et  n'a  pas  l'importune  turbu* 
lence  qui  accompagne  presque  toujojurs  cet  état  chez  la  plu- 
part des  Malgaches.  Les  terres  de  ce  chef  confinent  au  N.  N.  £• 
avtc  la  vallée  d'Âmboule ,  dont  elles  ne  sont  séparées  que  par 
les  montagnes  doit  sort  la  rivière  Fanzahire.  Le  sol  en  est  ex- 
cellent. Ce  sont  de  gras  pâturages ,  encore  verts  dans  la  saison 
sèche  où  je  parcourais  ces  contrées,  et  arrosés  par  une  multi- 
tude de  petits  ruisseaux  qui  s'échappent  des  montagnes  voisines. 
Tatak-Ârivou ,  principale  résidence  de  Ramangnon-Doubou,  est 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Fansahire,  qui  n'est,  en  cet  eu- 
droit,  qu'un  ruisseau  guéable  partout.  Cette  ville  est  eatièremeat 
peuplée  de  libres,  en  quoi  elle  diffère  des  autres  résidences  de 
cbe&,  dont  la  population  entière  se  eompose  d'Ountovas.  Les 
forces  de  Bamangnoio-Doubou  sont  évaluées  à  1,000  hommes. 
U  est  essentiel  d'ajouter  que  ce  ohef ,  le  plus  puissaat  de  tous  k 
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la  gaerre,  est  ie  moins  absolu  dans  son  gouvernement,  et  qa'ii 
ne  peut  commencer  les  hostilités  sans  le  consentement  de  son 
peuple. 

U  existe  encore  dans  Tintérieur  quelques  autres  chets  dont 
les  possessions  ne  sont  point  sur  les  bords  de  la  rivière  FaDza- 
bire.  Le  plus  remarquable  d'entre  eux  est  Ramahazoubé,  chef 
de  Coucoumba.  Je  n'ai  vu  que  de  loin  les  terres  de  ce  chef  :  les 
bois  y  paraissent  moins  rares  que  dans  le  reste  de  la  provioce. 
On  assure  qu'il  peut  mener  800  hommes  au  combat.  Après  ce 
chef,  les  seuls  qui  aient  quelque  importance  sont  Recochic  et 
Rezoungou;  le  premier  peut  amener  i5o  combattants,  le  se- 
cond 3  00. 

La  côte,  comme  je  Fai  déjà  dit,  est  partagée  entre  trois  chefs: 
Revala ,  chef  de  Mangnafaf ,  commande  à  toute  la  partie  com- 
prise entre  Manambatou  et  Loucar.  De  Loucar  jusqu'au  bc 
Fanzahire«le  pays  obéit  à  Rabéfanguia  chef  dTacha.  Le  reste, 
jusqu'à  Ranoufoutsi,  est  à  Ranintan. 

Ce  dernier  occupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Rohan- 
drians;  quelques-uns  prétendent  même  que  ses  forces  égaieot 
celles  de  Ramangnon-Doubou.  Son  pays,  abondant  en  bœutset 
en  tortues,  manque  d'eau;  il  parait,  d'ailleurs,  car  tous  les 
rapports ,  qu'il  est  d'une  extrême  insalubrité.  Parmi  le  petit 
nombre  de  voyageurs  que  leurs  affaires  ou  leur  curiosité  ont 
conduit  à  Ranoufoutsi,  on  en  cite  fort  peu  qui  ne  soient  pas 
tombés  malades  et  la  plupart  y  ont  péri.  Une  mortalité  aussi  ex- 
traordinaire a  répandu  parmi  les  Malgaches  l'opinion,  partagée 
par  beaucoup  de  blanca,  que  les  naturels  de  Ranoufoutsi  em- 
pôisonnentles  étrangers.  Ce  bruit,  peu  vraisemblable,  s'est  accré- 
dité à  un  tel  point,  que  Ranintan  a  cru  nécessaire  de  s'en  jn^' 
fier  par  ses  Ampitacons  auprès  d'un  traitant  du  fort  Dauphin» 
dont  le  conmiis  venait  de  mourir  à  Ranoufoutsi.  Ce  qu'il  J' 
de  certain,  c'est  que  ce  chef  ;  loin  de  chercher  à  écarter  les 
étrangers  de  son  pays ,  fait ,  au  contraire ,  tous  ses  efforts  pon^ 
les  y  attirer,  et  l'on  peut  croire  qu'il  ne  voit  pas  sans  peine  sa 
rade  abandonnée  parles  navires  européens  et  tous  les  profits  ao 
commerce  passés  aux  mains  des  chefs  du  fort  Dauphin  et  de 
Sainte>Luce. 

L'autorité  qu'exerce  dans  ce  dernier  lieu  Revala,  chef  de 
Mangnafaf,  a  plus  d'une  fois  excité  les  réclamations  des  t^a^ 
tants  qui  s'y  sont  établis.  Ce  chef,  abruti  par  Tivrognerie  lapl^^ 


REVUE  COLONIALE.  535 

crapuleuse»  est  tombé  dans  un  état  voisin  de  la  démence  et  aban- 
donne à  ses  Ampitacons  le  soin  du  commandement.Sa  tyrannie 
est  si  capricieuse  dans  ses  excès,  quelle  a  forcé  plusieurs  trai- 
tants à  quitter  Ip  pays.  On  ne  peut  guère  compter  sur  les  dispo- 
sitions de  ce  chef  qui  trouve  dans  sa  folie  une  excuse  à  tous  ses 
déportements,  et  qui,  lors  de  la  reprise  de  possession  de  Sainte-: 
Luce  au  nom  de  Sa  Majesté ,  a  promis  et  signé  tout  ce  qu^on  a 
voulu ,  sans  paraître  comprendre  ce  qu*il  faisait;  aussi  des  nou- 
velles récentes  de  ce  lieu  annoncent  «qu  il  déroge  chaque  jour 
aux  conditions  qu'il  a  consenties.  Les  forces  de  Revala,  réunies 
à  celles  de  son  frère  Rabefrans,  s  élèvent  à  5âo  hommes;  ses 
terres  sont  meilleures  que  celles  du  fort  Dauphin ,  mais  Tair  y 
est  beaucoup  plus  malsain  ;  elles  offrent  de  belles  forêts  sur  les 
bords  de  la  mer.  Le  village  de  Mangnasiaf,  où  Revala-fait  sa 
résidence,  est  situé  sur  le  rivage,  au  milieu  des  marais  dont  les 
exalaisons  infectent  Tair  dans  la  mauvaise  saison.  Les  traitants 
français  ont  leurs  établissements  tout  auprès. 

Rabefanguia,  chef  dTacha  et  cousin  de  Revala,  quoiqu*il 
soit  Tun  d€&  chefs  les  moins  puissants  de  la  contrée,  mérite  une 
attention  plus  particulière,  en  raison  des  droits  quil  exerce  sur 
la  baie  et  les  environs  du  fort  Dauphiu.  Ce  chef ,  à  peine  âgé 
de  2  5  ans,  est  doué  d'une  figure  majestueuse  et  de  beaucoup 
desprit  naturel.  Il  a  montré  de  la  bravoure  dans  une  guerre 
qui!  a  soutenue  tout  récemment  contre  Ramahateri,  et  Ton 
assure  qu'il  est  né  bon  et  juste.  Tant  d'heureuses  qualités  sont 
effacées  et  détruites  par  un  penchant  effréné  pour  les  liqueurs 
fortes.  Il  n'est  sorte  d'excès  que  ce  chef  n'ait  commis  pour  assou- 
vir cette  vile  passion,  et  Ton  peut  dire  que  ses  vexations  envers 
ses  sujets  ont  passé  toute  mesure  ^  Poussé  par  les  suggestions 
de  ses  Ampitacons,  il  avait  étendu  son  despotisme  jusque  sur  les 
blancs  établis  à  la  côte,  et  lés  choses  en  étaient  venues  au  point 
qu'un  traitant  ne  pouvait  lui  refurer  de  l'arack  sans  se  voir  menacé 
de  l'incendie  de  ses  propriétés  et  privé  de  tous  les  salariés  néces- 
saires à  son  service  et  à  celui  de  son  établissement.  Cet  état  de 
choses  a  bien  changé  depuis  la  reprise  de  possession  du  fort  Dau- 
phin au  nom  de  Sa  Majesté:  les  droits  des  sujets  français  ont  été 

^  Un  seul  trait  fera  juger  de  sa  violence.  Un  jour,  dans  un  de  ses  fréquenta 
accès  d^vresse,  ii  appelait  un  de  ses  esclaves;  trouvant  que  ce  malheureux 
tardait  trop  à  son  gré,  il  lui  tira  un  coup  de  fusil  à  balle;  le  coup,  mal  ajusté, 
frappa  dans  la  foule  un  homme  libre ,  qui  alla  se  faire  guérir  et  ne  se  plaignit  pas.. 
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établis  à  Tabri  des  vexations  du  chef  malgache.  RabéfimgQia  a  pro- 
mis solennellement  de  respecter  et  de  faire  respecter  le  pavÛlon 
français ,  et  de  régler  sa  conduite  ultérieure  sur  lea  lois  de  la  jusp 
tice  et  de  Téquité.  Je  dois  à  la  vérité  d^ajouter  qae ,  jusqu'au 
moment  de  mon  départ,  soit  crainte,  soit  dissimulation  ,  soit 
peut-être  bienveillance,  il  a  non-seulement  tenu  ses  promesses, 
mais  il  a  même  été  au-delà  des  obligations  qui  lui  étaient  im- 
posées. Sa  conduite  a  été  celle  d*un  allié  et  d'un  ami ,  et  il  est 
même  remarquable  que  ;  depuis  cette  époque ,  il  s*e8t  montré 
moins  tyranique  et  moins  injuste  envers  ses  sujets.  Rabéfao- 
guia  ne  peut  guère  mettre  sur  pied  plus  de  25o  hommes.  Yacha, 
sa  résidence,  est  située  au  pied  du  piton  Saint-Louis  «  à  une 
demi-lieue  du  fort  Dauphin  et  sur  les  bords  du  lac  Chivou. 

Ce  tableau  de  la  situation  politique  de  la  province  d*Anossi 
ne  serait  p<»nt  complet ,  si  je  négligeais  de  faire  connaître  ud 
homme  qui,  bien  qu^étranger  à  la  race  des  chefs,  exerce  une 
grande  influence  sur  les  esprits.  Cet  homme,  nommé Remalifoaa, 
est  un  des  principaux  Louhavouhits  de  la  contrée.  Il  est  âgé  de 
plus  de  soixante  ans  et  gouverne,  au  nom  de  Rabtfangiua,  ie 
village  d*Andranava,  situé   à    deux   lieues  dans  le  N.  0.  da 
f<Nrt  Dauphin.  Sa  sagesse  et  son  expérience  sont  renommées 
dans  le  pays  ;  sa  médiation  a  souvent  terminé  des  guerres  qui 
paraissaient  irréconciliables;  seul  il  a  osé  plus  d'une  fois  ftiit 
entendre  la  vérité  aux  chefs,  et  peu  s*en  est  fallu  qu'il  ne  payât 
cher  sa  noble  hardiesse.  Cet  homme,  vraiment  remarquable  au 
milieu  de  la  population  qui  Tentoure ,  a  sn  préserver  ses  enfants 
du  vice  le  plus  général  de  cette  contrée ,  et  eux  seuls  ofbtùt 
l'exemple  d'une  sobriété  inconnue  chez  le  reste  des  Malgaches. 
Il  a  visité  nos  colonies,  et  a  rapporté  de  ses  voyages  un  attache- 
ment pour  notre  nation  qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Suspect 
auxBohandrians  par  le  zèle  qu'il  a  montré  plus  d'une  fois  poar 
la  défense  de  nos  intérêts,  il  ne  doit  sa  conservation  qu'au  res* 
pect  et  à  la  considération  dont  il  est  environné.  Ce  resperfable 
vieillard ,  qui  a  servi  pendant  sa  jeunesse  l'établissement  fono^ 
par  M.  de  Modave ,  possède  les  terres  les  plus  fertiles  que  j'ii^ 
vues  dans  le  pays ,  eii  bien  que  ses  propriétés  aient  été  fréquent" 
ment  pillées  par  Rabéfanguia,  il  est  encore  un  des  plus  ricii^ 
habitants  de  cette  contrée*. 

*  La  fittiilitt  de'Kettalifotia  jbuit  A'nn  pri>^l(^ge  singulier  dans  un  pa^f*  » 
étapt/â^ùétûëni  'pmnfrlAé,  Tùm  ceux  q(bt  la  conposeot  peuvent  impuoiô^^ 
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Les  premiers  établissements  £ûts  an  fort  Dauphin  furent 
marqués  par  cet  esprit  de  violence  et  d'injustice  qui  présidait 
alors  à  toutes  les  entreprises  des  Européens  dansrinde.Pronis, 
qui  le  premier  vint  s*y  fixer,  en  i643,  avec  un  petit  nombre  de 
Français ,  signala  les  commencements  de  son  administration  par 
une  perfidie  inouïe.  Il  fit  arrêter  par  surprise  soixante-dix  Mal- 
gaches .libres  et  les  vendit  conmie  esclaves  aux  Hollandais.  Fia- 
court,  qui  lui  succéda,  montra  plusde  droiture  et  dejustice;  mais, 
guidé  par  une  politique  ambitieuse,  il  voulut  soumettre  les 
Malgaches  à  l'autorité  du  roi  de  France ,  les  forcer  à  se  recon* 
oaitre  vassaux  d'un  prince  qu'ils  connaissaient  à  peine  de  nom 
et  exiger  d'eux  des  tributs  et  des  redevances.  Ces  prétentions 
mirent  les  Malgaches  au  désespoir,  et,  bientôt,  la  guerre  s'al- 
luma dans  tout  le  Sud ,  malgré  la  terreur  qu'inspirait  la  su- 
périorité de  nos  armes.  On  peut  lire,  dans  la  relation  écrite 
par  ce  chef,  combien  d'excès  furent  commis  et  avec  quelle  hor- 
rible complaisance  il  se  vante  d'avoir  en  deux  ans  pillé  et  brûlé 
plus  de  cinquante  villages.  Enfin  les  Malgaches,  lasséset  vaincus, 
se  soumirent  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  On  eut  un  nom  de  puis- 
sance et  Anossi  fut  une  province  française  mais  la  plupart  des 
Français  avaient  été  détruits  par  la  fatigue,  par  le  climat  ou  par 
la  guerre;  mais  les  terres  étaient  dévastées ,  les  récoltes  brûlées, 
les  troupeaux  dispersés,  la  famine  se  faisait  sentir  au  fort  et  y 
entretenait  la  division.  Les  Malgaches,  soumis  seulement  en  ap- 
parence, avaient  abandonné  le  pays  et  ne  payaient  point  les  tri- 
buts; la  vengeance  veillait  dans  tous  les  cœurs,  et  il  n'y  avait 
jamais  eu  moins  de  sûreté  pour  les  Français  à  Anossi  que  depuis 
qu'ils  en  étaient  devenus  les  maîtres.  Dans  cette  situation,  Fia* 

proférer  des  imprécations  contre  le  chef,  et  lui  dire  même  les  injures  les  plat 
piquantes.  Il  est  assez  remarquable  qu'ils  courraient  risque  de  la  vie  s'ils  Iqi 
disaient  une  vérité  utile.  Il  m'a  été  impossible  de  découTrir  forigine  de  cet 
uâage  bicarré  et  déjà  ancien. 

La  nonmiée  Ravaa,  fille  dcRemalifoua,  a  servi  gratuitement  dlnterprèteaii 
gouvernement  pendant  toute  la  durée  de  mon  séjour  au  fort  Dauphin.  Cette 
femme,  qui  a  demeuré  plusieurs  années  à  l'iie  de  France,  parle,  lit  et  écrit 
le  français  asset  correctement;  elle  est  d'ailleurs  la  seule  personne  à  qui  on 
puisse  dans  ce  pays  remettre  avec  confiance  les  fonctions  d'interprète;  son  dé^ 
vouement  pour  noire  nation  et  la  considération  dont  elle  jouit  parmi  les  aa- 
tarels  ont  contribué  puissamment  À  la  réussite  de  la  mission  dont  j'étais  chargé 
et  au  maintien  de  Tordre  dans  te  pays.  Je  lui  dois  d'ailleurs  des  rtnseignements 
irës-précieuz  sur  les  choses  et  sur  les  hommes,  et  c'est  d'elle  que  je  tiens  la 
peu  de  connaissiaoe  fue  j*ai  pu  acquérir  dans  ia  langue  malgadie. 
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court,  ne  recevant  aucun  secours  de  France ,  se  détermina  à  en 
aller  chercher  lui-même.  Une  entreprise  si  mai  conduite  allait 
être  abandonnée,  quand  le  maréchal  de  la  Meilleraye  voulut  h 
relever  dans  son  intérêt  particulier.  Le  sieur  Chamargou,  qui 
alla  y  commander  en  son  nom,  fut  aussi  ambitieux  et  plas  cruel 
que  son  prédécesseur.  L'intolérance  religieuse  vint  se  mêler  à 
l'injustice  politique,  et  l'imprudence  d'un  missionnaire  causa 
le  massacre  de  quarante  français,  et  détacha  du  fort  le  plus 
puissant  de  ses  alliés.  Enfin  Madagascar  passa  sous  l'aatorité  de 
la  compagnie  des  Indes  eni  665,  et  le  gouvernement  en  fut  con- 
fié à  un  conseil  souverain.  Je  n'entreprendrai  point  le  détail  des 
désordres  et  des  malheurs  qui  marquèrent  cette  administration: 
les  trésors  de  la  compagnie  dissipés,  le  nom  français  eo  horreur 
aux  naturels,  le  Malgache,  aguerri  par  ses  défaites,  deveno 
un  ennemi  nombreux  et  redoutable,  la  famine  et  la  dissension 
régnant  au  fort,  les  chefs  divisés  par  la  jalousie  et  la  coDcu^ 
rence  de  leurs  intérêts,  réunis  seulement  pour  la  ruine  deié- 
tablissement.  Il  est  consolant  de  rencontrer,  dans  cet  affligeant 
tableau  le  nom  de  Lacase,  homme  trop  peu  connu,  qui, de  simp 
soldat,  fut  élevé  au  rang  de  major  de  l'île,  se  fit  redouter  des 
Malgaches  par  sa  valeur  chevaleresque,  devint  souverain  delà 
province  d'Amboule,  et  sauva  plus  d'une  fois,  par  la  terreur  de 
son  nom,  l'établissement  que  menaçait  la  haine  des  naturels-  "" 
sait  au  surplus  quelle  fut  la  triste  fin  de  cet  établissement  etK 
fort  Dauphin  garde  encore  l'odieuse  célébrité  qu'il  doit  « 
massacre  des  Français.  Depuis  ce  tragique  événement,  Auosfl 
demeura  oublié  jusqu'en  l'année  1768,  ou  la  France  tourna  de 
nouveau  ses  vues  sur  cette  partie  de  Madagascar.  M.  de  Mooave. 
chargé  d'y  former  un  établissement  au  nom  du  Roi,  s'y  con- 
duisit avec  plus  de  ménagements  que  ses  prédécesseurs;  n^* 
sa  morgue  et  ses  prétentions  le  rendirent  également  odieux  «^ï 
Français  et  aux  naturels.  Son  administration,  sensiblementffieu- 
leure  que  celle  des  anciens  agents,  ne  fut  pourtant  pas  exempt 
d'injustice  et  de  violences.  Il  se  mêla  imprudemment  à  desqû*" 
relies  étrangères,  et  s'attira  des  ennemis  avec  lesquels  il  'f 
obligé  de  composer.  Malgré  ces  fautes,  la  colonie  qu'Û  dirige**^ 
fondée  sous  un  siècle  plus  éclairé  et  sur  des  principes  pi 
équitables  que  par  le  passé,  avait  déjà  produit  quelques  W* 
reux  résultats ,  lorsque  l'ordre  vint  de  Versailles  d'abandoflfl*^ 
cet  établissement,  qui  gênait  les  vues  et  les  intérêts  dugoov^ 
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nement  de  Tile  de  France  et  qu  on  avait  réussi  à  représenter  à 
la  cour  comme  inutile  et  dispendieux  ^ 


N*  26.  — La  BATE  DE  Walwich  [côte  S.  O.  d'Afrique).  —  (Extrait 
d*un  rapport  adressé,  le  i*  avril  i845,  au  ministre  de  la  marine, 
par  M.  Saisset,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  la  gabare/a 
Loire.) 

m 

Description  de  la  baie.  —  Pêche  et  objets  d*échange.  —  Habitants.  —  Éta- 
blissements de  l'anglais  Dickson.  —  Sables  et  aridité  du  pays.  —  Lac 
dans  Tintérienr  du  pays. 

Le  i4  mars  i845  je  jetai  Tancre  dans  la  baie  de  Walmch 
pour  reposer  Técjuipage  et  réparer  quelques  avaries  de  gréement. 
Je  trouvai  là  plusieurs  navires  anglais  occupés  au  commerce 
d'échange. 

Le  lendemain  matin  (i5  mars)  je  descendis  à  terre  avec 
plusieurs  personnes  de  Tétat-major,  dans  Tintention  d'entrer  en 
relations  avec  les  indigènes.  À  peine  à  terre,  nous  fumes  en- 
tourés par  une  cinquantaine  de  Hottentots  à  moitié  vêtus,  ayant 
la  figure,  les  mains  et  les  pieds  tatoués,  parlant  un  langage 
câanté  complètement  inintelligible.  Nous  voulûmes  nous  faire 
conduire  à  leur  village  ;  mais  après  une  longue  marche  pénible 
à  travers  un  pays  de  sable ,  dont  Taspect  uniforme  était  cepen- 
dant parfois  varié  par  quelques  pins»  n'apercevant  encore 
devant  nous  que  des  dunes  de  sable,  nous  nous  décidâmes  à  ré- 
trograder. 

Sur  la  plage  O.  qui  forme  la  baie,  la  pêche  est  très-abon- 
dante. En  trois  coups  de  seine ,  nous  eûmes  de  quoi  donner  à 
tout  réquipage  deux  repas  d'excellents  poissons,  tels  que  brèmes, 
gros-yeux,  carangues,  etc. 

Quoique  la  baie  de  Walwich  soit  complètement  dépourvue 
d  eau ,  la  sûreté  du  havre  qu'elle  offre  doit  engager  les  troqueurs 
à  la  fréquenter.  Laissant  leurs  bâtiments  mouillés  par  cinq 
brasses  fond  de  vase,  ils  peuvent  en  toute  quiétude  les  quitter, 
s'enfoncer  à  20  milles  dans  Tintérieur,  visiter  ces  peuplades 

'  Voir,  pour  les  événements  postérieurs ,.  le  Précis  sur  les  étahUssements  fran- 
çais formés  à  Madagascar,  publié  en  1836,  par  ordre  du  ministre  de  la  marine. 

[Note  du  Bédacteur  en  chef,) 
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inoffeoMves,  et  se  procarer  à  fort  bon  compte  de  Tivoire,  des 
plumes  d'autruche,  des  peaax  d'acimaux ,  etc.  Quant  aux  provi- 
sions fraîches,  pour  une  chemise  usée  vous  avez  un  mouton  ou 
dix  poules. 

Ces  rares  populations  de  la  Cimbebasie  ont  des  mœurs  fort 
douces.  Leur  religion  est  le  fétichisme  le  plus  absolu ,  malgré  les 
efforts  et  les  prétendus  succès  de  quelques  missionnaires  an- 
glais qui  ont  récemment  visité  cette  partie  de  la  côte.  Couverts 
de  grigris  et  tatou<!s ,  ces  naturels  ont  pour  tout  costume  on 
demi-pagne  et  un  manteau  en  peaux  de  renards.  Quelques-uns 
portent  les  vêtements  européens  quils  se  sont  procurés  par 
échanges,  et  paraissent  parfaitement  s*en  accommoder.  Desœuis 
d'autruche,  percés  d'un  trou,  leur  servent  à  transporter  l'eau  de 
l'intérieur  aux  plages,  où  il  s'en  trouve  rarement. 

Dans  la  matinée  du  16  mars,  j'eus  la  visite  d'un  sieur  Dick- 
son, Anglais,  qui  est  venu  s'établir  au  milieu  de  ces  peuplades 
nomades  avec  sa  famille,  composée  de  sa  femme  et  de  trois  en- 
fants, et  en  compagnie  de  cinq  Européens  :  un  forgeron ,  deux 
charpentiers ,  deux  marchands  servant  de  vendeurs  au  détail. 
Un  nègre  deCape-Town,  parlant  anglais,  hollandais  et  hottentot, 
sert  d'interprète. 

Dickson  s'est  rendu  par  terre  de  Cape-Town  à  Walwîcb-Bay. 
li  amis  sept  mois  à  accomplir.ee  pénible  voyage,  qu'il  a  exécuté 
à  la  manière  de  Levaîllant,  en  chariot,  attelé  de  vingt  bœufs.  De- 
puis le  capitaine  Alexander,  c'est  le  seul  Européen  qui  ait  en- 
trepris et  mené  à  bonne  fin  une  pareille  entreprise. 

A  Walwich-Bay,  ayant  acquis  la  certitude  qu'il  n'y  avait  pas 
d'eau ,  Dickson  organisa  une  correspondance  avec  l'île  SaiDt^ 
Hélène.  Il  fit  venir  de  l'eau ,  du  fourrage ,  des  vivres  de  cette 
lie,  et  solda  ces  objets  au  moyen  d'envois  de  chargement  de 
boeufs  qu'il  se  procurait  auprès  des  naturels,  par  échange,* 
raison  de  quelques  livres  de  poudre  par  bœuf.  Ses  derrières 
ainsi  assurés,  Dickson  entreprit  des  courses  à  l'intérieur,  por- 
tant tout  avec  lui  :  eau ,  vivres ,  fourrages ,  objets  d'échanges,  tic^ 
Ses  excursions,  dont  plusieurs  durèreirt  jusqu'à  six  semaines, 
lui  firent  acquérir  promptement  une  parfaite  connaissance  do 
pays ,  et  lé  mirent  en  relation  avec  tous  les  chefs  des  tribus 

Îu'il  rencontra.  Dès  ce  moment  son  entreprise  réussît  à  souhait 
ujourd'hui,  outre  sou  commerce  de  bœufs  avec  Sainte-IIélèue. 
il  expédie  en  Angleterre,  par  centaines,  des  peaux  de  zèbres. 
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de  tigres,  panthères,  renards,  etc.,  des  plumes  d'anlrache,  des 
cuirs  et  du  suif. 

Le  sieur  Dickson  me  proposa  une  excursion  jusqu'à  son  cam- 
pement. J'acceptai  avec  joie  cette  oifire,  et  le  18  mars,  de  bonne 
heure,  je  me  rendis  à  terre  en  compagnie  d'une  partie  de  Fétat- 
major  de  la  Loire.  Après  deux  milles  de  marches  à  travers  des 
dunes  de  sable,  nous  entrâmes  dans  l'ancien  lit  d'une  rivière 
complètement  asséchée  depuis  environ  sept  ans ,  dont  le  terrain 
argileux  rendait  notre  pérégrination  moins  fatigante.  Nous  quit- 
tâmes bientôt  ce  lit  de  rivière  pour  reprendre  notre  marche  à 
travers  les  sables. 

Ces  sables  sont  tellement  fins  et  offrent  si  peu  de  résistance 
aux  pieds  du  voyageur,  qu'ils  deviennent  inquiétants  à  traver- 
ser. Ce  n'est  plus  une  terre,  mais  une  véritable  mer  de  sable. 
Longeant  de  nouveau  l'ancien  lit  de  cette  rivière,  qui  fut  sans 
doute  un  des  affluents  de  Sommerset-River,  située  à  5o  milles 
au  N.  £.  de  Walwich-Bay,  dans  une  chaîne  de  montagnes  qui 
prend  le  même  nom  de  Sommerset,  nous  côtoyâmes  de  véri- 
tables avalanches  de  sable,  dont  les  fréquents  éboulements,  à  la 
moindre  rafale  de  vent ,  venaient  à  chaque  pas  effacer  nos  traces. 

Enfin,  au  milieu  d'un  oasis  de  pins,  dans  un  bas-fond  semé 
de  monticules  de  sable,  et  en  arrière  de  montagnes  de  sable, 
nous  trouvâmes  une  maison  en  planches  «  entourée  d'une  cen- 
taine de  huttes  faites  de  branches  d'arbres.  Dans  chacune  de  ces 
huttes  était  une  famille  hottentote;  dans  la  maison,  la  famille 
du  sieur  Dickson.  Sur  les  derrières ,  une  tente  servant  de  cui- 
sine, une  hutte  en  planches  où  était  dressée  une  forge,  trois 
chariots  rangés  avec  ordre,  en  arrière  de  tout  quelques  barri- 
ques pleines  de  sable  servant  de  sacs  à  terre,  et,  à  leur  abri,  un 
pierrier  de  deux  livres  monté  sur  affût  à  pivot,  placé  là  sans 
doute  pour  imposer  aux  naturels.  Nous  visitâmes  les  huttes. 
Dans  chacune  d'elles,  les  femmes  s'occupaient  de  leurs  plus 
jeunes  enfants;  les  plus  âgés  de  ceux-ci  alimentaient  le  feu  qui 
brûlait  sous  une  marmite  à  suspension ,  dans  laquelle  cuisait 
un  mélange  de  riz  et  de  racines;  les  hommes  fumaient,  inoccu- 
pés ou  nettoyaient  leurs  fusils.  D'une  apparence  chétive ,  d'un 
regard  craintif,  les  uns  et  les  autres  étaient  d'une  saleté  repous- 
sante. Tous  avaient  une  déférence  marquée  pour  le  sieur  Dickson. 

Tout  le  pays,  me  dit  Dickson,  n'est  que  sable  jusqu'à  cent 
milles  :  jamais  d'eau,  pas  de  végéiatieci.  De  loin  en  loin,  qud- 
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ques  oasis  de  pins  et  d'une  espèce  d'arbuste  à  épines  dont  les 
naturels  niangent  le  fruit.  Çà  et  là  des  familleshottentotes,  tou- 
jours inofTeDsives ,  n'ayant  pour  boire  que  l'eau  qu'elles  trans- 
portent de  l'intérieur,  vivant  de  fruits  et  de  racines,  quelques- 
unes  mangeant  de  la  viande,  abandonnant  leurs  huttes,  et 
changeant  de  contrées  dès  que  les  ressources  indispensables  à  la 
vie  viennent  à  manquer.  Dans  ces  déplacements,  leurs  troupeau 
restent  quelquefois  trois  jours  de  marche  sans  boire. 

Une  chose  fort  remarquable ,  c'est  que  l'eau-de-vie  et  le  rhum 
ne  trouvent  pas  de  débit  dans  cette  partie  de  la  Cimbébasie.  Les 
habitants  ne  peuvent  s'accoutumer  aux  spiritueux.  Ils  préfèrent 
leur  eau  saumâtre  et  nauséabonde. 

Dans  une  de  ses  excursions  dans  l'intérieur,  à  près  de  ioo 
milles  vers  l'E. ,  le  sieur  Dickson  rencontra  un  lac  d'eau  sau- 
mâtre d'une  vaste  étendue.  Sur  ses  bords,  de  nombreuses  popu- 
lations étaient  établies.  A  lôo  milles  du  littoral,  me  disait-il, le 
pays  commence  à  se  couvrir  de  végétation  :  d'innombrables 
troupeaux  d'autruches,  de  zèbres,  de  kames-^beurck ,  de  girafes, 
d'élans ,  d'antilopes  de  toutes  les  espèces  paissent  x^k  et  là.  Des 
tigres ,  des  lions ,  des  rhinocéros  et  surtout  des  panthères  se  ren- 
contrent fréquemment.  En  pénétrant  davantage,  le  pays  devient 
riche,  puis  vous  traversez  des  montagnes  où  le  cuivre  abonde 
et  probablement  l'or,  enfin  vous  airîvez  à  ce  lac  qui  occape 
toute  retendue  de  l'horizon. 


N'  27.  —  Nouveaux  détails  sur  Vile  Saint-PaulK  (Extrait  d'unmê- 
moire  de  M.  Adam  Mieroslawski  ,  daté  d'octobre  i846.) 


Formation  de  l'établissement  fondé  par  M^  Adam  Mieroslawski.  —  Descnp- 
tîon  de  Saint-Paul.  —  Mouillage.  —  Sol.  —  Saisons  et  tcmpérahire.  -^ 
Pèche. 

Personne  ne  peut  mieux  que  moi  parler  du  passé,  du  pr^' 
sent  et  de  l'avenir  des  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam  ;  car  je  su» 
le  seul  qui  les  connaisse  bien ,  les  ayant  constamment  habitées 
depuis  quatre  ans. 

'  Voir  nos  précédents  articles  sur  les  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam  «  <!•>' 
les  Annales  maritimes,  Revue  coloniale  de  1844,  1846  et  1847,  tomes  IFI. 
pageA  375 ,  484  et  163.  (  Note  Aa  Ràéaetenr  en  chef,) 
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Vers  la  fin  de  i842,  je  partis  de  Tile  Maurice  avec  une  goé- 
lette de  3o  tonneaux,  à  moi  appartenant. . . .  N'ayant  pas  consulté 
Touvrage  d'Horsbui^h ,  j'ignorais  alors  Texistence  des  iles  Saint- 
Paul  et  Amsterdam ,  qui  ne  sont  point  portées  sur  nos  routières. 
Un  matin,  j'aperçus  une  île  très-élevée  et  très-accore.  En  ap- 
prochant, je  reconnus  les  lieux,  et  je  mouillai  dans  TE.,  vis-à-vis 
d'un  bassin  circulaire.  Quatre  jours  de  séjour  sur  cette  ilcr  me 
permirent  de  reconnaître  la  possibilité  d'y  faire  du  poisson  salé, 
le  poisson  y  étant  très-abondant  ;  mais ,  manquant  de  sel ,  je  ne 
pus  mettre  à  profit  cette  précieuse  découverte ,  et  je  fis  route 
pour  Maurice,  bien  décidé  à  me  procurer  tout  ce  qu'il  me  fal- 
lait pour  y  retourner  immédiatement. 

Je  quittai  l'île  le  matin  ,  et  je  ne  tardai  pas,  en  gouvernant 
au  N.  N.  E.,  à  en  découvrir  une  autre  un  peu  plus  grande  que 
la  première.  Je  la  tournais  en  tous  sens  pour  y  découvrir  un 
port,  mais  en  vain.  Après  m'étre  assuré  que  le  poisson  y  était 
ëgalemeût  abondant,  je  la  quittai  en  faisant  toute  diligence 
pour  Maurice,  où  je  mouillai  quinze  jours  après. 

Les  cartes  anglaises  m'apprirent  que  ces  îles  étaient  Saint- 
Paul  et  Amsterdam.  Je  m'approvisionnai  de  sel  et  de  vivres,  et 
je  repartis  pour  ces  îles,  que  je  revis  le  28  février  18 A3.  J'allai 
ensuite  m'établir  définitivement  à  Saint-Paul ,  en  juin  de  la 
même  année,  avec  17  hommes  de  bonne  volonté.  Mes  excur- 
sions dans  l'île  me  donnèrent  l'intime  conviction  que  cette  terre 
était  vierge  de  tout  séjour  humain  ;  nulle  part  je  ne  vis  de  trace 
d'habitation;  seulement,  de  tous  côtés,  de  grandes  herbes  cou- 
vraient le  sol ,  mais  aucune  autre  végétation  ne  s'y  faisait  re- 
marquer. 

L'île  Saint-Paul  est  située  par  33°  33'  de  latitude  S.  et  75*» 
i4  de  longitude  E.  du  méridien  de  Paris.  Elle  est  de  forme 
ronde,  accore  et  escarpée,  ayant  3  lieues  de  tour.  Dans  sa  partie 
N.  O.  sont  des  brisants. 

Pour  arriver  au  mouillage,  venant  de  l'O.,  on  gouverne  sur 
la  pointe  N.  de  l'île ,  jusqu'à  découvrir  un  pic  en  forme  de  pain 
de  sucre,  détaché  de  terre  de  4o  mètres  environ.  Alors,  venant 
au  S.  S.  O.  du  compas ,  on  gouvernera  à  ce  cap  jusqu'à  ce  €[u'on 
découvre  tout  le  bassin;  c'est  droit  par  son  travers,  et  de  i4  à 
17  brasses  de  fond  de  sable,  que  se  trouve  le  bon  mouillage: 
de  là«  dans  toutes  les  circonstances,  on  peut  lever  son  ancre 
et  doubler  l'île. 
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Le  bassin  est  le  cratère  d*un  volcan  ouvert  à  1*E.  sur  la  Ion- 
gaeor  dnn  arc  de  60®,  et  coupé  à  pic  ;  il  a  3  milles  de  tcnret 
€st  parfaitement  rond.  Deux  pointes ,  couvertes  de  roches  et 
hautes  d*environ  5  mètres ,  rétrécissent  cet  espace  de  60' 
et  forment  une  passe  de  80  mètres  de  largeur  et  de  80  centi- 
mètres de  profondeur  à  mer  basse.  L'établissement  du  port  est  de 
52  mètres;  la  mer  marne,  dans  les  syzygies,  de  i^^SS,  ceqvi 
produit,  au  commencement  du  flux  et  à  la  fin  du  jusant  00 
reflux,  7  nœuds  de  courant  dans  cette  passe;  ce  courant  la  rend 
frès-dangereuse.  Les  vents  du  N.  font  grossir  les  marées,  lo 
vents  du  S.  les  diminuent  à  tel  point ,  que,dans  les  mortes  ma- 
rées, avec  des  vents  du  N.  il  y  a  autant  d*eau  sur  la  passe  quam 
les  vents  du  S.  dans  les  grandes  marées. 

La  circonstance  de  la  mer  sortant  ou  du  reflux ,  avec  celle 
des  rouleaux  qui  déferlent  toujours  sur  la  barre  et  chargent 
dans  le  bassin ,  rendent  cette  dernière  difTicile  :  pour  la  reodn' 
praticable  et  inoflensive,  il  ne  s'agirait  que  de  la  creuser,  et  on 
peut  le  faire  avec  une  grande  facilité  ;  le'  courant  diminoen 
d*autant,  et  jamais  la  barre  ne  se  comblera. 

La  passe  est  le  prolongement  aflaissé  des  deux  pointes  ;  le 
fond  est  de  même  nature  qu'elles,  c est-à-dire  du  gravier  recou- 
vert de  grosses  pierres  rondes  ;  le  dos  d'âne  du  fond  de  la  passe 
n*a  pas  plus  de  10  mètres  de  largeur,  en  allant  en  dedans  du 
bassin  :  le  fond  se  perd  tout  à  coup  de  17 ,  so  et  3q  brasses 
«mr  pas  plus  d'une  largeur  de  navire.  Le  bassin  conserve  par- 
tout de  128  à  33  brasses  de  profondeur,  et  cependant  j'ai  la  ^^ 
descriptions  toutes  récentes,  où  l'on  prétend  que  ce  bassin  n* 
pas  de  fond.  Depuis  quatre  ans  que  je  connais  Saint-Paul,  i' 
n'est  pas  venu,  même  après  les  plus  forts  coups  de  vent,  ûd 
«cul  caillou  sur  la  passe.  Creusée  suffisamment,  elle  serait  tres- 
commode ,  car  le  gisement  de  la  terre  fait  tourner  les  vents  de 
manière  qu'on  peut  entrer  dans  le  bassin  presque  toujoarsvenl 
ftons  vergue  en  venant  de  la  haute  mer. 

Le  sol  de  Saint-Paul  peut  produire  toute  espèce  de  céréiw 
^t  d'arbres  qui  n'enracinent  pas  profondément;  la  chalear  de» 
terre  à  deux  pieds  de  profondeur  est  partout  supportable.  Cul- 
tivée et  remuée ,  après  avoir  pris  l'air,  elle  devient  fraîche  J*^ 
gère  et  très-productive  :  les  pommes  de  terre  et  les  navels)' 
viennent  d'une  grosseur  prodigieuse;  le  mais,  le  Me  y  ▼i^'^^ 
aussi  parfaitement. 
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Snr  k  {dus  haute  partie  de  file  c est-à-dire,  «ar  celle  qui 
«voisine. le  tour  du  bassin ,  et  que  j*appelerai  premier  amphi- 
théâtre de  rile«  la  terre  e&t  de  nature  tourbeuse.  Lorsqu'elle  est 
séchée,  cette  terre  devient  propre  au  chauffage,  et  pareille  aux 
meilleures  tourbes  de  France  et  de  Hollande.  Alliée  à  Tocre 
rouge  »  elle  est  très-prc^re  à  la  culture  du  blé.  La  partie  de  Tiie 
dont  je  viens  de  parler  est  couverte  de  belles  herbes  à  pâturage, 
de  roseaux  et  de  joncs  qui  me  servent  à  couvrir  nos  habitations. 
Sur  le  tiers  de  la  profondeur  de  Tile  et  dans  tout  son  circuit, 
le  soi  s'abaisse  en  pente  rapide,  la  terre  est  presque  partout 
d'un  tiers  d'ocre  rouge,  mélangé  à  deux  tiers  de  terre  grise  lé« 
gère;  elle  peut  être  employée  utilement  à  la  culture  de  lé- 
gumes; je  me  suis  attaché  surtout  à  ces  dernières  plantations, 
car  elles  me  sont  d'un  secours  immédiat.  Toute  cette  partie,  que 
j'appellerai  deuxième  amphithéâtre,  est  couverte  de  roches  de 
la  nature  de  la  pouzzolane,  affectant  des  formes  bizarres,  et 
rappelant  singulièrement  les  formes  druidiques.  C'est  ici  que  se 
trouve  un  monticule  de  cent  mètres  carrés  environ,  couvert 
d'une  mousse  de  fougères  soutenue  par  une  croissance  factice, 
produite  par  l'humidité  de  vapeurs  brûlantes.  Le  sol,  en  cet  en- 
droit, est  léger  et  mouvant  au  point  de  céder  sous  les  pattes 
d'un  chien.  Le  thermomètre  enfoncé  à  six  pouces  dans  la  terre 
marqué  80®  Réaumnr* 

Enfin  la  dernière  partie  de  l'ile  et  la  plus  grande ,  puisqu'elle 
embrasse  son  plus  grand  diamètre  (je  l'appellerai  troisième  am- 
phithéâtre), est  plate,  coupée  par  des  fissures  qui  servent  de  con- 
duits aux  torrents,  qui  se  précipitent  vers  la  mer,  dans  la  saison 
des  pluies.  L'tle  se  termine  en  descendant  vers  le  rivage,  en 
falaises  rapides  de  80  mètres  de  hauteur  et  à  pic.  Ce  dernier 
plateau ,  qui  à  lui  seul  embrasse  la  moitié  de  la  surface  de  l'ile, 
a  une  lieue  et  demie  carrée  environ,  et  peut  produire  des  blés  et 
des  légumes. 

Le  sol ,  sur  les  parois  du  bassin ,  se  compose  de  terres  légères 
bonnes  aussi  pour  le  jardinage. 

Une  grande  quantité  de  sources  plus  ou  moins  chaudes  bor* 
dent  le  bassin  au  niveau  de  la  basse-mer;  la  plus  grande,  dont 
j'ai  fait  une  fontaine  pour  le  service  de  mon  établissement,  est 
ascendante ,  au  niveau  de  la  mi-marée,  et  tout  au  bord  du  bas- 
sin ;  l'eau  en  est  d'un  goût  doucereux ,  sans  odeur  forte.  Elle 
s'élève  quelquefois  dans  la  journée  à  70*  centigrades.  Elle  dis- 
Tome  3.  —  1847.  —  Bar.  coi.oii«  30 
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sout  inal  le  savoo  ;  le^  l^umes  y  cuisent  difficilemeot.  Son 
est  siccatif  et  astringeat  à  Textérieur,  dépuratif  à  rintérieor,  d'un 
e^et  merveilleux  pour  les  douleurs  rhumatismales,  d'un  goût 
supportable,  excepté  lorsqu'elle  est  mêlée  au  vin,  qu'elle  dé- 
compose et  précipite  s'il  est  frelaté.  Pendant  très-longtemps, 
nous  ^e  buvions  que  de  cette  eau;  au  commencement,  nom 
étions  couverts  de  furoncles  et  de  boutons.  Cet  effet  passé,  eiie 
ne  prpduit  plu^  qu'un  appétit  presque  insurmontable.  Des  d- 
tçf  nés  pons  fournissent  de  l'eau  de  pluie. 

Pendant  les  quatre  premiers  mo^  de  mon  séjom*  sur  ces  i)es. 
des  pr^Iartsen  toile,  au-dessus  des  cavernes,  nous  servaient  d'a- 
bri Ainsi  qu'aux  vivres;  j'employai  ce  temps  à  niveler  et  àrem- 
blayef  \^  n^ontagne  pour  pouvoir  y  bâtir,  le  bassin  étant  totale- 
i^çnt  accore;  la  découverte  d'une  carri^  de  belles  pierm, 
tfès-pfopres  au3ç  constructions,  m'aida  à  faire  prc^ressivement 
les  bâtiments  nécessaires  à  mon  exploitation. 

Il  p'y  a  que  deuxv saisons  dans  ces  îles,  l'été  depuis  novembre, 
f  t  l'autpmne  ;  car  il  ne  gèle  que  sur  les  montagnes ,  et  le  ther- 
mqm^tre  ne  descend  jamais  au-dessous  de  3  au-dessus  o%  et 
ce  sont  }eç  vents  de  S.  O.  seuls  qui,  amenant  la  neige  et  la  p6t, 
ref^idissent  à  ce  point  la  température;  en  effet,  que  le  lende- 
main les  vents  passent  au  N.  ou  au  N.  O.  et  le  thermomètre  re- 
monte de  suite  à  i^^,  et  alors  même  qu'il  venterait  en  coup  de 
vent  d^  cette  partie.  Dans  cette  circonstance  le  thermomètre  peut 
servir  d^  baromètre,  car  plus  il  doit  venter  du  N.  pins  il  ^ 
ilioute. 

Xifl  même  poisson  qu'on  trouve  à  Saint-Paul  abonde  à  kxos- 
t^fdam  toute  l'année;  mais  ce  n'est  que  depuis  octobre  jusqueo 
4vril  que  la  pèche  se  fait  avec  avantage  ;  d'abord  à  cause  des 
çh^nce§  de  mauvais  temps  auquel  on  est  exposé  dans  Faotre 
§^ison,  et  par  suite  des  habitudes  propres  à  ce  poisson,  ^ 
alors  l'empêchent  de  mordre  à  la  ligne.  Il  est  moins  affamé  de* 
puis  mai  jusqu'en  juillet ,  car  il  peut  se  nourrir  alors  du  manger 
de  baleine  (petites  chevrettes  rouges),  et  il  ne  faut  pas  songer  a 
s^  siervir  de  filets  ;  le  goémon  (grand  fucus) ,  qui  entoure  i^ 
\\^  Saiot-Paul  et  Amsterdam,  devient  si  fort  et  si  long,  (p^ 
f'ppposç^  à  tout  essai  avantageux  sous  ce  rapport.  Je  ferai  remi^' 
quqr  du  reste  que  cette  impossibilité  de  pécher  autrement  qu^ 
la  ligae  est  unç  garantie  contre  la  destruction  du  poisson. 

Le  poisson  de  Saint-Paul,  étant  très-gras ,  est  pour  les  class^^ 
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panvces  de  Bourbon  ainsi  que  pour  la  population  esclave  d*un 
avantage  immense  ^  la  graisse  étant  extrêmement  rare  et  chère 
à  Bourbon^  Ce  poisson  y  arrive  an  bout  de  deux  mois,  tandis 
que  la  morue  la  plus  fraîche  est  péchée  depuis  7  mois  au  moins* 
et  celle  qui  est  admise  à  la  coujsommation  est  nécessairement 
presque  toujours  échauffée  et  par  conséquent  makaine. 

Les  baleines  franches  que  Ton  trouve  dans  les  parages  des 
lies  Saint-Paul  et  Amesterdam  donnent ,  en  moyenne,  60  barils 
d'huile ,  paraissent  en  juin ,  font  leurs  petits  à  la  côte ,  et  en  oc- 
tobre se  dirigent  avec  leurs  cafres  vers  la  Nouvelle-Hollande.  Pour 
faire  cette  pèche  ici  avec  profit,  il  ne  faudrait  aucune  concur- 
rence. Tous  les  ans  deux  baleiniers  de  3oo  tonneaux  pourraient 
se  charger  d'huile  de  baleine  en  quatre  mois  de  temps.  Cette 
huile  et  Thuile  de  poisson  pourraient  alimenter  à  Bourbon  les 
établissements  des  tanneurs,  les  machines  à  vapeur,  et  même  y 
servir  à  Téclairage. 

N*  28-  —  Tbâitb  4>«*  Jf0iR8.  —  JEsclavage,  —  Emandpaikm. 

(Reifae  de  mai  i8k7.) 


SI".  Traite  des  hoirs. — Traite  des  noirs  sous  pavillon  espagnol. —  1*  Rap- 
port du  jugB-commbsaire  anglais  à  la  Havane,  aor  Tëtat  de  la  traite  des  nom 
à  Cuba  pendant  Tanaée  1844,  et  durant  les  deuxpremiers  mois  de  1845. — 
2**  Réclamations  deTÂngieterre  à  propos  d'un  amendement  introduit  dans  la 
loi  pénale  contre  la  traite,  votée  dans  les  chambres  espagnoles,  en  février  1845. 
— 3**  Correspondance  relative  an  retrait  d*nn  ponton  anglais  stationnant  à  là 
Havane  pour  la  réception  des  noirs  émancipée. — k*"  Débat  rdatif  aux  droits 
«t  au]^  devoirs  du  consul  général  d*Ângleterre  à  Cuba.  —  ô**  Réclamations 
<ks  r  Angleterre  au  sujet  du  maintien  en  état  d'esclavage,  à  Cuba,  d'esclaves 
émancipés  par  décision  des  commissions  mixtes.  -—  6*  Projet  du  gonverne* 
ment  espagnol  ayant  pour  but  de  transporter  à  Fernando-Po,  en  qualité  de 
travailleurs  libres,  des  Africains  libérés  de  Cuba.  --*  7*  Plaintes  et  réclâ- 
vationa  du  gouyernemeoat  espagnol  au  sujet  de  captures  de  navires  de  cette 
na^on  opérée  par  des  croiseurs  anglais.  —  S  II.  Esclavage.  —  Abolition 
de  Tesclavagè  à  Mayotte.  —  Projet  de  loi  concernant  le  régime  hypothé- 
caire et  f  expropriation  ibreée  dans  les  colonies  française»*  d'Amérique.  -^ 
Prcjet  de  loi  ayant  ponr  objet  de  changer  la  compaaitioa  des  OQvra  d'assises 
daaa  1^  «eloaies  françaises — S  III.  É&iaucipation.  — Réforme  du  syatème 
d'instruction  morale  et  industrielle  des  populations  aftranchies  dans  les  co- 
lonies anglaises. 

S  I".  Traite  des  noirs. 

Traite  des  noirs  soas  paviVon  espagnol, — Nous  continuons  d'a- 
nalyser la  correspondance  ofl&cieUe  du  gouveirneiaent  ispg^di;^.! 

36. 
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relative  à  la  traité  des  noirs,  pendant  Tannée  i8ii5.  Noasrésii- 
mons  aujourd'hui  la  partie  de  cette  correspondance  qui  concerm 
les  opérations  de  traite  exécutées  sous  pavillon  espagnol  ou  dam 
les  limites  de  la  juridiction  de  TEspagne^. 

f  Rapport  da  jage-commissaire  anglais  à  Cuba,  sur  tétat  i»  b 
traile  des  noirs  en  cette  (le  pendant  Vannée  iSii,  et  pendant  b 
premiers  mois  de  18i5.  —  Ce  rapport,  qui  a  été  adressé  à  iord 
Âberdeen  le  i"  mars  i8d5,  est  accompagné  de  deux  listes  qui 
indiquent:  Tune  le  nombre  des  navires  négriers  entrés  daBsie 
ports  de  la  Havane  pendant  le  cours  de  Tannée  i844;  T^tat'  . 
le  nombre  des  navires  destinés,  selon  toute  probabilité,  à 
traite ,  et  qui  sont  sortis  des  mêmes  ports,  également  en  i84  j. 
pour  aller  chercher  des  esclaves  en  Afrique. 

La  première  liste  présente  25  navires,  tandis  que  la  liste 
correspondante  dressée  pour  Tannée  précédente  n'en  contenait 
que  ig;  de  ce  nombre  16  seulement  avait  débarqué  des  noirs. 

En  1843,  le  nombre  des  noirs  de  traite  introduits  dans  la  co- 
lonie de  Cuba  était  de  8,000  environ;  dans  le  cours  de  Tannée 
1844 1  ce  nombre  s*est  élevé  à  10,000  individus. 

La  seconde  liste  constate  le  départ  pour  la  côte  d'Afrique  eo 
1844  de  18  navires  négriers;  Tannée  précédente  il  y  en  avait 
eu  23.  Cette  décroissance  s'explique,  d'après  les  termes  da  rap- 
port, par  la  diminution  des  demandes;  celles-ci  ont  été  moins 
considérables  en  i844»  à  cause  de  la  mauvaise  apparence  de  la 
récolte,  à  raison  des  craintes  qu'ont  inspiré  aux  colons  les  in- 
surrections et  les  complots  de  la  classe  de  couleur,  et  aussi  par 
suite  d*une  immigration  considérable  d'ouvriers  européens, 
laquelle  s'est  combinée  avec  l'amélioration  des  modes  de  bhn- 
cation ,  et  avec  l'introduction  d'un  grand  nombre  d'inslrumenti 
simplifiant  la  culture. 

Le  juge-commissaire  affirme  que  plus  de  3,ooo  noirs  ont  été 
passés  par  les  armes  à  la  suite  des  dernières  insurrections,  et 
qu'un  millier  d'autres  ont  été  bannis.  Le  prix  des  nègres  de 
traite  avait  considérablement  augmenté  à  la  fin  de  1 844*  Une 
cargaison  d'esclaves ,  arrivée  en  novembre,  a  été  vendue  à  raison 
de  44o  dollars  par  tête  :  c'était  au  moins  100  dollars  de  fba 
que  la  moyenne  du  prix  des  esclaves  venus  d'Afrique. 

^  Voir  les  Annidea  maritimes.  Revue  coloniale  de  septembre,  octobre,  <m^ 
vembre  et  décembre  1844;  de  septembre,  novembre  et  décembre  1845;^ 
janvier  1846  ;  de  mars  et  d'avril  1847. 
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Qaoi  qo'ii  en  soit  la  traite  parait  avoir  repris  une  nouvelle  ac- 
tivité» dans  les  premiers  mois  de  iS45.  Le  8  mai  de  cette 
même  année  le  juge-commissaire  anglais  à  la  Havane,  M.  Ken- 
nedy, a  envoyé,  à  ce  sujet,  à  lord  Âberdeen,  les  renseignements 
suivants  : 

Dans  le  courant  du  mois  de  février  i845,  deux  négriers  es- 
pagnols ont  débarqué,  Tun  449,  l*au(i^  3oo  nègres. 

Pendant  le  même  intervalle,  4  navires  ont  été  expédiés  pour 
effectuer  des  voyages  de  traite ,  savoir  :  un  brick  et  jan  schooner 
américains,  chargés  de  marchandises  pour  les  factoreries;  et 
2  navires  espagnols  envoyés  à  la  côte  d'Afrique  pour  y  prendre 
des  esclaves. 

En  transmettant,  le  lo  mai  i845,  au  ministre  des  affaires 
étrangères  d*Espagne,  M.  Martinez  de  la  Rosa,  les  détails  conte- 
nus dans  les  dépêches  de  M.  Kennedy,  M.  Bulwer,  ambassadeur 
d^ Angleterre  à  Madrid,  a  accusé  le  capitaine  général  de  Cuba, 
M.  O'Donnell ,  de  continuer  à  fermer  les  yeux  sur  les  opérations 
des  négriers.  Il  s*est  exprimé  en  ces  termes  : 

c  Je  soia  diargé,  par  mon  Gouveroement,  d'appeler  Tattention  dea  ministres 
de  Sa  M^esté  Catholique  sur  les  résultats  de  radministratioa  du  g^érai 
0*Donnell.  Le  gouvernement  britannique  ne  peut^empêcher  de  reconnaître 
que  les  rapjportsdujuge- commissaire  à  la  Havane  confirment  de  la  manière 
la  plus  positive  les  renseignements  qui  étaient  déji  parvenus  an  forei^n- office, 
sur  la  négligence,  pour  ne  pas  dire  plus,  avec  laquelle  le  capitaine-général  de 
Cuba  exécute  les  lois  rendues  contre  la  traite  des  noirs,  et  sur  Tencourage- 
ment  que  reçoivent  dans  cette  île  les  spéculations  immorales  des  négriers. 

c  J'ai  ordre  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence  les  rapports  de 
M.  Kennedy,  comme  fournissant  la  preuve  irrécusable  de  Taccroissement  de  la 
traite  à  Cuba  pendant  Tannée  1844.  Le  gouvernement  britannique  est  con- 
vaincu que  ce  fait  déplorable  résolte  de  ce  que  le  général  O'Donnell ,  négli- 
^nt  ses  devoirs,  montre,  pour  des  actes  coupables,  une  indifférence  qui 
entache  Thonneur  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  Catholique. 

En  même  temps,  le  cabinet  anglais ,  par  Torgane  de  Tambas* 
sadeur  d'Angleterre  en  Espagne ,  a  exprimé  au  gouvernement 
espagnol  la  satisfaction  que  lui  inspirait  Ténergie  avec  laquelle 
le  gouverneur  de  Porto -Rico  venait  de  mettre  obstacle  à  une 
opération  de  traite  des  noirs.  Voici  les  lettres  échangées  à  ce  su* 
jet  entre  les  deux  gouvernements. 

M.  Bulwer  écrivait,  le  17  mars  i8A5  : 

c  J*ai  la  satisfaction  de  voua  apprendre  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
Britannique  a  reçu  du  consul  d  Angleterre  A  Porto-Rico  lavis  que  le  gouver- 
neur  de  cette  colonie  a  positivement  refueë  d  y  laisser  débarqueir  une  cargaison 
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d^MclftTe»  trtotportés  sur  les  côte»  de  cette  ilè  f^  un  navire  eyigaoi  gntr 

aniérieujremeat  du  même  pori  pour  faire  la  traite.  > 

M.  Marttaez  de  la  Rosa  a  répondu  le  18  man  : 

« «Taî  reçu,  avec  oun  grande  satisfaction  votre  note  du  17  mars,  par  ta<{uelle 
vous  me  faites  connaître  que  le  générai  comte  Mirasoi  n^a  pas  permis  qtie  à» 
esclaves,  transportés  à  Porto -Uico  par  «n  navire  négrier»  fotsent  débuipiés 
dans  celte  île. 

cCe  fait ,  dont  le  gouvernement  britannique  a  été  instruit  par  une  persoooe 
investie  de  sa  confiance,  est  une  preuve  irréfragable  de  hi  bonne  toi  de  Sa 
Majesté  Catholique,  et  une  confirmation  de  la  sincérité  de  ses  promesses  quant 
k  la  cessation  complète  de  la  traite  des  noies. 

c  Une  communication  a  été  adressée,  à  Va  date  de  ce  jour,  au  comte  Mirasoi 
pour  lui  témoigner  la  satisfaction  qu  a  éprouvée  le  gouvernement  espagnol  en 
recevant  cette  nouvelle  preuve  de  son  zèle  à  remplir  les  ordres  de  sa  souve- 
raine. 

«  J'ai  la  confiance  que,  les  deux  Gouvernements  procédant  avec  la  boaae  foi 
qu'ils  manifestent  chacun  de  leur  côté,  Routes  les  causes  de  récriminations  pro- 
venant du  manque  de  confiance  dans  leurs  intentions  réciproques  seront  enfin 
écartées,  et  que  ïes  questions  encore  en  litige  snr  ce  sujet  seront  résolues 
oMnme  elles  doivent  Tètre  entre  deux  nations  amies,  unies  par  tant  de  lieas. 

2*  Réclamations  de  V Angleterre  à  propos  d'an  amendement  in- 
trodait  dans  la  loi  pénale  contre  la  iraile^  votée  dans  les  Ch€mi- 
hres  espagnoles  en  février  i8i5,  -—Dans  le  courant  de  décem- 
bre 1844»  le  ministère  espagnol,  pour  répondre  aux  inalanoes 
réitérées  de  l'Angleterre,  a  présenté  aaK  CorteK  nn  projet  de 
loi  pénale  contre  la  traite,  en  exécution  de  larlicle  2  du  traité 
de  i835^  Dans  le  cours  de  la  discussion,  que  nous  avons  re- 
produite peu  de  temps  après  àTépoque  où  elle  a  eu  lieu^«un 
membre  du  Sénat  a  proposé  un  amendement  important  qui  a 
été  voté,  malgré  lopposilion  de  M.  Marlinez  de  la  Rosa,  par  55 
voix  contre  19.  Cet  amendement  déclarait  que  les  propriétaires, 
une  fois  en  possession  de  noirs,  ne  pourraient  être  inquiétés  sar 
Torigine  de  ces  esclaves. 

Le  9  janvier,  M.  Bulvver  a  protesté ,  dans  les  termes  suivants, 
contre  les  tendances  de  cet  amendement. 

«Il  est  de  mon  devoir  de  dire  à  Votre  Excellence,  que  ledit  smendemenl 
est  de  nature  à  empêcher  de  rechercher,  pour  les  rendre  à  la  liberté,  les 
noirs  émancipés ,  qui  pourraient  être  maintenus  illégalement  en  état  d^esck- 
vage.  Dans  mon  opinion,  cet  amendement  constitue  une  grave  infraction  aua 
stipulations  des  traités  existants.  ■ 

^  Voir  les  Annales  maritimes  et  coloaiaks,  BêvmB  de  janmr  1845. 
'  Voir  las  Annales  maritimes,  Bévue  coloniale  de  février  1845. 
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Lord  Aberden  a  confirmé  le  1 3  février  suivant  la  protesta* 
lion  de  Tanibassadeur  d'Angleterre. 

€  Le  gouvièrûement  de  sa  Majesté ,  a-t-il  dit ,  approuve  entièrement  les  re- 
présentations qoe  TOUS  aTes  faites  à  M.  Martinez  delà  Rosajau  sujet  deTamen- 
denieiit  par  lequel  il  a  été  déclaré  qu  aucune  recherche  ne  pourrait  avoir  iieà 
sur  les  habitations  des  propriétaires  dans  le  hut  de  reconnaître  lorigine  dea 
esclaves. 

■  Vous  voudrez  bien  informer  M.  Martinez  delaKosa,  que  vous  avez  reçu 
de  votre  Gouvernement  une  approbation  entière  pour  la  démarche  que  vous 
avez  faite.  Vous  ajouterez  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  protestera  contre 
toute  mesure  ayant  pour  objet  d'empêcher  que  justice  soit  rendue  aoit  aux 
noirs  émancipés,  retenus  illégalement  en  état  d'esclavage,  soit  aux  Africains 
nouvellement  mtrodoits  dans  les  dolonies  espagnoles,  en  violation  des  traités 
conclus  entre  l«i  deux  Goweraements. 

3^  Correspondance  relative  au  retraii  d'un  ponton  anglah  sUb^ 
tionnant  dans  le  port  dâ  la  Havane  pour  la  réception  provisoire 
des  noirs  émancipés,  —  En  mars  1837,  l'Angleterre  avait  ob- 
tenu de  TEpagne  Tautorisation  d'introduire  un  ponton  dans  le 
port  de  la  Havane  pour  y  loger  les  uoîrs  émancipés,  remis 
entre  les  mai  us  du  Gouvernement  britannique  conformément 
au  traité  de  i835^  Le  Irois-ponts  Homnay  avait  été  consacré  à 
celle  destina  lion.  Le  séjour  de  ce  vaisseau  rasé  dans  le  port  de 
la  Havane  a  éveillé  les  susceptibilités  du  peuple  espagnol.  Il  y 
a  été  fait  allusion  au  sein  des  Cortez,  dans  le  cours  des  débats 
relatifs  a  la  loi  pénale  contre  la  traile.  Le  Sénat  a  été  sor  le 
point  de  foire  du  retrait  de  ce  ponton  une  condition  sine  quâ  nofi 
du  vote  dé  la  loi,  et  un  membre  de  cette  assemblée,  qui  avait 
présenté  un  amendement  à  ce  sujet,  n'a  consenti  à  le  retirer, 
que  sur  rengagement  pris  par  le  Gouvernement  d'obtenir  i'éloi^ 
gnement  du  Romney» 

Une  longue  correspondance  a  commencé  aussitôt  entres  let 
deux  Gouvernements  ;  le  minislère  anglais  s'est  montré  dis- 
posé à  retirer  le  ponton  du  port  de  la  Havane,  à  la  condition 
qu'un  logeaient  à  terre  serait  assigné  aux  noirs  libérés,  et  que  ce 
logement  serait  affecté  à  leur  usage  exclusif.  Du  reste,  lord  Aber- 
deen  ne  prétendait  pas  arborer,  sur  ce  bâtiment,  aucun  signe 
de  la  souveraineté  britannique;  il  consentait  aussi  à  ce  que  la 
garde  en  fût  confiée  aux  troupes  du  gouvernement  espagnol. 

^  Voir  lanalysedes  dispositions  de  ce  traité,  page  170  du  tume  III  de  la 
2*  section  de  la  partie  non  oÛlcicile  des  Annaiis  maritimes^  UevM  cQÏoniaU 
[tome  87  de  la  collection  générale). 
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Après  beaucoup  d*hésitatioa  et  de  pourpariers  tant  entoropf 
qu*à  la  Havane,  Tadministration  locale,  à  la,fin  de  Tannée  18&&, 
paraissait  disposée  à  acheter  le  Romney  »  de  sorte  que  rien  oe 
devrait  être  changé  dans  la  situation  des  noirs  émancipés,  si  œ 
n'est  que  le  Grouvemement  espagnol  prendrait  possession  du 
ponton  et  y  établirait  le  pavillon  espagnol  et  une  garde  à  ses 
ordres.  Nous  ne  savons  pas  encore  quelle  suite  a  été  donné  à  a 
projet. 

6^  Débat  relatif  aux  droits  et  aaœ  devoirs  da  consal-généré 
d^ Angleterre  à  Caha.  — M.  Cravrford ,  consul-général  à  la  Havane, 
chargé  par  son  Gouvernement  de  veilïer  à  Texécution  du  traité 
de  i835,  était  dans  Thabitudede  dénoncer  au  capitaine géoi- 
ral  de  Cuba  tous  les  actes  qui  lui  paraissaient  être  commis  en 
violation  de  ce  traité,  et  Tinvitait  à  eu  poursuivre  la  répression 
avec  une  persistance  que  le  général  07>onneli  parait  avoir 
trouvée  importune.  Ce  gouverneur  a  considéré  que  cette  espèce 
de  surveillance  exercée  par  un  agent  étranger  sur  les  actes  de 
l'administration  espagnole,  n'était  pas  compatible  avec  la  sou- 
veraineté de  TEpagne,  et  qu'elle  entravait  le  libre  exercice  des 
pouvoirs  qu'elle  possède  dans  ses  colonies.  En  conséquence, 
après  un  échange  de  correspondances  irritantes ,  le  gouverneur 
de  Cuba  a  pris  le  parti' de  renvoyer ,  sans  réponse,  à  M.  Crawfort 
toutes  les  communications  que  celui-ci  lui  adressait  au  sujet 
des  infractions  au  traité  pour  la  suppression  de  la  traite  des  noirs. 
Le  Gouvernement  métropolitain  a  pris  parti  pour  son  agent.  U 
16  mai  i845 ,  M.  le  duc  de  Sotomayor,  ambassadeur  à  Londres, 
a  adressé  à  lord  Aberdeen  une  dépêche  très-développée  dans 
laquelle  il  a  cherché  à  établir  :   i*  que  les  consuls  étrangers 
dans  les  colonies  n'ont  pas  le  droit  de  demander  compte  de  i'ex^ 
Ctttion  des  traités  autres  que  ceux  relatifs  aux  transactions  com- 
merciales; 2^  qu'il  n'existe  aucun  traité  autorisant  le  consul  gf 
néral  d'Angleterre  à  Cuba  à  réclamer  auprès  du  Gouvernement 
espagnol  Texécution  de  la  convention  de  i835. 

Voici  un  extrait  de  la  réponse  faite  par  lord  Aberdeen,  k 
19  septembre,  à  M.  le  duc  de  Sotomayor  : 

«  Le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  ne  croit  pas  utile  d'exuoiuc' 
si  les  deux  propositions  soutenaes  par  le  duc  de  Sotomayor,  sont  [ondées  oa 
non  en  droit  et  en  raison  ;  lors  même  qu  il  serait  établi  que  le  consul  géoéfv 
f^ënérai  d'Angleterre  ne  peut  puiser  dans  aucun  traité  le  droit  de  sVoqn^ 
de  Tezécution  du  tndté  de  1835,  et  que  les  devoirs  mêmes  de  sa  cbirg^  ^ 
lui  coniVent  point  c^  droit»  encor*».  ««^s»  — •  «^«'^  «Ia  ' 
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Majesté  Brttaiiuicjae  aincootestablement  celui  d*inaister  pour  que  lei  ttipaie' 
tioDS  du  traité  soieot  ponctuellement  exécutées.  Et  dans  ce  but ,  il  lui  appar- 
tient de  s*enquérir,  par  Tintermédiaire  de  son  consul  général  ou  de  tout  autre 
agent  accrédité  par  elle  à  Cuba,  de  la  manière  dont  on  remplit  les  conditions 
dune  convention  conclue  entre  elle  et  TËspagne;  die  a  le  droit  enfin  d*at- 
iendre  que  les  représentations  que  son  consul  général  fera,  par  ses  ordres, 
•ur  ce  sujet,  aux  autorités  locales  de  Cubar  seront  reçues  avec  respect  et 
courtoisie  et  examinées  avec  attention.  » 

Lord  Âberdeea  avait  joint  à  cette  lettre,  destinée  à  être  mise 
sous  lesyeax  du  gouvernement  espagnol»  des  instructions  pour 
M.  Bulwer.  Ces  instructions  étaient  terminées  par  la  pbrase  sui^ 
vante  : 

<  Au  cas  où  vous  épronvenes  quelque  difficulté  à  obtenir  du  gouvernement 
4»pagnol  rassurante  que  le  général  O'Donneli  recevra  l'ordre  d'accepter  le» 
communications  qui  lui  seront  faites  par  le  consul  général  de  Sa  Majesté  à 
Cuba ,  vous  intimeriez  au  secrétaire  d'Etat  que  vous  seriex  obligé,  en  ce  cas,  de 
laire  savoir  à  sir  Robert  Wilson ,  gouverneur  de  Gibraltar,  qu*il  eût  à  traiter 
le  consul  espagnol  dans  cette  ville  précisément  de  la  même  manière  que  le 
4»>nsul  général  de  Sa  Majesté  Britannique  à  Cuba  sera  traité  par  le  gouverneur 
de  cette  colonie.  » 

A  la  suite  de  cette  correspondance ,  fambassadeur  d*Ângle- 
terre  à  Madrid  et  }e  ministre  des  aflEedres  étrangères  de  la  reine 
d'Espagne  ont  signé,  le  4  novembre  i845,  Farrangement  sui- 
vant : 

«  Attendu  qu'on  différend  s^est  élevé  relativement  aux  communications  sur 
certain  sujet ,  de  la  part  du  consul  général  d'An^eterre  à  Cuba  au  capitaine 
général  de  la  Havane ,  et  qu'il  est  désirable  de  régler  Tobjet  de  ce  dissentiment 
d*après  les  usages  adoptés  parla  diplomatie,  afin  de  prévenir  les  difiicultés 
qui  pourraient  se  représenter; 

«Attendu  que  le  consul  d'Angleterre,  bien  que  jouissant  pleinement  du 
pouvoir  de  réclamer  la  protection  due  aux  sujets  anglais  et  le  respect  de  leoiK 
«Iroits  en  tout  ce  qui  touche  leurs  intérêts  commerciaux,  ne  peut  prendre, 
dans  ses  communications  avec  le  capitaine  général  de  Cuba,  le  caractère  qui 
appartient  au  représentant  de  Sa  Majesté  Britannique  à  Madrid,  auquel  il  ap- 
partient, conformément  aux  usages  diplomatiques,  de  s'entendre  avec  le 
ministre  des  affaires  étrangères  du  royaume  de  Sa  Majesté  Catholique  pour 
tout  ce  qui  concerne  Teiécution  des  traités  conclus  entre  les  deux  nations; 

«  Il  a  été  convenu  ce  qui  soit  entre  les  soussignés  don  Francisco,  Martinei 
de  la  Rose  et  le  très- honorable  Henry  Litton  Bulwer: 

«Premik'ement,  le  consul  général  de  Sa  Majesté  Britannique,  nvant  de 
rapporter  à  son  gouvernement  aucun  acte  ou  aucun  fiiit  quil  cro  rait  con- 
traire aux  stipulations  qui  lient  TAngleterre  et  TEspagne,  pourra,  iursquUi  le 
jugera  à  propos,  en  donner  connaissance  au  capitaine  général  de  File  de 
Cuba,  de  façon  que  cet  officier  supérieur,  ayant  reçu  les  informations  néces- 
saires, puisse,  silopinion  du  consul  général  est  fondée,  prendre  If  ^  mesures 
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4 Secondement,  le  con«a]  génëml,  conMrVant  la  pèlitêsse  et  les  ménage- 
ments  convenables  dans  les  oonamunications,  le  caj^taine  général  Ini  répondn, 
•oit  de  sa  propre  main,  soit  par  1  organe  de  son  secrétaire,  avec  la  courtoisie 
et  k  considération  qui  sont  daes  à  i  agent  d'une  nution  alliée  et  amie.  > 

6®  Réclamations  de  t Angleterre  au  sujet  dû  maintien  en  étùt 
i  esclavage,  a  Cuba,  d*  esclaves  émancipés  par  décisions  des  com- 
missions mixtes.  —  Dans  notre  Revue  de  décembre  x8ààt  nous 
avons  exposé  les  démarches  faites  par  les  ordres  du  gouverne- 
ment anglais  auprès  des  autorités  espagnoles  de  Cuba ,  à  Ye&i 
de  revendiquer  le  droit  à  la  liberté  de  sujets,  réputés  anglais, 
détenus  en  esclavage  dans  cette  île,  contrairement  à  lacie  d*é- 
mancipatioa  de  iS33. 

Le  gouvernement  britannique  réclame  aujourd'hui  la  mise 
en  liberté  de  noirs  d'une  autre  origine,  qui  seraient  retenus 
illégalement,  en  grand  nombre,  dans  la  condition  d'eaclava^ 
par  le  gouvernement  de  Cuba.  Une  longue  corfesp<mdarïee  a  été 
échangée,  à  ce  sujet,  entre  les  deux  Gouvernements,  dans  le 
cours  de  Tannée  i845.  En  voici  le  résumé. 

Par  un  traité,  conclu  le  23  septembre  1817,  TEspagne  s*est 
obligée,  vis-à-vis  de  la  Grande-Bretagne,  à  faire  cesser  immédia- 
tement la  traite  de  la  part  des  sujets  espagnols  ^.  Ce  traité  a  con- 
féré, en  outre,  aux  croiseurs  anglais  un  droit  de  recherche  et 
un  droit  de  détention  à  Tégard  des  bâtiments  espagnols  engagés 
dans  des  opérations  de  traite.  Il  a  pourvu  à  rétablissement  de 
commissions  mixtes  pour  la  condamnation  et  Tadjudication  de 
tous  les  négriers  espagnols  saisis  conformément  au  traité. 

.  Il  a  été  décidé  de  plus;  par  le  même  traité^  que  les  noirs 
libérés ,  en  vertu  de  décisions  de  ce6  comniissions ,  seraient  renûi 
entre  les  mains  du  gouvernement  du  pays  où  siégeraient  la  com* 
mission  qui  prononcerait  la  sentence. 

Cette  dernière  clause  a  été  supprimée  par  le  traité  ultérieur 
conclu  entre  les  mêmes  Gouvernements  le  10  juin  18S&.  On 
y  a  substitué  une  disposition  d'après  laquelle  les  noirs ,  capturés 
sur  les  négriers  espagnols,  doivent  être  confiés  aux  soins  du 
gouvernement  du  pays  auquel  appartient  k  croiseur  qui  opèce 
la  saisie. 

Il  parait  que  8,777  '^oiï's  ont  été  émancipés,  à  Cuba,  par  dé- 
cisions des  conmiissions  mixtes ,  sous  Tempire  du  traité  de  1817 
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ils  ont  été,  conformément  à  ce  traité,  remis  au  gotivemertienl 
espagnol;  or,  le  gonvernement  anglais  formule  co« Ire  l'admi- 
nistration de  Cnba  deux  griefs  an  sujet  de  ces  noirs  : 

Premièrement,  il  l'accuse  de  les  retenir  illégalement  en  état 
de  servitude; 

Secondement,  il  signale  comme  rigoureux  et  excessif  le  ré- 
gime anqttel  ces  malheureux  sont  soumis. 

Voici  comment  s'est  exprimé  lord  Aberdeen  dans  une  lettré 
adressée,  le  i""niars  i845,  à  M.  Bulwer,  avec  inyitatîon  de  là 
communiquer  au  gouvernement  espagnol. 

•  Vous  appclleroz  1  attention  du  ministre  sur  le  long  période  de  temps  4|ui 
s'est  écoulé  depuis  que  les  noirs  ^'mancipés,  en  vertu  du  traite  cle  1817,  par 
sentence  de  la  commission  mixte,  ont  reçu  la  promesse  solennelle  d'être  re- 
mis en  liberté.  Vous  loi  représenterez  que  le  gouvernement  espagnol,  en 
1842,  cédant  aux  pressantes  réclamations  du  gouvernement  «BgUie ,  t'fek 
engagé  à  rendre  la  liberté  successivement  à  7,000  noirs,  seuls  survivants 
parmi  ceux  qui  ont  été  si  injustement  et  si  cruellement  privés  de  leurs  droits. 
La  libération  complète  de  tous  ces  noirs  devait  être  cfTccluéc  A  Texpiratioi)  da 
terme  de  cinq  années. 

•  En  1 842 ,  920  adulte»  «t  295  enfants  ont  reçu  leur  libBtïé  ;' 
c  En  1843 ,  285  adultes  et  02  enfants  ont  été  affranchis  ; 
c£n  1844,  5  adultes  seuleinent  et  5  enfants  ont  été  libérés. 

c  Depuis  le  mois  de  janvier  1845,  aucun  affranchissement  nouveau  na  été 
prononcé.  Loin  de  1à  ,  le  reste  des  noirs  de  traâte ,  abamâonoés  ant  soins  du 
gouvernement  de  Cuba,  a  été  soumis  à  une  servitude  phis  étroite  et  phis  ëé> 
vère.  La  condition  d  un  grand  ncmhrc  d'entre  euz^  qoi  sont  employés  à  divers 
travaux  d'utilité  publique  sous  les  ordres  de  Tadministration  locde,  est  pii^e 
que  celle  des  esclaves  des  particuliers.  Ils  travaillent  sur  les  grandes  routes 
sans  4|ue  personne  prenne,  intérêt  à  leur  bien-être  et  à  la  conservation  de  lem* 
santé;  la  tâche  qui  leur  est  assignée  est  telle  que  leurs  forces  peuvent  à  peine 
y  suffire.  Dans  la  mauvaise  saison  ils  sont  mal  vêtus ,  la  nourriture  qn^on 
leur  dtonne  est  insuffisante  en  tout  temps;  aussi  le  nombre  de  ceur  qui 
meurent  victimes  de  ce  régime  odieui  est  chaque  jour  plus  considérable,  t 

Dans  aa  répome,  datée  du  26  mars»  M.  Martines  de  la  Rosa  à 
protesté  de  son  désir  d'exécuter  fidèlement  les  traités,  et,  pour 
preuve,  il  a  rappelé  qu'il  avait  proposé  lui-même,  en  i83ôi  de 
placer  les  esclaves  libérés  par  décisions  des  comuiissions  mûtes 
à  la  disposition  de  la  nation  à  laquelle  appartiendrait  le  cap- 
teur. Celait,  par  le  fait,  remettre  d'avance  entre  les  mains  de 
TAngleterre  les  esclaves  libérés,  puisque  les  croiseurs  espagnols 
navaient  pas  encore  eu  Toccasioa  d'arrêter  un  seul  négrier. 
Cette  proposition,  qui  a  été  adoptée,  ne  permettait  pas  de  dou- 
ter que  son  auteur  eû^  la  ferme  résolution  de  rendre  à  la  liberté 
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jies  noirs  émancipés.  M.  Martinez  dé  la  Rosa  n^admettait  pu. 
d'ailleurs ,  qu  il  existât  réellement  à  Caba  des  noirs  firauddei- 
sèment  retenus  en  état  d'esclavage.  Il  fallait  des  preuves  pb 
positives  que  des  bruits  plus  ou  moins  fondés  et  de  vagues  in- 
formations pour  démontrer  que  Tadministration  de  Cuba  avait 
enfreint  les  ti-aités  d'une  manière  si  grave.  Le  fait  eùt*ii  été 
constant,  il  n'en  aurait  pas  moins  été  difficile  d'établir  que  les 
soirs  retenus  en  état  de  servitude  étaient  exposés  à  un  traite- 
ment inhumain,  attendu  que  la  douceur  du  régime  de  l'esda- 
vage,  dans  les  colonie^  espagnoles,  est  de  notoriété  publique. 
et  que  la  condition  des  esclaves,  dans  ces  colonies,  est  meil- 
leure que  celle  des  individus  soumis  au  travail  forcé  dans  les 
colonies  des  autres  nations.  En  terminant,  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  d'Espagne  annonçait  l'intention  de  demander 
des  explications  au  capitaine  général  de  Cuba. 

Évidemment ,  M.  Martinez  de  la  Rosa  confondait,  dans  sa  ré- 
ponse, les  noirs  émancipés  en  vertu  du  traité  de  1817  et  les 
noirs  libérés  conformément  à  la  convention  de  i835.  Lord  Aber 
deen  écrivit  à  M.  Bulwer  le  19  avril  pour  éclaircir  la  question. 

«Vous  adresserez  au  gouvernement  espagnol,  disait  lord  Aberdeen,QM 
QOts  explicative  pour  le  tirer  de  1  erreur  où  il  parait  être  tombé.  Vous  '^ 
terez  de  nouveau  pour  obtenir  la  libération  des  esclaves  émancipés  qui  «t 
été  privés,  pendant  si  longtemps,  de  la  liberté  qu'on  leor  avait  promise. 

«Vous  ajouterez  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  comp'^ 
difliciiement  comment  il  est  nécessaire  d  attendre  des  explications  du  ^ 
laine  général  de  Cuba  pour  rengager  à  exécuter  les  dispositions  du  traita* 
1817  avec  rbumanité  et  la  bonne  foi  qui  ont  distingué  les  actes  de  son  pr^ 
cesseur.  Vous  rappellerez  enfin  au  ministre  espagnol  que  si  le  gouveroeo^ 
liritannique,  conuant  dans  la  droiture  et  dans  les  sentiments  bonorables  «> 
générai  Valdez  *,  a  consenti ,  afin  de  ne  pas  jeter  la  confusion  dsn»  ]^^ 
vices  publics  de  la  colonie,  à  ce  qae  la  libération  des  esclaves  émtDçip'* 
fût  complétée  que  dans  un  délai  de  cinq  années,  il  nen  est  P'^.°'^^ 
vaincu  que  les  noirs  dont  il  s'agit  ont  droit  à  un  ati&vnchiaaement  imo»»^ 
absolu.  > 

Le  gouvernement  espagnol  n'a  répondu  à  cette  conuou"^ 
tion  que  par  Tenvoi  de  plusieurs  listes  contenant  \&  d^ 
d'un  certain  nombre  de  noirs  dont  la  libération  compl**^  veoai 
d'être  prononcée  par  le  général  O'Donnell.  En  accusant  récep 
tion  de  ces  listes,  lord  Aberdeen  a  exprimé  le  vœu  que  les  an  ^ 
rites  de  Cuba  te  hâtassent  de  compléta  ces  mesures,  endoû- 

*  Prédéaeeaaor  de  M.  ODonaali  dans  U  gouveraemeat  de  Tiii  ^^^' 
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nànt  au  plus  tôt  la  liberté  à  ceux  des  noirs  émancipés  qui  ne 
jouissent  pas  encore  du  plein  exercice  de  leurs  droits. 

6*^.  Projet  da  goavernement  espagnol  ayant  pour  but  de  trans- 
porter dans  Vile  de  Fernando-Pô ,  en  qualité  de  travailleurs  ltl>res, 
des  Africains  libérés  de  Cuba,  —  Nous  trouvons ,  dans  le  recueil 
anglais,  le  texte  d'une  dépêche  importante,  adressée,  le  ii  oc* 
tobre,  à  lord  Aberdeen,  par  le  duc  deSotomayor»  au  nom  du 
goavernement  espagnol.  Elle  est  relative  à  un  projet  qu*avait 
formé  à  cette  époque  le  ministère,  présidé  par  M.  Martinez  de 
la  Rosa ,  et  qui  consistait  à  transporter  à  Fernando-Pô ,  où 
l'esclavage  est  en  vigueur,  des  Africains  libérés  de  Cuba.  Nouil 
ignorons  quelle  a  été  la  réponse  du  gouvernement  britannique , 
et  quelle  suite  a  été  donnée  au  dessein  formé  par  le  ministère 
espagnol.  Toutefois  la  question  soulevée  par  la  dépêche  du  duc 
de  Sotomayor  est  très-grave  :  c'est  celle  de  Torganisation  d'une 
immigration  libre  dans  des  colonies  où  l'esclavage  existe.  L'o« 
pînion  exprimée  à  ce  sujet  par  le  gouvernement  anglais  sera 
utile  à  recueillir.  Nous  la  publierons  dès  que  le  document  par^ 
lementaire  qui  doit  la  contenir  nous  sera  parvenu. 

Voici  la  lettre  du  duc  de  Sotomayor  : 

Le  soussigné  a  rhonneur  dMn  former  le  comte  d' Aberdeen  que  le  gouverne- 
meot  espagnol ,  dans  Tintention  de  propager  la  civilisation  et  de  contribuer  à 
la  prospérité  de  ses  colonies,  sitaées  dans  le  golfe  de  Guinée,  se  proposv 
d*autonser  le  transport  dans  les  îles  de  Fernando-Pô  et  d^Annobon  des  noirs 
et  mulâtres  libres  de  Cuba,  qui,  de  leur  plein  et  libre  consentement,  vou- 
dront se  rendre  dans  ces  possessions.  Par  Texercice  des  arts  mécaniques  et 
par  la  pratique  de  la  culture  qu'ils  ont  été  à  même  d'apprendre  à  Gui>a ,  Ha 
parviendront  sans  doute  à  répandre,  parmi  les  habitants  incivilisés  de  ces  tles* 
ie  langage,  la  religion  et  les  habitudes  industrieuses  de  leur  patrie  adoptive. 

Cette  idée,  que  le  gouvernement  espagnol  a  conçue  et  a  admise  dans  Tin- 
térét  des  hommes  de  couleur  ne  peut  manquer  d'avoir  toutes  les  sympathies 
des  ministres  de  Sa  Majesté  Britannique.  Cest  pour  cette  raison  que  la  corn» 
mnnication  leur  en  est  faite,  et  aussi  dans  Tespoir  que  l'Angleterre  aidera 
TEspagne  à  mettre  ce  projet  k  exécution. 

A  cette  fin,  le  soussigné  ne  peut  s'empêcher  d'appeler  de  nouveau  Tatten* 
tion  de  lord  Aberdeen  sur  un  sujet  qui  est  intimement  lié  au  projet  philan- 
tropique  du  goavernement  espagnol.  Il  s'agit  de  l'arrestation  illégale,  par  utk 
croiseur  anglais ,  d'un  navire  espagnol ,  le  Catman,  employé  au  transport  de 
nègres  libres  désireux  de  retourner  dans  leur  pays.  Ce  navire  a  été  saisi  à  la 
eôte  d'Afrique,  mis  au  pillage,  et  les  passagers  ont  été  retenus  à  Sierra- 
Leone*.  Cet  exemple,  qui  n'est  malheureusement  pas  le  seul,  de  vexations  et 

« 

^  Voir  plut  loin  TaposA  des  faits  relatifs  au  voyage  et  à  rarreatatîoo  d# 
ee  navire. 
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d'abus  commis  dans  Texercice  du  droit  de  visite»  exige  une  juste  et  complèti 
réparation.  Cette  réparation  est  due  non-seulement  en  équité  et  confonné- 
ment  aux  stipulations  des  traités ,  mais  encore  parce  qa*il  serait  impossiUc 
ai  die  n  était  pas  accordée ,  de  trouver  des  armateurs  qci  consentissent  i 
s'exposer  k  des  chances  pareilles  pour  transporter  à  Fernando-Pd  des  Doin 
libérés. 

Dans  la  conviction  que  le  gouvernement  britannique  accordera  anx  pro- 
priétaires, au  capitaine  et  à  Téquipage  du  Caïman  une  indemnité  éqaivaiast 
à  la  pert«  et  au  dommage  qui  leur  ont  été  causés,  le  soussigné  prie  lord  Âlle^ 
deen  de  donner  aux  croiseurs  anglais  Tordre  de  respecter  les  navires  espi> 
gnols  engagés  dans  les  opérations  d  un  commerce  légitime  à  la  côte  d' Afrique. 
et  de  ne  point  molester  ni  retenir  au  delà  du  temps  fixé  par  les  traitée  ceoi 
de  ces  navires  qui ,  avec  la  permission  des  autorités  des  îles  de  Cuba  et  Pûiio- 
Rioo,  partiront  de  ces  colonies  pour  conduire  i  Fernando-Pô  et  Annoboofo 
bommes  de  couleur  libres* 

* 

7**  Plaintes  et  réclamations  du  gouvernement  espagnol  ûiiifl/^^ 
des  captures  de  navires  de  celte  nation,  opérées  par  des  croisean 
anglais,  —  Au  nombre  des  captures  de  navires  espagaob,  opé- 
rées par  les  croiseurs  britanniques,  il  en  est  quatre,  qui,eo 
1845,  ont  donné  lieu  à  des  plaintes  et  à  des  demandes  d'io- 
demnités  de  la  part  du  gouvernement  de  la  reine  Isabelle.  Noos 
nous  bornons  à  citer  deux  exemples  de  cesi  réclamations,  parte 
qu*ils  nous  ont  semblé  plus  saillants  que  les  autres. 

1^  Plaintes  relatives  à  la  goélette  Joseia.  -*-  Voici  le  résulte 
d^une  dépêche  que  le  duc  de  Sotoroayor  a  adressée,  le  3o  nui 
1845 ,  au  secrétaire  d*Etat  des  affaires  étrangères  de  k  Grande- 
Bretagne,  au  sujet  deTarrestation»  à  la  côte  d'Afrique,  de  h 
goélette  espagnole  Josefa^  capturée  la  même  année. 

Ce  navire,  parti  de  Porto-Rico,  était  frété  pourlUedeSaiB** 
Thomas  et  la  côte  d'Afrique.  L'ambassadeur  d'Espagne  afltane 
que  la  Josefa  était  employée  à  des  opérations  de  commeroe 
d'une  nature  légitime,  lorsque,  à  la  hauteur  du  cap  Mesurado. 
elle  a  été  saisie  et  conduite  à  Sieira-Leone  par  le  croiseur  ao- 
glais  Curlew,  commandé  alors  par  M.  Joseph  Denman.  Cet  o»* 
cier  rçtint  la  goélette  pendant  seizQ  jours.  La  commissioo  mJ^'^ 
«'ayant  vu,  dit  M.  de  Sotoxnayor,  aucun  motif  de  poursuivra  i^ 
procès,  la  Josefa  fut  rdâchée  avec  un  sauf-condait  pour  dtf 
jours.  Malgré  ce  sauf-conduit,  elle  fut  arrêtée  de  nouvcaiii^ 
ie^demain ,  par  le  même  hrick  anglais  Curlew,  conmiaudé  f^ 
un  nouvel  officier,  et  elle  fut  reconduite  à  Sierra-Leone.  La  P^ 
eédure  suivit  sm  cours  cette  fois,  et,  après  une  détention  de 
plusieurs  mois,  la  commission  mixte  déclara  la  saisie  ili^ 
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et  ordonna  de  mettre  le  navire  à  la  dispoution  de  set  arma- 
teurs. Toutefois ,  elle  condamna  le  capitaine  de  la  Josefa  k  payer 
les  frais  du  procès.  Ce  marin  était  mort  dans  f intervalle  i  vic- 
time de  rinsalubrité  du  climat,  et  le  commandement  était  échu 
^  son  second,  lequel,  n  ayant  aucun  moyen  de  payer  la  somme 
qu'on  lui  demandait,  fut  obligé  de  vendre  le  navire  à  perte. 

Tels  étaient  les  faits,  d'après  la  version  de  Tambassadeur 
dXspagne.  Or  il  eçt  dit,  dans  les  règlements  annexés  au  traité 
de  181 7t  pour  la  suppression  de  la  traite  des  nmrs,  que  les 
commissiqn^  mixtes  devront  rendre  leurs  sentences  dans  le  plus 
bref  délai,  et  autant  que  possible  dans  les  vingt  jours  qui  sui- 
vront  larrivée  au  port  du  navire  capturé.  Ces  règlements  disent 
encore  que  la  sentence  définitive  devra  être  prononcée  au  plus 
tard  dans  le  dél^  de  deux-moia,  lorsque  Tabsence  des  témoins 
et  le  défaut  d'autres  preuves  auront  exigé  que  la  procédure  soit 
prolongée  jusqu'à  ce  termç.  Cependant  la  commission  mixte, 
chargée  d'instruire  le  procès  de  la  Josefa,  n'a  rendu  son  juge- 
nient  qu'au  bout  de  six  mois. 

Par  toutes  ces  causes,  le  gouvernement  espagnol  a  réclamé  le 
remboursement  des  frais  payés  par  le  commandant  de  la  Josefa 
et  une  indeipnité  pour  la  famille  du  capitaine ,  dont  la  mort 
avait  été  causée  par  sa  longue  détention  sous  un  climat  fatal. 

Lord  Âberdeen  a  répondu,  le   ig  décembre: 

Le  capitaine  Denman  n'était  pas  pourvu  dé  mandat  de  visite 
lorsqu'il  ^  arrêté  la  Josefa.  C'est  par  cette  circonstance,  et  non 
parce  qu'elle  considérait  les  opérations  de  cette  goélette  comme 
innocentes,  que  la  commission  muiQ  a  renoncé,  la  première  fois, 
à  faire  je  procès  du  navire  saisi;  mais  les  circonstances  étaient 
différentes  quand  2a  Josefa  a  été  arrêtée  la  seconde  fois  par  le 
Carlew.  \je  nouveau  commandant  de  ce  brick  était  muni  des  pou- 
voii^  nécessaires  pour  visiter  et  pour  arrêter,  selon  le  cas ,  les 
navires  espagnols.  La  commission  mixte  a  reconnu  que  la  Josefa 
était  éq^ipée  pour  la  traite  et  susceptible,  à  ce  point  de  vue,  d'ê- 
tre frappée  d'une  condamnation;  mais  elle  a  considéré  en 
même  tems  que  c'étajt  par  le  fait  de  la  saisie  irrégulière,  opérée 
en  premier  lieu ,  que  la  goélette  espagnole  était  tombée  entre 
les  mains  du  second  croiseur.  Tel  est  le  motif  pour  lequel  elle 
a  ordonné  que  ce  navire  fût  mis  en  liberté.  En  même  temps, 
elle  a  condamné  les  propriétaires  à  payer  les  frais  du  procès 
comme  une  juste  punition  de  leur  coupable  entreprise. 
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Qu^At  aux  délais  qui  se  sont  écoulés  avant  le  jngemeot,  ib 
ont  été  convenus ,  a  dit  lord  Aberdeen ,  entre  les  deux  partiei 
Toutefois  le  gouvernement  anglais,  en  vertu  d'une  considératioD 
que  le  duc  de  Sotomayor  avait  omis  de  faire  valoir,  à  savoir  que 
le  capitaine  de  prise  avait  gaspillé  les  provisions  du  navire,  i 
ordonné  qu'une  indemnité  de  3,ido  fr.  ào  cent,  fût  payée  aoi 
propriétaires  de  la  Joiefa. 

2**  Plainte  relative  à  Varresiation  du  San-Antonio  appdi  cm 
Caïman.  —  Voici  comment  le  duc  de  Sotomayor,  dans  une 
dépêche  du  3  septembre  18 45,  expose  à  lord  Aberdeen  les  dr 
constances  de  la  capture  du  schooner-brigantin  espagnol  Sm^ 
Antonio ,  autrement  dit  Caïman  : 

Au  mois  d'octobre  i844»  don  Petro-Antonîo  Gaza,  capitaine 
du  San-Antonio,  fit  savoir  au  capitaine  général  de  GubaqnoB 
nombre  considérable  de  noirs  libérés  lui  avaient  demandé  ao 
passage  pour  l'Afrique,  et  s'étaient  adressés  à  l'autorité,  afin  qne 
ce  voyage  pût  s'accomplir  avec  toutes  les  formalités  nécessairei 
Le  capitaine  général  accéda  à  la  demande  de  don  Pedro  Gau, 
et  il  donna  l'ordre  de  délivrer  un  passe-port  à  chacun  des  nain 
désirant  prendre  passage  à  bord  du  San-Antonio,  Avisenfot 
donné  au  commissaire  britannique,  qui  se  déclara  satisfait  de 
cette  information,  et  promit  d'en  donner  connaissance  i  ^ 
Gouvernement. 

Le  navire  partit  le  29  novembre,  emmenant  98  Africain 
libérés  et  un  Européen  en  qualité  de  passagers.  Le  1 1  janvier, 
près  de  la  côte  d'Afrique,  il  fut  arrêté  par  le  steamer  angla» 
Growler^  et  conduit  à  Sierra-Leone.  Tout  l'équipage  et  les  pas* 
sagers  avaient  été  transportés  à  bord  du  navire  capteur.  Le  Sa^ 
Antonio  fut  condamné  et  détruit  :  on  s'empara  de  l'argent,  des 
effets  et  des  papiers  du  capitaine  et  de  l'équipage.  Les  protesta- 
tions de  don  Pedro  Gaza ,  dit  M.  de  Sotomayor,  Texanien  de  ses 
papiers,  qui  étaient  parfaitement  réguliers,  les  déclarations  oa 
l'équipage ,  l'interrogatoire  des  98  passagers  noirs  qui  •  p*^  ^^ 
extérieur  et  leur  langage,  différaient  essentiellement  des  nous 
de  traite,  ne  purent  dâarmer  la  sévérité  de  la  commisioo* 

t  Au  mépris  du  pavillon  espagnol ,  continue  rambaasadeQr;en  ^^'^1*1. 
traités  qui  autorisent  le  commerce  et  la  navigation  légitimes  sur  la  ^^ 
friqne,  le  navire,  le  capitaine  et  Téquipage  furent  déclarés  de  bonne  ff^ 
et,  après  avoir  été  dépouilléa  de  tout  ce  qui  leur  appartenait,  ils  foreotsoao 
à  Uma  les  genres  dliumilîatîooa  et  à  tontes  aortes  de  procéda  vestto^'^ 
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«Qu^lepFffve  meilleure  pouvait-on  exiger  pour  démontrer  la  légalité  du 
voyage  dji  Saar Antonio,  qae  dt&  papiers  signés  parle  capitaine  général  de 
Cuba ,  et  un  certificat  du  consul  de  Sa  Majesté  Britannique  ?  Le  croiseur  n'a 
pas  jugé  que  ces  preuves  fusseut  suffisantes.  11  s*est  arrogé  un  droit  qui  ne 
lai  est  acquis  en  vertu  d*aucun  traité;  il  a  insnlté  le  pavillon  espagnol  ;  ii  a 
fait  mépris  du  caractère  d*un  des  plus  hauts  fonctionnaires  du  gouvernement 
de  Sa  Majesté  Catholique;  il  a  arrêté  un  navire  dans  le  cours  d'une  navigation 
légale;  ii  a  été  cause  de  la  destruction  de  ce  navire;  de  la  ruine  du  capitaine 
deTéquipage  et  des  98  passagers  noirs,  lesquels  avaient  acquis  la  liberté  par 
leur  travail ,  et  qui ,  au  lieu  d'être  conduits  sains  et  saufs  dans  le  sein  de  leur 
famille  et  dans  leur  patrie ,  ont  été  jetés  sur  la  côte  de  Sierra-Leone,  et  aban- 
donnés à  leur  sort,  saos  le  moindre  secours,  après  s'être  vus  ravir  tout  ce  qu  ils 
possédaient. 

•  La  prise  étant  illégale,  ainsi  que  je  viens  de  le  démontrer,  la  sentence 
inconcevable  de  la  commission  a  le  même  caractère  d'illégalité. 

•  À  raison  d'uu  événement  si  scandaleux  qui  a  produit  en  Espagne  et  dans 
les  colonies  espagnoles  l'explosion  d'un  sentiment  d'indignation  générale ,  le 
soussigné,  ajoute  M.  le  duc  de  Sotomayor,  a  été  chargé  par  son  Couverne- 
ment  de  réclamer  de  la  justice  du  gouvernement  britannique  la  réparation 
que  l'Espagne  a  le  droit  d'exiger,  et  une  indemnité  de  321,539  francs  pour 
les  pertes  éprouvées  par  le  propriétaire  du  navire,  sans  préjudice  descelle 
qu'il  est  juste  d'attribuer  au  capitaine,  à  l'équipage  et  aux  passagers  du  San- 
À  ntonio. 

«En  outre,  le  soussigné  demande  que  le  gouvernement  britannique  casse 
et  annule  la  sentence  rendue  par  la  commission  mixte,  et  qu'il  inflige  une 
peine  au  commandant  du  Growler,  comme  coupable  d'avoir  violé  le  traité 
signé  à  Madrid  le  28  juin  1835.» 

A  la  fin  de  Tannée  i8il5,  lord  Aberdeen  n'avait  pas  encore 
fait  sa  réponse  à  la  communication  du  duc  de  Sotomayor. 

S  II.  Esclavage. 

Abolition  de  Vesclavage  à  Mayotte,  —  Par  une  ordonnance 
royaledu  9  décembre  1 846,  un  crédit  extraordinaire  de  46 1 ,000  f. 
a  été  ouvert,  sur  Fexercice  i847  *  pour  la  libération  de  tous  les 
esclaves  de  Tile  Mayotte.  Les  motifs  et  le  but  de  cet  acte  im- 
portant sont  exposés  dans  le  préambule  de  fordonnance  dont 
nous  publions  le  texte  d-après.  M.  Ledentu,  sous-commissaire 
de  marine ,  a  été  envoyé  à  Mayotte ,  en  qualité  de  commissaire 
du  Gouvernement,  pour  assister  le  commandant  supérieur  de 
la  colonie  dans  les  opérations  du  rachat  des  esclaves ,  lesquels 
.sont  au  nombre  de  2,733. 

La  Chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  7  mai  1847  > 
s'est  occupée  de  fobjet  de  la  mission  de  M.  Ledentu.  La  com- 
mission des  crédits  extraordinaires  s'était  précédemment  en- 
gagée, par  Torgane  de  son  rapporteur,  à  donner,  quand  le  jour 
Tome  3.  -—  1847.  —  Rnv.  colok.  37 
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de  la  discussion  serait  venu ,  des  explications  sui^'emploi  du 
crédit  de  46 1,000  francs  ouvert,  pour  cette  mission ,  au  dépar- 
tement de  la  marine.  M.  AUard  a  en  effet  fait  connaître  en  ces 
termes,  à  la  Chambre,  la  résolution  prise  parie  Gouvernement. 

Dans  le  chapitre  xxy  se  trouve  comprise  une  mission  accomplie  par  M.  Le- 
dentu  dans  Tiie  de  Mayotte. 

A  i*ëpoqae  où  la  commission  rédigeait  son  rapport ,  elle  avait  fait ,  à  cel 
égard,  des  réserves,  et  voici  en  quels  termes  elle  s'expliquait  sur  cette  mis- 
sion ,  il  y  a  un  mois  : 

«Votre  commission  a  reçu  les  explications  les  plus  complètes  sur  robjetde 
cette  mission ,  qui  a  dû  être  tenue  secrète  dans  Torigine ,  et  pour  laquelle  doos 
pensons,  avec  le  Gouvernement,  que  certaines  réserves  sont  encore  nécessaires 

Î^endunt  quelque  temps.  Nous  serons  prêts ,  à  Tépoque  de  la  discussion  ckos 
a  Chambre ,  À  fournir  à  ce  sujet  tous  les  renseignements  désirables,  convain- 
cus que  la  publicité  n^aura  plus  alors  aucun  des  inconvénients  qu  elle  pourrait 
présenter  aujourd'hui.  « 

Nous  sommes  donc  appelés  à  donner  aujourd'hui  les  explications  que  noos 
avions  cru  devoir  réserver  lors  de  la  rédaction  du  rapport. 

La  mission  de  M.  Ledentu  se  trouve  expliquée  dans  une  ordonnance  da  Roi 
qui  tTa  pas  encore  été  livrée  À  la  publicité ,  et  dont  je  vais  avoir  Tbooneur  àt 
donner  connaissance  à  la  Chambre. 

Une  première  ordonnance,  du  9  décembre  1846,  avait  ouvert  le  créHiàt 
401,000  francs,  relatif  aux  dépenses  occasionnées  par  la  mission  de  M.  Le- 
dentu; il  était  dit,  à  Tarticle  l*'de  cette  ordonnance,  qu'un  crédit  de  461,000  &. 
était  ouvert  dans  le  but  de  pourvoir  au  payement  des  dépenses  prévues  par 
une  autre  ordonnance  en  date  du  même  jour. 

L'autre  ordonnance  à  laquelle  il  était  fait  allusion  n'avait  point  encore  i^ 
livrée  à  la  publicité  ;  c'est  cette  ordonnance ,  maintenue  secrète  jusqu'i  et 
jour,  dont  je  vais  donner  lecture  à  la  Chambre  : 

•  LOUIS-PHILIPPE.  Roi  des  Français, 

t  Considérant  qu'à  l'époque  de  la  prise  de  possession  de  Mayotte  l'introduc- 
tion des  esclaves  y  a  été  interdite ,  en  vertu  des  lois  prohibitives  de  la  traite  des 
noirs ,  mais  qu'il  existait  dans  cette  île  des  noirs  esclaves  appartenant  aox  ha- 
bitants indigènes  ; 

t  Attendu  que  le  recensement  authentique  de  février  1846  a  iisé  le  nookre 
de  ces  esclaves  à  2,733  individus  des  deux  sexes  et  de  tout  âge  ; 

•  Considérant  que  l'extinction  de  l'esclavage  à  Mayotte  est  une  des  premières 
conséquences  qui  résultent  de  l'occupation  de  cette  île,  et  que  le  r^me  iid- 
médiat  du  travail  libre  aura  pour  effet  d*y  rendre  fJus  facile  rintrodactMO 
d'autres  travaifieurs  libres  et  volontairement  engagés  ; 

i  Vu  V  la  loi  du  3  juillet  1840,  porUnt  fixation  du  budget  général  des  dé- 
penses de  l'exercice  1847  ; 

c  2«  Les  articles  4  et  6  de  la  loi  4u  24  avril  1833,  et  l'article  12  de  celle  do 
23mai  1834; 

1 3**  Les  artides  26,  27  et  28  de  notre  ordonnance  du  3 1  mai  1838,  ^^^ 
règlement  général  de  la  comptabilité  publique; 

i  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  marine  et  àtf 
colonies,  et  de  l'avis  de  notre  conseil  des  ministres, 
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«  N0D5  AVONS  OftOONNi  et  OROOMNONft  Ce  quî  Suii  : 

c  Article  l*'*  Il  est  ouvert  à  noire  ministre  secrétaire  d*£tal  de  la  marine  et 
des  colonie»,  mit  Texercice  1847  (chapitre  xxv,  Subvention  à  dhers  établisse^ 
menu  coionioiur),  un  crédit  extraordinaire  de  401,000  francs.  Cette  somme 
sera  répartie  entre  les  habitants  indigènes  de  Hle  Mayotte,  actaeilement  po8« 
sesseurs  d'esclaves,  à  raison  de  la  libération  desdits  esclaves,  lescpieis,  à  dater 
de  leur  affranchissement,  resteront  soumis  envers  l'Etat  à  un  engagement  de 
iravail  de  cinq  années. 

•  Art  2.  La  régularisation  de  ce  crédit  extraordinaire  sera  pro|^sée  aux 
Cbambres  lors  de  la  prochaine  session. 

Art.  3.  Noa  ministres  secrétaires  d^État  de  la  marine  et  des  colonies,  et  des 
finances,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  Texécution  de  k 
présente  erdoonanoe,  qnî  sera  insérée  au  BaHetin*des  lois. 

•  Fait  à  Saint^kMid ,  le  9  décembre  )  846.  > 

La  Chambre  comprendra  qu'à  Tépoque  où  cette  ordonnance  a  été  rendue 
il  était  très-important  qu'elle  ne  fût  pas  livrée  de  suite  à  la  publicité.  Il  fallait 
que  le  projet  du  Gouvernement  ne  lut  pas  connu  à  Mayotte  avant  que  M.  le 
commissaire  Ledentu  y  fût  arrivé ,  et  que  sa  mission  y  fût  accormplie.  Il  était 
important  que  cette  connaissance  n'eût  pas  lieu,  parce  quelaspéctdation  aurait 
pu  s*em parer  du  projet  du  Gouvernement,  le  devancer,  et  transporter  à  Mayotte 
des  esclaves  que  le  Gouvernement  eût  été  obligé  de  racheter  plus  tara;  il  était 
donc  nécessaire  de  garder  le  secret  sur  ce  projet  pendant  quelque  temps. 

Aujourd*bni  que  M.  Ledentu  est  arrivé  à  Mayotte,  et  que,  selon  toute  pro- 
habilité,  sa  mission  est  remplie,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  plus  d'inconvénient 
à  faire  connaître  cette  mission ,  qui  nous  a  paru  digne  de  recevoir  la  complète 
approbation  de  la  Chambre  pour  les  bons  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en  at- 
tendre. 

Projet  de  loi  concernant  le  régime  hypothécaire  et  V expropria- 
tion forcée  dans  les  colonies  françaises  i Amérique.  —  Daas  la 
séance  du  19  mai  18^7,  M.  le  ministre  des  affaires  étran^ 
gères  a  soumis  à  la  Chambre  des  pairs  un  projet  de  loi  concer- 
nant le  régfime  des  hypothèques  et  de  rexpropriâtion  forcée 
dans  le^  colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la 
Guyane  française.  Cette  mesure  ne  pouvait  pas  être  ici  passée 
sous  sflence,  puisqu'une  des  raisons  qui  la  justifient  le  mieux, 
et  qui  porteront  sans  doute  les  Chambres  à  Tadopter  promp- 
iement,  est  tirée  de  sa  connexité  avec  les  questions  de  trans- 
formation sociale  dont  la  solution  pour  aot  coionies  devient  de 
jour  en  jour  plus  imminente. 

«Depuis  l'année  1842,  époque  de  la  présenUtion  d'un  prcHÛer  projet  de 
loi ,  un  fait  important  et  nouveau  (  dit  Texposédes  motifs) ,  la  mâseea  vigaenr 
de  la  loi  du  18  juillet  1845,  s'est  aocompli  dans  nos  colonies.  Biais  ies  obli* 
gâtions  que  cette  loi  impose  aux  propriétaires  d'esclaves  ne  sauraient  motiver 
un  nouvel  ajoanement  dans  Tapplication  d\ine  mesure  d'ordre  et  de  justice 
depuis  si  longtemps  annoncée.  La  législation   nouvelle  et  toutes  les 

37. 
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flui  se  ratUcbeot  à  l'amélioration  du  régime  social  des  colonies  odI,  au  con- 
traire, absolument  besoin,  pour  obtenir  un  plein  succès,  qu'il  oy  ait  dm 
ces  possessions  ({ue  des  propriétaires  sérieux  et  dégagés  d^embarras  penos- 
uels;  résultat  que  rétablissement,  aux  colonies,  du  système  de  Texpropria- 
lion  forcée,  peut  seul  amener. 

Plus  loin,  Texposé  des  motifs  ajoute  : 

«  Un  amendement  introduit  par  la  Cbambre  des  députés  dans  le  projet  àt 
loi  voté  en  1842  par  la  Chambre  des  pairs  avait  pour  objet  de  sopprioM 
Tarticle  8  du  projet  de  loi  *,  Tarticie  qui  interdisait  au  propriétaire,  saof,  a 
certains  cas  déterminés ,  Taliénation  des  esclaves  attachés  à  toute  babitatioo 
grevée  d'hypothèques. 

«  Une  telle  interdiction,  a*t-K>n  demandé,  n'est^lle  pas  une  atteinte  m  <Nt 
de  propriété,  atteinte  qui  ne  serait  pas  même  justifiée  par  la  nécessité,  at- 
tendu les  garanties  réservées,  en  pareil  cas,  aux  créanciers  par  la  législitioa 
et  la  jurisprudence  actuelles  ? 

«Nous  avons  pensé,  avec  la  Chambre  des  pairs,  que,  dans  des  pajs  w 
les  bras  des  travailleurs  forment  la  principale  valeur  des  propriétés  ronies, 
on  ne  ferait  rien,  pour  ainsi  dire,  en  faveur  des  créanciers,  si  Ton  n^les  met- 
tait pas,  d*une  manière  formelle  et  explicite,  à  Tabri  du  détournement  de  ce 
travailleurs  dont  la  présence  et  Temploi  constituent  la  portion  la  plus  essen- 
tielle de  leur  gage  hypothécaire. 

«  On  objecte  que  les  aliénations  d^esclaves  attachés  aux  habitations  suctihm 
sont  peu  fréquentes.  Cela  est  vrai  aujourd'hui  :  le  propriéLiire,  en  eflèt, 
qndle  que  soit  sa  situation  de  fortune,  a  intérêt  à  maintenir  les  sujets  Ubo- 
fieux  dans  un  atelier  dont  Texploitation  lui  est  indéfiniment  assurée.  Mais  eo 
sera-t-il  ainsi  sous  un  régime  qui  mettra  un  propriétaire  grevé,  sous  le  coup 
d'une  expropriation  effective ,  et  ne  serait-il  pas  à  craindre  qu  un  débiteur  àt 


mauvaise  foi  (c'est  en  vue  de  ceux-là  qu'il  faut  surtout  établir  des  garanties 
ne  fût  souvent  tenté  de  se  créer,  par  l'aliénation  de  ses  meilleurs  travailieurt. 
des  ressources  à  Tinsu  et  au  préjudice  de  ses  créanciers,  ou  de  favoriser  Tsa 
^eux  aux  dépens  des  autres^ 

c£n  ce  qui  touche  les  noirs,  cette  mesure  restrictive  est  tonte  de  pi^ 
tion  ;  car  rien  «n  est  plus  contraire  à  leur  bien-être  ni  plus  antipathiqoe  a 
leurs  habitudes  que  les  déplacements  forcés;  et  cette  répugnance  de  leur  pn^ 
se  manifeste  même  quelquefois  de  manière  à  compromettre  le  travail  et  la  aiS' 
cipline. 

«  Quand  aux  cas  d'exception  stipulés  «t  qui  sont  d'ailleurs  ciaireinv'  dé- 
finis, comme  ils  sont  en  faveur  des  personnes  non  libres  et  conformes  a  <k> 
mesures  déjà  prises  ou  projetées  pour  Tamâioration  de  leur  conditjoo. 
nous  avons  pensé  quMl  y  avait  lieu  de  les  maintenir  tels  qu^s  figuraient  di0) 
ie  projet  voté  par  la  Chambre  des  pairs. 

«En  définitive,  lancien  article  8  de  ce  projet  nous  a  paru  devoir  être  f^ 
tabli  comme  complément  et  comme  sanction  nécessaire  de  la  mise  en  vigu^^^ 
tle  l'expropriation  forcée  ;  nous  y  avons  seulement  ajouté  un  juste  correciii> 
en  déadant  que  l'interdiction  de  déplacement  des  esclaves  cesserti^  en  f* 
de  consentement  ^exprès  des  créanciers  hypothécaires.» 

■ 

Le  projet  de  loi  contient,  en  effet,  une  disposition  ^^^^ 
«onçite  ; 
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Art  9.  A  ilaterdeia  promulgation  de  la  présente  loi,  il  esliotoi'ditattsproprié- 
laires  d^habitation,  sauf  le  cas  de  consentement  de  la  part  de  leurs  cieanders 
hypothécaires ,  de  distraire,  par  donation,  vente  ou  autre  mode  d'aliénation 
séparée  de  Timmeuble,  les  personnes  non  libres,  inscrites  dans  les  recen- 
sements  ou  dénombrements,  de  celles  des  propriétés  rurales  qui  sont  grevées 
d*hypotbëques  ou  de  privilèges  spéciaux  sur  les  immeubles. 

Tout  créancier  ayant  hypothèque  ou  privilège  spécial  sur  Timmeuble  pourra 
attaquer  en  nullité  les  actes  translatifs  de  la  propriété  des  personnes  non 
fibres ,  et  contraindre  Tacquéreur  à  restituer  les  individus  aliénés ,  on  à  en 
miyer  le  juste  prix  sons  préjudice  de  Tactton  en  dommages-intérêts,  s'il  y  a 
ii«u ,  s(nt  contre  Tacquéreur,  soit  contre  le  débiteur. 

L'action  en  nullité  ne  dure  que  deux  ans ,  à  partir  de  Taliénation,  lorsque 
celle-ci  a  été  faite  par  acte  ayant  date  certaine ,  et  qu'elle  a  été  suivie  de  là 
livraison. 

Ne  pourront  être  attaqués  en  nullité  : 

Les  aliénations  par  voie  d'échange ,  sauf  le  cas  de  simulation  et  de  fraude; 

L'aliénation  de  toute  personne  non  libre  qui  aurait  contracté  ou  qui  serait 
sor  le  point  de  contracter  mariage  avec  une  j)ersottne  non  libre  appartenant 
à  l'acquéreur; 

Les  affranchissements  antérieurs  à  la  dénonciation  de  la  saisie  immobilière  ; 

Les  rachats  dans  lea  cas  où  les  personnes  non  libres  sont  autorisées  à  se 
racheter,  aux  termes  des  lois  des  18  et  19  juillet  1845. 

Le  rachat,  toutefois,  ne  sera  valable  à  l'égard  des  créanciers  hypothé- 
caires ou  privilégiés  sur  l'immeuble,  que  lorsque  le  prix  de  rachat  aura  été 
consigné,  au  profit  de  qui  de  droit,  dans  la  caisse  publique  et  selon  les  formes 
déterminées  par  une  ordonnance  royale. 

Projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  changer  la  composUiwi  des 
cQur$  ioisises  dans  les  colonies  françaises.  -—  M.  le  ministre  des 
affaires  étrasgères,  chargé,  par  intérim ,  da  département  de  la 
marine  et  des  colonies,  a  présenté  à  la  Chambre  des  députés, 
dans  la  séance  du  22  mai  i847i  ^^  projet  de  loi  qui  a  pour 
objet  de  changer,  dans  nos  quatre  grandes  colonies,  la  compor 
sition  des  cours  criminelles  chargées  de  juger  les  crimes  com- 
mis par  les  personnes  libres  contre  les  esclaves,  ou  par  les  es- 
claves contre  les  personnes  libres.  En  vertu  de  la  loi  du  i8  juilr 
let  i84â«  les  cours  d^assises,  dans  ces  colonies,  quand  elles 
connaissent  d^aSaires  criminelles  où  des  libres  sont  accusés  de 
crimes  contre  des  esclaves ,  et  de  procès  où  dés  esclaves  sont 
eux-mêmes  accusés  de  crimes  »  sont  composées  aujourd'hui  de 
quatre  conseillers  de  cour  royale  et  de  trois  assesseurs.  La  décla^ 
ration  de  culpabilité,  pour  ces  cours,  ne  peut  avoir  lieu  qu  à  là 
majorité  de  5  sur  7.  D'après  le  projet  de  loi,  les  cours  d'assises 
coloniales  seraient  exclusivement  composées ,  à  lavenir,  de  é 
magistrats ,  dont  A  conseillers  de  la  cour  royale  an  moina  et 
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3  coBAeillers  auditeurs  au  plus.  La  déclaration  de  cnlpabiiiti 
aurait  lieu  à  la  majorité  de  k  voix  au  moins. 

Voici  les  paroles  qu'a  prononcées  le  ministre  en  déposant  le 
projet  de  loi  sur  le  bureau  de  la  Chambre.  A  la  suite  de  son  d» 
cours  est  placée  la  teneur  même  du  projet. 

Messieurs,  en  venimt  vous  apporter,  par  ordre  do  Roi,  nn projet  4e  ioiq* 
rë^e  la  juridiction  à  laquelle  seront  désormais  soumis,  dans  aos  qnat/epc» 
cipales  colonies,  les  crimes  commis  envers-  les  eacla¥es,  nous  vous  àem 
compte  des  motifs  qui  nous  déterminent  à  vous  prc^poser  ces  nouvelIflKliip^ 
sitions. 

Dès  Tannée  1841,  le  Gouvernement  du  Roi,,  émn  du  retentissement dw- 
loureux  qu'avaient  eu  en  France  plusieurs  procès  pour  sévices  envers  àm  » 
daves,  et  les  acquittements  étranges  par  lesquels  ces  procès  s^étaient  termiaés. 
avait  reconnu  la  nécessité  de  modifier  la  composition  des  oours  d^asiiiacoio- 
lû^es,  afin  d'assurer  efficacement  la  justice,  d'autant  plus  sacrée,  danslei  np 
ports  des  maîtres  avec  les  esclaves,  qu'dle  y  est  plus  aisément  oubliés  oa  oé- 

connue*  •    j  i 

C'est  dans  cette  pensée  qu  en  1845,  lors  de  la  préaenUtion  du  pn^e^»^'^ 
sur  le  régime  des  esclaves,  le  Gouvernement  comprit  la  compositioD  ^^'^ 
d'assises  parmi  les  matières  sur  lesquellea  il  devait  être  statué  par  des  ordoo- 
iMmccs  royales. 

La  commission  de  la  Chamlire  des  pairs  pensa  qu'une  telle  aitributtoo  m 
devait  point  être  déléguée  au  pouvoir  exécutif.  Elle  proposa  de  statuer  wr^ 
point  par  la  loi  même,  et  de  décider  que  les  cours  d'assises  coloniales,  w  "^ 
d'être  constamment  composées  de  trois  magistrats  et  de  quatre  assesseurs, 
seraient,  dans  les  cas  réservés,  de  quatre  magistrats  et  de  trois  aasessearty 

Le  remède,  mâme  avant  l'épreuve,  pouvait  être  considéré  cooimein»""*; 
sous  une  législation  où  il  sufiit  de  3  voii  sur  7  pour  assurer  l'acquilteaiw  „j 
l'accusé.  Aussi  le  Gouvernement  du  Roi  élail-n  dès  lors  porté  à  penser  qm 
vaudrait  mieux  que  le  nombre  des  magistrats  fût  porté  à  cinq  avec  deui 
seurs,  ou  mieux  encore  que  la  cour  fût  entièrement  composée  de  magis»  • 
par  exemple  de  sis,  dont  quatre  seraient  nécessaires  pour  la  ^'*''*"^*'^ 

Cette  dernière  combinaison  fut  formellement  proposée  par  le  Goy»  ^^ 
ment  à  la  commission  de  la  Chambre  des  pairs,  qm  ne  l'adopta  P^'"   • . 
amendement  dans  le  même  sens  avait  été  présenté  par  un  ^**??      f  ?!' 
mais  il  fut  retiré  par  son  auteur  avant  d'être  discuté.  £n  définitive,  n 
lunaison  qui  formait,  pour  les  affaires  de  ce  genre,  les  cours  de  quatre  coo 
lers  et  de  trois  assesseurs  prévalut  et  prit  place  dans  la  loi  du  l^d. 

A  peine  cette  loi  avait-elle  commencé  à  être  appliquée  que  pli^^  .  j, 
gouverneurs  de  nos  colonies  exprimèrent  la  crainte  que  le  remède  ne  ^^^ 
ficaee;  l'expérieuce  a  douloureusement  confirmé  ces  appréhensions.  ^^ 
voulons  pas  repcoduice  ici  des  iiaits  dépiorableSt  mais  notre  ^^^^^^ig^ 
mande  de  les  reconnaître  et  d'en  ^nircelmptlS;  nous  les  '^^^^  ^^}o0«ii( 
ment  examinés,  et  nous  sommes  demeurés  convaincus  qu'une  P^      l\f 


expérience  du  système  de  1845  ne  ferait  que  perpétuer  le  mal  f*  "^SiinS 
scandale,  et  que  des  oours  d'assises  composées  nniquen»*'**  ^^  ^'^ 
|«euvent  seub  y  apporter  nn  r^mhAe  efficace. 
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Le  projet  de  kiqoe  nous  atons  l*lioBiieiBr  de  voue  préiemer  modifie  en  ce 
•ens  la  loi  du  18  juillet  1845. 

L  article  1*' attribue  à  six  membres  deia  cour  royale  de  ckaque  colonie, 
constituée  en  cour  crimindie,  la  connaissance  des  crimes  commis  soit  par 
des  personnes  libres  contre  des  esclaves,  soit  par  des  esdavès  contre  des  per- 
sonnes libres. 

La  loi  du  18  juillet  1845  (article  14)  ne  s  en  tient  pas  à  ces^euz  cat^ries, 
et  réserve  aux  assises  spéciales  tous  les  crimes  commis  par  des  esclaves,  même 
contre  d*autres  esdaves.  Nous  croyons  que,  pour  ne  pas  multiplier  sans  une 
évidente  nécessité  les  cas  de  composition  spéciale  des  cours  criminelles,  il  con* 
vient  de  s*en  tenir  à  la  mesure  que  nous  venons  d*indiquer.  L^expérienûe  prouva 

3ue  les  cours  d^assises  ordinaires  se  montrent  impartiales  dans  la  répression 
es  crimes  communs  des  esclaves;  nous  leur  en  laissons  donc  Tattribution. 
De  même  nous  pensons  que ,  pour  ne  pas  entraîner  un  trop  grand  accrois- 
sement du.  personnel  des  cours  royales  de  nos  colonies ,  il  convient  de  ne  com^ 
poeer  les  cours  criminelles  que  de  six  magistrats,  panni  lesquds  il  y  aura  quatre 
«conseillers  au  moins  et  deux  conseillers  auditeurs  au  plus. 

Les  cours  d assises  actuelles;  qui  jugent  au  nombre  de  s^t  membres,  sta* 
taent  à  la  simple  majorité,  mais  la  déclaration  de  culpabilité  ne  peut  avoir  Heu 
qa*à  la  majorité  de  cinq  sur  sept.  Afin  de  conserver  aux  accusés,  sous  le  nou- 
veau régime,  des  garanties  analogues,  fl  est  statué  (arttde  2)  que  tous  lés  ar« 
réls,  ainsi  que  la  déclaration  de  ^pabilîté^  devront  être  rendus  à  la  majorité 
de  quatre  voix  au  moins  sur  six. 

L'introduction  dans  nos  colonies  d^un  mode  de  juridiction  qui  appellera 

à  siéger  un  nombre  déjuge  inusité  jusqu'ici  en  matière  criminelteaffecteraplus 

ou  moins  divers  articles  des  ordonnances  organiques  de  1827, 1828  et  1821^4 

En  parcourant  la  nomenclature  de  ces  articles,  il  est  facile  de  reconnaîtra 

que  la  plupart  tomberont  d'eux-mêmes  dans  les  cas  d'application  de  la  loi 

Sue  nous  vous  présentons.  Par  cette  raison,  et  pour  ne  pas  faire  de  cette  loi 
ont  le  caractère  est  précis  et  bien  limité,  une  loi  de  procédure,  nous  pen- 
sons qu*on  peut  laissera  la  jurisprudencelesoindecoordonnerdanslapratiqne^ 
avec  les  exigences  de  cette  législation  spéciale,  les  dispositions  des  ordonnances 
sur  l'organisation  judiciaire  et  sur  le  Code  d'instruction  criminelle.  L'art.  2 
se  borne  donc  à  dire  que  ces  ordonnances  continueront  d'être  exécutées  dans 
toutes  les  dispositions  auxquelles  ils  n'est  pas  dérogé  par  la  nouvelle  loi. 

Noos  espérons,  messieurs,  que  vous  vous  aasocteres  au  sentiment  qui  nous 
anime  dans  cette  circonstance,  et  que  vous  voudex  bien  soumettre  ce  projet 
de  loi  à  une  prompte  délibération.  L'intérêt  des  colons  le  conseille  aussi  bien 
que  llionneur  de  radministration  l'exige.  Il  y  a  scandales  moraux  dont  le  re- 
nouvellement prolongé  serait  aussi  périlleux  que  douloureux. 

PEOiET  DB   LOI. 

Art.  1*.  Dans  les  colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de  la 
Guyane  française  et  de  Bourbon ,  les  individus  libres  accusés  de  crimes  envers 
des  esclaves,  et  les  esclaves  accusés  de  crimes  envers  les  libres,  seront  traduits 
devant  une  cour  criminelle  composée  de  six  membres  de  la  cour  royale,  dont 
deux  conseillers  auditeurs  au  plus  pourront  faire  partie. 

Tous  arrêts  seront  rendus  à  la  majorité  de  quatre  voix  au  moins.  Il  en  sera 
de  même  quant  k  la  déclaration  de  culpabilité. 

2.  L'article  14  de  la  loi  du  18  juillet  1845  est  et  demeure  abrogé. 
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.  Les  ordoimancas  d'oi^aoisation  judiciaire  et  des  codes  coloniaux  d'inttnc- 
tion  criminelle  continueront,  k  Tégard  des  affaires  spéciales  délerminées  dm 
l*articlc  i*'  ci-deasùs,  d'être  exécutées  dans  toutes  les  dispoâtioDS  auqoeflct 
il  n*est  pas  dérogé  par  la  présente  loi. 

SIIL   ÉlIAilCIPATION, 

Réforme  du  système  d'insiraction  morale  et  indastridle  des  papa 
lations  affranchies  dans  les  colonies  anglaises, — Le  gouvernement 
anglais  considère  avec  raison  la  question  de  Tinstruction  monle 
et  industrielle  des  affranchis  dans  les  colonies  britanniques, 
comme  Tune  de  celles  qui  exigent  le  plus  d'études  et  de  soins. 
Celte  question  est  envisagé  sous  le  Jiéme  aspect  dans  les  colo- 
nies les  plus  importantes.  Nous  avons  vu  récemment,  dans  bb 
rapport  du  gouverneur  de  la  Jamaïque ,  que  l'attention  de 
ce  haut  fonctionnaire  et  du  conseil  colonial  s'était  fiiée  sur 
les  réformes  à  introduire  dans  le  programme  des  études  des 
jeunes  noirs  qui  suivent  les  cours  des  écoles^*  Les  observations 
contenues  dans  le  rapport  de  lord  Elgin  n'ont  pas  été  perdues 
de  vue  par  le  gouvernement  métropolitain.  Peu  après  l'avéne- 
meut  au  pouvoir  du  cabinet  wîgh ,  lord  Grey,  ministre  des  co- 
lonies, a  demandé  au  comité  de  l'instruction  publique  dans  le 
conseil  privé ,  d'examiner  la  question  de  l'éducation  morale  el 
industrielle  des  noirs  dans  les  possessions  coloniales  de  la  Grande 
Bretagne,  et  d'indiquer  les  mesures  qu'il  y  aurait  à  prendre 
pour  laméliorer.  Le  travail  du  comité  a  été  communiqué 
aux  gouverneurs  des  colonies  par  une  circulaire  du.  26  jan- 
vier 1847.  Nous  en  donnons  la  traduction.  Lorsque  les  docii- 
ments parlementaires  delà  session  de  1847  auront  étéimprim*^ 
nous  sellons  probablement  eu  mesure  de  publier  le  rapport  ménw 
du  comité  de  l'instruction  publique;  en  attendant,  la  circulaire 
de  lord  Grey  suCSt  pour  donner  une  idée  générale  du  nouveau 
système  dont  le  ministre  des  colonies  propose  l'adoption.  No"* 
la  publions  in  extenso. 

«  Durant  le  court  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  mon  arnvee 
|)ouvoir,  j*ai  eu  plus  d*uae  occasion  de  faire  connaître  aux  gouverneurs  a^  ^ 
ionies  des  Indes  occidentales  mes  vues  sur  Téducation  de  la  classe  oavnèit 
ces  établissements.  Je  ne  veux  donc  laisser  échapper  aucune  occasion  de  1»> 
'profiler  les  Indes  occidentales  de  rcxpériencc  acquise  par  la  mélropoi« 
celte  matière  importante,  ni  même  négliger  aucun  moyen  de  répandre  p**^ 
les  classes  supérieures  cl   en  générai   ^larmi  toutes  lc«  classes  de  ja  pfP 
lation  de  la  Grande-Bretagne,  les  scnlimenls  qu*une  telle  question  va»^^ 

'  Revue  de  mars  1847. 
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ceux  ((ui  prenneni  intérêt  à  la  prospérité  du  pays.  Il  est  impossrUe  «l'arrêter 
ses  regards  sur  la  situation  dans  laquelle  ont  été  placées  les  Indes  occiden- 
tales par  la  transformation  sociale  sans  exemple  qu'elles  ont  subie,  sans  re- 
connaître que  Téducation  de  la  race  noire  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
que  Témancipation  n'ait  pas  seulement  pour  effet  d'épargner  à  la  classe  labo» 
rieuse  les  souffrances  physiques  et  les  mauvais  traitements;  mais  qu  elle  soit, 
eto  outre,  le  commencement  d'une  ère  de  liberté  éclairée,  reposant  sur. des 
bases  plus  solides  que  les  lois  humaines,  et  inaugurant  le  progrès  des  vertus 
chrétiennes  et  de  la  félicité  publique  :  deux  résultats  auxquels  les  lois  de  ce 
monde  ne  peuvent  contribuer  qu'imparfaitement,  si  ce  n  est  au  moyen  de 
l*éducation  et  de  l'instruction  religieuse. 

«  On  obtiendra  ce  résultat  dans  les  colonies  des  Indes  occidentales  et  ail- 
leurs par  l'influence  àes  considérations  élevées  qui  dirigent  les  âmes  géné- 
reuses ;  par  le  dévouement  de  ceux  qui  savent  quels  soDt  les  véritables  élé- 
ments du  bonheur  d'un  peuple ,  et  qui  sont  prêts  à  concourir  à  son  dévelop- 
pement moral  et  intellectuel.  Mais  s  il  faut  faire  appel  à  des  sentiments  d'un 
ordre  moins  élevé,  nous  dirons  qu'Userait  peut-être  impossible  de  citer  un 
pays  où  la  prospérité  agricole  et  commerciale  oépendit  de  l'éducation  des  classes 
inférieures  d'une  manière  aussi  absolue  que  dans  les  Indes  occidentales.  Non- 
seulement  l'instruction  fait  l'ouvrier  intelligent  et  rangé ,  mais  elle  crée  de 
nouveaux  besoins  et  de  nouveaux  désirs,  elle  stimule  l'activité,  fait  naître 
l'amour  du  travail ,  et  augmente  l'action  du  corps  et  de  l'esprit  ;  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exemple  d'une  population  éclairée  qui  ne  soit  en  même  temps  ac<- 
tive  et  laborieuse.  L'instruction ,  pour  peu  qu'elle  soit  favorisée  par  des  dispo- 
sitions législatives  qui  permettent  de  la  répandre  avec  rapidité  et  succès,  sera 
le  système  qui  donnera  certainement  les  meilleurs  résultats  pour  parvenir  A 
mettre  le  travail  en  rapport  avec  les  besoins  des  planteurs,  et,  d'un  autre 
e6té ,  la  prospérité  qui  résultera  de  l'abondance  du  travail  sera  consolidée 
par  les  améliorations  qu'elle  permettra  d'introduire  dans  les  méthodes  de 
culture  en  les  faisant  profiter  des  progrès  de  la  science  et  des  arts  mécaniques. 
En  outre,  elle  aura  pour  effet  de  créer  parmi  les  noirs  une  classe  de  proprié- 
taires intelligents  et  éclairés  qui  seront  les  soutiens  de  l'ordre  et  les  propaga- 
teurs des  lumières  dans  tous  les  rangs  de  la  société  coloniale. 

Les  circonstances  particulières  dans  lesquelles  les  Indes  occidentales  se 
trouvent  placées  ont  amené  mes  prédécesseurs ,  ainsi  que  des  personnes  in- 
fluentes, mêléf  s  activement  à  toutes  les  questions  qui  intéressent  les  colonies, 
à  reconnaître  combien  il  est  essentiel  que  l'éducation  donnée  anx  noirs  soit 
principalement  une  éducation  industrielle.  Outre  que  ce  genro  ^'instruction 
ne  peut  manquer  d'être  convenablement  apprécié  par  les  part  sans  de  la 
diffusion  des  lumières  parmi  les  classes  inférieures,  il  est  de  nature  à  ob- 
tenir l'approbation  et  l'appui  des  personnes  qui  ne  seraient  pas  convaincues 
if ailleurs  des  résultats  avantageux  que  peut  offnr  l'instruction  en  générai 
pour  le  développement  et  les  progrès  de  l'industrie.  Sous  plusieurs  rapports, 
j'ai  été  affligé  de  voir  que  les  études  industridles  ont  tenu,  jusqu'à  présent, 
une  place  si  peu  importante  dans  le  programme  des  écoles  fondées  aux  Indes 
ooeiéentales.  Considérant  quels  sont  les  moyens  que  le  gouvernement  possède 
pour  donner  un  nouvel  élan  à  l'instruction  publique  dans  les  colonies  de 
l'Amérique  occidentale ,  j'ai  pensé  qu'il  était  possible  de  faire  quelque  bien 
par  la  diffusion  des  connaissances  industrielles  que  la  métropole  a  acquises, 
ém  ttHhê  du  moins  qui  peuvent  être  utiles  dans  l'état  actuel  de  la  société  co- 
loniale. A  ma  prière ,  les  lords  du  comité  d'éducation  dans  le  conseil  privé  ont 
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euminé  cette  question  et  oot  adressé,  à  ce  sujet,  une  conmiiiûcitioB  à  boa 
dépertemeot. 

Je  vous  transmets  une  copie  de  cette  commuaicatioa.'.  Yoos  ytronvcni 
un  exposé  complet  des  rè^es,  dont  il  est  très-important  de  ne  pas  voe»  dé* 
partir  dans  rétablissement  des  cours  publics  quotidiens  et  des  pensioniib 
o^  la  jeune  génération  doit  être  appelée  à  s'instruire  dans  les  arts  indestridi. 
Vous  verres  aussi,  dans  le  raf^rt  des  lords  du  conseil  privé,  quds  aontla 
moyens  par  lesquels  ces  derniers  établissements  pourront  parvenir  à  wiDais- 
tenir,  à  peu  de  irais,  par  leurs  propres  ressources. 

Dans  un  pajs,  tel  que  les  [n^es  ocddeatales,  où  le»  vivres  sont  à  trMm 
marché  et  ou  le  prix  do  travail  est  très-élevé,  des  école»  industrielles  peaveat, 
plus  facilement  que  partout  ailleurs,  supporter  une  partie  de  leurs  dépenes. 
pourvu  qu  dles  ne  {Murdent  pas  leurs  élèves  trop  iàL 

Supposes,  en  enet,  que,  conformément  à  la  pffopoaitîoii  du  eomité  du 
OQiueil  privé  «  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture  des  enfants  soit  fonna 
ans  écoles  au  moyen  du  travail  agricole  auquel  ces  mêmes  enfknls  seroot ap- 
pliqués,  leurs  parents  n'auront  plus  les  mêmes  motifs  pour  les  redrcr  pré- 
maturément des  maisons  d'enseignement,  comme  ils  le  font  actueUeaNst, 
noii  pour  les  employer  à  la  culture  des  vivres,  soit  pour  leur  fidre  gsgasricw 
vie  aune  autre  manière.  Il  est  certain  que  les  propriétaires  ne  joeiieslp» 
aîl6t  du  travail  de  œs  enfants;  4naia  cette  perte  sera  amplement  compfM^ 
plus  tard  par  Tactivité  et  rintcîligence  sup&eures  que  m  études  des  éeob 
auront  pour  objet  de  développer. 

Indépendamment  des  terrains  consacrés  à  la  culture  des  vivres,  qae  le 
comité  du  conseil  privé  propose  de  fidre  exploiter  par  lea  enfants  aulear  de 
écoles,  il  serait  extrêmement  désirable  d'établir,  auprès  des  mêmes  dcobi 
des  champs  de  cannes  et  d'antres  cultures  propres  aux  produits  dexportatMS- 
De  cette  façon ,  on  exercerai!  les  enfants  à  Tespèce  particulière  de  caltois  i 
laquelle  ils  devraient  être  plus  lard  employés;  et,  si  1* on  exécute  avec  saeoèsi 
comme  je  n'en  doute  pas,  le  prtjet  détaUir  des  nsûes  centrées,  riaitndNi 
pratique  que  les  enfants  recevraient  dans  les  écoles  les  rendrait  aptes  àsae- 
quitter  de  tous  les  travaux  qu'ils  auraient  plus  tard  à  exécuter  sur  les  kib* 
tations.  Dans  le  cas  où  ce  projet  d'établissement  dusiaes  centrales  as  s»' 

CsréaUsé,  les  cannes  cultivées  par  les  élèves  pourraient  se  vendre  ssrkt 
bitationa  voisines. 

Quel  que  soit,  au  surjdus,  le  succès  qu'on  doive  obtenir  en^esssysat  fsf^ 
faiiisv  lea  écoles  de  manière  à  ce  qu'eliea  se  suffisent  è  elles-mêmes, j'stfj| 
à  creire  que  les  assemblées  coloniales  reconnaîtront  l'importance  inuneoM  de 
lender  ces  écoles ,  et  voteront  les  fonds  nécessaires  pour  lea  créer'  Sji  ^ 
mécessaire,  pev  cela,  d'établir  un  nouvel  impôt,  il  ny  aurait  paa d'objjsclis»* 
de  la  part  de  Ja  ceuronne,  à  ce  qu oa  imposât  une  taxe  sur  la  popolaiiDedtf 
«a^QUies  en  général,  à  la  condition  que  le  produit  de  cette  taxe  serait  tv*' 
aivement  appliqué  à  l'éducation  des  enfants..  Je  ne  serais  pas  opposé  n»  f^ 
Jb  une  loi  miWremcnt  réfléchie,  qui  aurait  pour  olijet  de  forcer  la  f¥^ 
d'eniuats  d'un  âge  détenniné  è  envoyer  ces  en&nts  aux  éçplea  et  à  paytf  ^ 
certaine  somme  pour  leur  éducation.  Cette  loi  pourrait  trouver  sa  saacM> 
dans  une  amende  prononcée  contre  les  parents  qui  négligeraient,  saeseseï* 

*  Nous  avons  dit  plue  haut  que  le  rapport  des  ierds  du  oouseil  pn*'  " 
nous  était  pas  encore  parvenu. 
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valable ,  d>nvoy<r  leurs  enfants  à  Tëcole.  Le  choix  de  l'école  serait  laissé  aux 
parents,  à  la  seule  condition  que  rétablissement  serait  approuvé  par  un  fonc* 
tionnaire  public  chargé  de  ce  soin  et  par  un  ministre  de  la  religion, 

S  IV.  Émigrations  et  i^iimicbations. 

Projet  d'une  pétition  à  adressera  la  reine  d'Angleterre,  à  V effet 
d'obtenir  V augmentation  de  la  durée  des  contraU  passés  avec  les  ini" 
migrants  à  Maurice.  — Dans  un  de  nos  derniers  numéros,  nous 
avons  analysé  un  rapport,  endatedu3o  avril  i846,  par  lequel  les 
commissaires  de  rémigration  et  des  terres  coloniales ,  après  avoir 
examiné  la  question  de  l'augmentation  de  la  durée  des  contrats 
passés  avec  les  immigrants  introduits  à  Maurice ,  ont  déclaré  en 
terminant  que  celte  mesure  serait  inefficace  et  abusive \ 

Deux  mois  après  le  dépôt  de  ce  rapport,  les  colons  de  Maurice, 
qui  n'en  avaient  point  encore  connaissance,  se  préparaient  à  si- 
gner en  masse  une  pétition  pour  demander  à  lord  Grey  de 
prendre  une  résolution  toute  différente  des  conclusions  du  rap- 
port. Voici  un  article  par  lequel  le  Ceméen,  du  9  juin  i846 ,  ex- 
primait les  vœux  et  les  projets  de  la  colonie  à  cet  égard. 

D'après  le  dernier  rapport  présenté  par  Son  Excellence  le  gouverneur  au 
conseH ,  le  nombre  de  laboureurs  employés  le  31  mars  dernier,  y  compris  les 
les  Indiens,  les  créoles,  les  Anjouanais  et  les  Malgaches,  s'élevait  à 37,862.  Le 
9eul  rapprochement  de  ce  chiffre  de  celui  de  notre  immigration,  fait  ressor- 
tir, comme  en  relief,  les  vices  radicaux  du  système  actuel ,  et  justifie  les  griefs 
et  les  plaintes  du  pays.  Pendant  les  trois  mois  que  comprend  ce  rapport,  le 
nombre  des  absents,  au-dessus  de  quinze  jours,  a  été  de  z,844;  au-dessous  de 
quinze  jours  de  2,224,  et  celui  des  malades  1,883  ;  ce  qui  donne  un  peu  plus 
de  7  "p.  100  pour  la  première  catégorie  d'absents,  presque  6p.  100  pour  la 
seconde,  et  un  peu  moins  de  5  p.  00  pour  les  malades. 

Si  c'est  là  un  résultat  dont  on  doive  s'applaudir,  à  titre  de  progrès,  nous 
craignons  fbrl,  poiift*  notre  part,  qu'une  gradation  continue  dans  le  même 
sens  n'amène  tôt  ou  tard  le  résultat  funeste  que  notre  habile  et  dévoué  cor- 
respondant (A.  Planter)  s'efforce,  dans  noire  précédent  numéro,  de  conjurer, 
dans  l'intérêt  de  notre  dignité  et  de  nos  fortunes. 

Et,  hâtons-nous  de  le  dire,  non-seulement  le  chiffre  de  ces  absences,  celles 
de  moins  de  qninze  jours  surtout,  que  les  planteurs  découragés  et  ennuyés 
établissent  à  peu  près,  est  au-dessous  de  la  réalité;  mais  la  perte  de  travail 
qui  s'ensuit,  n'est  pas  le  seul  mal  dont  ils  souffrent  :  le  défaut  de  zèle ,  d'ac- 
tivité, d'énergie  des  employés,  les  changements  presque  constans  qui  s'o- 
pèrent dans  le  personnel  de  chaque  propriété,  entrent  pour  une  ^ande  part 
dans  les  difficultés  qu'ils  subissent,  et  dans  les  craintes  que  leur  inspire  l'a- 
venir. Pour  ceux  qui  ont  étudié  la  question  avec  soin  et  impaftialité ,  et  nous 
sommes  de  ceux-  là ,  ces  faits  déplorables  condamnent  à  la  fois  le  système  ac- 
tuel d'immigration ,  et  accusent  l'impuissance  de  l'administration  locale.  Les 
mutations  si  fréquentes  qui  ont  lieu  dans  le  personnel  des  propriétés,  et 
qui  ont  le  triple  inconvénient  dé  substituer  des  hommes  inexpérimentés  à  de<( 

1  Revue  de  février  1847, 
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laboureurs  façonnés  aux  travaux  de  rétablissement,  d'occasionner aui plar. 
teurs  des  courses  pénibles  et  des  démarches  humiliantes,  très-préjadiciibit^ 
à  leurs  intérêts ,  sous  le  point  de  vue  financier  et  moral ,  et  de  faire  noire  m 
hausse  exagérée  dans  le  taux  des  gages,  doivent  être  imputés  au  systèm 
même.  Les  absences,  le  travail  défectueux,  font  la  critique  de  radmioistnlicL 
locale. 

La  prolongation  des  contrats  remédiera  à  quelques-uns  de  ces  miui,  ia 
réorganisation  de  la  police  aux  autres. 

Il  se  peut  qu'avant  la  dernière  crise  ministérielle,  les  demandes  formulces 
dans  le  remarquable  rapport  du  comité  d'immigration  n'auraient  en  que  pei 
de  chances  de  succès,  celle,  entre  autres,  qui  est  relative  à  la  prolongaùoQ(i» 
engaggements.  Les  principes  commerciaux  alors  en  vigueur  ne  pooraiestètR 
invoqués  par  nous  auprès  du  secrétaire  d'État  des  colonies  pour  obteoir  it 
lui  des  moyens  plus  faciles,  et  plus  avantageux  pour  nous ,  d  exploiter  les  r» 
sources  de  notre  sol ,  car  un  droit  protecteur  important  nous  était  aqois. 

Mais  à  cette  heure  où  le  principe  fécond  de  la  liberté ,  dont  nous  somnoes 
forcés  de  reconnaître  la  grandeur  et  la  puissance,  malgré  les  dangers  do&tii 
nous  menace ,  est  le  point  do  départ  de  la  législation  commerciale  de  nolR 
Gouvernement,  et  ou  un|  homme  nouveau ,  dégagé  de  toutes  prérentisos. 
dirige  les  colonies ,  nous  pouvons  nous  bercer  avec  confiance  de  f espoir  « 
conquérir  ia  mesure  essentielle  de  la  prolongation  de  la  durée  des  contraU. 
qui  sera  aussi  avantageuse  aux  serviteurs  qu'aux  maîtres,  tant  que  nonsDio- 
rons  pas  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  et  ce  qui  du  reste  ne  peut  arriver]  ooe 
population  laborieuse  surabondante.  Il  tombe  sous  le  sens  que  le  goai^ 
ment  métropolitain  n'a  jamais  conçu  l'idée  de  ruiner  ses  colonies  au  fvwt 
d'un  principe  abstrait,  qu'il  ne  veut  l'appliquer  au  contraire  que  pane  qoui 
la  conviction  qu'il  sera  pour  elles  un  .  élément  actif  et  sûr  de  richesse  ^^ 
prospérité  progressive.  Et  il  n'est  pas  moins  évident  que,  sans  un  travail  r^* 
lier  et  raisonnablement  rétribué,  l'abolition  du  droit  protecteur  amènenl^ 
ruine. 

Les  mêmes  considérations  nous  donnent  lieu  de  croire  que  cette  or^iu^' 
tion  d'une  police  européenne,  si  souvent  demandée,  ne  trouvera  pas  on 
versaire  dans  l'homme  droit,  indépendant  et  expérimenté  qui  a  reopi 
Lord  Stanley.  Sans  elle,  en  effet ,  l'immigration  et  la  prolongation  des  t^ 

Î;ements  ne  constitueront  que  des  bienfaits  incomplets,  sujets  à  presque  t0*^ 
es  inconvénients  du  système  actuel  qui  en  pullule.  ,  ^ 

Il  ne  s'agit  donc  maintenant  pour  nous  que  de  formuler  en  niasse,  » 
une  pétition  à  notre  auguste  Souveraine,  nos  humbles  et  pressantes  réclsv' 
tions,  et  de  les  expliquer,  de  les  justifier  de  manière  à  ne  laisser  tQ^v 
doute  dans  les  esprits  sensés  sur  leur  degré  d'urgence  et  sur  ia  droiture  ^ 
nos  intentions.  Pour  cela,  secouons  notre  apathie  ou  notre  décooragei>^ 
Le  zèle  et  l'intelligence  que  chacun  de  nous  déploie  dans  son  intér^  p*^ 
culieret  pour  conjurer  sa  ruine,  mettons-les  en  commun  au  profit  a« 
Les  mois  et  les  années  se  succèdent  avec  la  rapidité  des  flots,  qoand  ^^ . 
un  abSme  que  l'on  marche ,  et  cet  abîme  sera  pour  nous  l'année  ^^,.*^ 
que  à  laquelle  expireront  les  cinq  ans  de  service  des  travailleurs  de  u 
gration  actuelle!  De  grâce,  ne  nous  endormons  pas  sur  la  foi  ^^^^^Jt 
de  Maurice,  qui ,  depuis  long-temps  déjà,  ne  l'oublions  pas,  a  éclairé  de  p*^ 
désastres»  et  en  première  ligne  1  expropriation  de  nomJbreux  et  anci^*  F 
teurs  qui  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres  les  terres  fertiles  dont  ils  êof^^^'r 
d'hui  dépossédés! 
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N*  29.  —  Bourbon.  —  Désastres  causés  par  les  inondations  ot  coups  da 

vent  des  mois  de  janvier  et  février  18^t7\ 


DëUii»  préliminaires. — -  Désastres. éprouvée  par  f arrondiflaemenl  du  Vent.  — • 
Désastres  éprouvés  par  1  arrondissement  Sous-lc-VenU 

Dans  rintéri^t  de  la  vérité ,  il  importe  essentiellement  ^ne  To- 
pîoion  publique,  tant  à  Tintérieur  qu  a  Texténeur,  soit  fixée  (Tune 
manière  certaine  sur  les  résultats  de  Touragan  qui  a  jeté  la  dé- 
solation dans  la  colonie  le  8  février  1847.  ^ous  avons  donc  cru 
nécessaire  de  puiser  aux  sources  les  plus  dignes  de  foi  la  plu» 
part  des  détails  des  désastres  que  nous  publions  aujourd'hui. 

Nous  laisserons  les  faits  parler  d'eux-mêmes,  en  y  ajoutant 
peu  de  réflexions.  Ici  la  déplorable  éloquence  des  faits  dispense 
de  commentaire. 

n  est  utile  de  rappeler  toutefois  que,  depuis  la  fin  de  Tannée 
i8iG,  les  cataractes  du  ciel  semblaient  ouvertes.  Depuis  cette 
époque,  en  eflet,  une  pluie  torrentielle  n^a  cessé  de  tomber 
qu'à  de  très-rares  intervalles.  Pendant  six  semaines  le  beau 
cîel  de  Bourbon,  toujours  sî  pur,  rappelait  l'hiver  de  la  bru- 
uieuse  Europe. 

Les  anciens  du  pays  prétendaient  n'avoir  jamais  été  témoins 
tVun  pareil  déluge,  ils  auguraient,  dit-on,  de  la  grande  quan- 
tité d'eau  tombée  du  ciel,  que,  cette  année,. la  colonie  serait 
préservée  de  coups  de  vent.  Cette  prophétie,  tirée ,  à  ce  qu'il  pa- 
raîtrait, de  l'expérience  des  temps  passés,  ne  s^est  uialheureu^ 
sèment  pas  accomplie.  Loin  de  là,  l'un  des  plus  fijrieux  coups 
de  vent  qui  aient  jeté  la  consternation  dans  le  pays  a  succédé 
à  plus  d'un  mois  de  variations  atmosphériques. 

Après  ce  préambule  indispensable  nous  entrons  en  matière. 
Nous  commencerons  naturellement  le  triste  récit  que  nous 
avons  à  faire  par  les  événements  survenus  au  cbef-lieu  de  U 
colonie. 

Nous  ferons  ainsi  le  tour  de  l'Ile  en  passant  d'abord  par  la 


^  Les  aiBigeaDts  détails  qu*on  va  lire  sont  textadlemeot  extraits  de  Tindi- 
eatmr  eolonial  d$  Boarhon  du  13  février  1847  et  de  \a  feuille  hebdomadaire  dn 
17  du  même  mois.  [Noie  du  Bédacieur,) 
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partie  du  Vent.  Nous  reviendrons  de  ce  pénible  voyage  par  la 
partie  So*is-le-Vent 

i'  PARTIE   DO    VENT. 

Sailli-Denis ,  comme  on  le  sait,  a  deux  points  vulnérables, 
qui,  aux  époques  d*ouragan  et  d'inondation,  sont  toujours  les 
premiers  atteiats.  Ces  deuK  pointe  les  plusexposés  du  chef-lieu 
sont  le  Barachois  et  là  Rivière. 

La  rade  de  Saint-Denis  est  si  dangereuse  en  tout  temps,  et 
dans  la*  saison  de  l'hivernage  surtout ,  qu'à  la  première  appa- 
rence de  mauvais  temps  l'ordre  doit  être  donné  aux  cavires 
d appareiller.  C'est  ici  le  moment  de  donner  des  éloges  mérités 
'  au  zèle  de  M.  le  capitaine  de  port,  dont  on  ne  saurait  trop  louer 
l'active  et  intelligente  surveillance. 

Aussitôt  que  l'ouragan  commence ,  le  résultat  inévitable  de 
la  fureur  de  la  mer  et  de  la  crue  subite  des  rivières,  c'est  le  dé- 
placement des  galets.  Ces  galets  sont,  dit-on,  le  seul  obstacle 
sérieux  qui  s'oppose  à  la  création  d'un  port  à  Saint-Denis.  Im- 
médiatement après  que  le  coup  de  vent  est  déclaré ,  la  passe 
du  Baracliois  se  trouve  fermée  par  l'encombrement  des  galets. 
En  même  temps  les  habitants.de  la  Rivière  sont  menacés  dans 
leurs  personnes  et  dans  leurs  propriétés  par  le  débordement 
des  eaux,  qui  descendent  des  montagnes  en  torrents  impé- 
tueux. 

On  assure  que  des  travaux  d'art  entrepris  à  la  Jlîvière  depuis 
les  inondations  de  i8à4  et  18 45^  sçnl  regardés  comme  inu- 
tiies  pour  la  sûreté  des  habitants  de  la  partie  basse  de  la  ville. 
On  dit  même  que  ces  travaux  sont  reconnus  dangereux  pour 
les  habitants  de  la  rive  droite.  En  effet,  d'après  la  nouvelle  di- 
rection donnée  au  courant ,  la  rive  droite  supporte  seule  tons 
les  efforts  des  eaux.  Nous  savons  que  l'attention  de  l'admlois' 
tration  est  vivement  éveillée  sur  le  danger  qui ,  en  cette  saison, 
menace  toujours  les  riverains.  C'est  dire  sans  doute  que,  dans 
Favenir,  on  aura  moins  à  craindre  le  retour  de  semblables  dan- 
gers. 

La  force  dd  vent  était  telle  à  Saint-Denis,  pendant  l'ouragan 

^  Voir,  au  sujet  de  ces  inoudations  et  des  dommages  qui  en  ont  été  ia  suilÇi 
les Aniudes maritimes,  Rm>uee9lonmU,àelS^^,  tome  IV  (LUKVIffdei' 

cpilectioa),  page  57. 

[NoteémBédactBir.] 
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da  8  février,  qu*il  semble  inutile  d*ajouter  que  presque  toutes 
les  maisons  de  la  ville  ont  éprouvé  des  dégâts  plus  ou  moins 
considérables.  Tous  les  jardins,  qui  ordinairement  font  de  Saint- 
Denis  un  vaste  et  beau  parterre,  ont  été  complètement  ravagés. 
Les  édifices  publics,  Thôpital  Saint-Philippe  surtout,  n'ont  pas 
été  plus  épargnés  que  les  maisons  particulières.  Les  églises  et 
le  cimetière  ont  également  souffert  de  la  violence  du  vent  et  de 
l'abondance  de  la  pluie. 

L'ouragan  s'est  particulièrement  déchaîné  au  Butor  et  dans 
les  hauts  de  la  ville,  qu'on  peut  appeler  les  faubourgs  de  Saint- 
Denis.  Le  torrent  des  Patates-à-Darand,  se  creusant  un  nouveau 
lit,  a  joint  ses  eaux  débordées  aux  eaux  de  la  rivière  du  Butor, 
comme  à  l'époque  de  la  dernière  inondation.  Le  vent  du  N.  G. 
a  particulièrement  fait  beaucoup  de  mal  dans  les  hauts  de  la 
ville.  Plusieurs  établissements  industriels  placés  près  de  la 
Source  ont  considérablement  souffert. 

La  rivière  des  Pluies  a  été,  dit-on,  le  théâtre  d'un  événe^ 
ment  regrettable.  Un  noir  et  une  charrette  attelée  de  deux  mu- 
lets ont  été  entraînés  par  la  violence  des  eaux.  Nous  avons  en- 
tendu exprimer  le  désir,  par  plusieurs  honorables  habitants 
de  ces  localités ,  de  voir  jeter  un  pont  sur  le  premier  bras  de  la 
rivière  des  Pluies.  On  nous  a  assuré  qu'une  souscription  parti* 
culière  viendrait  facilement  au  secours  de  l'insuffisance  du  tré- 
sor public  pour  la  construction  de  ce  nouveau  pont. 

Le  quartier  de  Sainte-Marie  a  été  presque  entièrement  dé- 
vasté. La  mairie  et  le  poste  des  chasseurs  d'ordre  ont  été  fort 
endommagés.  Grand  nombre  d'animaux  ont  péri. 

Les  ponts  de  la  ravine  la  Mare  et  de  la  ravine  des  Chèvres 
ont  été  fortement  endommagés  à  leur  base.  Les  fondations  du 
pont  de  la  rivière  Sainte-Marie  ont  été  également  détériorées. 

Les  campagnes  ont  plus  souffert  encore  que  le  quartier 
même.  Les  plantations  de  manioc,  de  riz  et  de  maïs  sont  géné- 
ralement perdues.  Les  cannes  à  sucre  ont  aussi  beaucoup  souf- 
fert. La  récolte  de  café  sera  presque  entièrement  nulle.  Les 
girofliers  ont  été  en  grande  partie  déracinés.  Les  eaux  ont  at- 
teint à  peu  près  le  même  niveau  qu'à  l'époque  de  l'inondation 
do  A  janvier  i8A4«  Grâces  à  l'exhaussement  et  ae  l'agrandisse- 
ment du  pont  de  la  rivière  Sainte-Marie,  l'eau  n'est  montée  qu'à 
35  centimètres  sur  la  chaussée,  entre  ee  pont  et  celui  de  la  ra- 
vine du  Charpentier, 

3S. 
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La  tourmente  a  été  plus  fatale  encore  à  Sainte-Suzanne,  qui 
a  eu  à  lutter  à  la  fois  contre  le  coup  de  vent  et  contre  Tinon- 
dation.  Les  plantations  de  cannes,  de  maïs  et  de  manioc  ont  été 
ravagées.  La  rivière  débordée  a  envahi  la  route  royale.  Le  petit 
village  de  la  rivière  Saint-Jean  a  été  entièrement  submergé. 

Un  dépôt  de  trois  mille  balles  de  riz  placé  à  Sainte-Suzanne 
et  appartenant  à  une  honorable  maison  de  commerce  de  Saint- 
Denis  a  été  menacé  par  un  grand  nombre  de  pécheurs  privés 
depuis  longtemps  des  ressources  ordinaires  de  leur  travail  par 
Tétat  agité  de  la  mer.  Nulle  atteinte  n'a  cependant  été  portée  à 
la  propriété  de  ces  riz,  dont  les  détenteurs,  par  un  désintéres- 
sement digne  d'éloges,  ont  maintenu  le  prix  au  taux  ordinaire, 
tant  à  Saint-Denis  qu'à  Sainte-Suzanne. 

Cet  exemple  de  modération  dans  les  prix  d'une  denrée  de 
première  nécessité  n'a  pas  été  suivi  à  Saint-André,  on  les  m, 
manquant  par  la  crue  des  eaux ,  sont  très-rares  et  très-chers. 
Quelques  marchands  profitent  de  cette  malheureuse  circons- 
tance, qui  est  venue  ajouter  aux  désastres  de  cette  commune,  ou 
avant  le  coup  de  vent  du  8  février  une  inondation  considérable 
avait  déjà  jeté  l'alarme  et  répandu  la  consternation.  En  effet, 
les  magasins  situés  près  de  la  rivière  du  Màt,  grossie  jasqu  a  la 
hauteur  de  la  pile  du  pont ,  ainsi  que  l'établissement  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  ont  été  compromis,  et  ils  auraient 
infailliblement  été  enlevés  par  les  eaux  sans  la  promptitude  des 
secours  qui  y  ont  été  portés.  On  doit  des  éloges  aux  auto- 
rités de  ce  quartier  et  à  plusieurs  habitants,  qui  ont  mis  leurs 
ateliers  de  noirs  à  la  disposition  du  commissaire  de  police. 

Le  coup  de  vent  du  8  février  a  donc  achevé  à  Saint-André 
ce  qu'avaient  commencé  les  bourrasques  et  les  inondations  des 
jours  précédents.  Partout  les  plantations  ont  été  bouleversées- 
Des  hangars,  des  jpurgeries,  des  cases  à  noirs  ont  été  abattus; 
des  animaux  ont  été  tués ,  et  l'on  a  même  à  regretter  la  moit 
d'un  esclave  écrasé  sous  les  décombres.  Les  réparations  nonvet- 
lement  faites  au  pont  de  la  rivière  du  Màt  ont  été  enlevées. 
Pendant  l'ouragan ,  le  passage  du  pont  avait  été  prudemment 
interdit.  Enfin,  pour  donner  une  idée  de  la  violence  des  eaiu 
de  la  rivière  du  Màt  (qui  est  à  la  partie  du  Vent  de  Tile  ce  qv^ 
la  rivière  des  Galets  est  à  la  partie  Sous-le-Vent),  nous  dirons 
que  le  chemin  communal  qui  longeait  cette  rivière  a  dispa<^' 
et  que  les  ilettes-du  bas  de  la  rivière  n'existent  pins. 
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On  savait  déjà,  avant  louragan  du  8  février,  que  ie  district  de 
Salazie  avait  beaucoup  souffert  des  fortes  pluies  et  des  violentes 
bourrasques  qui  ont  précédé  le  coup  de  vent.  Les  plantations 
de  maïs  étaient  donc  fort  endommagées  dans  cette  petite  com- 
mune, qui  avait  été  témoin  deboulements  de  terre  considé- 
rables. Les  habitants  de  Salazie,  privés  pendant  plusieurs  jours 
des  ressources  qu'ils  tirent  ordinairement  des  communes  voi- 
sines, ont  été  exposés  à  de  grandes  privations,  même  à  celle 
des  objets  les  plus  nécessaires.  Les  nouvelles  reçues  depuis  sont 
désastreuses. 

Sainl-Benoit ,  de  même  que  les  autres  communes  au  vent  de 
l'île,  a  été  fort  maltraité  par  la  tempête  et  par  les  inondations. 
Les  plantations,  et  particulièrement  les  céréales,  ont  été  dé- 
truites dans  cette  commune,  qui,  depuis  près  de  deux  mois, 
était  exposée  à  des  pluies  continuelles. 

Saint-Benoit  a,  de  plus,  été  le  théâtre  d'un  événement  de 
mer  bien  déplorable.  Le  navire  le  Noaveaa-Tropique,  qui  faisait 
50D  chargement  sur  la  rade  de  l'Étang-Salé,  obligé  d'appareiller 
comme  tous  les  autres  bâtiments ,  avait  couru  des  bordées  qui 
l'avaient  conduit  jusqu'à  3  lieues  de  Maurice.  Là,  il  fut  assailli 
par  la  tempête ,  qui ,  après  l'avoir  entièrement  désemparé ,  avait 
enlevé  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le  pont  du  navire,  et  même 
jusqu'à  l'habitacle.  Ainsi  privé  de  moyens  de  direction  et  cou- 
lant bas  d'eau,  le  Nouveau-Tropique  s'est  jeté  à  la  côte,  dans  la 
matinée  du  7,  devant  Saint-Benoit.  Tout  l'équipage  a  pu  se  sau- 
ver. 

Ce  sinistre  est  heureusement,  jusqu'à  ce  jour,  le  seul  évé- 
nement de  mer  connu  qu'ait  causé  le  coup  de  vent  qui  vient 
d'assaillir  notre  île  et  nos  parages.  On  a  lieu  d'espérer  que  tous 
les  autres  navires  qui  avaient  pris  le  large  seront  aussi  heureux 
que  ceux  revenus  sur  notre  rade,  qui  n'ont  éprouvé  aucune  avarie 
grave. 

On  écrit  de  Sainie-Rose ,  à  la  date  du  i*'  février  (huit  jours 
avant  Je  coup  de  vent  ) ,  que  l'on  croyait  n'avoir  rien  à  ajouter 
aux  désastres  précédemment  signalés;  mais  qu'après  les  jour- 
nées du  27  et  du  28  janvier  la  mesure  était  comble.  Si  la  me- 
sure était  comble  à  Sainte-Rose  avant  l'ouragan  du  8  février, 
que  doit-il  donc  être  maintenant  dans  cette  commune  ?  Les  nou- 
velles détaillées  manquent  encore  aujourd'hui. 

Depuis  le  2A  janvier,  Sainte-Rose  était  battue  par  une  boiir- 
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rasque  violente»  accompagnée  de  pluies  torrentielles.  Déjà,  à 
cette  date,  les  céréales  étaient  entièrement  détruit^  et  Ton  avait 
peu  à  compter  sur  les  récoltes.  Cependant  quelques  halHiants 
avaient  pu  faire  leurs  récoltes  de  mais  et  de  riz  avant  le  mauvais 
temps. 

Antérieurement  au  coup  de  vent ,  des  perles  réelles  se  fai- 
saient particulièrement  sentir  à  Sainte-Rose  sur  les  plantationsde 
jeunes  cannes ,  qui  avaient  beaucoup  souffert  du  vent ,  et  plus 
encore  des  dégradations  des  terrains ,  car  Tinondation  avait  mis 
le  sol  à  nu. 

Deux  chaloupes  avaient  été  brisées  sur  le  rivage  par  la  vio- 
lence de  la  mer,  qui  était  horrible ,  dit-on.  Heureusement  les 
hommes  qui  montaient  ces  chaloupes  avaient  pu  se  sauver.  U 
trois-mâts  V Aidante,  qui  était  sur  rade,  avait  gagné  le  lai^. 

A  cette  époque ,  on  ne  comptait  pas  plus  d'un  millier  de  balles 
de  riz  dans  les  magasins  de  Sainte -Rose.  Quelques  commer- 
çants, profitant  de  ces  circonstances  fâcheuses,  avaient  élevé  la 
balle  de  riz  au  prix  exagéré  de  trente  francs. 

2®   PARTIE   sous -LE -VENT. 

II  nous  reste  à  compléter  cet  effrayant  tableau  par  les  doca* 
ments  qui  nous  parviennent  defarrondissement  Sous-le-VeDt;il 
sera  plus  rembruni,  quoique  xeproduisant,  mais  à  un  degré  dif- 
férent, les  mêmes  malheurs.  En  commençant  par  la  Possession, 
nous  voyons  que  les  routes  et  les  chemins  ont  été  défoncés.  D 
ne  reste  plus  vestige  des  belles  plantations  de  la  Grande-Ravine* 
dont  les  habitants  étaient  en  proie  aux  horreurs  de  la  misère; 
leurs  cases  et  leurs  animaux  ont  été  emportés  à  la  mer,  les  com- 
munications entre  les  deux  parties  du  bourg  ont  été  interroin- 
pues  pendant  quatre  jours.  L'îlette  de  la  grande  ravine  àes  La* 
taniers,  dont  on  peut  évaluer  la  population  à  i3o  âmes»  a  ^^^ 
bouleversée  par  la  crue  des  eaux  et  par  les  éboulements  des  mon- 
tagnes, qui  ont  failli  engloutir  ces  malheureux.  On  a  eu  à  déplo- 
rer la  mort  du  sieur  Jacques  Bourdier,  cocher,  qui  s'est  noyé  a  » 
rivière  des  Galets,  et  celle  du  sieur  Philogène  Edmond,  qui  s  est 
également  noyé  en  voulant  traverser  la  Ravine-à-Marquet. 

A  Saini'Paul ,  le  vent  a  soufBé  avec  une  intensité  telle, qoc  i» 
maïs  et  les  maniocs  ont  été  détruits ,  des  cases  à  noirs  et  quelques 
maisons  dans  les  camp  f;nes  ont  été  renversées. 
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A  Saint-Leu»  les  récoltes  ont  beaucoup  souffert.  La  maifon  de 
M.  Paul  Hibon  a  été  en  partie  démolie  dans  la  nuit  du  6  an  7, 
et  le  propriétaire  s'est  vu  dans  Tobligation,  ainsi  qnesa  famille» 
d'aller  demander  Fhospitalilé  chez  un  habitant  plus  heureux 
qui  se  trouvait  non  loin  de  sa  propriété.  M,  J.  B.  de  Villèle  a 
perdu  une  purgerie  de  20  mètres  de  long ,  qui  a  été  totalement 
enlevée. 

Les  habitants  de  Saint-Loais  ont  éprouvé  des  pertes  plus  ou 
moins  considérables.  Leurs  plantations  de  café  et  de  maïs  ont 
été  ravagées;  tous  les  radiers  des  chemins  communaux  et  ceux 
des  ravines  Sèche  et  des  Avirons  ont  été  emportés.  La  jduie 
n'avait  cessé  de  tomber  dans  cette  localité  pendant  seize  jours 
consécutifs. 

Saint-Pierre  a  essuyé  de  plus  grands  désastres  :  les  rues,  for-* 
tement  dégradées,  n'étaient  plus  que  des  torrents  impraticables; 
les  routes  royales  et  communales  ont  été  endommagées  par  lea 
eaux  et  obstruées  par  les  arbres  qui  les  bordent  ;  plusieurs  poo-- 
ceaux  renversés  et  entraînés  à  la  mer  ;  toutes  les  récoltes  détruites. 
La  force  du  vent  a  renversé  des  cases  et  endommagé  plusieurs 
sucreries.  La  rivière  d'Abord,  sortie  violemment  de  son  lit,  a 
totalement  rasé  une  des  piles  établies  dans  cette  rivière  pour  sup- 
porter les  canaux  qui  conduisent  les  eaux  du  canal  Saint-Étienne.. 
Quatte  personnes  ont  péri. 

De  tous  les  quartiers  de  Tile,  Saint-Joseph  a  été  la  localité  la 
plus  maltraitée.  La  tempête  et  f  inondation ,  dont  nous  allons 
signaler  les  tristes  effets ,  ont  jeté  la  désolation  dans  tous  lea 
cœurs.  Depuis  le  26  janvier  jusqu'au  3i,  la  rivière  du  Rempart 
était  descendue  avec  tant  de  violence,  que  les  eaux,  en  débor- 
dant ,  ont  envahi  le  magnifique  établissement  t Amitié,  qui  ne 
formait  plus  qu  un  îlot  au  milieu  des  torrents  impétueux.  Cette 
sucrerie  opposa  d'abord  à  la  violence  des  eaux  une  vive  résis- 
tance qui  témoignait  de  la  solidité  de  sa  construction  ;  mais,  le 
2  février,  l'ouragan  augmenta  d'intensité,  la  rivière  déborda  avec 
tant  de  force,  que  les  courants  couvrirent  instantanément  toute 
la  sucrerie ,  qui  s'écroula  sous  les  yeux  du  propriétaire ,  le  7 , 
entre  trois  et  quatre  heures  du  matin.  L'usine,  la  forge  et  tous 
les  murs  de  protection  disparurent  bientôt;  il  ne  resta  que  la 
cheminée  pour  attester  le  malheur  qui  venait  de  frapper  l'un  de 
nos  plus  beaux  établissements.  On  évalue,  dit-on,  cette  perte  à 
5oo,ooo  francs.  Six  maisons,  situées  dans  le  fond  de  la  rivière, 
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à  plus  de  lo  mètres  d'élévation ,  CNut  été  aussi  enlevées.  Le  pres- 
bytère et  ia  maison  Potier  menaçaient  ruine  :  le  curé,  un  de  ces 
apôtres  infatigables  dont  le  dévouement  reUgieux  n*a  pas  de 
bornes,  n*eut  que  le  temps  de  se  retirer  du  presbytère,  qui, 
le  8,  fut  démoli  par  suite  du  déchaînement  de  Touragan.  Le 
lendemain ,  la  maison  Potier  subit  le  même  sort.  Si  la  ploie 
eût  duré,  les  emplacements  de  MM.  Curial,  Alexandre  Cadet, 
Lafitte  et  Blot  eussent  été  enlevés.  Dans  la  nuit  du  7  février, 
rétablissement  Kvéguen  a  été  submergé  :  un  noir,  qui  dormait 
dans  le  cendrier,  a  été  trouvé  noyé. 

Le  pont  deLangevin ,  qui  a  perdu  une  de  ses  piles,  menace 
ruine.  Un  des  bras  de  cette  rivière,  qui  s'augmentait,  a  passé 
non  loin  de  remplacement  de  M.  fiourgine,  qui  s'aperçât  vers 
minuit  que  sa  maison  contenait  environ  un  mètre  d'eau.  Les 
courants  de  Langevin  étaient  si  violents ,  que  ce  fut  seulement 
le  7  février  au  matin  que ,  grâces  a^x  cris  poussés  par  M.  BoQ^ 
gine  pour  avoir  du  secours,  on  parvint,  non  sans  peine  à  le  tirer, 
ainsi  que  toute  sa  famille ,  de  la  position  déplorable  dans  la- 
quelles  les  eaux  le  tenaient  cerné. 

La  plaine  de  Grégue,  au  delà  des  montagnes,  s'est  ressentie 
de  tous  ces  sinistres  ;  la  ravine  qui  porte  le  même  nom  s'est  ré- 
pandue soudain  dans  toute  la  plaine  par  suite  d'un  éboulement 
qui  a  compromis  l'existence  de  l'babitant  le  plus  aisé  de  Ht  loca- 
lité» a  mutilé  un  noir  et  en  a  fait  périr  deux  autres.  On  assure 
que  ceux  qui  habitent  cette  plaine  sont  décidés  à  Tabandonner. 

On  a  eu  à  Saint-Joseph  à  déplorer  la  mort  de  cinq  personnes; 
beaucoup  de  malheureux  errent  sans  asile. 

Tels  sont,  en  i^sumé,  les  résultats  du  double  coup  de  vent 
qui  vient  d'af&iger  la  colonie.  Nous  n'avons  pas ,  sans  doute ,  ioni 
dît  :  bien  des  malheurs  sont  ignorés  par  nous.  Le  riche  a  la  puis- 
sance et  les  moyens  de  les  réparer  ;  mais  la  classe  peu  aisée,  les 
pauvres  surtout,  dont  l'état  de  gène,  de  misère  et  de  découra- 
gement a  été  augmenté  par  les  suites  de  l'ouragan .  n'ayant  de 
ressource  que  dans  la  bienfaisance  et  dans  la  charité,  qoed^ 
viendront-ils  si  cet  appui  leur  manque  ? 
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N*  30.  —  ÀMÉLionATioifs  à  introduire  dans  V agriculture  coloniale, 

par  M,  A.  Gaunmbb, 


État  actael  de  Tagriculture  aux  colonies.  —  Des  engrais.  —  Des  assolements. 
—  Des  prairies  artificielles.  —  De  Télève  des  bestiaux.  —  Des  difTërents 
modes  de  culture  et  de  Temploi  des  instruments  aratoires.  —  Du  produit 
du  travail  esclave  et  du  produit  présumé  du  travail  libre. 

Les  personnes  qui  ont  écrit  sur  ragricultnre  coloniale  se  sont 
préoccupées  de  la  question  au  point  de  vue  économique  et  in- 
dustriel, et  ne  sont  point  descendues  jusqu'aux  détails  de  la 
culture*  Rarement,  je  crois,  un  homme  possédant  des  connais- 
sances spéciales  en  agronomie,  est  venu  aux  Antilles  avec  mis- 
fiion  d'y  étudier  les  systèmes  de  culture  adoptés ,  les  inconvé- 
nients qu'ils  peuvent  présenter,  et  les  perfectionnements  qu'ik 
réclament  ^ 

Arrivé  depuis  quelques  mois  seulement  à  la  Martinique ,  je 
ue  puis  présenter  cet  aperçu  que  comme  le  produit  d'une  pre- 
mière et  vive  impression.  Quelques  erreurs,  qu'une  plus  longue 
observation  eût  fait  probablement  disparaître ,  ont  dû  se  glisser 
dans  ces  pages ,  et  ce  n'est  qu'avec  une  certaine  appréhension 
que  je  livre  les  calculs  sur  lesquels  reposent  quelques-unes  de 
mes  assertions.  Toutefois  une  profonde  conviction  a  dicté  ce 
travail.  L'agriculture  est  ici  à  un  état  presque  sauvage  qui  de- 
mande aussi  son  émancipation.  Avec  une  incroyable  exubérance 
de  bras,  le  tiers  à  peine  des  terres  est  en  valeur  sur  chaque 
habitation,  et  je  n'entends  pas  parler  ici  des  terrains  non  dé- 
frichés et  restés  en  bois  debout  ou  en  savanes ,  mais  des  terres 
déjà  cultivées,  et  dont  la  jachère  dure  souvent  dix  à  quinze 
ans; 

Montaigne  a  dit  :  «  Le  sauvage  abat  l'arbre  pour  en  cueillir  le 
fruit.  •  On  cultive  ici  d'après  ce  principe.  Des  terres  en  rapport 
sont  abandonnées  chaque  jour  pour  des  défrichements  nou- 
veaux; l'esclave  s'éreinte  à  tenter  les  cultures  les  plus  barbares 
avec  des  instruments  impossibles,  et,  les  procédés  de  fabrication 
aidant ,  on  obtient  du  sol  le  quart  à  peine  de  son  rendement. 

^  Les  Annales  maritimes,  Hevue  coloniale,  ont  déjà  publié,  en  1846,  tome  III 
(LXXXXVIII  de  la  collection],  p.  147,  sous  le  titre  de:  Principes  fondamentaux 
di  agriculture  applicables  au  travail  de  la  canne  à  sucre  dans  les  colonies,  un  mé- 
vioire  important,  et  qui  révèle  une  étude  sérieuse  de  l'agriculture  a  ax  colonies. 

^  (^'ote  du  Bédactear,) 
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Tavais  terminé  cet  opuscule,  et  je  regrettais  presque  de  m'itre 
laissé  entraîner  à  condamner  trop  vivement  Tincapacité  agro 
nomique  des  colons,  lorsque,  il  y  a  quelques  jours,  j'eus  foc- 
casion  de  visiter  une  habitation  qu*on  cite  comme  une  des 
mieux  conduites  de  la  colonie,  et  qui  donne  de  très-beaux  ré- 
sultats. 

Cette  exploitation  ne  rendait,  il  y  a  six  ans,  que  180  bar- 
riques, et  aujourd'hui  un  nouveau  géreur  lui  fait  produire  3&oi 
4oo  boucauts. 

Je  m'attendais  à  trouver  là  une  sorte  d'établissement  modft 
qui  me  réconcilierait  avec  l'agriculture  coloniale:  il  n'en  était 
rien.  L'activité  et  la  probité  du  nouveau  géreur  avaient  opéré 
toute  la  réforme.  L'adoption  de  la  charrue  était  le  seul  progris 
qu'il  eût  introduit. 

i5o  noirs  et  une  cinquantaine  de  mulets  et  de  bœois  sont 
employés  aux  cultures.  Le  moulin  est  mu  par  une  roue  hydno- 
lique  à  la  Poncelet. 

Voici  les  procédés  de  culture: 

Le  terrain  est  divisé  non  en  ados,  mais  en  planches  séparées 
par  un  sillon  d'écoulement  fait  à  la  bêche. 

On  ne  connaît  point  la  herse;  quand  la  terre  est  labourée, on 
t unit  avec  la  houe,  instrument  énorme  dont  le  manche  a  6  pieds 
de  long  et  que  l'ouvrier  a  peine  à  soulever.  Les  binages  se  font 
avec  le  même  instrument  La  plantation  s'opère  avec  un  pi<pi^ 
avec  lequel  on  frappe  deux  coups  pour  former  le  trou  qui  doH 
recevoir  la  bouture,  etc. 

Avec  une  herse,  une  houe  à  cheval,  et  une  charrue  à  deoi 
versoirs,  on  pourrait  congédier  plus  de  la  moitié  desesdaveset 
exécuter  un  travail  plus  parfait. 

J'eus  avec  l'économe  la  conversation  suivante  : 

D.  Pourquoi  la  moitié  environ  de  vos  terres  sont-elles  c» 
friche  depuis  plusieurs  années? 

R,  Parce  que  nous  en  avons  trop. 

D.  Votre  moulin  ne  pourrait  donc  traiter  une  plus  graJ* 
quantité  de  cannes? 

R.  Pardon.  Nous  ne  faisons  que  18  à  20  boucauts  desucrf 
par  semaine,  mais  nous  pouvons  en  faire  jusqu'à  4p- 

D.  Pourquoi  ne  faites-vous  que  la  moitié  de  ce  qoevotf 
pouvez  produire ,  puisqu'une  grande  partie  de  vos  terres  w* 
en  jachères? 


REVUE  COLONIALE.  583 

R,  Ge  aont  les  bras  qui  noos  manquent. 
—  C*est-à-dire ,  répondis-je,  que  vous  manquez  dune  herse 
Valcourt,  d'une  houe  à  cheval  «  d'une  charrue  à  deux  versoirs 
et  d'un  peu  de  force  de  volonté  pour  faire  adopter  par  vos  es- 
claves ces  instruments,  dont  la  valeur  est,  en  Europe,  de  a5o  fr. 
environ ,  pour  doubler  le  produit  de  votre  usine. 

Le  géreur  me  répondit  qu'il  y  avait  trois  ans  qu'il  avait  écrit 
aux  propriétaires  de  l'habitation ,  qui  résident  en  France ,  pour 
leur  demander  une  herse. 

Cette  exploitation  est,  je  le  répète,  une  des  mieux  dirigées 
de  la  colonie.  C'est  une  habitation  estimée  ôoo,ooo  francs ,  et 
donnant  un  revenu  de  60  à  70,000  francs. 

L'agricultareest,  aux  Antilles,  en  voie  de  décadence.  Quoi- 
que la  charrue  et  quelques  instruments  nouveaux  y  aient  été 
importés  récemment,  bien  que  les  procédés  de  la  fabrication 
saccharine  semblent  prendre  un  essor  qui  promet  de  nouveaux 
bras  aux  travaux  champêtres,  et  bien  qu'il  y  ait  augmentation 
des  produits  généraux  de  la  colonie,  il  y  a  diminution  évidente 
de  la  fertilité  du  sol,  et,  partant,  dégénérescence  de  l'agricul- 
ture ,  dont  le  premier  axiome  est  de  maintenir  les  terres  en  voie 
constante  d'amélioration. 

Cette  progression  décroissante  de  la  richesse  du  sol  est  suffi- 
samment démontrée  par  les  efforts  des  colons  pour  se  procurer, 
à  des  prix  exorbitants,  quelques  engrais  qu'ils  puissent  op- 
poser aux  effets  de  l'épuisement,  par  l'abandon  qu'ils  ont  fart 
de  cultures  productives;  enfin  par  l'emploi,  devenu  plus  fré- 
quent, de  la  jachère  et  même  par  quelques  cas  d'abandon  de 
terres  en  rapport. 

Les  causes  principales  de  cet  état  de  choses  sont  : 

1*^  La  pénurie  d'engrais, 

%**  L'accaparement  du  sol  par  une  seule  culture  épuisante; 

3*"  L'indifférence  qu'inspire  l'agriculture  proprement  dite  ; 

4^  L'esclavage. 

Je  vais  tenter,  en  traitant  ces  différentes  questions ,  d'indi- 
quer les  remèdes  qui  peuvent  être  apportés  à  cette  situation. 

Les  assolements  adoptés  en  Europe  ne  pouvant  être  appliqués 
dans  un  pays  qui  ne  produit  point  de  céréales,  l'agriculteur  co- 
lonial s'est  trouvé  impuissant  à  produire  des  engrais ,  et  a  cru 
pouvoir  cultiver  sur  la  foi  d'une  fécondité  exceptionnelle.  Mais 
lorsque  ie  jour  de  l'épuisement  est  arrivé ,  au  lieu  de  chercher 
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en  lui-même  des  ressources  contre  cette  menace  de  stérilité,  il 
a  trouvé  plus  commode  de  se  procurer  à  grands  frais  qudqw 
engrais  étrangers  qu'il  répand  parcimonieusement  sur  ses  pt 
rets  devenus  inféconds.  La  poudrette,  le  sang,  et  en  demis 
lieu  la  morue  sont  les  amendements  employés  le  plus  fréquent 
ment,  mais  à  de  si  petites  doses  que  la  récolte  qui  les  reçoit  es 
ressent  seule  les  effets,  et  que  ces  différents  engrais  ont  à  peine 
retardé  de  quelques  jours  l'appauvrissement  des  terres  arables 
dans  nos  colonies. 

Pour  en  donner  un  exemple,  la  morue  se  dépose  sealement 
dans  les  trous  qui  ont  reçu  les  boutures  de  cannes ,  et  ces  fosses 
sont  distantes  d'un  mètre  en  tout  sens.  On  conçoit  que  ia  plante 
seule  reçoit  l'amendement ,  et  que  la  terre,  après  la  recolle,  a 
donné  plus  de  principes  fertilisants  qu'elle  n'en  a  reçu. 

La  Martinique  possède,  d'après  les  dernières  statistiques, eih 
viron  2ô,ooo  têtes  de  gros  bétail,  ce  qui,  pour  35,ooo  hec- 
tares de  terres  en  culture,  donne  une  proportion  de  une  tête 
pour  i  hectare  ào  ares.  C'est  peu  de  chose,  si  l'on  compare 
cette  production  d'engrais  à  ceUe  de  nos  départements  bien  cal- 
tivés;  mais  dans  un  pays  où  les  circonstances  atmosphériques 
sont  presque  constamment  favorables,  il  y  aurait  là  à  pei 
près  le  nécessaire,  si  le  fumier  de  ces  25,ooo  bestiaux  était  ap 
pliqué  aux  terres  en  rapport:  mais  il  n'en  est  rien.  Le  bétail  est 
nourri  ici  avec  une  déplorable  facilité  dans  les  prairies  natarelles 
dites  savanes,  dont  chaque  habitation  possède  de  vastes  éteih 
dues.  Ces  terres,  qui,  par  leur  situation  ou  leur  nature maréci- 
geuse ,  sont  rarement  mises  en  culture,  reçoivent  tout  le  foinier 
des  bestiaux  qui  y  paissent  quelquefois  jour  et  nuit,  et,  ei 
échange  des  engrais  qu'elles  absorbent  au  détriment  des  autres 
terres  de  l'habitation,  elles  ne  donnent  qu'un  pâturage  de  va»Br 
vaise  qualité.  Noyées  d'eaux  stagnantes  ou  dévorées  par  une  sé^ 
cheresse  continuelle,  elles  ne  produisent  guère  que  des  plantes 
non  fourragères,  parmi  lesquelles  l'instinct  des  animaox  doit 
distinguer  les  végétaux  alimentaires  des  plantes  vénéneuses. 

Ces  savanes  causent  ici  des  résultats  identiques  à  ceux  de  » 
vaine  pâture  en  Europe,  mais  au  moins,  dans  ce  dernier  cas. 
la  rigueur  des  saisons  force  l'agriculteur  à  nourrir  ses  bestjaoi 
à  l'étable  pendant  la  moitié  de  l'année,  tandis  qu'ici  ce  trihtf 
moyen  est  exploité  douze  mois  par  an. 

Est-il  possible  d'introduire  aux  Antilles  un  système  de  eut- 
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ture  qui  permette  Tadoption  d'un  assolement  producteur  du  fu- 
mier nécessaire  à  son  existence?  L'affirmation  n'est  pas  douteuse. 
L'herbe  de  Guinée,  le  maïs,  l'avoine,  quelques  légumineuses , 
réussissent  parfaitement  dans  ces  colonies  et  peuvent  former  la 
base  d'excellentes  prairies  artificielles.  Vingt  racines  sont  ou 
peuvent  être  appliquées  avec  succès  à  la  nourriture  du  bétail. 
Enfin  la  savane  offre,  sur  chaque  habitation,  de  vastes  étendues 
dont  on  peut  tirer  quelques  coupes  médiocres.  Avec  ces  élé- 
ments, on  doit  adopter  avec  sécurité  la  nourriture  à  l'étable  ou 
plutôt  sous  des  hangars,  ainsi  que  cela  a  lien  déjà  pour  les 
mulets,  et  produire  tout  le  fumier  nécessaire  au  bon  état  des 
cultures. 

Un  amendement  qui  mérite  assurément  d'être  appliqué  ici, 
tant  à  cause  de  la  nature  généralement  légère  des  terres  que 
pour  obviera  la  pénurie  des  pailles,  c'est  l'engrais  liquide.  On 
sait  quelle  action  cette  fumure  a  particulièrement  sur  les  prairies 
artificielles  et  l'énorme  quantité  de  produits  qu'on  obtient  par 
son  application  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France.  Les 
frais  de  dallage  des  étables  et  de  construction  de  citernes  desti- 
nées à  recevoir  l'urine  des  animaux  seraient  promptement  cou- 
verts par  la  valeur  de  l'engrais  obtenu  ;  car,  sur  beaucoup  d'ha- 
bitations, l'urine  des  bestiaux  s'écoule  hors  des  parcs,  faute 
d'une  litière  suffisante  pour  l'absorber. 

Différents  engrais  ont  eu  ici  une  grande  vogue.  Les  varechs, 
le  sang,  la  poudrette  Jauffret,  le  guano,  ont  fait  leur  temps; 
mais  la  morue  est  préconisée  d'une  manière  toute  particulière 
par  un  grand  nombre  de  colons,  qui  en  achètent  annuellement 
pour  des  sommes  assez  considérables  ;  sommes  qui ,  employées 
en  achats  de  bestiaux  et  en  instructions,  les  mettraient  promp- 
tement à  même  de  produire  une  quantité  de  fumier  bien  autre- 
ment importante  pour  l'avenir  de  leurs  cultures  que  l'emploi 
plus  ou  moins  heureux  de  quelques  agents  fertilisants. 

Les  terres ,  à  la  Martinique,  sont  presque  partout  légères  et 
riches;  le  climat  y  est  chaud  et  très-humide,  conditions  de 
grande  prospérité  pour  les  prairies  artificielles.  En  alternant 
l'engrais  liquide  et  le  plâtre  sur  certaines  plantes,  je  ne  doute 
pas  qu'on  n'obtienne  jusqu'à  lo  coupes  en  vert  chaque  année. 

L'engrais  s'applique  aux  colonies  comme  un  remède  bien  plus 
que  comme  un  principe  de  nutrition;  aussi  ses  effets  n'ont-ils 
été  envisagés  par  quelques  colons  que  d'après  les  résultats  ob« 
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tenu»  sur  des  terrains  presque  complètement  épuisés,  et  de  U 
négation  de  leur  part  de  sa  puissance  sur  le  sol  colonial;  mais 
on  sait  que  les  terres  ea  bon  état  d'entretien  profitent  de  ramen- 
dément  à  un  bien  plus  baut  degré  que  celles  devenues  infé- 
condes* Les  colons  semblent  ignorer  que  Mathieu  de  Dombask 
a  dit  que  lagriculteur  doit  se  garder,  ayant  tout ,  de  tuer  la  poule 
aux  mufi  dor. 

Les  perfectionnements  de  la  fabrication,  qui  auraient  dû  saivre 
les  améliorations  agricoles ,  et  être  la  conséquence  de  Taccrois- 
semen^  de  produits  obtenus  par  celles-ci ,  senoJjient  devoir  lei 
précéder.  Il  est  à  craindre  que,  dans  quelques  années,  les  appi- 
reils  à  cuire  dans  le  vide  s'étanl  multipliés,  les  moyens  de  fa- 
brication se  soient  accrus  alors  que  la  production  de  la  canne 
aurait  suivi  une  progression  contraire.  Il  n'y  a,  je  crois,  quon 
moyen  de  parer  à  cette  fâcheuse  éventualité,  c*est  d'apporter 
ici  la  culture  d'Europe,  avec  les  modifications  que  le  climat 
nécessite;  c'est  de  cultiver,  non  en  producteur  de  sucre,  mais 
en  producteur  de  viande ,  de  beurre,  d'élèves ,  etc.,  et  celaett 
loin  d'être  impossible.  Les  colons  possèdent,  pour  la  plupart 
une  quantité  de  bêtes  de  travail  très-souvent  trop  considé- 
rable ;  il  s'agit  d'y  substituer  ou  d'y  ajouter  une  certaine  quan- 
tité de  bétail  de  vente;  de  semer  un  tiers  environ  des  terra 
affectées  à  la  culture  de  la  canne  en  provende  pour  ces  ani* 
maux,  de  les  nourrir  à  l'étabie,  et  d'apporter  à  la  conservation 
des  fumiers  les  soins  dont  cette  partie  de  l'exploitation  est  l'objet 
dans  les  pays  où  l'agriculture  est  portée  à  un  haut  point  ck 
perfection. 

L'état  de  dépérissement  où  est  arrivé  le  sol  aux  Antilles  fran- 
çaises ne  doit  pas  être  attribué  seulement  au  défaut  d'amende- 
ments. Si  cette  considération  est  la  prindpale,  il  en  est  de  se* 
condaires  qui  lui  ont  prêté  un  triste  concours.  L'infraction  à  la 
règle  fondamentale  des  assolements  est  de  ce  nombre.  Le  cul- 
tivateur européen  qui  voudrait  constamment  produire,  je  ^^ 
dirai  pas  une  graminée  épuisante  comme  la  canne,  mais  même 
une  plante  améliorante,  comme  les  féveroles  ou  la  luzerne,  ar- 
riverait promptement  à  des  récoltes  négatives.  L'accaparement 
exclusif  du  sol  par  la  canne  est  la  cause  principale,  peat-étre, 
de  la  diminution  qu'on  remarque  dans  ses  produits ,  car  il  ^^ 
possible  que,  sous  ce  climat  privilégié ,  la  canne  se  fât  souteno^ 
à  une  rendement  constant  par  une  culture  Inennale  sans  enp^* 
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Quelques  mois  de  jachère  mal  fomée  sur  trente  mois  de  pro- 
ducllou  à  la  Martinique  et  près  de  quatre  ans  à  la  Guadeloupe, 
peuvent  sulEre  assurément  pour  reproduire  les  principes  que 
ces  récoltes  uniformes  enlèvent  à  la  terre.  J'ai  Tintime  convic- 
tion que  le  replantage  de  la  canne  après  chaque  récolte,  c'est- 
à-dire  Tabandon  de  la  culture  des  rejetons,  serait  une  excellente 
mesure  agricole  qui  payerait  bien  au  delà  les  frais   de  main 
d'oeuvre  qu'elle  occasionnerait,  et  que  la  production  du  sucre, 
loin  d'en  être  diminuée,  en  recevrait  un  notable  accroissement. 
Les  colons  sucriers,  ne  cultivant  que  la  canne,  n'ont  pu  adopter 
ce  système  qui  les  forcerait  d'avoir,  chaque  année ,  une  notable 
portion  de  leurs  guérets-  en  friche;  mais,  avec  l'adoption  des 
prairies  artificielles  cet  inconvénient  disparait,  et,  je  le  répète, 
la  production  du  sucre  augmenterait  tout  en  diminuant  d'un 
tiers  les  terres  consacrées  à  la  canne ,  tandis  que  l'agriculture 
s'enrichirait  de  produits  tout  nouveaux,  que  la  colonie  ne  se 
procure  qu'au  moyen  d'immenses  sacrifices. 

A  la  Miartinique  et  à  la  Guadeloupe,  on' obtient  2  à  3  coupes 
de  plantations  de  cannes.  A  Cuba  et  dans  d'autres  colonies  plus 
fertiles  que  nos  Antilles,  on  fait ,  dit-on ,  jusqu'à  7  à  8  coupes 
de  rej^etons*  Nos  colons  tournent  leurs  efforts  vers  la  possibilité 
d atteindre  ube  plus  longue  succession  de  rejetons,  parce  qu'ils 
croidat  avantageux  de  faire  quelques  récoltes  de  plus  sans  de 
nouveaux,  travaux;  et  il  en  serait  ainsi  si  les  rejetons  produi- 
saient au  tant  que  les  cannes-mères:  mais  il  y  a ,  à  la  Martinique, 
diminution  des  deux  cinquièmes  et  souvent  de  moitié  dans  le 
rendement  des  premiers  rejetons,  et  celui  des  seconds  est  telle- 
ment insignifiant,  que  partout,  dans  cette  eolonie,  on  en  a 
abandonné  la  culture.  Or  le  colon  qui  replanterait  ses  cannes 
tous  les  ans  en  récolterait  autant  sur  3o  hectares  qu'il  en  obtient 
sur  5o  de  rejetons  ;  il  pourrait ,  par  ce  fait  seul ,  disposer  de 
ao  hectares,  qui,  cultivés  huit  mois  en  fourrages,  lui  procure- 
raient une  quantité  de  fumier  plus  que  suffisante  pour  amen- 
der largement  les  3o  hectares  de  cannes  de  l'exemple  ci-dessus; 
ce  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  en  doublerait  le  revenu;  mais 
il  faudrait  travailler  ses  cannes  tous  les  ans ,  c'est-à-dire  ne  pas 
reculer  devant  les  embairas  d'une  culture  active.  Qu'on  ne  croie 
pas,  toutefois,  que  ce  travail  de  plantation  soit  bien  difficile; 
l'emploi  de  la  charme  le  simplifie  beaucoup.  En  disposant  le 
terrain  en  ados,  la  charrue  simple  et  celle  à  deasçversoirs  peuvent 
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faire  tout  le  travail.  En  général ,  la  plantation  de  la  canne  peut 
s'opérer  trois  à  quatre  fois  plu5  vite  que  le  repiquage  du  colu.    | 
Les  défrichements  seuls  sont  plus  pénibles;  encore  TabandoD    | 
de  ia  culture  des  rejetons  rendrait-il  le  travail  plus  facile»  en    | 
raison  du  moindre  développement  des  souches. 

Lorque  j'ai  porté  à  près  du  double  le  rendement  de  3o  hec- 
tares qui  auraient  reçu  Tengrais  produit  par  20  hectares  de 
prairies  exploitées  huit  mois ,  je  suis  loin  d'être  dans  rexagéra- 
tion.  La  vigueur  de  la  végétation  est  telle  aux  Antilles,  qu'an 
hectare  peut  nourrir  en  vert,  à  Tétable,  quatre  bœufs  ou  vacha 
des  races  introduites  dans  le  .pays.  Lassolement  que  j'ai  cité 
permet  donc  d'entretenir  f^rès  de  deux  tètes  de  gros  bétail  par 
hectare  de  terre  en  culture ,  tout  en  iabandDûnant  les  deai 
tiers  du  sol  au  sucre*  Les  3o:.bfictaiie^  de  cannes  ci-dessus 
pourraient,  recevoir,  eu  con\ertissant  en  litière  les  feuilles 
de  cannes,  au  moins  3  00  voitures  de  fumier  :  soit  10  voitures 
par  hectare.  Il  y  a  loin  de  là,  sans  doute,  aux  do  voitures 
que  reçoit  la  préparation  du  froment  en  Flandre  ;  mais  je  n*bé- 
site  pas'  à  croire  que  cette  quantité  d'engrais  est  sufiBsante  ici 
pour  doubler  les  récoltes  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Tous 
les  colons  qui  ont  pu  faire  venir  des  engrais ,  quelque  exorbi- 
tants que  fussent  leurs  prix ,  ont  fait  une  rapide  fortune.  Il  n'^^ 
pas  rare  de  voir  des  habitations  où,  etn. fumant  assez  maigre- 
ment, on  fait  10  barriques  de  sucre  à  l'hectare,  tandis  qu^ 
côté  d'autres  propriétaires  en  font  3  à  4  barriques  toutaaplu^ 

La  durée  de  la  végétation  des  cannes  plantées  étant  d'environ 
un  sixième  plus  longue  que  celles  des  rejetons,  il  en  résulte 
que  les  premières,  bien  que  donnant  un  rendement  pins  élevé 
d'un  tiers  environ ,  ne  produisent,  en  définitive,  qu'un  sixième 
de  plus  dans  le  même  espace  de  teoaps.  Cette  différence  d'un 
sixième  est  déjà  plus  que  suffisante  pour  couvrir  celle  des  frais 
de  main  -  d'oeuvre  ;  mais  ce  n'est  point  ainsi  que  l'assolement 
doit  être  envisagé  :  c'est  au  point  de  vue  de  l'augmentation  de 
produits  qui  résulterait  d'une  cul  ture  amendée  bisanniiellemeDt 
de  dix  voitures  de  fumier  par  hectare. 

La  viande,  le  beurre,  le  lait,  ont  ici  un  prix  extrêmement 
élevé,  qui  payerait  largement  l'intérêt  des  terres  consacrées  aui 
prairies  artificielles  ;  mais  les  colons  se  résignent  difficilement 
au  rôle  de  producteurs  de  ces  objets  de  première  utilité.  Us  ^^ 
jectent  à  ces  propositions  d'innovation,  que  ce  qui  se  £»<  ^ 
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Europe  ne  peal  être  appliqué  ici,  que  leurs  races  de  bestiaux 
sont  cUéiives ,  que  leur  climats  oppose  à  la  but'yralion  du  lait,  etc. 
Toutes  ces  assertions  spécieuses  sont  erronées.  Dieu  a  jeté  ici  à 
profusion  tous  les  éléments  d*une  admirable  agriculture  :  fécon* 
dite  du  sol,  chaleur  et  bumidité  de  la  température,  alimenta* 
lion  facile  de  toutes  les  races  d  animaux  domestiques.  Si  quel- 
ques espèces  sont  appauvries ,  le  travail  excessif  et  la  nourriture 
insuffisante  en  sont  les  seules  causes.  Il  existe  à  la  Martinique 
une  race  de  vaches  créoles  assez  productives  en  Jait,  eu  égard  à 
la  nourriture  qu'elles  reçoivent,  et  qui  peut  être  améliorée  en 
quelques  générations  ;  quant  au  beurre,  on  en  fait  de  bon  sur 
quelques  habitations  et  j'en  fais  moi-même  pour  ma  consomma- 
tion. Tout  cela  est  d'une  exécution  à  peu  pi^ès  aussi  facile  ici 
qu'en  Europe  ;  mais  les  créoles  ont  constamment  fermé  au 
profit  du  sucre  l'accès  du  teriain  aux  objets  d'une  utilité  pre- 
aiière  :  voilà  toute  l'histoire  agricole  du  pays. 

Lexafé,  cultivé  avec  succès  à  la  Martinique  jusqu  en  i825> 
compte  à  peine  aujourd'hui  parmi  les  produits  de  celte  colonie. 
On  donne  pour  cause  de  cet  abandon  une  raison  dont  le  bon 
sens  des  agronomes  européens  a  fait  depuis  longtemps  justice. 
Il  arrive  assez  souvent  que,  dans  quelques  localités,  et  pendant 
certaines  années^  une  culture  soit  complètement  détruite  pai 
l 'insecte  que  la  nature  lui  a  donné  pour  adversaire;  mais  il 
était  jusqu'ici  sans  exemple  que  des  soins  judicieux  et  un  re- 
doublement d'activité  ne  pussent  parvenir  à  vaincre  celobslaclu 
etàreniettre  cette  culture  dans  son  état  normal.  Pendant  un 
siècle  les  colons  de  la  Martinique  ont  cultivé  le  café  avec  un 
succès  qu'enviaient  les  colonies  voisines  ;  s'ils  ont  cessé  cette 
plantation  lucrative,  il  faut  peut-être  moins  en  accuser,  comme 
on  Ta  fait,  la  vanité  créole  qui  aurait  abandonné  la  culture 
pour  la  fabrication ,  que  le  vice  organique  de lagricullure  colo- 
niale, qui  a  amené  la  terre  à  un  état  d'épuisement  où  la  culture 
du  caféier  n  était  plus  possible.  Des  faits  analogues  se  passent 
chaque  jour  en  Europe,  où  des  plants  entiers  de  crudfères,  dv 
colza  entre  autres ,  sont  dévorés  complètement  par  Vultise  pen- 
dant leur  première  végétation ,  quand  on  les  place  dans  des  ter- 
rains devenus  improductifs.  En  général ,  la  présence  d'insectes 
multipliés  dans  les  récoltes  indique  l'état  d'appauvrissement  des 
lorres:  c'est  la  misère  du  sol. 

Le  tabac,  cultivé  à  la  Martinique  pour  les  besoins  locaux 
Tome  3.  —  1847.  —  Rf.v.  colon.  39 
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seulement,  est  d^une  bonne  qualité,  et  Ton  est  surpris  au  pre* 
niier  aperçu  que  cette  culture,  si  productive  encore  dans  le  N, 
de  la  France,  malgré  les  exigences  du  fisc,  n'ait  jamais  reçu  de 
développements  ;  mais  cet  étonnement  cesse  dès  qu'on  réfléchit 
que  le  tabac  est  peut-être  de  toutes  les  plantes  cultivées  celk 
qui  exige  le  plus  impérieusement  une  lai^e  fumure.  Cette  ex- 
ploitation ne  prendra  quelque  extension  que  lorsqu'on  poom 
lui  appliqua  des  quantités  notables  d'engrais  et  particulièiv* 
ment  d'engrais  liquide.  Il  ne  faut  toutefois  pas  perdre  de  vueqve 
la  plantation  du  tabac  ne  doit  être  tentée  qu'à  l'exclusion  de  li 
canne,  et  jamais  aux  dépens  des  terres  consacrées  aux  fourrages 
Il  est  probable  que  le  produit  do  tabac  convenablement  caitivé 
serait,  dans  beaucoup  de  circonstances,  supérieur  à  celui  deia 
canne.  Dans  tous  les  cas,  on  obtiendrait  ainsi  le  résultat  tou- 
jours avantageux  d'une  plus  grande  diversité  de  cultures. 

Voici  les  chiffres  probables  du  produit  d'un  hectare  sonm» 
aux  deux  assolements  ;  l'un  triennal ,  suivi  généralement  à  la 
Martinique,  l'autre  biennal  >  dont  je  propose  l'adoption. 

AMolemenl  triennal.  ÀMolcment  biennal. 

Cannes  fumées  avec  ia  morue  ;pro-  Canoës  amendées  de  dix  voitur» 

duit,  2,000  kilog.  sucre  à  30  fr.  les  de  fumier,'  produit  2,500  kilog.  * 

100  kilog.,  frais  de  fabrication  dé-     30  fr 750'  W 

duit ÔOOf  00*  Engran  deaii«tr€bœii& 

Rejetons  3/5**  du  pro-  ou  entretien  de  trois  va- 

duit  des  cannes 360    00  ches  laitières  pendant  huit 

EiuEMBLB.     960    00  "'oi!«<«ep'«>rie«rtiEcielle._400_» 

Â  déduire  pour  coût  de  '  EN8itiiBL£.  . .    1|]50  (^ 

morue 120    00 

Reste  .     840    00 

pour  le  produit  de  trois  années  ;  les  pour  le  produit  de  deux  aooéei;  ^^ 

cannes  occupant  le  terrain  seixe  mois,  fr.  575  par  an. 
les  rejetons  quatorxc,  et  la  prépara-         £n  admettant  que  le  produit  à» 

tion  demandant  environ  six  mois  de  cannes  plantées  ne  fut  pas  pias  cod- 

jachère.  sidérable  dans  cet  assolement*  ce  fi< 

Le  produit  annnel  n'est  donc  que  n'est  guère  probable ,  on  aofaii  efr- 

de  280  fr.  par  hectare.  core  ce  résultat  : 

Cannes.  2,000  kilogr.      600'^ 
Engrais JOOjO 

HooTôo 

Ost-à-dire  que  le  produit  tooaei 
serait  encore  presque  double  de  c^'**' 
de  Tantre  assoleuient. 
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U  faudrait  entendre  bien  mal  son  affaire  pour  ne  pas  aug- 
menter de  loo  francs  en  quatre  mois,  des  bœufs  nourris  à 
l'beriie  de  Guinée,  et  qui  se  vendent  en  moyenne  i3o  francs  tes 
loo  kilogrammes;  ou  ne  pas  arriver  au  même  résultat  avec  des 
vaches  laitières  aux  prix  de  4o  centimes  par  litre  de  lait  et  de 
3  francs  par  demi-kilogramme  de  beurre  frais ,  prix  auxquels 
se  vendent  ordinairement  ces  denrées. 

Gomme  je  n'ai  voulu  qu'établir  an  parallèle,  ie  prix  du 
sucre,  déduction  faite  des  frais  généraux  de  fabrication,  est 
diaentable  ;  mais  cela  ne  change  guère  le  résultat. 

Quant  aux  frais  de  culture,  ils  ne  sont  pas  plus  élevés  dans 
Tassolement  de  deux  ans.  En  effet,  il  y  a  une  plantation,  une 
récolte  de  canues  et  un  labour  pour  la  récolte  fourragère  en  deux 
ans.  Dans  rassolement  ordinaire,  il  y  a  une  plantation  et  deux 
récoltes  de  cannes,  de  nombreux  binages  et  buttages  dans  les 
rejetons  ;  enfin  un  défrichement  plus  pénible. 

Quelques  agronomes  français  pourront  taxer  d'exagération  la 
posaibilité  d'engraisser  quatre  bœufs  en  huit  mois,  sur  un  hec- 
tare de  prairies;  soit  deux  fois  deux  bœufs  dont  l'engrais  dure- 
rait quatre  mois  ;  mais  il  est  bon  de  leur  faire  observer  que  les 
bœufs  introduits  à  la  Martinique  ne  pèsent  guère  au  delà  de  aoo 
à  2ÔO  kilogrammes,  viande  nette  ;  ensuite  quel* herbe  de  Guinée 
peut  donner  une  coupe  toutes  les  six  semaines ,  d'un  fourrage 
aussi  nourrissant  qu'abondant  ;  enfin  qu'ici ,  un  bœuf  à  peine 
en  chair  est  réputé  gras ,  et  vendu  comme  tel ,  quelquefois 
i4o  francs  les  loo  kilogrammes. 

C'est  seulement  au  point  de  vue  de  son  influence  sur  l'agri- 
culture que  je  parlerai  de  l'eadavage.  Les  tendances  généreuses 
de  l'époque,  éloquemment  formulées  par  quelques  hommes 
éminents,  ont  lait  justice  de  cette  cruelle  anomalie  sociale.  L'é- 
maocipation  est  ici  un  fait  accepté .  sinon  accompli ,  et  les  inté- 
rêts froissés  en  sont  réduits  à  des  plaintes  qui  n'ont  plus  d'écho. 
On  comprend  que  l'esclave  ait  été  constamment  réfractaire  à 
toute  tentative  de  progrès.  Que  pouvait  importer  une  améliora- 
tion agricole  ou  manufacturière,  à  ces  hommes,  dont  la  condi- 
tion sociale  semUait  ne  devoir  jamais  être  améliorée  ?  Aussi , 
oot-ils  opp^  une  inertie  granitique  à  toute  tentative  d'inno- 
vation ;  et  l'es*  comprend  jusqu'à  un  certain  point  le  dégoût 
qui  devait  s'emparer  des  colons  qui  avaient  accueilli  les  idées 
nouvelles  devant  l'insucoès  des  épreuves. 

39. 
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L  esclave  déleste  le  soi  ;  l'homme  de  couleur  et  raflrancbi  ie 
uiépiiseni ,  et  le  blanc  lexploite  à  la  hâte,  sans  s'inquiéter  de  ce 
qu'il  laissera  après  lui.  Une  propriété  rurale  n'est  pas  ici  un  hé 
ritage;  c'est  uoe  mine  qu'on  fouille  avidement,  avec  la  pensée 
d'un  prochain  abandon.  Tout  bon  progrès  en  agriculture  est 
lent;  par  cela  même  il  doit  être  repoussé  par  des  hommes qai 
ont  presque  tous  l'idée  fixe  du  départ.  Aussi  le  charlatanisme 
dé  l'agriculture  a-t-il  toujours  eu  un  grand  succès  auprès  des  co- 
lons ,  parce  que  Tofire  d'amendements  merveilleux  leur  promet 
des  résultats  immédiats,  tandis  qu'on  est  mal  venu  à  leur  pro- 
poser de  ramener  leurs  terres  à  leur  fertilité  primitive  par  la 
sage  et  lente  voie  des  assolements. 

Si  les  cas  d'empoisonnement  de  bestiaux  ont  été  beaucoup 
moins  fréqiients  qu'on  ne  l'a  cru  généralement,  ceux  de  char- 
rues brisées  par  le  mauvais  vouloir  des  noires  Tout  été  par 
contre-coup  beaucoup  plus.  La  plupart  des  habitants  rougiraient 
d'étudier  eux-mêmes  le  mécanisme  d'une  charrue  et  d'en  Cuire 
l'essai  ;  ils  la  remettent  souvent  sans  instructions  préalables  à 
l'ouvrier  le  moins  maladroit  de  l'atelier  qui  la  brise  infaillible- 
ment ,  comme  le  timonier  casse  par  un  faux  coup  de  barre  \es 
mâts  d'un  Vtiisseau.  La  charrue  Dombasle  de  grande  dimension, 
à  âge  cintré,  quoique  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  a  été  de 
clarée  impropre  au  labour  des  terres  coloniales.  Ce  résultat  était 
inévitable,  parce  que  cet  instrument  est  d'une  conduite  lrè»# 
iicile,  les  mouvements  qu'on  doit  lui  imprimer  exigeant  des  ef- 
forts inverses  de  ceux  que  demandent  les  charrues  oi^inairesi' 
n'y  a  pas  en  France  un  cultivateur  capable  de  tracer  un  sillon 
passable  avec  cette  charrue  Dombasle  ou  avec  tonte  autre  espèce 
de  brabant,  s'il  n'en  fait  lobjet  d'une  étude  assez  longue.  Qu^ 
sera-ce  donc  s'il  s'agit  de  nègres  ?  Tai  fait  défricher  avec  ce  mo- 
dèle, en  1839,  20  hectares  de  bois  taillb,  où  des  souches séca 
laires  arrêtaient  à  chaque  instant  l'effort  de  quatre  chevaux 
d'une  vigueur  peu  commune,  et  je  puis  attester  que  si  qudques 
socs  furent  forcés,  quelques  cou&^ea  brisés,  pas*  un  seul  a^^  ne  fat 
rompu.  C'est  à  ('impéritie  ou  à  la  malice  des  noirs  que  doitétie 
imputé  le  mauvais  succès  des  rares  tentatives  d'introduction 
d'instruments  perfectionnés  dans  la  culture  coloniale,  bien  plo^ 
qu'aux  diQicultés  que  présentait  l'emploi  de  ces  instruments  soi 
lin  sol  différent  de  celui  d'Europe. 

Quant  au  nombre  généralement  beaucoup  trop  élevé  des  aoi- 
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Qiaux  de  travail  employés  sur  chaque  habitatioQ ,  uouibre  si  fa- 
cile à  réduire  par  Vadoption  de  nouveaux  inslruments  et  par 
1  inUx)duction  de  meilleurs  assoleuicuts,  les  colons  pensent  que 
le  peu  de  dépense  d entretien  que  demandent  ces  animaux» 
permet  deii  avoir  une  quantité  avec  laquelle  on  puisse  faire 
face  aux  éventualités  des  cultures  ou  de  la  fabrication.  Mais  si  la 
nourriture  des.  bestiaux  doit  être  considérée  ici  comme  d'one 
moindre  importance  qu'en  Europe,  l'intérêt  du  capital  qu^s 
eogagent  mérite  d'être  pris  en  grande  considération ,  eu  ^ard 
à  la  haute  valeur  d'acquisition  de  ces  animaux,  à  lem*  peu  de 
durée  et  aux  fréquentes  épizooties  qui  les  déciment.  L'intérêt  de 
ce  capital  ne  doit  pas  être  calculé  à  moins  de  ao  ponr  loopour 
les  mulets,  et  de  1 5  pour  loo  pour  les  bœu&.  Or,  dans  une  ex- 
ploitation où  ces  animaux  représentent  une  valeur  de  5o,ooo  fr.« 
i  omme  sur  l'habitation  domaniale  de  Saint- Jacques,  leur  intérêt 
cause  un  débet  annuel  de  8,750.  francs,  sans  compter  la-  nour- 
riture et  les  frais  accessoires  de  vétérinaire,  de  maréchalorie,  elc. 
Une  économie  de  moitié  de  cette  somme  aurait  lieu  sur  toutes 
les  exploitations  par  l'introduction  de  bonnes  charrues  et  de  quel- 
ques scarificateurs  ;  par  des  soins  plus  éclairés  de  la  santé  des 
animaux  et  par  une  direction  mieux  entendue  du  travail  qu'ils 
exécutent.  On  est  surpris  de  voir  ces  centaines  d'esclaves,  ces 
troupeaux  de  mulets  et  de  Lœufs,  qui,  en  définitive,  cultivent 
quelquefois  moins  de  5o  hectares  sur  2  à3ooque  contient  i'ha- 
bitation  ;  et  Ton  est  porté  à  se  demander  si  les  accidents  du  ter- 
rain, ta  clialeur  du  climat  et  la  différence  des  cultures  justifient 
suflisamment  cette  cohorte  de  travailleurs  sur  un  domaine  rural 
que  cultiveraient  eu  Flandre  quelques  valets  de  ferme  et  une 
denii-douzaine  de  chevaux. 

La  routine  des  vieilles  pratiques,  qui  fait  repousser  jusqu'à 
la  charrue  dans  beaucoup  de  localités,  est  la  principale  cause 
de  cette  exubérance  de  travailleurs.  L'organisation  des  esclaves 
en  est  aussi  une  des  raisons;  en  effet,  la  moitié  environ  des  nè- 
gres prend  part  seulement  aux  travaux  de  l'habitation,  le  reste 
se  compose  démarrons,  d'invalides,  de  paresseux  et  d'esclaves 
n'ayant  pas  encore  atteint  ou  ayant  dépassé  1  âge  du  trayail.  La 
dépense  d'entretien  de  ces  esclaves  n'est  pas  aussi  minime  qu'on 
le  croit  généralement.  Sur  une  habitation  cultivant  joo  hec- 
tares, 35  à  ^o  appartiennent  aux  noirs  pour  leurs  jardins.  L'ha,- 
bitalion  domaniale  de  Saint- Jacques, déjà  citée,  sur  ilxlx  hectares 
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plantés  en  canoës,  abandonnait,  lorsqa  elle  était  régie  pour  le 
compte  de  la  colonie,  6 à  hectares  et  demi  pour  les  jardins  de» 
noirs.  On  serait  fort  surpris,  si  Ton  calculait  le  rapport  de  ces 
jardins ,  et  qu*on  y  ajoutât  la  valeur  de  la  ration ,  celle  des  vê- 
tements, des  soins  de  maladie,  de  l'intérêt  da  capital,  de  Teo- 
tretien  des  cases ,  etc. ,  etc. ,  de  trouver  que  les  esclaves  cou 
tent  environ  4oo  francs  par  tète,  soit  3o,ooo  francs  au  moins, 
pour  prix  de  la  main*d*œuvre  t  sur  m  établissement  cultivant 
loo  hectares  en  cannes  et  jardins,  et  produisant,  avec  85  noirs, 
environ  i5o  barriques  de  sucre  de  6oo  kilogrammes  ^  Si  Ton 
observe  que,  sur  les  85  n^es  en  question,  il  n'y  en  a  qveb 
moitié  qui  travaillent,  on  est  forcé  de  convenir  que  le  travail 
libre,  loin  d*étre  à  redouter  comme  une  cause  nouvelle  de  dé- 
penses ,  doit  amener  une  réduction  considérable  dans  le  prix  de 
revient  dea  sucres  coloniaux  ^. 

Ce  ne  sont  point  non  plus  les  besoins  de  la  fabrication  qoi 
nécessitent  ces  phalanges  de  travailleurs.  Une  exploitation  de 
rimportance  de  celle  que  je  viens  de  citer  n^emploie  guère, 
pour  la  conversion  de  la  canne  en  sucre,  que  quinze  esclaves 
pendant  cinq  à  six  mois  de  Tannée  seulement. 

'  Cette  manière  de  calculer  le  coût  des  ateliers  s^éloigne  beaucoup  de  celle 
mise  ordinairement  en  pratique.  Cependant  on  comprend  que  si  les  100  hec- 
tares précités  étaient  cultivés  par  des  ouvriers  rétribués  et  non  résidant  s«r 
l'habitation ,  le  produit  des  jardins  appartiendrait  an  maître,  et  que  ce  prodiui 
doit  être  porté  au  compte  d'entretien  des  ateliers,  puisqu'il  est  absorbé  pir 
les  esclaves,  dont  le  temps  appartient  aux  cultures  de  Texploitatiou. 

Quant  au  rapport  de  ces  jardins,  je  Taî  calculé  bien  au-dessous  de  ce  qui! 
est  souvent.  L'administration  de  la  Guadeloupe  le  porte  à  4  et  M)0  francs  pour 
certains  esclaves.  Il  suffira  de  dire  que  très-souvent  les  terres  de  ces  jardio» 
()Ourraient  être  plantées  en  cannes,  ce  qui  augmenterait  de  moitié  le  rendeioeDi 
Je  rbabitation ,  pour  faire  comprendre  la  valeur  de  ces  terres  concédés  la^ 
esclaves. 

L'habitation  Saint-Jacques,  outre  les  64  hectares  abandonnées  aux  noir». 
leur  accorde  la  ration  entière  et  la  moitié  de  la  journée  du  samedi  H  ^ 
curieux,  en  rapprochant  ce  chifirede  400  francs,  que  coûte  le  travail  de  le» 
clavc,  de  celui  de  la  valeur  d'une  barrique  et  demie  de  sucre ,  comptée  comme 
moyenne  du  rendement  de  son  travail  annuel,  de  trouver  que  le  coût  de '^ 
moi n-d œuvre  excède  le  produit  brut.  (Note  de  CAttUV'] 

*  Cette  proposition  formulée  en  termes  aussi  généraux  cesse  d'ctre  eitcic- 
La  question  est  dominée  par  celle  de  T organisation  da  tmcail  libre,  qui  doii 
être  l'un  des  éléments  du  problème  du  prix  de  revient  de  la  production  co- 
loniale y  et  dont  l'auteur  parait  ne  pas  tenir  compte. 

{SoIrdet'Ediuin:] 
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C'est  ici  le  cas  de  citer  une  reniarque  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  faire,  et  qui  démontre  combien  le  travail  peut  être  développé 
par  le  iait  de  Témancipation.  Le  ooir,  lorsqu'il  dispose  d'un  jour 
par  semaine  pour  pourvoir  à  sa  nourriture,  cultive  en  jardinage, 
c  est-àdire  dune  façon  bien  plus  longue  et  plus  parfaite  que  les 
terres  arables,  le  tiers  de  Tétendue  qu'il  a  cultivée  pendant  la 
semaine  pour  son  maitre  avec  l'aide  des  bestiaux  et  des  ins- 
truments de  labour.  L'esclave,  en  travaillant  pouriui,  fait  donc 
une  besogne  double  de  celle  qu'il  exécute  sous  le  fouet  du  con^ 
mandeur.  On  peut  en  induire  que  le  travail,  laio  de  dio)i« 
nuer,  augmentera ,  quand  le  noir  émancipé  travaillera  à  forfait, 
comme  cela  a  lieu  aujourd'hui  en  France  pour  la  niajeure  partie 
des  travaux  champêtres  qu'exécutent  les  manouvriers. 

La  dégénérescence  des  animaux  domestiques  doit  être  ajBssr 
imputée  en  partie  aux  esclaves.  En  Eur<^,  le. domestique  rural 
ne  tarde  pas  à  s'attacher  aux  chevaux  qui  partagent  son  labeur», 
et  le  maitre  est  quelquefois  obligé  de  réprimer  Texcès  de  soins 
dont  ils  sont  Fobjet;  mais  Fesclave,  auquel  généralement  tout 
sentiment  d'attachement  et  de  sensibilité  est  resté  étranger,  par 
suite  de  l'absence  complète  de  liens  de  faniilic  dans  laquelle  if 
vit,  l'esclave,  dis-je,  rend  avec  usure  aux  aiùmâux  de  travail 
les  mauvais  traitements  qu'il  reçoit.  Sur  beaucoup  d'habitations , 
la  majeure  partie  des  bêtes  de  trait  ou  de  somme  sont  couvertes 
de  contusions  qui  attestent  le  peu  de  commisération  de  ceux 
qui  les  dirigent.  Ajoutez  à  cela  le  défaut  de  soins  et  de  pan- 
sement ,  la  savane  pour  toute  nourriture ,  un  ti^avail  sans  mesure , 
la  plupart  du  temps  un  cloaque  fangeux  pour  litière,  puis 
étonnez-vous  de  la  dégradation  des  races  I 

Une  question  dont  la  solution  est  encore  très- problématique 
est  celle  de  l'application  du  travail  européen  au  sol  des  Antilles. 
Les  influences  parfois  funestes  du  climat  ne  me  semblent  pas 
apporter  une  impossibilité  matérielle  à  l'exécution  de  cette  me- 
sure. Les  blancs  peuvent,  avec  quelques  ménagements  au  com- 
mencement de  l'acclimatement,  supporter  ici  un  travail  assez, 
pénible;  celui  de  la  houe  pouvant  être  presque  partout  aban- 
donné, en  introduisant  dans  la  culture  coloniale  la  charrue  et 
la  houe  à  cheval ,  le  blanc  serait  propre  à  tous  les  autres  travaux 
agraires.  Les  équipages  des  navires  européens  qui  fréquentent 
la  colonie  supportent  un  travail  plus  rude  et  plus  insalubre  que 
celui  des  champs,  et  l'on  sait  que  des  contrées  inmienses  des 
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États  de  l'Union  améncaiiie  ont  été  peuplées  par  de  nombreuses 
émigrations  d'Allemands  cultivateurs. 

Mais  H  est  une  autre  difficulté  plus  insurmontable  peut^tn*. 
U  ne  s'agit  pas  aux  Antilles  d'appeler  les  enfants  de  la  métropole, 
comme  cela  a  lieu  pour  l'Algérie»  par  l'appât  de  concessions  de 
terres  et  d'un  bien-être  qui  les  engage  à  quitter  la  mère  patrie. 
Les  Antilles  ne  peuvent  offrir  à  l'ouvrier  cultivateur  que  le  sa- 
laire d'un  travail  qui,  pas  plus  ici  qu'ailleurs,  n'est  largement 
rémunéré.  H  est  douteux  que  cette  perspective  soit  suffisamment 
attrayante  pour  que  l'ouvrier  se  décide  à  subir  les  chances  d'ane 
longue  traversée  et  d'un  acclimatement  incertain,  surtout  s'il 
est  placé  dans  les  conditions  que  l'administration  désire  ren- 
contrer chez  ceux  pour  qui  elle  consent  à  faire  le  sacrifice  coû- 
teux du  passage.  L'ouvrior  marié,  tempérant,  laborieux,  est 
presque  toujours  en  Frçince  dans  des  conditions  de  stabilité,  et 
il  n'entreprendra  pas  avec  sa  famitle  ce  voyage  trans tropical  sans 
la  perspective  d'avantages  qui,  l6rs  même  que  le  Gouvernement 
les  offrirait  pour  ses  biens  domaniaux,  ne  peuvent  être  accord,  s 
par  les  cok)ns. 

L'Européen  adonné  à  l'usage  des  boissons  alcooliques  suc- 
combe ici  rapidement,  ou  tombe  dans  un  état  de  prostration  phy- 
sique et  morale  qui  le  rend  impropre  à  tout  travail.  Une  triste 
désorganisation  ne  tarderait  pas  à  se  répaudre  dans  une  exploi- 
tation cultivée  par  des  hommeé  placés  dans  cette  catégorie;  et 
je  crois  que ,  par  cette  raison ,  il  y  a  de  meilleurs  résultats  à 
attendre  du  travail  du  noir  régtnéré  que  de  celui  du  blanc  toml)é 
dans  la  dégradation.  Toutefois,  l'envoi  de  France  d'agent»  ca- 
pables d'imprimer  l'impulsion  d'une  nouvelle  direction  agricole 
est  absolument  nécessaire.  Le  créole  aura  besoin  d'être  non- 
seulement  dirigé  mais  poussé  dans  les  voies  nouvelles. 

Un  habitant  de  la  Martinique  a  demandé  à  l'admiuistratiuu 
Tautorisation  de  faire  venir  de  Madère  des  engagés  pour  travailler 
à  la  culture  de  la  ranne  suivant  le  mode  adopté  dans  quelques 
colonies  anglaises. 

Le  prix  extrêmefuenl  modique  auquel  ces  lualheureui  livreiil 
leurs  bras  est  une  des  principales  raisons  qui  ont  séduit  les  râlons 
français.  En  effet,  ces  engagés  se  contentent  d'un  sal:;ire  quotidien 
de  85  centimes,  auquel  on  joint  la  nourriture  pour  les  premiei^ 
mois  seulement,  puis  la  jouissance  d'un  petit  jardin,  qui,  p'u^ 
tard,  devra  suffire  à  leur  subsistance.  Si  l'on  ajoute  à  ces  ron- 
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dilioDS  que  ces  hommes  sont  Africains  et  qu'ils  s'accomsiedent 
parfisiiteaient  da  climat  des  Antilles,  on  conçoit  les  espérances 
qui  onl  été  fondées  sur  ieor  introduction.  Cependant,  ii  ne  faut 
pas  se  figurer  que  Fagriculture  ait  rien  à  gagner  à  ce  changement 
detravaiUeurs.  Les  insulaires  de  Madère,  ne  connaissant  pas  Ta- 
gricuiture  tropicale,  seront  contraints  do  suivre  les  anciens 
errements,  avec  Tinfériorité  de  ^apprentissage,  et  Télat  des  cul- 
tures na  évidemment  qu'à  perdre  à  ce  changement. 

Mais  les  ccdons  voient  dans  cette  introduction  un  moyen  de 
parer  au  temps  d'arrêt  cpie,  suivant  eux,  rémancipation  doit 
inoiposer  au  travail  colonial. 

Sans  discuter  la  menace  de  cette  hicunc  du  travail ,  lacune 
dont  la  probabilité  est  très-douteuse  en  raison  de  la  sage  lenteur 
avec  laquelle  s'opdrc  la  mesure  de  raffrancbisscment ,  c est  bien 
plu  lot  ver»  les  moyens  de  suppléer  au  travail  de  Fhomme,  par 
remploi  d'instruments  perfectionnés  et  de  .pratiques  simplifiées, 
que  par  l'importation  de  travailleurs  nouveaux,  qu'on  doit  cher- 
cher à  atténuer  les  effets  du  retrait  d'une  partie  des  bras  affectés 
aux  cultures. 

L'exemple  des  colonies  anglaises  a  appris  aux  esclaves  de  nos 
Antilles  que  la  première  condition  de  Icxistence  sociale  est  le 
travail;  et  que  leurs  frères  de  la  Dominique  et  de  Sainte-Lucie 
u  ont  gagné  à  déposer  temporairement  la  houe  et  le  coutelas  que 
d'avoir  reçu  des  leçons  de  la  nécessité.  U  est  douteux  que  les 
esclaves  appelés  successivement  et  sans  secousse  à  la  liberté 
éprouvent  ici  Tétonnement  tumultueux  qui  a  suivi  la  déclaration 
de  l'émancipation  dans  les  possessions  anglaises.  Les  craintes 
des  colons  sont  à  cet  égard  exagérées,  et,  je  le  répète,  c'est  en 
tous  cas,  bien  plus  en  perfectionnant  le  travail  qu'on  doit  cher- 
cher  à  se  soustraire  à  cette  éventualité  qu'en  introduisant  de 
nouveaux  prolétaires  dans  un  pays  où ,  en  raison  du  peu  de  di- 
vision de  la  propriété,  les  classes  pauvres  sont  déjà  en  si  formi- 
dable majorité. 

Établir  sur  un  ou  plusieurs  des  biens  domaniaux  des  expl.  i- 
tations  modèles,  où  la  fabricalion  du  sucre  ne  tiendrait  qu'une 
place  secondaire,  mais  où  les  principaux  efforts  tendraient  vers 
les  améliorations  rurales,  lomme  celle  du  sol,  des  bestiaux, 
des  arbres  fruitiers  ((jui  produisent  tous  à  l'état  sauvage  des  fruits 
déjà  savoureux],  où  Ton  cultiverait  le  tabac  bur  une  certaine 
échelle,  on  l'on  tenterait  la  régénération  du  café  et  l'exploîlatiou 
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du  bananier,  où  Foa  ferait  resaài'da  iabeur  des  blancs  et  de  Tio- 
trodaction  de  quelques  culturéaeuropéeniits,  qui  offrirait  enfio 
aux  premiers  aÎTranchis  ia  tttoralssation  du  travail  salarié ,  serait, 
je  crois,  une  œuvre  utile  en  même  tempe  que  profitable,  car 
la  location  des  biens  de  TÉtat  n'a  produit  jusqu'ici  que  d'asseï 
tristes  résultats  et  pour  le  domaine  et  pour  les  eoiptoitants. 

En  résumé,  voici  les  améliorattions  qui  doivent,  je  crois,  être 
introduites  dans  les  cultures  coloniaies  : 

1®  Réduction  d'un  tieors  des  plantations  de  càones,  avec  aban 
don  de  la  culture  des  rejetons*  pour  un  assolement  biennal  qui 
ferait  succéder  aux  cannes  plantées,  huit  mois  de  prairies  arti- 
ficielles ou  de  racines  fourragères.  .1 

2^  Augmentation  du  bétail  de  vente  par  la  transformalion 
d'une  notable  partie  de  bœufs  de  travail  en^-^bétes  d'engrais,  et 
l'introduction  d'instruments  perfectionnés  d'agriculture. 

à^  Augmentation  et  conservation  du  fpiiiierpar  Tabandoodu 
p&torage  de  la  savane ,  la  nourriture  à  l'étable  et  l'emploi  de  Teo- 
grais  liquide. 

d^  Exemple  d'améliorations  agricoles  donné  par  l'administra- 
tion lai  moyen  d'étaUissements  modèles,  d'envoi  de  France  d'à 
gents. éclairés,  de  primes  d'encouragement^  etc. 

6"  Travail  libre. 

En  suivant  celte  voie,  qui  n'est  que  ceUe  de  la  bonne coltore 
européenne,  mais  dont  l'application  est  nouvelle  ici,  l'agricoi- 
ture  coloniale  sera  promptement  r^énérée.  Le  café  devieodn 
d'une*  culture  aussi  facile  que  par  le  passé,  et,  en  même  temps 
que  la  production  de  la  canne  augmentera ,  des  denrées  noa- 
velles,  comme  la  viande  grasse,  le  beurre,  le  tabac,  viendront 
ajouter  un  tribut  inconnu  à  la  prospérité  du  pays. 

A.  Gabni£r> 
Employé  de  la  Direction  de  l'intérieor,  à  la  MarUn^f^^' 


REVUE  COLONIALE.  590 

N*  31.  —  VocÂMaiAJHEs  pofynésiens  composés,  tn  i8i&,  par  M.  Ch, 
Fa  BBS  ^  chirurgien  aaxiliaire  à  bord  de  la  corvette  le  Rhin.      , 


I.  Vocabnlaire  de  la  partie  S.  de  larchipel  Gilbert  (lies  Francis  Chase  et 
Hop).  —  II.  Vocabulaire  dfes  !Iea Mvlgrave».  —  III.  Vocabulaire  du  havre 
Bainclc  et  de  ses  environs  (Nouvelle-Calédonie).  —  IV.  Vocabulaire  des  îles 
Wallis,  pouvant  servir  pour  les  îles  Loyalty  et  la  Nonvelle-Calédonie. 

/.  Vocabulaire  de  la  partie  S,  de  Tarchipel  GUhert  [  îles  Francis  Chase  et  Hop) . 

Note  préliminaire,  —  Le  19  juillet  i845,  par  i^-  48'  de  Iali« 
tude  S.  et  lyA"*  ài  de  iongitode  E.,  bous,  recueil! inies,  à  bord 
du  Rhin,  six  naturels  que  nous  trouvâoies  à  demi-morts  de 
faim  dans  une  embarcation  «  à  60  lieues  de  toute  terre.  Lors- 
qu'on les  eut  embarqués,  je  les  examinai  tout  à  mon  aise,  et  je 
reconnus  à  leur  manière  d'être  qu'ils  appartenaient  à  la. Micro- 
nésie,  chose  dont  on  ne  pouvait  guère  douter,  attendu- que  nous 
étions  au  milieu  de  Tarchipel  Gilbert.  Seul,  à  bord,  possédant 
quelques  notions  des  langues  polynésienne^ ,  je  pus,  à  Taide 
du  wallbien  et  du  zélandais,  questionner  ces  gens,  qui  me 
répondirent  qu'ils  habitaient  un  groupe  d'iles  très-vaste;  que 
leur  lie  s'appelait  Oneheke,  et  qu'emportés  par  un  ouragan, 
pendant  qu'ils  traversaient  d'une  ile  à  une  autre,  ils  avaient 
perdu  la  terre  de  vue  depuis  cinq  jours.  Us  prièrent  le  com- 
mandant de  les  rapporter  à  Oneheke,  parce  que  leurs  parents 
devaient  être  dans  la  désolation,  les  croyant  morts. 

Pendant  la  nuit,  la  corde  qui  attachait  leur  pirogue  derrière 
le  navire  vint  à  casser;  le  commandant  résolut  dé  se  débarrasser 
de  ces  individus  le  plus  tôt  possible.  Comme  l'ile  Oneheke  n'é- 
tait marquée  sur  aucune  carte,  on  mit  le  cap  sur  l'ile  Byron, 
qui  se  trouvait  dans  le  N.  0.;  mais  les  vents  ayant  refusé,  on 
continua  la  route ,  et  on  garda  les  naturels  jusqu'à  notre  retour 
des  lies  Mulgraves,  époque  à  laquelle  on  les  déposa  sur  l'îte 
Nounouti,  une  des  iles  Francis,  auxquelles  appartenait  File  One- 
heke, qui  n'était  éloignée  de  Nounouti  que  de  3o  milles  environ. 
Pendant  tout  le  temps  que  nous  gardâmes  les  naturels  à  bord, 
je  m'attachai,  par  quelques  cadeaux  de  pipes  et  de  tabac,  un 
des  plus  jeunes,  et  qui  était  en  même  temps  le  plus  intelligent, 
et  c'est  grâce  aux  conversations  que  j'ai  eues  avec  lui    que  j  ai 
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pu  former  ce  vocabulaire.  J'ai  remarqué  que  la  langue  micront- 
sienne  des  iles  de  la  partie  S.  de  l'archipel  Gilbert  «  outre  les 
rapports  de  mets  quelle  avait  avec  le  uouveau-zélandais  elh 
langue  deWallis,  avait  la  même  construction  grammaticale; ce 
qui  m'avait  permis  de  converser  avec  ces  gens  le  jour  même  de 
leur  embarquement. 

Lorsque  nous  revinmes  des  iles  Mnigraves,  le  commandant, 
croyant  que  ces  naturels  appartenaient  à  Tîle  Chase,  vin l aller- 
rir  à  la  partie  £.  de  cette  île.  Là ,  il  apprit  la  position  de  Tile 
Oneheke.  A  llle  Chase,  que  les  indigènes  nomment  Tarnana, 
j'appris,  par  un  chef  qui  savait  l'anglais  et  qui  avait  beaucoup 
navigué,  que  3o  milles  plus  sud,  il  y  avait  une  île  nommée 
Eroraî,  où  les  indigènes  parlaient  la  même  langue  qu'à  Tamana 
et  à  Oneheke.  Il  ajouta  que  dans  ses  voyages  dans  la  particS.de 
larchipel,  dans  toutes  les  iles  où  il  avait  abordé,  les  habitants 
parlaient  la  même  langue  que  celle  des  gons  d'Oneheke,  de 
Tamana  et  d'Eroraï. 

Nota.  J'oi  conservé  aux  lettres  les  sons  français.  La  lettre  E 
a  toujours  le  son  de  Té  fermé. 

A  bord  du  Rhin,\e  3  septembre  i8/^5. 


Abdomen ,  piloto. 

Accoucher,  tehehi'paija. 

Affliclion  secrëlc,  <>maAoii- 

Allaiter,  inama  ia. 

Aller  (S'en),  iia/ii  nako. 

Allez-vous-en,  M  naAo. 

Allumer,  kaonra. 

Ami  (Changer  de  nom  avec  un),  ara. 

Anthropophage,  tcna  Inxa, 

Anus,  tsi. 


Arbre  à  pain  et  son  fruit ,  me\i 
Arc^n-ciel,  houi  mrs. 
'\88Coir  (S*) ,  assis;  ttka  teka. 

Asseoir  (S')  sur  le*  fosses,  ton  i 

Asseoir  (S*)  les  jambes  croisées,  tf»  •»'"»' 
Attacher,  kapaïa-hapci. 
Aveugle ,  po  nwta. 
Aigu,  pointu,  tahina. 
Aller,  venir,  ano-anja-hfrr. 


B 


Bailler,  re^. 

Baiser,  inga. 

Balai,  too. 

Balancier  de  pirogno,  mmn. 

Bâton ,  eko. 

Beaucoup,  ROUI  noui 

Bien  (Cest],  eioon. 

Bientôt,  hcnL 

Blanc,  korohrina. 

Boirp ,  mohni  moto. 


Bois  (aubst.),  iekai 
Boite,  pahengc. 
Bon,  lelei 

Bonite  (poisson),  hamiuhr. 
Borgne ,  toko  keini  mata. 
Bouclie ,  poaa. 
Boucher,  noAo  roua. 
Branche  de  cocotier,  ari 
Bras  »  pri. 
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COI 


CacUt^r,  kariipii, 

Canoo ,  fusi] ,  kati. 

Casser,  rompre,  otouia. 

Cassc-téte,  ekoumpo. 

Chair  humaine,  rimo. 

Chaleur,  maya-riri. 

Chanter,  popihi. 

Chapeau ,  coiffure,  para. 

Chat,  kataoïa. 

Chef,  tooê. 

Chemise,  vêtement  en  général;  ton 

hou  ne  kai. 
Cheveux ,  etoic. 
Chien ,  mohoko. 
Cicatrioe,  timkorthpaiîotaron. 
Ciel,  Gnnanient,  kara»a. 
Cils,  kanoani  mata. 
Claquer  des    mains ,  applaudir  ,   to 

poapo. 


Clavicule,  riniparek. 

Coco,  pen. 

Cochon,  moto  moto. 

Coït  (Acte  du] ,  pani  pani. 

Comprendre,  uùiete. 

Coquilles  en  générai, painia. 

Colliers  de  diverses  îbcoies,  kaforo* 

pouretoa-  nikapenga. 
Colère  (Se  mettre  en),  itaou. 
Corail,  tiatip. 
Corde,  maca  ou  mata. 
Cou,  roroa. 

Coupe,  Vise  pour  hoire,  mahounko. 
Couper,  {o^ora. 
Cracher,  paouare. 
Creuser,  ekenake^ 
Croix  (lu  Sud  (constellation),   mani 

koro. 
Cuisses,  toae. 


D 


Danse,  rouia  kopo. 

Danser,  roue. 

De,  du  (arU  déf.,  signe  du  gén.)  ;/ 

Debout,  etei. 

Déchirer,  ourouake. 

Dedans,  paro. 

Demander,  kankai. 

Démangeai&on ,  teamaririe. 


Denis,  mouL 
Détacher,  kapara. 
Doigts,  tapouni  peL 
Donner,  kumei. 
Donne-moi,  vouvouii. 
Dormir,  moue  moue. 
Dos,  aukou. 


Ë 


Eau,  kouaran,  ran. 

Éclair,  tekitL 

Ecorce  d*un  coco ,  nana, 

Eililcr  (Action  d*),  Aoruaio. 

Ennemi,  ctoiui. 

Epaules,  tapouanga. 

Épiderme  ( peau  humaine],  oakoumi 

Éjaculer,  pekanikai. 

Erection  (  Etre  en),  teri. 


Essuyer,  takeia. 
Estomac ,  piroto. 
Eteindre,  oukia. 
Étendu  sur  le  dos ,  ematou. 
Éternuer,  maiie. 
Etoile,  toni  tom. 
Eventer  (S'),  riripia. 
Excréments  (ordures),  poutaki  (terme 
de  mépris). 


Faim  (Avoir),  pake. 
Favoris,  pouai. 
Femme,  tohaïne. 


Femme  enceinte ,  pikou  ou  hou. 
Femme  vieille,  kara. 
Fer,  monei. 
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Fermer,  /»o. 

Fesses,  pouki. 

Feu»  «'. 

Fiile,  ahine. 

Fils  y  luma. 

Fou  (oiseau) ,  kepoui. 


GeDOU ,  poiippa  onooê. 
Gouverner  (un  navire,  pirogue),  to- 
koape. 


Habiter,  moue  moae. 
flbleine  (  respiration  ) ,  tohoukù 
Hameçon,  mataou» 
Hangar,  fonmo. 
Hirondelle  de  mer,  kia  kia. 


Ici ,  ikei. 

Ici  (Viens),  no  nokou  ni^i. 
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Frapper,  tiiaou. 

Frère ,  oo^na. 

Froid  (Avoir)  ,  mariri. 

Front ,  ranhûL 

Fumée,  poiu>oa  nei. 

Fumer  la  pipe,  luuyioK  poumi. 


G 


Gouvernail  (pagaie  qui  en  sert  ),  poœ. 
Grimper  sor  un  cocotier,  ti  ani  mni 


H 


Hoimne  en  générai ,  aommta. 
Hooome  esclave,  iapouni  pei, 
Honmie  jeune,  adalesceala,  ptJ[9mâà. 
Huile  de  Coco,  pa. 


I 


Ile  (terre),  penoua. 
Indiquer,  kotoaia. 


Jeter,  kane  kane,jevenaho. 
Joues,  tapa. 


Jour,  oati. 
Jusant  pike. 


Lait,  ran  i  te  mania. 

Lait  de  coco,  honan  le  ni. 

Lame,  vague,  naou. 

Lampe ,  pahia. 

Lance,  tapotara  oeoua. 

Langue,  neve. 

Larmes,  ran  i  mata. 

Laver,  ni  reire. 

Laver  (Se) ,  ^Eonpaoroaron. 

Le  (artide  défini  ) ,  te. 

Le  (article  démonstratif),  ko. 


Main ,  rooa  rou  ni  pei. 
Maison ,  pata  tourna. 
Malade,  awmmaroki,  maie  mate. 
Manger,  kaikai. 
Afnrcher,  naho  nako. 
Marsouin ,  eirioui. 


Lève-toi,  tekoUîmc. 

Lèvres,  ria. 

Loin ,  roro. 

Louvoyer  (  se  dit  d'une   pirogue  oo 

d*un  bâtiment),  eriake. 
Lune,  namaka  hina. 
Lune  (Nouvelle  ) ,  toaika. 
Lune  (Demi-) ,  raerere. 
Lune  (Pleine),  rùi. 
Lutter  (lutte) ,  fooon. 


M 


Mât,  aneang. 
Mauvais,  kino  kino. 
Médecin,  oorvjlr. 
Menacer ,  titaou. 
Menton ,  pange. 
Mer,  takari. 
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\fère,  atsinm. 
Midi,  taowuumk. 
Mitre  (coquille),  kapine. 
Mollet  (gras  de  la  jambe),  mcoa  hou- 
noua. 


Montre-moi  cela ,  makamelê'Horf. 

Mordre,  tena. 

Mort,  maie. 

Moucher  (Se) ,  ngako. 

Mouiller  (navire  ou  pirogue),  pf  Ai  piii. 


N 


Nager,  hoahoaa. 

Natte  (qui  sert  de  pagne),  kie. 

Naviguer,  eieeie. 

Navire,  kaipouke  ton. 

Nex ,  paSri, 

Noddi  ( oiseau ),jo. 


Noir,  eato. 
Nom ,  entai  ingoa. 
Nombril ,  poaio. 
Non,  akea,  iiahi. 
Nuit ,  pong. 
Nuages,  nang. 


o 


Occiput,  kamo. 

<Cil,  maia. 

Œuf,  Roitna. 

Oiseau  (  en  général  ) ,  manL 

Olive    (  genre   de  coquilles  ) ,  poure 

panya. 
Ombre,  faownene. 


Ongles,  touki. 

Oreille,  taringa. 

Orteils ,  tapQunoae. 

Os ,  n  ou  terù 

Oui ,  eai. 

Ouvrir  (porte),  anaia. 


Pagaie ,  poenatma, 

Pagaier,  too. 

Parier,  kangai. 

Passage  (chenal),  rava. 

Paupières,  aoui  tnata. 

Pavillon  d*un  navire,  mau. 

Pandanus,  tou. 

Peigne ,  paitû  kinout 

Pénis,  kapanga. 

Père,  temant. 

Pet  (|>ëter),<ifi^. 

Petit  (p€u),  têkinini,  tiiaouiana. 

Pied,  raurounoue. 

Pincer,  kiaikini 

Pierre,  touan. 

Pisser ,  mimi. 

Pleur,  pleurer,  failli  tangi 


Plante  des  pieds,  nana  noanouke. 

Plate-forme  de  pircgue,  kiaro. 

Plier,  envelopper,  niria. 

Pluie  karaou. 

Plume,  poil  du  corps,  pourat 

Poisson,  ika-pehi-tigo. 

Poitrine,  paiii  panL 

Porcelaine  (genre  de  coquilles) ,  kaa- 

pouL 
Porte ,  jetia. 
Porter ,  houetia. 

Porter  sur  les  épaules ,  karououtia. 
Pou,  tottti. 
Poule,  moa. 
Près,  ekan. 
Prendre,  taoaa. 


Queue  (d'animal),  pouki  na. 
Queue    de  cheveux  que  les  naturels 


portent  derrière  la  tète ,  pouki  nu- 


(on. 
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Raser,  iokoro  pourai. 
Rassassier  (Se),  nouai. 
Récif,  pangai. 
Regarder  (voir),  tara  tara. 
Rémora  (poisaon) ,  tari  Utri. 
Requin  (poisson]  ^pahoa. 


R 


Rhume  (tousser),  polîo  poho. 

Rire,  ngare» 

Roi  (grand  clief) ,  karout. 

Ronfler,  ringongo. 

Roi  (roter)  »  poni  kaaa* 

Rouler  une  bande ,  nirta. 


Sable ,  tano. 

Sagaie,  hatona. 

Sale,  pore. 

Salive,  paouare. 

Saluer  en   se  frottant   le   nez,  arou 

paùi. 
Sang ,  Tara. 

Savoir  (Ne  pas) ,  papanga  ahinkour. 
Sculpture  sur  bois  ,  nmi. 
Sein  en  général ,  marna. 
Sein  ferme,  marna  tetehi. 
Sein  pendant,  marna  toukouai. 
Selle  (Aller  à  U)\p€ka. 


Sentir  bon ,  aloukia. 

Sentir  mauvais,  poira. 

Siffler,  kanimonmouL 

Soleil,  tahahi. 

Soleil  levant,  oti  taki. 

Soleil  k  midi ,  taouanoak. 

Soleil  couchant,  epoUngi  takaki. 

SoufBe ,  soufiSer,  toouk. 

Soufflet,  tororo. 

Sourcils,  hari. 

Sourd,  pouno. 

Sueur,  mahono. 

Surface  unie,  plane,  eiriri. 


Tailler,  koroaia. 
Talon ,  pouki-noue. 
Tatouage,  iahite. 
Terre,  penoua. 
Testicules,  rato. 
Tète,  tapanott. 


Tonnerre ,  paha. 
Tracer  un  cercle,  otiri. 
Tresse  eo  général ,  corde ,  tokon»- 
Tresse  en  fil  de  cocotier^  pepiti. 
Tortue,  tohount. 


Veines,  ia. 

Vent,  hang» 

Vergue,  ipi. 

Vêtement,  tookounoiie-kai. 

Voile  de  navire,  ra. 

Voir  (Faire) ,  noria. 

1 ,  touhwia. 
â,  koua. 

3,  teiuma. 

4,  akcma. 

5,  mwnakaua. 

6,  onohoua. 

7,  itono. 

8,  onoua. 

\K  louachoua. 
10,  iepottina. 


Voler,  oiseau ,  tira. 

Voler  un  objet,  toio  toou  toou. 

Vulve,  kere. 

Vierge  (Fille),  trpouno. 

Visage,  pai  tiro-faamonne. 

numAbatior. 

20,  hottonpotù. 
30,  Uni  poai. 
40,  aupotti. 
50,  nmaoapotti. 
60,  onopom. 
70,  itipoui. 
80,  ouiponi. 
90,  kouaoapoui. 
100,  tenga  houn* 
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Onekeke.  Taliehangaean, 

Kottria,  Mounottti 

ÀpQtoak,  Toporurai, 

PUdke,  OnQîoua. 
Apemahama. 

Vue  Chase  des  cartes  est  appelée  par  les  naturels  Tamana;  elle  se  trouve 
quelques  lieues  plus  S.  que  les  îles  Francis. 

Vi\e  la  plus  S.  du  groupe  de  Gilbert  est  appelée  par  les  indigènes  Erorai; 
elle  est  désignée  Seulement  sur  les  cartes  anglaises  sous  les  noms  de  Hop- 
iiiand  ou  Crocker^hland, 

II.  Vocabulaire  des  îles  Mulgrates. 

Note  préliminaire,  —  Un  ou  deux  jours  avant  la  découverte 
du  port  du  Rhin,  M.  Bérard,  dont  rintention  était  de  venger  le 
capitaine  et  les  matelots  de  VAngélina,  que  les  naturels  de  Tile 
Gaalieleup  (  Cayonne  des  cartes]  avaient  enlevés ,  s'assura  de 
sept  indigènes  qui  montaient  une  pirogue  du  pays  ^  Lorsque  les 
naturels  furent  à  bord,  on  les  mit  aux  fers,  et  après  qu'on  eût 
pris  cette  mesure,  je  fus  chargé  par  le  commandant  de  les 
questionner  et  de  recueillir  un  vocabulaire  de  la  langue  de  ce 
peuple.  Ce  fut  en  vain  que  j'essayai  de  leur  adresser  quelques 
questions  à  l'aide  des  différents  idiomes  que  je  connaissais.  Leur 
langage  différait,  et  par  les  mots  et  par  la  prononciation,  qui 
est  très-rude ,  de  toutes  les  langues  de  l'océan  Pacifique.  Je 
crois  qu'elle  n'a  de  l'analogie  qu'avec  les  langues  des  archipels 
Marshal  et  des  Carolines.  Désespérant  de  tirer  des  indigènes 
même  le  plus  petit  renseignement  sur  le  sort  de  nos  in^for- 
tunés  compatriotes,  je  me  décidai  à  étudier  leur  langue  et  à  for- 
mer un  petit  dictionnaire  qui  pût  me  servir  plus  tard,  A  cet 
effet,  je  m'adressai  à  un  naturel  qui  me  parût  très-inlelHgent , 
et  je  commençai  mon  ouvrage,  que  j'aurais  pu  pousser  très- 
loin,  si  je  n'avais  pas  été  dérangé. 

Le  lendemain  de  la  découverte  du  port  du  Rhin,  le  com- 
mandant m'accorda  la  faveur  de  m'envoyer  à  terre  en  décou- 
verte; comme  il  me  le  dit,  mom  excursion  ne  devait  durer  que 
deux  heures.  Accompagné  de  mon  collègue,  le  troisième  chi- 
rurgien, je  descendis  sur  l'ile  de  la  Passe,  ou  étaient  quelques 

*  Voir,  page  775  du  tome  1*'  (LXXXXV  de  la  coîlcrtion),  V*  seclion  (h  1« 
partie  non  oflicicllc,  Sciences  et  ArU,  de»  Annales  inarilimes  de  1846.:  iid^- 
f*ori  île  M.  le  capilaine  Béranl,  comniatidant.  la  station  tic  la  NowrUi-Zélande  ^  sur 
l'affaire  ik  lAkg&linà,  et  cKdliment  infligé  aux  naturels  de  tile  de  (latlefryp. 

Tonte  3.  —  1847.  —  Rkv.  colo^.  40 
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naturels  qui  nous  accostèrent  sans  défiance.  Là  je  fis  la  rencontre 
d*un  indigène  qui  savait  un  peu  d'espagnol.  Au  moyen  don 
léger  cadeau»  je  pus  tirer  de  lui  quelques  mots  et  corriger ceoi 
que  j'avais  déjà  recueillis.  Je  joignis  à  cela  le  nom  des  dix  pre- 
miers nombres  de  la  numération. 

Nota.  Dans  le  vocabulaire  qai  va  suivre  les  lettres  ont  la  même  valeur 
qu*en  français,  excepté  la  lettre  e,  qui  a  toujours  un  son  fermé,  etlacoc- 
sonne  r.  qui  a  le  son  tellement  dur  que,  dans  Técriture,  3  iaudrait  mettre 
trois  fois  cette  lettre  dans  un  mot  pour  représenter  sa  valeor.  Exempli- 
Erûuo,  prononcez  Errrouo. 

A  bord  du  Rhin,  septembre  i845. 

A 

Abdomen ,  titre,  .  Ami ,  redeout-rede. 

Accoucher,  mêiM,  Anus,  pitiek. 

Aller,  allons,  tetere.  Assis,  tâaU 

B 

baisser,  meha.  Blessure,  eroup. 

fiaie,  rade, /ai.    •  Bon,  bien  (aav.),  enman-mti. 

Baiser  (aubât.  ) ,  niaRin.  Bonjour,  tfoJWa. 

Baquet    pour    préparer  les    vivres,     fioucbe, /ooii^ in. 

tiapù  Boire,  iroA. 

Beaucoup ,  or.* nr.  Bra8,p€iVr. 


Canot,  pirogue,  oa-kUtenou.  Colonne  vertébrale,  reri. 

fjemUxt^  qui  s^t  de  mAro,  in.  Comprendre,  MrmeU 

Chaleur,  hial.  Cocos,  cocotier,  ai 

Chat ,  paaou.  Coït ,  ^oii/K>ii2oaroD. 

Chef,  jourot.  Corde,  do, 

Cbenal,  passage*  4rr.  "    Cou ,  ponnovor». 

Gbevettx,  hmi  teka.  .    Courir,  ieten. 

Cheville  du  pied,  iitiro  ia  nere.  Couteau,  instrument  trancbaol,  »^ 

Cicatrice,  epovke,  rerik. 

Ciel ,  long.  Crier,  elaoumoant. 

Collier  em  corail  «  boungL  Cuisse,  pA>rfi  wjt, 

CoUiM'  en  coquilles,  oM, 


t>an8er,  eoup.  Doigt  (petit) ,  teaateu.. 

Debout,  ouicik.  Doigts,  auterme. 

Dents ,  wri.  Donner,  heian. 

Derrière,  moui.  Dormir,  matouroa. 

Devant,  moua,  ifcfs,  alehere. 
Démangeaison,  hoikoL 
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Eau,  emoroa. 
Empoigner,  kouU. 
Enfant,  ennink. 
Epaule,  acra. 


E 


Éternuer,  mofz. 
Étoile,  itM. 
Etreindre,  otopogotL 


Face,  laami  no  matare. 

Favoris, />araa. 

Femme,  (ara. 

Femme  enceinte,  tehap  tiere. 

Fer,  tMTt. 


Feu,  lumière,  kiuk. 
Frapper,  toakitotthai. 
Front,  ramora. 
Famée,  okoui. 
Fusil,  hoat 


Genou ,  poaki  en. 


Homme ,  en  générid ,  moman. 
Homme,  blanc,  moman  «mon. 


Jambe,  atali  nere. 


H 


Homme,  indigène,  moman  êneauL. 
Hameçon ,  lot. 


3 


Langue,  lore. 

Le,  la,  les  (art^,  te. 


^ain,  antere. 

Maison,  em  oa,' 

ilanger,  manaai, 

Marcher,  ededoL 

Aài  de  pirogue,  de  navire,  tû. 

yfauvais,  ennana. 


liez,  potêrtL 
ifoir,  iVMui. 
Navire ,  ponroua. 


Lèvres,  ère  ou  (ère. 
Lune,  aUen, 


M 


Menton,  mone  nere. 
Mer,  laamalo  ou  raumaro. 
Morsure,  poarottii. 
Mort,  ematon. 
Moucbe,  rang. 
Moustacbe,  houakeno  magei. 


N 


Natte ,  qui  sert  de  pane ,  phoa. 
NiMfes ,  5fiiro. 


Eil,  ariteou. 


Olreille,  gâotliiinjeL 
Orteil  (gvûs) ,  limlMi. 
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Paille,  gakan. 

Pandanus  (arbre  et  fruit) ,  p&p. 

Panier,  jep. 

Papillon ,  papwkp. 

Parler,  hmmeU. 

Paupière,  metart. 

Pendant  d  oreille ,  makan. 

Pénis,  Toare, 

Petit,  peu,  nenXk, 


Péter,  roûpaloL. 
Pied,  nopenenere 
Plainte,  pleurs  «  iteaugi. 
Ploie,  ouat. 
Pros,  pirogue,  oa. 
Poisson ,  eo. 
Poitrine,  looupara. 
Pouce,  tewreddem. 


Rat,  helerik. 

Ronfler,  totoui^f^  on  loloagou. 


Kùl/ortjaroUake, 


Salive,  kapeloon. 

Saluer  en  se  frottant  le  nez,  eatongi 

Sang,  orenga. 

Savoir  (Ne  pas) ,  repet. 

Sein ,  leate. 


Selle  (Aller  à  la),  pîfid». 
Sentir  mauvais ,  pouakakootL, 
Soleil,  ail. 
Sourcil,  eatari. 
Sueur,  manakarou. 


Talon ,  te  moui  nere. 
Tatouage,  eo. 
Terre,  rivage,  j«ii. 


Îousser,  pohoko  poko, 
onnerre,  tiaroaroa. 
Tuer,  met. 


Vase  pour  boire ,  rak. 
Veines,  eke. 
Vent,  kedo. 


Un ,  fioDon. 
Deux,  erou». 
Trois,  telotL 
Quatre,  teman. 
Cinq,  alima. 


Viens,  houatdoh. 

Voir,  meUang, 

Voile  de  pirogue,  etc.,  kom  U  h. 


HUHÉBATIOII. 


Six,  Ui  tUo, . 

Sept,  tel  teloum  tiomoM. 

Huit,  adno. 

Neuf,  (deloum  ftoiuui. 

Dix ,  tenga  kouri. 


lU.    VoGABOLâIftB   DO    HATAS   BALADE   BT    DBS   BNVIBONS  (llODTnf.1- 

cac^donib). 

Note  préliminaire. — ^Lorsque  là  corvette  le  Rhin  fut  au  mouil- 
lage du  havre  Balada,  je  voulus  questionner  les  naturels  a» 
moyen  du  vocabulaire  du  voyage  de  d^Entrecaateaux;  mais  ja  h» 
grandement  surpris  de  voir  que  les  naturels  ne  me  compreoM^ 
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pas«  ou  que,  s'ils  comprenaieDt  le  mot,  ils  me  répondaient  à 
contre-sens.  Curieux  »  je  recherchai  les  causes  qui  levaient  pu 
induire  en  erreur  un  homme  aussi  judicieux  observateur  que 
Tétait  M.  Labillardière,  et  je  reconnus  quun  grand  nombre  de 
mots,  ayant  une  même  racine,  avaient  une  terminaison  différente, 
qui  devait  nécessairement  leur  donner  une  toute  autre  valeur. 
Comme  je  pouvais,  à  Taide  de  la  langue  oavea,  m'entretenir 
avec  certains  naturels,  je  demandai  à  Tun  d*eux  de  me  réunir 
toutes  les  différentes  terminaisons  du  mot  polalinao  ^  et  je  re- 
marquai qu'il  formait  une  espèce  de  déclinaison.  Plus  tard  mon 
observation  fut  confirmée  par  les  notes  qui  suivent  mon  voca- 
bulaire, notes  que  M^  Douarre,  évêque  d*Amatha»  ypulut  bien 
avoir  la  bonté  de  me  communiquer  pour  compléter  mon  travail. 
C'était  donc  ces  différentes  désinences  qui  avaient  fait  du  voca- 
bulaire Labilladière  un  travail  incomplet  et  difficile  à  com- 
prendre pour  les  naturels,  qui ,  le  plus  souvent^  leur  donnaient 
une  toute  autre  signification  que  celle  d\x  vocabulaire. 

J'ai  joint  à  ce  vocabulaire  quelques  prières  que  m'a  données 
M^  Viard;  elles  pourront  servir  à  donner  une  idée  de  la  littéra- 
ture indigène. 

Ce  dictionnaire  ne  peut  servir  que  pour  le  havre  Balade  ; 
chaque  tribu  ayant  une  langue  dissemblable  de  celle  de  ses 
voisins. 

A  boi*d  du  Rhin,  le  i5  janvier  1^46. 


Accoucher,  tamho  tûo, 

AdolesceDt,  alo  afe. 

Afin  que,  me. 

Aigle,  haùule. 

Aile  d'oiseau,  polenê  maU. 

Aimer,  j*aime,  aiouan,  (Ce  verbe  se 

conjugue.  ) 
Aisselle,  ambeenge. 
Allaiter,  iakoangou. 
Aller,  ta. 

Aller,  à  la  pèche,  tchiaqne. 
Aller  (S'en),  vane. 
Aller,  vers  quelqu'un,  vakte. 
Ami  (Mon),  ahan. 
Animal,  en  général,  kottwm. 
Année,  dkiaait» 


Anus,  dhiànane. 

Appeler,  tongui. 

Apporter,  pindo,  pinda,  pa. 

krhre  y  jeke. 

Arbre  à  'pin ,  jene. 

Arbre  (L  )  tombe,  no  bene  iêke, 

Arc-en-ciel ,  ton  ictmbelepe. 

Ardent  (Le  feu  devient),  onlo  nape. 

Arum  esculentum  (taro),  kobout. 

Asseoir  (S'),  tomba. 

Attendre  maîa. 

Aujourd'hui,  eini,  âna. 

Autre,  iore. 

Avare,  indiou  poaahn. 

Avec,  ma. 

Aveugle,  boni. 
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B 


BAiller,  opalam. 
Baigner  (Se),  borame. 
Bambous  jeanes,  an^oa. 
Banane,  aa  général,  moimdkL 
Bananes  mûres,  moaiul^'  mitu 
Bananes  vertes,  mounâkipou^m. 
Barbe,  poaenaaange. 
Bas  (En),  hindou. 
Bas  (D'en),  ma  kindoa, 
BaUrc  (Se),  pe  wùape. 
Beaucoup ,  oho  oko. 
Bec,  manoua. 
Bien  bon ,  namû. 
(Cest),  oAon. 


Blanc,  Uancbe»poi9. 
Blessé ,  mania. 
Boire,  onàxna. 
Bois,  en  génénl,^. 
Bois,  forêt,  muw^ 
Bon ,  koh. 
Bouche,  nouang. 
Bouillir,  tafea. 
Braodet,  howkhtmrt. 
Branche  d'arbre,  har  ick. 
Bras ,  qhiou. 
Brûle  (Je  me),  te  ie  ienk. 
Brûlure  légère ,  ambote, 
Balime  (coq.  terr.),  toM. 


Cacher,  toaltm,  Ulou. 

Canard  «oabone. 

Casser  une  corde,  ja5a  ouabUi 

Casse-tête  de  diverses  formes,  boata 

evi,  nbouat. 
Ceci  cela,  timi. 
Cela,  cette  chose,  ouuil» 
Ce,  celui-ci,  ogimL 
Cendre,  dape. 
Ceux-ci ,  ceux-ià,  la  inclia. 
Champ  (Mon),  Ukenuu  (Se  dédine.) 
Chanter,  nao. 

Chapeau  des  indigènes,  abon. 
Chasser  les  mouches,  baola  aboate. 
Chasser  les  moustiques,  baola  namhoai. 
Chaud  (Avoir),  ainoa. 
Chef,  teama. 
Chef,  2*  ordre,  oo. 
Chemin,  dane. 
Chenal ,  pomandaratt. 
Chercher^jangmmê. 
Cheville  du  pied,  imea^uma. 
Cheveux,  ponc. 
Cheveux  blancs,  oumbêlo, 
Chex  moi ,  chez  toi ,  a^ono. 
Cicatrice  d*une  brûlure,  omhQloMk 
Ciel,  ndane. 
Clou,  dobiiou. 
Cooo,  cocotier,  non. 
Coco  sec,  bon  à  manger,  nou  maiov. 
Coco  bon  k  boire,  nou  gtdo^ 


Combien  (pour  les  choses),  fcsMM, 
Combien  (pour  les  animaux),  pcaiar* 
Commander,  tdoutechan. 
Comme  ceci ,  comme  cela ,  oaaga. 
Comprendre,  nida. 
Compter,  ickomoa. 
Coqulllea  de  mer  en  général ,  mdt. 
Coquilles  bonnes  à  manger,  badhm 

paleke. 
Coquille  qui  sert  de  couteau ,  dAê. 
Corail ,  kairo. 
Corbeille,  tolame. 
Corde,  dhiana. 
Cordon  qui  sert  de  ceintore,  poéi»- 

bak, 
Cov ,  non. 

Coude,  bouandkieraa. 
Coucher  (Se),  enlape. 
Couper  des  échalas,  tamhoM  dom 
Courir,  fuir,  dkintfMU 
CowiKkn  tKmhenL 
Couvrez-le  de  ses  véiemeola,  !■•*•■" 

ete  ambalene. 
Cracher,  ghioame. 
Craindre,  oAta. 
Creuser,  jene. 
Cri  d'admiration,  emêma. 
Cri  de  douleur,  bokU  maht. 
Cristal  de  roche,  neCs, 
Cuire  ffaiie  caîre),  tùdw» 
Cuire  aans  un  pot,  pif«. 
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D 


Dans  C6l  endroit, je  raka. 

Dan»  la  maison,  ire  moaa. 

Danser,  pilon. 

Déchiré,  kaline. 

Défendu ,  tchegene. 

Dehors  (Va),  sors ,  toupako. 

Demain ,  paroue. 

Démangeaison,  mungeU. 

Demeurer,  mo. 

Demeurer  ensemble ,  mo  houme^ 

Dénouer,  tibit. 

Dents ,  penoaange. 

Déposer,  dkiemaU. 


Différent, /'are. 
Dieu,  espnt,  dhianotta. 
Dire,  alon  U  chan. 
Divertir  (Se),  ioama. 
Doigt  (main),  ondaen. 
Doigt  (pied),  ondagan. 
Domestique ,  jamboaeU^ 
Donner,  na. 
Dormir,  andoolen. 
Dos ,  daoan, 

D*où  viens-tu ,  pe  na  pa. 
Dur,  haiou. 


E 


Eau,  en  général ,  oae. 

Eau  douce,  nome  ow. 

Écaille  de  poisson ,  ombaie. 

Ecailler,  ombete. 

Éch^asser  des-  ignames ,  dou  oubi 

Ecouter,  paiene. 

Écorce  de  Thièiscus  tiliaccus  [servant 

d*aKment  aux  natureîs) ,  paoui. 
Écrire,  dhine. 
Égal  en  taille,  pehao. 
Embrasser,  boata. 
Enfant,  alo. 
Enfoncer  (S*),  borf  bote. 
Entrer  (j  entre),  na  tai.  (Se  conjugue.) 


Entrer,  taï. 

Épaule,  6oBon. 

Épouse  (Mon),;afrafi. 

Époux  (Mon),  aron. 

Escope,  boulon. 

Espèce  de  patate,  ouaU  [doliehos  tahê- 

rosum). 
Étendre ,  ptdine. 
Étendre  du  linge  pour  sécher,  /»a2iii# 

amhaUne  me  m  maiou. 
Étoiles ,  piïoa. 
Etranger,  poorindane. 
Éventail,  baola. 


F 


Faim  (Avoir),  aoame. 

Fainéant,  baro. 

Faire ,  ina. 

Faire  de  la  musique,  oubete  gao. 

Fait  par  la  main  d*une  femme,  ma 
Une  taama. 

Fait  par  le  pied  d*une  femme»  uua 
kane  taama. 

Favoris,  aga. 

Femme,  taama  malmi. 

Fendn,  mahit. 

Fer,  toki  (désigne  aussi  tout  instru- 
ment de  ce  mitai); 

Ferme,  dur,  kaiou. 

Favmap  mie  boit»,  ohete. 

Fermer  la  bevebt,  ome^. 


Fermez  la  porte,  tena  numa. 

Fesser,  pouakoou, 

Fru,  nape. 

Feuille  a  arbre,  dao  iek. 

Feuilleter  (un  livre),  ja6en«. 

Fiente  d  oiseau ,  kene  mali 

Figure  (Ma),  araman.  (Se  décline.) 

Filet  pour  la  pèche,  pottiaU» 

Fille  (Petite],  do  tama. 

Fils ,  nain. 

Fixer,  kia. 

Flèche ,  fusils ,  digete. 

Flot,  mer  montante,  ouape  oaai 

Flûte ,  gaoa. 

Foéne,  endi^ 

Force,  fort,  tkiola. 
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Foormis,  inki. 
Frapper,  oe. 

Frère  (Mon),  tiaen.  (Se  décline.) 
Froid  (Avoir),  aeUchame  (proooncei 
aetcham) . 


Fronde,  tmtnioL 
Front,  hoanagû. 
Fruit,  poite. 
Fumée ,  poums» 
Fuir,  dhierema: 


Gencives,  nencmg. 
Généreux,  indion  takou, 
Genoax,  boaanaiele. 


Hache ,  toki  loa. 

Hameçon ,  pone. 

Hanches,  koaaoen. 

Haut  (D*en),  haut,  na  kinda,  hinda. 

Herbe,  oate. 


Igname,  onhL 

Ile,  daoa. 

Il  est  mort,  one  maie. 

Il  n*y  en  a  pas,  ihiane. 

Image ,  représentation,  oloon. 


Grand ,  poudit. 
Grenats,  apagi. 
Gros,  lourd, po/oo. 


H 


Héron  gris,  aowi. 
Hier,  eimbcMe. 
Homme  blanc,  daltung. 
Homme  indigène,  aie. 


I 


Impératif  (Signe  de  V)^ko, 
Incliner   (S*),   manpie   de  respect, 

jakoupe. 
Index  (main),  ondaenoL 
Insecte,  en  général,  mani  ou 


Jambe,  kan. 

Jarret,  hoaangiron. 

Je,  nao,  na. 

Je  n*en  sais  rien,  oonioa. 

Je  ne  veux  pas,  bounao. 


Joue  (Ma) ,  pahouan,  (Se  décline.) 
Jour,  dahcai. 

Jour  sacré ,  aouate  ichegene. 
Jusant  (mer  descendante) ,  koumaidi 
<me. 


Là  bas,  tkie  the. 

Laissez-moi  voir  cela,  mea  kia. 

Lait,  one  Une, 

Lance,  do. 

Lancer,  talene. 

Lancer  des  pierres,  maenc  ondime. 

Lancer  la  sagaie,  ialene  ene  cîo. 

Langage,  noueaig. 


Main ,  jenk. 

Main  (Paume  de  la),  araenk. 
Main  (face  dorsale),  oraion. 
Maison,  ntoiia. 


Langue,  koumeatig. 
Laver,  ponaga. 
Léger,  oùme. 
Lèvres,  manouang. 
Lier,  ouaring. 
Lourd ,  polott. 
Lune ,  malok. 


M 


Mâle,  en  général^  aie. 
Manger,  ahou. 

Manger  de  deux  choses  à  la  Ufiê^}^' 
Manteau  en  paille,  amikam. 
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Marcher,  ta  taku 

Masque  pour  les  danses,  dangatt. 

Mât,  ghuine. 

Membre  viril,  tiaon. 

Menstrues,  maknio. 

Menteur,  gène» 

Menton,  powkouaag. 

Miauler,  to. 

Mer,  oae  gat. 

Mère  (Ma) ,  niang.  (Se  décline.) 


Mois,  maiok. 
Montagne,  iioarv. 
Montrer,  pandkime  emàe. 
Mort,  mate. 
Mouche,  ahowÈe, 
Moucher  (Se),  nete. 
Mouillé  par  la  plaie,  hen»  oro* 
Moustache ,  ponoang. 
Moustique,  Aam^BÎ. 


N 


Nager,  hiaoon. 
Narines,  pona  manden. 
Natte,  polaUo,  dep,  aai6oa<M,  le  pre- 
mier se  dédine. 
Navire,  onnjan» 
Nez,  manden. 


Noir,  horane. 

Nom  (Mon) ,  ibi  naaran,  (Se  déoline.) 

Nombril ,  pamborwu 

Non ,  ariia. 

Nuit,  hane. 


Œil  (Mon),  tehan.  (Se décline.) 
Oiseau,  malL 
Ongles,  piain. 


Oublier,  paramene, 

Ovà,eUo. 

Où  demeure-t'il,  mo  pa. 


Ordures  (excrément  de  Thomme),  na    Où  vas-tu ,  j'oooa. 


indiott. 
Oreille,  dkialing. 
Oreille  coupée ,  jaooa  dhialing. 
Où  (  adverbe  de  lieu) ,  pa. 
Où  allez- vous  (2*  personne),  oroua. 


Ouverture,  pooa. 
Ouvrir,  taha. 
Ouvrir  un  livre,  ouavine. 
Ouvrez  la  porte,  taha  marna. 


Pagaie,  on. 

Pagaier,  keoan-ate. 

Palissade,  haiot 

Pandanus,  païui. 

Papillon ,  pont. 

Par,  ma. 

Parent,  mehoa. 

Parler,  ari-vna. 

Parlons  ensemble,  dira  hou. 

Pastèque,  haoe. 

Paupière,  iu 

Pavillon  (drapeau) ,  ouange. 

Peigne,  tehet. 

Peigner  (Se),  tête. 

Peinture  noire  sur  le  corps,  gahalan. 

Percé,  percée,  thiena. 

Percer,  homUt. 


Père  (Mon),  thiaman,  (Se  décline.) 

Perdre,  paramene. 

Perruche ,  poubipe. 

Personne,  individu,  indioa. 

Pesant,  poaaioa. 

Pet,  péter,  tonanoa. 

Petit,  peu,  moiou. 

Pied,  aragan. 

Pied  (Doigts  du),  ondag€u%, 

Pierre  (pour  fronde) ,  ondime. 

Pigeon ,  oaralapê 

Piocher,  timhoui. 

Pirogue,  hovlionange. 

Pisser,  neina, 

Hante  du  pied ,  arakam. 

Pleurer,  ngot 

Plier  un  vêtement,  biUi\a  iaiope. 
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Plume,  hali. 

Poche ,  sac ,  kelite. 

Poche  pour  les  pierres,  taamaondime. 

Poils  du  corps,  pangoran. 

Poing  fermé ,  gkia  moiiai. 

Poisson,  en  générai,  ro. 

Poitrine,  omuigen.  \ 

Pont  dun  navire,  btmeamang* 

Port,  havre,  Dono^^t. 

Porter,  pa  ichone» 

Porter  au  bois,  tchone  ieke. 

Porter  des  échaias,  pa  ne  dou. 


Portes-tu  ( Que )^jopa 
Pot  en  tem  des  miturris,  U. 
Pouce ,  ondaen  iaama. 
Poule,  ho. 
Pour  que,  me. 
Pourquoi ,  meùa. 
Pourquoi  faire,  inaminéa. 
Premier,  ambon. 
Prendre,  pa. 
Profond,  nU»m, 
Promptement,  gherem^. 
Puits  où  il  y  a  de  Tean,  dkiim. 


Quand?  enene? 
Que  fais-tu ?jo  toara? 
Qu  est-ce?  da? 
Qu^est-ce  que  ceci?  da  j? 


Qii'«st-ce  que  esk?  da  tina? 
Quel  est  celui-ci?  dhi  thina? 
Que  porles-tu  ?jo  paouaf 

Qui?  a? 


R 


Racine  du  dolichos  tabeffosam,  ,/afe. 
(Les  natureb  mâchent  cette  racipe>) 
Racine  qui  sert  à  teindre,  jVlat». 
Rat,  olape. 
Raser,  nete. 

Rassasié  (Etre) ,  maolepe. 
Récif,  marabotu 
Regarder,  Icia. 


Respirer,  orean. 
Réveil,  not 
Rien ,  orôa. 
Rire,  apr« 
Rivage,  one. 
Rivière,  dhiaote» 
Roler,  hahù. 
Rouge,  mia-tasamele. 


Sable,  one. 

Sacré,  tckegen. 

Sagaie,  dà. 

Sang,  onra. 

Savoir  beaucoup,  atekao. 

Sec,  sèche,  matou. 

Sein,  tend. 

Selle  (Aller  à  la),  a7e. 

Sentir  mauvais,  ho  moitjne,  6oro. 

Serpent  de  mer,  poure. 

Serviteur,  jamhoucie. 

Ses  mains  percées,  ifdena  iene. 

Ses  pieds  percés,  thiena  kane. 


Siffler,  bilifie. 

Sombre,  borane. 

Sombre  (Le  ciel  est) ,  boranêdoK, 

Sombre   (parlant  dun  navir«)>  ^ 

oaange. 

Souffler,  oube. 

Souffrir,  paliite. 

Sourcil  (Mon),ioaan^îii.(Sedéciine.l 

Souvenir  (  Se  ) ,  namete. 
Statues  en  bois  des  naturels, vo^^* 
Sacer  (la  canne  à  sucre) ,  oano^^ 
Suivre,  moune  mondi. 
Surveiller,  ombaU, 


Taoeau  des  feomea,  (Aio&#fMi  Teelicales,  dkoma. 

Talon  (Mon),  balahaskan.  (9edédiiM.)     Tête,  bouani 
Tempei (<liay,  deèum  {ée  dédtoe.)  Tom}>er,  tambea. 
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Tomber  à  terre,  thiaiou. 
Tordre,  bigitche. 
Tourner  (le  feailtet) ,  jade. 
Tousaer,  poupe. 
Travailler,  miaote. 


Trésor,  noie. 

Trésors,  richesses,  nolam. 

Tresse  fioe  eo  paille,  aionaiu 

Trou,  poua» 

Tresse  pour  lancer  la  sagaie,  oacoo- 


Va  là-bas,  vane  tiek. 

Va  chercher  du  bois,  toupo  ek> 

Va-t-en ,  ioapaho. 

Vague,  lame,  kot. 

Vallée ,  pouari. 

Veines,  ouareinga. 

Vent,  onroa. 

Ventre  (Mon) y  gheran  (Se  décline). 

Ventre  (Son),  rampe  bera  gheran. 

Ver  des  bois,  abdhw. 

Vergue,  gkialowui. 

Verrues ,  dhiaoua. 


Verser  de  Teau  (baptiser),  oalineone. 

\êTiypoague. 

Vêtement  (Mon),ain6a2m.  (Se  décline.) 

Viens,  oualeû 

Village,  homcL. 

Vivres  en  général ,  ontos. 

Voile  de  pirogue,  navire,  nap. 

Voir,  alo. 

Voler,  voleur,  thiange-thiangene. 

Voler  (oiseau) ,  poate. 

Vrai,  véridique,  allndhioun. 

Vulve,  pomara. 


Un ,  kalaiie, 
Deux,Aaroa. 
Trois,  kardene. 
Quatre,  harubaie. 
Cinq,  kanene. 
Six ,  kanenegi. 
Sept,  kanenedou. 
Huit,  kaneneghiete. 
Neuf,  kanenebate. 
Dix,  karouU, 


RUMÉnATION. 

Onze,  bcar  kalaiie. 
Douze,  barkana. 
Treize,  bar  karàenne. 
Quatorze,  bar  kiat^foU, 
Quinze,  barkanene. 
Seize,  bar  kanenegi. 
Dix-sept,  bar  kanenedoa. 
Dix-huit,  bar  kaneneghieie. 
Dix -neuf ,  bar  kanenàatê. 
Vingt,  bar  karotiU. 

MODES   DE   DiCLIIlAlSON. 


Proaoma  p«rtoiiiicla,  l'*  penoane.  Pronoms  penonnoh  poiMsaifa. 

Mao,  na,  je,  ou  moi.  Naing,  mon,  ma,  à  moi. 

Jo,  tu,      toi.  Ifaeme,  ton,  ta,  à  toi. 


Ta, 

il ,       elle. 

Ifaene, 

son ,  sa ,  à  loi. 

DnelobtoiQ. 

DiMlakMls. 

Dhi, 

toi  et  moi. 

Naindhi, 

notre,  à  nous,  etc. 

Dhia, 

vous  tous  et  moi. 

Ifûindhia, 

notre,  à  nous,  etc. 

Abe, 

lui  et  moi. 

Nathe, 

notre,  à  nous,. etc. 

DMi  rdalir. 

4 

DwkMUtif^ 

Aba, 

eux  et  moi. 

flaà)a. 

notre,  à  nous,  'etc. 

Ole, 

vous  deux. 

Naeoîe, 

votre,  à  TDua,  etc. 

Eu, 

vous  tous. 

Ifaeatê, 

votre,  à  vous ,  etc. 

Le. 

eux  deux. 

Nade, 

leur  à  eux,  etc. 

Ba, 

eux  tous. 

NaeU, 

leur  à  eux ,  etc. 
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IMcllaawoiM  d'as  pronom  tl  d'un  tolisCaBttf . 


Thiaman» 

Thiamame, 

Thiamane, 


monpèrtt. 
ton  père, 
ton  père. 


]>«el  abiolo. 


TKiamandki, 

TMamandhia, 

Thiamahe, 


notre  père,  etc. 
notre  père,  etc. 
notre  père,  etc. 


Dml  nIaiU'. 


Tkiamaha, 
Tkiamaote , 
Thiamaete, 
Thiamaele, 
Tkiamaela, 


notre  p^ore,  etc. 
votre  père,  etc. 
votre  père ,  etc. 
leur  père, 
lear  père. 


nvAMim». 


Tous  les  substantifs  fpx  aoot  Ur- 
minés  en  an  ou  en  se  déclinent  de  li 
même  manière,  Tchenn  tiaen. 


S*  «nks  »■  DécLniito*. 

PolaUnao .    la  natte  de  moi. 
Poîalio,        la  natte  de  toi. 
Polalita ,      la  natte  de  lui. 


Aiowui , 

Aiouamê, 

Àionanê, 


eomvoAttOR  »*oii  tibu. 

je  désire,  j*aime. 
tu  désires, 
il  désire. 


Diioi  abaolu. 

Polalindhi,  la  natte  de  nous. 
Poîalindhia,  la  natte  de  nous. 
Pokdibé,      la  natte  de  nous. 


Dntl  aluolo. 


Àioaadhi»      nous  désirons,  toi  etnoi* 
Àionadhia,  nous  désirons,  vous  tonseta» 
Aiouaht,       nous  désirons,  loi  et  moi. 


Diid  rdatif  . 


PolaUaha,  la  natte  de  nous. 

Polaîioie,  la  natte  de  vous. 

Poldiete,  la  natte  de  vous. 

Pokdilé,  la  natte  d^eux. 

PoLdiba,  la  natte  d'eux. 


D««l  reUtir. 

Àioaahoj  nous  désirons,  eux  et  moi- 

Àioaaoie,  vous  désires,  vous  denx. 

Aiottaat$g  vous  désirez,  vous  tous. 

Aiouale,  il  désirent  eux  deox. 

À  ioaala ,  ils  désirent  eux  tous. 


UHAtQVS». 


Pour  comprendre  cette  conjugaison  du  verbe,  il  suffit  de  se  rappder  qn^'' 
verbe  ne  change  pas  par  lui-même,  et  que,  pour  former  les  nombres  et  Itfp^ 
sonnes,  il  faut  seulement  ajiuter  le  pronom  personnel  au  verbe. 

.  Ainsi  se  conjuguent  les  verbes  terminés  en  on  tels,  que  oroattclss*  ^^ 
mander;  aeteckan,  avoir  froid;  orean^  respirer,  etc. 
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2« 

■OM  Dl  COMJOOAUOII. 

Siagaller. 

Na  tai. 

j'entre. 

Jo  toi. 

tu  entres. 

Ta  toi. 

il  entre. 

Dttel  alMola. 

Dhi  iai. 

nous  entrons ,  etc. 

Dhia  (ai. 

nous  entrons,  etc. 

Âhe  iai. 

nous  entrons. 

Dad  relatif. 

Aba  toi. 

nous  entrons. 

Ou  toi. 

vous  entrez. 

Au  toi. 

vous  entrez. 

Le  tai. 

Hs  ou  elles  entrent 

Laitù, 

ils  ou  elleseotrent. 

COMIUOVIS  M  ■évi. 


Vane, 

Tome, 

Tiaote, 

Palim, 


s'en  aller. 

venir^de  Imis  en  haut, 
travailler, 
pleurer, 
soufirir,  etc. 


BliaABQUI». 

Ko  mis  devant  un  verbe  marque  Timpératif.  Ex.  :  laopa,  prends;  kope,  viens; 
Iroari^dis,  récite. 

P$  a  aussi  une  signification ,  iorsqu  il  est  placé  devant  un  verbe ,  qu'il  im- 
porte de  connaître;  u  semblerait  marquer  un  verbe  réfléchi.  Ex:  JP«  ouiape, 
se  battre;  pe  ha,  se  quereller;  pe  iare,  se  partager;  pe  aiotUa,  ils  s^aiment. 

One  marque  le  temps  passé.  Il  arrive  souvent  que  Ton  dit,  par  contraction, 
t'oM  pour  taone;  lone  pour  laone,  ou»  leone,  v.  g.,  {pœ  mate,  il  est  mort;  Vone 
i'axM,  ils  sont  arrivés. 

Le  signe  du  futur  est  la  changé  en  e  dans  le  pronom  :  ainsi,  au  lieu  de 
dire  ta,  on  dit  te,  au  lieu  de  na,  ne  et  wne  pour  tous  les  autres  cas.  Ainsi,  ne 
maie,  je  mourrai  ;  io  me  mate,  tu  mourras;  ta  me  mate,  il  mouron,  etc. 

La  lettre  e  dans  la  langue  de  la  Nouvelle-Calédonie  a  toujours  le  son  de 
IV  ouvert  du  français. 

Les  lettres  gh,  dh  et  tk  devant  une  voyelle  ont  à  peu  près  une  prononcia- 
tion identique.  Leur  son  est  toujours  mouillé  et  ne  peut  guère  être  représenté 
en  français. 

Dkiaan,  prononcez  dgbiaon,  etc.  L'usage  seul  peut  faire  connaître  leur 
vraie  prononciation. 

L^  mots  employés  dans  la  numératiou  varient  suivant  les  objets  quon 
compte.  Pour  indiquer  dix  hommes,  ils  emploient  un  mot  différent  de  celui 
dont  ils  se  serviraient  pour  indiquer  dix  ignames. 

Au  delà  de  20,  les  naturels  représentent  les  nombres  par  un  objet  quel- 
conque. Ainsi,  pour  exprimer  40,  ils  disent  deux  hommes,  faisant  allusion  aux 
20  doigts  des  mains  et  des  pieds  de  chaque  individu. 

PATER  NOSTER. 

Notre  père,  vous  qui  demeurez  dans  les  cieux,  faites  que  mmi  ooimaiaaiaiK 
IhiamtAa      io  mo        nome    dane       koina  m0    aha      meba  . 

votre  nom, -que  nous  aimions  votre  empire,  que  nous  fiMsions  votre  voloi 
MuartUM,    me       tàouaha  ouendowm        me     aha       iaa  tobùÊm€ , 
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comme  les  personnes  (qui  sont)  dans  les  eieux.  Donnes-nona  la  nonrritiiR 
ouali  iiufvoQ  nane     dane.  Ko  name  ooieii 

aujoard*bui  ;  ne  pas  aouvenex  vous  de  nous,  nous  qui  avons  fait  dnmal  à  voss 
e  ina  iiboUar    ko  namete         aba         ekiba         ina        moigne   nalit 

comme  nous  oublions  les  personnes  elles  (qui)  ont  feh  da  mal  à  nous;  tùkt 
ottoli    aba  paramela       mdiou  la  one  ina  moigne    naUha:  U  îm 

que  ne  pas  nous  aimions  le  nud;  que  ne  pas  nous  fassions  le  mal.   )  y. 

me  iibouar'      aiottaba      moigne;  me  tibonar  aba       ina     moigne,  \ 

AVB   MARU.  » 

Je  VOUS  salue  Marie  *,  lui  a  comblé  (vous  de  bienfeits)   Dieu ,  vous  demenra 
Ave  Maria  ta       takeo  Diaaoaa   io        mo 

aux    côtés  du   Seigneur.    Vous    bénie   entre  les   femmes   toutes;    béni 

tchane  Teama,  Io    tchegene  nane  onoa    taama    tolobène:  teke^ 

Jésus  votre  fils.  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu ,  pries  lai  afin  que  loi  luff 

Jesu.     naeme    Tchegene  Marie   niane    Dianoua,      kotelaet       me        ra    dm 

bien  à  nous  personnes  mauvaises,  priez-le  aujoard*bui  afin  que  paf  la  vài^ 

kon   naliba      indiou         moigne      ko  'elaet       e  rna  me  oale 

nous  étant  morts,  nous  allions  au   ciel.  )    . 

'  Amen. 


1 


aha     one     mate     aba       ta     nane  dane 

CREDO. 

Je  crois  en  Dieu  notre  père,  lui   a   &it  le  ciel ,  la  terre  et  les  choses  et 

Ma  tanla  Dhianoua  thiamandhia  ta  one  ina  dane^  dili  me  aoiu&a  w 
toutes  qui  lui  ont  plu.  Je  crois  en  notre  Beignew  Jëam-Cbrist, fis 
ttflobene        lokauine,  Na   tanla  Aondia  Jesms^^iriti  nene 

seulement    un     de  Jehovi.  L'esprit  saint  lui  a    placé   Jesns-Cbriat  dtv 

géra  kalaite  Jehova.  Esprit  tcheqene  ta  one  niindion  Jems  CknH  90t 
le  sdn  de  Marie  femme  vierge.  Lui  a  souffert  Jésn»4^hrist.  Loi  a  con- 
ghieran  Maria  taama  dhiougamo.  Tone  paliit  Jesas-Christ.  Ta  fl'^* 
mandé  à  eux  les  gens  Ponce-Pilate,  afin  que  eux  clouassent  lui  Jto»€hnst 
tediala  iambonieded  Ponce-Pihte      me       la         koaliet  Jesût-Ckntt 

à  la  croix.  Lui  est  mort;  eux  ont  enseveli  lui  :  elle  est  descendue  son  taat 
nae  ûroix.   Tone  maitè;     Tone     dhxalemê  iet:     ta  too  ékioMÊA 

aux  limbes.  Le  troisième  jour  lui  est  ressuscité  Jésas*Cbrist,lui  estmoatt 

limbes,  Parttene       boene    ta     iambate         Jesas-Christ    ta        'a 

ati    ciel,  afin  que  lui  vint  demeurer  aux  côtés  de  Dieu  notre  père;  il  vsn^ 

nane  dane      me      raiame       mo  chane     Dhianoaa  thiamandhia  ta  i»a^ 

(Ten    baut,  afin  que  lui  manifeste  les  actions  Jes  personnes  tootas  aies 

'na  thienda      me       ra    pandinte     ma   atome  indiou  toleheM   » 

vivantes  et  celles  qui  sont  mortes. 

maolep  me  Tone  mate. 

Je  crois  A  fesprit  saint.   Je  crois  à  fé^se  sainte  et  catbolimie.  J^  ^^ 

Na  tanla    esprit  tchegene,  Na  tanla    église  tchegene  mt    katxdùs,   ^^  ^ 

à  la  communion  des  saints.  Je  crois  au  Sacrement  lui  a  instiUiéJésos-Corw 

commanioA         saints.      Na  tanla     Sacrement    ta  onê     ina     Jesus-C^ 
«fin  qae  il  De  pas  lui  se  ressouvienne  des  actiona  mauvaises*  Je  eMÎi  f>*^^ 

inê    ra    angi     ta  namei  naola        moiane.     Na  taijk  ^  ^ 

rmÊukLÏtmowci  nos  ootfpa  de  la  terre ,  ^n  eon  pas  enxM  oonvea»  mooiii^- 

ieifcalg       gkimwudlhia  ma     dîH,    wm      migila  am  P^* 
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ACTB  DB  FOI. 

Jehova,  je  crois  aui  choses  tontes  elle  croit  elle  enseigne  i  nous  Téglise 
Jêhova  na  taida     oundia      tolobene    la    taala     ta       ahatchaba        enlise 
Tons  raves  dit,  vons  dites  vrai. 
10         an         io     ari    dioug. 

ACtE   D'ESPÉBARGB. 

J«lMva»voasbon;j*e8père  qne  toi»  comblerei  moi  de  bienfait»«t  que  ne  pas 
Jehova  io    hon  na  taala  m€     io  take  nao  mê    tihotuar 

moi  faire  mal   sur  ia  terre  et  moi  alier  au  paradi8;res9ouvenex-vous  des  mérites 
ma  ina  mo^nr  homrnedo  nu  na    ta    pâmais  konamei  wuuiakB 

àe  notre  sedgiieur  Jésus-^Cfaorist 
aoba  JesaS'Ckritt 

ACTB  DE   CHABiré. 

Jehova,  grand  mon  amour  pour  tous.  J'aime  ies  hommes   tow  icommiP 
Jehova    hoho       aioiion  ntlio.        Aiouan.      indiou        iolohene   oaali 

J*aime  moi-même;  vous  désirez  comme  cda. 

uiaiiaji     nolûifio       io     toh^mne    ùuagela, 

♦ 

ACTB  DB   COMIBJLTJOX. 

Jdhova,  malade  mon  corps  pour  avoir  fait  mal   h  vous,  vous  bon,  vobê 
Jehova  paUit        gheran      ma      one    ina  moijne  naiio»      io     hon,     io 
sacré,   vons  très-aimable. 
îehegene     io         akon. 

Comme  lors  de  notre  séjour  à  la  Nouvelle^Calédotiie  il  nNf 
avait  auctin  ouvrage  imprimé  qui  put  fixer  d'onô  manière  po^ 
sitive,  j  ai  conservé  aux  lettres  le  son  qu^etles  ont  en  français,  à 
l'exception  de  TE  qui  doit  avoir  toujours  le  son  de  Vé  ouverè. 

Lorsque  les  lettres  dh  commencent  Mh  mot,  ses  deux  con- 
sonnes ont  un  son  mouillé  qui  se  fait  sentir  en  ouvrant  très-peu 
la  boudie  et  portant  la  langue  contre  les  dents  incisives. 

Lés  lettres  gb  ont  le  tnéme  son,  la  pratique  seule  peut  faire 
iconnaitre  la  différence  dans  les  deux  sons. 

Havre  Balade,  le  2  octobre  18 45. 

(La  $uiu  au  prochain  numéro,) 


620  ANNALES  MARITIMES. 

N*    32.  —i-  GnAtlfS  ÙB  SÉSAME. 


Importance  de  cette  gndne. — Développement  rapide  qu  a  pris  son  importttioa. 
—  Régime  économique  qui  lui  est  appliqué.  — -  Elle  n^est  autre  qae  ceik 
vulgairement  appelée  gigiri,  aux  Antilles,  et  oaangne,  à  la  Guyane.— 
Expérience  pratique  faite  à  Marseille  sur  un  fort  échantillon  adressé  de  b 
Guyane  au  département  de  la  marine.  —  Résultats  favorables  et  de  aatoR 
k  enconrager  Textension  de  la  culture  du  sésame  dans  les  colonies  firtor 
çaises. 

Longtemps  nous  n'avons  connu  le  sésame  que  par  les  poéti- 
ques légendes  de  rOrient.  Bien  plus,  cette  graine  était  déjàd^ 
puis  plusieurs  années  entrée  dans  nos  usages,  qu'à  proprement 
parler  elle  n*existait  pas  encore  pour  nous.  En  effet,  jusqu'en 
iSiii,  les  formules  de  nos  tarifs  n'en  ont  fait  aucune  mention. 
La  loi  de  douane  du  2  juillet  i836,  qui  accorde  au  lin  et  au  n- 
cin  rhonneur  d'une  indication  spéciale ,  ne  classe  le  sésame  que 
parmi  les  produits  oléagineux  non  dénommés  ^  Celle  du  6  mû 
i84i»  après  avoir  attribué  la  même  place  d'honneur  au  lin  etao 
ricin  ajoute  :  et  autres,  y  compris  la  graine  de  séstune.  Mais,  non- 
obstant ce  droit  de  bourgeoisie  accordé  par  le  tarif  à  l'entrée, 
les  états  de  douane  continuèrent,  jusqu'en  18 43,  à  confondre 
la  graine  orientale  sous  la  dénomination  générale  de  fruits  oléa- 
gineux. Seulement  le  Tableau  général  de  cette  année  distingua 
par  une  note  l'apport  du  sésame  (qu'il  appelle  sésanne)  dans  la 
masse  de  26,370,000  kilog.  de  grains  oléagineux  que  l'industrie 
française  avait  manufacturés. 

Cet  apport  était  17,597,912  kilogrammes. 

Ce  chiffre  était  toute  une  révélation  ! 

Les  départements  du  nord  de  la  France  s'en  émurent  vive- 
ment. Us  tremblèrent  pour  Theureuxprivil^e  que  leur  créaient 
la  navette,  la  raheiie,  }a  cameline  et  le  pixvot.  On  se  demanda  œ 
qu'était  ce  sésame  hier  ignoré,  aujourdliui  si  redoutable.  On 
apprit  que  cette  graine ,  d'une  culture  facile,  d'un  prix  de  re- 
vient peu  élevé ,  se  tirait  presque  exclusivement  de  l'Égjpte  ^^ 
de  la  Turquie;  qu'elle  défrayait  une  riche  industrie ,  cdlle  delà 
savonnerie  dont  les  usines,  se  développant  en  raison  de  f abon- 
dance chaque  jour  plus   grande  de  cette  matière  première, 

*  Le  Diciionnaire  du  commence  ci  des  manufactures,  publié  eu  1839,  ^^ 
fait  aucune  espace  de  mention. 
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créaieot  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  un  mouvement  com- 
mercial important;  qu'elle  donnait  un  résidu  précieux  pour  Ta- 
mendement  des  terres.  Enfin  on  reconnut  que  l'huile  du  sé- 
same, de  qualité  assez  légère  et  de  goût  assez  fin,  pouvait,  pour 
les  usages  de  la  table ,  faire  une  certaine  concurrence  à  celle  de 
l'olive  K 

Dès  lors  commença  pour  le  sésame  cette  sourde  hostilité 
des  intérêts  agricoles»  qui,  éclatant  inopinément  sous  forme 
d'amendement  dans  la  discussion  de  la  loi  de  douane  de  juin 
1845,  fit,  de  ce  produit,  un  article  à  part  soumis  à  une  échelle 
de  droits  variant,  suivant  les  provenances,  de  4  francs  à  12  fir. 
5o  cent,  les  100  kilogrammes.  Déjà  la  loi  de  i84i,  que  npus 
avons  rappelée  en  l'atteignant  dans  l'augmentation  dont  elle 
frappa  tous  les  oléagineux  étrangers,  en  avait  ralenti  l'importa- 
tion. 

Cette  tarification ,  contre  laquelle  notre  commerce  maritime 
élève  chaque  jour  de  nouvelles  plaintes  n'a  pu  que  continuer  à 
exercer  une  dépression  marquée  sur  TintroductioA  du  sésame 
d'Orient  dans  les  huileries  du  Midi. 

Mais  à  quelque  chose  ce  malheur  peut  être  bon.  Dans  l'é- 
chelle des  droits  qu^elle  a  établie,  la  loi  de  i845,  qui  frappe 
d'un  droit  de  10  francs  la  provenance  de  la  mer  Noire  et  de  la 
Méditerranée ,  ne  taxe  qu'à  7  francs  celle  de  nos  colonies.  Il  est 
donc  évident  que  le  nouveau  tarif  crée  une  situation  très-favo- 
rable aux  tentatives  qui  pourraient  y  être  faites  pour  la  culture 
du  sésame. 

Or  voici  que  les  colonies  viennent  d'avoir  aussi  leur  révélation 
quant  à  cette  graine  précieuse,  que  le  mystère  de  son  origine 
semble  ne  pas  abandonner.  Il  résulte  d'une  expérimentation  pra- 
tique que  le  département  de  la  marine  a  fait  faire  sur  un  fort 
échantillon  recueilli  par  les  soins  intelligents  de  Tadministration 
de  la  Guyane,  que  la  graine  si  connue  dans  cette  possession  sous 
le  nom  de  ouangue,  si  commune  etd'pn  usage  si  populaire  dans 

'  La  graine  de  sésame,  de  la  grosseur  d'une  trës-petite  lentille,  légèrement 
cunéiforme,  se  rompt  facilement  sous  la  dent,  et  laisse  une  saveur  de  noisette 
agréable  au  palais.  La  plante  affectionne  les  terrains  bas  ei  humides;  ce  qui 
lui  rend  si  propices  les  plaines  de  la  basse  Egypte,  fécondées  par  les  inonda- 
tions du  Nil.  Le  produit  d'un  hectare  est  d'environ  1,000  kilogrammes  de 
grain ,  représentant  500  kilogrammes  d'huile  et  500  kilogranames  de  tçur* 
ttanx,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Tome  3.  —  1847.  —  IVbv.  colo».  M 
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DOS  Antilles  sous  le  nom  de  gigiri,  n'est  pas  sntrequ'vne  espèce 
particulière  de  sésame  dite  sittmie  d'Afrique,  et  dont  le  rende- 
ment équivaut  à  peu  près  à  celui  du  Levant. 

Pour  donner  une  idée  des  faits  intéressants  qua  révélés  ce 
premier  essai,  nous  ne  jpouvons  mieux  feire  que  de  transcrire  la 
lettre  par  laquelle  M.  le  chef  du  service  de  la  marine  de  Mar- 
seille rend  compte  à  M.  le  ministre  de  la  marine  des  résnltab 
obtenus  : 

«  M.  Guende  aine,  qui  le  premier  a  créé  à  Marseille  one  «sine 
à  vapeur  pour  la  trituration  des  graines  oléagineuses,  et  qnî  pos- 
sède dans  cette  partie  une  grande  expérience,  a  bien  voolo  se 
charger  de  notre  essai,  auquel  il  a  apporté  autant  d^attention  que 
de  désintéressement.  Voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

«  La  graine  de  sésame  de  Caienne  a  é^  reconnue  d^abord  de 
bonne  qualité  et  pouvant  être  assimilée  à  celle  qui  nous  arrive 
du  Levant;  néanmoins  elle  a  donné  un  rendement  un  peu  infé 
rieur  à  celle  de  cette  dernière  provenance.  Ainsi,  par  un  essai 
comparatif,  on  est  arrivé  à  obtenir: 

d«  Caîenne.  da  LtranU 

P«  100  kil.  de  graiiM»!  ^^  ^^  ^^  t<mrtcanx.  50  kil.  de  — - 


«  Traitée  partie  à  froid  et  partie  à  chaud .  la  graine  de  sésame 
du  Levant  donne  toujours  une  moyenne  de  5o  pour  o/o  d'huile. 
On  pense  que  celle  de  Caîenne,  triturée  en  parties  assez  fortes» 
ne  devra  donner  que  Ixb  à  46  pour  o/o  d'huile. 

«  On  ne  fait  aucune  difiërence  pour  la  qualité  des  tourteaux 
d/s  Tune  et  l'autre  provenance.  lis  ne  sont  propres  que  pour 
Tengrais  des  tecres.  Le  prix  de  vente  est  aujourdliui  à  12  inincs 
W  100  kilog.;  il  peut  quelquefois  montera  i3  francs,  mais  îi 
dépasse  rarement  cette  limite. 

«  L'huile  provenant  du  sésame  de  Caîenne  a  la  même  valeur 
poujr  la  fabrication  du  savpa  que  celle  produite  par  la  graine  du 
Levant.  Cette  huile  traitée  à  chaud  se  vend  aujourd'hui  sur  notre 
place,  pour  la  fabrique,  122  fr.  Sy  cent,  les  100  kil(^.;  traitée 
à  froid  pour  la  bouche,  \Z^  fr.  27  cent,  tes  100  kilog. 

«  Pour  les  produits  de  Caîenne ,  il  serait  à  craindre  que  k 
pariie  febriquée  à  froid  tm  îti%  pas  assez  bonne  pour  la 


^  S  y  a  un  déficit  de  4  kilogrammes ,  dont  la  lettre  de  M.  le  chef  do 
vice  maritime  ne  rend  pas  compte.  (PIcU  de  TÉ£têur^) 
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Pour  présenter  à  ce  sujet  ies  mêmes  conditions  que  celles  du 
Levant fl  faudrait  que  la  graine  fit  une  traversée  rapide  et  qu^elîe 
pût  conserver  toute  sa  fraîcheur.  L'échantillon  envoyé  à  Gaïenne 
présentait  qudques  vers ,  ce  qui  accusait  une  date  aneîenûe. 

«  Les  frais  de  trituration  s'élèvent  suivant  les  localités  et  les 
usines  de  5  à  6  francs  les  loo  kilog. 

«  Il  est  impossible  d'établir  d'une  manière  précise  la  valeur  du 
sésame  ;  c'est  une  graine  de  luxe ,  et  qui  varie  suivant  l'impor- 
tance de  la  récolte:  et  auivant  le  prix  des  huilea  d'olive.  De  18^2 
à  1847  ^<^^^  avons  vu  le  sésame  valoir  35  francs  et  monter  cette 
même  année  à  ji  francs  les  100  kilog.  à  la  consommation.  Auw 
jourd'hui  le  cours  est  de  65  francs.  L'opinion  est  que  le  sésamit 
de  Gaïenne  devra  en  tout  temps  valoir  5  à  ^  francs  de  moins 
que  celui  du  Levante 

«  Les  quelques  échantillons  reçus  dans  le  temps  à  Marseille  dk 
la  côte  d'Afrique  portent  à  croire  que  le  sésame  de  la  Guyane 
est  de  même  qualité. 

■  Tels  sont,  monsieur  le  ministre,  les  renseignements  dignes 
d«  toute  confiance,  qui  m'ont  été  donnés  parles  négociants  et 
les  courtiers  qui  s'occupent  du  commerce  des  graines  oléagi* 
neuses  et  des  huiles  en  provenant.  > 

Il  résulte  de  ces  données  que  le  sésame  peut  être  considéré 
comme  la  plus  fructueuse  des  cultures  secondaires  qui  puisse 
être  développée  dans  nos  colonies.  G'esi  donc  là  un  point  qui  doit 
attirer  l'attention  des  hommes  laborieux  et  intelligents,  en  ce 
nnoment  où  elles  ont  besoin  de  se  créer  des  ressources  nouvelles 
et  de  développer  celle»  que  la  nature  leur  a  départies. 

» 
^  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qpe  la  graine  récoltée  dane  notre  colonie  est 
veimc  sans  aucune  eultvre.  (fh^  de  rÉâittur.) 
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N»  33.  Statistique  des  colonies  françaises,  —  Tahîeaux  i 

commerce  et  de  navigation  pour  le  2*  trimestre  de  i8à6\ 

Martinique.  —  Guadeloupe.  —  Guyane  française.  —  Bourbon.  —Sénégal. 


MARTINIQOE. 

r  Mouvements  de  la  navigation,  (2*  trimestre  de  1846.) 


tnwx 

d«  provenince  «t  àb  desUnation 

des  bfttimenU. 


r   BÂTIMENTS   ENTRÉS. 

Navires         (    de  France 

français ,       ]    dee  colonies  et  pêcheries  Cranf aises .... 
venant         |    des  pays  étrangers 

Totaux»  ..•• 

de^lf^iSI'e,    I    aee  colonies  françaises 

venant  )    «»«  py»  étrangers 

Totaux 

Navires        \ 

etcaboUnrs     f    des  ÉtaUUnis 

étrangers,       1    d'autres  pays  étrangers 

venant         ; 

Totaux 

TOTAUX  GÉNÉRAUX  ponr  les  bâtiments  entrée. . 

2*  BÂTIMENTS  SORTIS. 

Navires        l    en  Fmnee. 

français ,       <    dans  les  colonies  et  pêcheries  françaises . 
allant         '    dans  les  pays  étrangers. 

ToTâVX 

delacob'n'e.    I    dans  les  colonise  françaises 

eUant  |    dans  lee  paye  étrangers 

ToTàUX 

Navires        \ 

et  cabotenrs     f    anx  Etats-Unis 

étrangers,      1    dam  d'antres  pays  ëtrangert 

allant  ) 

Totaux 

TOTAUX  GÉNÉRAUX  ponr  les  bâtiments  sortie. . . 


a 


I 


53 
39 

7 


99 

2 

7 


9 

S2 
58 


80 

188 


40 
4] 
12 


93 

a 

7 


21 
66 


o 


tonn. 
13,733 
2,277 
660 


16,669 


103 
632 


735 


3,514 
3,060 


6,504 


23.998 


10,046 
2,147 
3,004 


15,197 


103 
542 


645 


3.227 
3,591 


6,818 


87 
1891  22,660 


o 


690 

344 

76 


1,110 


5 

g 

g   8 

■   «e 

'^      0 

s 

X 


ît. 

5.106.5S?' 
341.060 
106,871 


5.55U36 


512 
366 

149 


1,027 

16 

78 


94 


149 

437 


586 
1,707 


5,Î16.0W 

179.Î91 

13,T«I 


21,54« 
17.4>> 

58.7g 

17,98É 

203,281 


*  Voir  lee  tableaux  da  mime  genre  pnbli^e,  pou  le  1"  irimeetre  de  1846,  dans 
(  98'  de  la  collection  )  des  Aanalee  maritisMe,  Bmvm  cohnwh  de  1846. 
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2'  Martinique.  — Importations  et  exportaiions,  (2*  triuie»(r«  Je  184Ô.) 


1*  mvcirALis  sBuaiBs 

ti 
m«rckaadiM$  iniporlM*. 


Animaaz  vivanU 

Viaades  salues 

Beurre  wlé 

Morue 

Rù 

Farine  de  froment 

L^gninei  eees 

Maïs  ea  graini 

Tabac  ra  feniilei 

Hoilea 

Bois  cominuD» 

Bitmne  ( honille) 

Savon 

Chandellea 

(   de  Provence 

V»n«      I   d'aiUeuii 

Bière....    

Eaïu-dc-vie 

/    da  lin  et  de  chanvre 

_,,         1   de  soie • 

Tfa»«  j   de  Mae 

(  de  coton 

Moachoirs  de  Madra»  et  dee  Iodes . . 

Pelleteries  ouvr^ee 

Ouvrages  en  divers  métaux 

Articles  non  dénommés  ci'dessns . . . 

Totaux 


2"  pmiRciPALBs  anmiBs 

et 
marchandises  exportées. 

Peaux  brûles 

Beurre  salé 

Morue 

Farine  de  froment .  .  ; 

Sucre.. 

Mélasse 

Cacao  brut 

Café 

Huile  d'olives 

Bois  de  teinture 

Tuiles 

Vin 

!de  vin 
démêlasse 

Liqueurs 

Article»  non  dénommés  ct-deesus .  .  .  . 

TOTAVX 


■ABCBalDIiBS 

françaises 


imperUva 
Praae*. 


38,550' 

117,661 

175.880 

525,337 

54,626 

808,533 

21,440 

24,463 

« 

262,045 

82,215 

720 

51,822 

175,909 

103,960 

85.275 

60,243 

39,601 

168,875 

28.388 

76,523 

460,500 

151,887 
16*7,092 
903,069 


4,734,631 


îaip«xUct 
d«s  eoioaiea 
•t  pAohariM 

fraoçaisei. 


762' 
20,280 

159,968 

840 

14,360 

1.380 

15.801 

0 

12,379 
5,743 

» 

2,442 

15,441 

11,405 

14,210 

• 

17 

6,100 

4,800 

240 

11,100 

•   650 

2,800 

2,450 

34,310 


337,787 


■  AacaAIDliEI 


étrangères. 


116,028' 
33.265 
604 
21,299 
88,506 
4.885 
46,099 
68,751 
39,099 
88.527 

157.871 
94,933 


27,790 

1,248 

464 

15,786 
2,842 


87.692 

* 
3,bl6 
289.339 


1,188,844  > 


TOTAL 

des 
importations, 


155.340' 

171,212' 

176.493 

706,594 

143,072 

887,778 

68.928 

109,018 

39.099 

362,951 

245.829 

95,653 

54.264 

191.350 

205.374 

-  127,275 

61.49i 

40,082 

190.761 

36.030 

76,763 

471,600 

88.642 

154,687 

173.368 

1,226,718 


6,261,262 


■AICIABOUBS 


4a  cra 

d*  la  colonie. 


25,155' 


4,895^00 
11,754 
45,714 
62,413 

• 
7,689 
4,850 

» 

m 

108,434 

3,691 

14,694 


piofenaat 

da  l'unportaftloB. 


38,230' 

80.251 

24,479 


.54.381 

m 

702 
44,777 
6,106 
• 

50 
240.631 


489,607 


TOTAL 

dee 
exportations. 


25,155' 
38,230 
80,251 
94,479 
4,895,200 
11,754 
45,714 
62,413 
54,381 

7,689 

5,552 
44,777 

6,106 
108,434 

3,741 
255,316 


5,669,192 


1 


'  La  chiffre  da   1,1&8,S44  fianci  ae  Loaipoic  ainii 
Maicbaadiaai  itrangèras  proTCaaat  des  aaUcp&ti. .. 

Marchaadiaa*  itrangiftt  protaaaei  dirtt.UmaBt  dcl'ctraagcr 


■  •••••• 


id*  Fraaca  (  pai  aavua*  fiaB%ai>)  371,7Sl' 

da»  aoUai  coioaiaa  frantaiaat. .  .  S,49S 

(par  Daviics  fraa^aii 113,137 

pat  D*riitt  éttangfii 660,469 


TorâL   Ukl 1,188.044 


•26  ANNALES  UARITIMES. 

3*  Marliiiiqae.  —  IfomeiiMiitr  (f«R(i«ptft '.  (S*  trimestre  de  1846.) 


n 


1*   fMntaPàlMB  BIRHiBt 

et  nurchandÎM* 


hêumuU 

GhtnMlM.  ....... 

FftriM  d«  fromt&i. . 

BoUt  d'oUvM 

Pditlmeii  ooti^  . . 

fiis 

Tabac  en  feuillea.. . 

d«  FroYtaee 

idAn 

Artîdts  non  d^aonais  cî-dtsatu 


•  »••••   • 


Totaux. 


HAJUJUIDIflBB   BlTmisS* 


proTeaant 

d« 

Franc*. 


21  ,$15' 
20,021 
47,408 
107.080 
10,090 
9,588 

* 
64,030 

« 
69.945 


proventl^t 

des 

colonie* 

française*. 


proTêamt 

d« 
l'étranger. 


TOTU 

des 


CBtréts 
en  cntrepAt. 


3,645' 


849.800 


41,608 
99,009 

• 
9,787 
1,C23 


95,711 


2I.81S' 
20,031 
51,048 
107.099 
10.090 
51,191 
39.099 
6»,OS0 
9.717 
70.967 


445.077 


«V 


2*  w%niafAvtn  Mnraiis 

*l  marehnadiMa 

aortie*  d*entrepAt. 


Benrre  aaW 

CbandeHea 

CJb«{Mai|x  de  Panama 

Ef  u-dp-vie  de  viDc  • 

Farmo  de  froment 

IfaïUe  d'oliv«i 

PeUeteriei  oavréea 

Tabac  en  feniile* 

Ti«Mi«  de  soie , 

Vtn  de  Provence 

Artidea  non  djnomm^  d-de*»aa 


TOTACL . 


IL 


pour 
il 

Fri 


nce. 


pov 

le* 

eoloniel 

francaiioa. 


12,566' 
7,915 


11.040 


1,020' 


1,020 


8,264 

s 

7.423 
42.208 


B*   SOftTIU 

• 

potr 

l'étranger. 

pow 

la  conaom* 

mation 

loeak. 

640' 

7.173' 

1.242 

15,037 

m 

6,000 

2,009 

5.258 

21.104 

10.184 

37.825 

8,186 

8,400 

■r 

5,228 

52,035 

800 

7,070 

22.465 

16.999 

60.698 

10.668 

160.501 

148,505 

TOTAL 

des 


d'ealfepÀi' 

20.379^ 
24.194 

6,000 

7.ÎCÎ 

40.188 

57,051 
8,490 

58.1M 
11.134 

59,4«4 
79,609 


352,23i 


'  Les  mouv*insota  (l'ei)trvpAl»ool 
Ithovs,  ainsi  que  daus  1p  rhilTr*  de 


compris  dans  le  tablean  géne'ral  dea  imporlhtiou»  et  in  <■!*'' 
la  valeur  du  chargement  des  navires  entrés  et  surtii. 
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cdaoeioxjM. 


i*  Mouvements  de  la  navigation.  (2'  Iriniestre  de  1846.) 


« 


fis 


■^■«i 


uxvx 

de  proTMiftoce  «t  de  deslioatioi* 

dos  b&timenU. 


"•ii* 


1**   BÂT1MBNT8   ENTBÉS. 


(    des 


àt  Fraoce , , . . 

colottiM  «t  pêckeries  fran^mÏM».  • . . 
des  pays  ^tMftgeit 


TotAM, 


CukoUan 

de  là  eblonie , 
Tenant 


ifavixea 

et  eabotean 

étrangers , 

vetoant 


des  colonies  îmiifaises. 
des  pays  itraager». .  . 


TtftAVX. 


éee  ÉtBl*-Ûins 

d'aalrea  |Miys  étrangers. 


Totaux. 


TOTAUX  GÉNÊRAOX  poar  Us  Utimmla  entr^, 


â*  bAtiiients  sortis. 

Matires        i  ea  Franco » 

ftaa^U ,        }  dans  ]es  colonies  et  pêcheries  francises . 

alliut  (  daoe  les  pitys  étrangers 


Totaux. 


GlJMtean 

de  la  cnlonle , 

dknt 


dans  les  colonie!  françaises 

dans  les  pays  étrangers 


Totaux . 


Na«iri»s  ': 

et  cabolears  [    ans  Etats-Unis 

étrangers ,  l    dans  d'aatres  pays  4tr«ttgers. 

allant  ) 


l 


Totaox 

TOTAUX  GÉNéHAUX  pour  les  kitinenu  sortis. 


If 

« 


66 
0 
S 


78 


41 
52 


73 


96 
53 


61 


212 


49 

5 

22 


70 


36 
24 


f)0 


S 

58 


60 

196 


m 
m 
o 


tonn. 

15.2C6 

1,448 

550 


17.273 


1,874 
837 


2.711 


4,274 
1,261 


5,535 


».519 


11.021 

674 

5.086 


16,78i 


S. a. 

a 

O 

m 


793 
60 
31 


913 


358 

274 


632 


211 
191 


402 


1.94? 


570 

54 

270 


894 


1,621 
1,285' 


2,906 


■ft* 


990 
5.121 


5,411 


25,008 


309 
125 


435 


14 

376 


390 


1,719 


S 


ù. 

6.155,193 

159,489 

34.929 


6,349.563 


195,142 
229.353 


424,495 


499,377 
«3,379 


585,756 


7,359,814 


5,390,948 

8,113 

65,613 

5,463,976 


221,957 
58,506 


280,46^ 


281 

22,1:;; 


22,4591 


5,766,896 


6âS  ANNALES  MARITIMES. 

2°  Guadeloupe.  —  Importatbnt  et  exportations.  (S*  trimestre  de  1846.) 


1*  puxcirALBs  oBméis 
e» 

inarchandÎMt  importéo*. 

Chevaux 

Maies  et  mal«te 

Boufs 

Viandes  salées * . . . . 

Promagos 

Beurre  salé 

Morne » 

Farine  de  frooMat 

Ri». 

Pommes  de  terre  et  légnmee  leee 

Huile  d'olivee. ••...••....,. 

Bots  commune. 

Chandelles «•...!».. 

Sucre  raffiné. ....,...... 

Vf  Ma     i    de  la  Gironde 

^'"••|    d'ailleon 

i  dé  Un  et  do  ehaavrt. ...... 
^•*«V»« 
de  Mue.. r 
de  coton.. •«.•••  •» 

Peeas  ouvrée» •• 

Machines  et  méeeniquee 

Mercerie • 

Modes 

Linge  et  haSillemeals 

Articles  non  dénommés  ci-deuus 

Totaux 


2*  rmeiFAUs  Miniw 

et 
marchandises  exportées. 

Viandes  salées. 

Peaux  brntes. 

Morne  et  «otres  poissons  salés. .. 

Farines  de  froment* 

Meîe  en  grains i. . .» 

Snero  brut , 

Mélasse 

Cacao  hrut 

Csfé 

Huile  d'olives 

Chandelle 

Sucre  refinc 

Vins 

E«u-de>vie  de  mélasse 

Tissus  de  laine 

Articles  non  dénommés  ci-dessus 

Totaux 


HAACBAKDtSaS 

françaises 


i«port4«a 
Flraaes. 


I     impoitéca 
dM  eeloiUsa 
cl  pAckcfiat 


10,800' 
120,221 

141,621 

50,608 

207,684 

40M69 

085.795 

54,670 

50,429 

157,078 

57,600 

05.841 

128,702 

107,656 

157,858 

167,004 

142,073 

40,624 

458,500 

202,765 

164,610 

44,700 

78,669 

52,018 

1,657,500 


9,746,887 


35,320' 

5,100 

820 

32,029 

153,988 

m 

010 

2,708 

15.884 

155 

16,016 

2.545 

12 

205 

600 
0,402 
3.185 
2,010 
4.200 

250 

420 

• 

555 
57,688 


344,566 


■  4aCa41DISBt 


étrangires. 


41,450' 

22,000 

165,173 

28,582 

1.500 

100 

1,860 

3,600 

14,706 

28,367 

160 

392,201 


40,350 

16,232 

1,000 

0,400 

158,753 

11.430 
1,250 


300,040 


1,268,361 


TOTAL 


importai 


52.250' 

142,221 

200.493 

175,393 

52,988 

240,707 

500.417 

989.395 

70,280 

90.504 

174,022 

390.046 

111.857 

131.247 

107,048 

198.512 

189,836 

153,975 

53,299 

619,272 

207,055 

176,299 

46,579 

73,603 

59,479 

2,105.257 


7,359,814 


■abcbahouis 


'  dn  «m 
é»  la  nloak. 


16,230' 


5,112,578 

4,368 

2.630 

194,824 

« 

17,732 
12,960 


5,361,322 


proTta«Bl 
d«  riaportaXioa. 


18.677» 

120,270 

21,155 

13.025 

1.046 

m 
» 

13.524 

0.125 

0.214 

24,146 

« 
12,300 
154,004 


405,576 


TOTAL 

des 
eiportalioi 


18.6T7* 

16.230 

120.270 

21.155 

13.025 

5,113,624 

4,968 

2.690 

194,824 

19.521 

9,125 

9,214 

24,146 

17,792 

12,900 

166.064 


5,766.898 


1  L*  chiffrt  d*  l,tSS,SSl  Ut.  m  désampM*  alati  i 
MuahaadtH*  étraagirtt  provtasat  d«a  ralicpAti 

Iltrckuidttt»  él:aaf4rM  proTisaat  diitcteaieai  d«  rétranfar 


I    d«  Fiuica  (ptf  aavifa«fm 

daa  aatna  c»loaiBa 

par  asT»**  finmtala 

)    pat  narirva  «Utafen .... 


«^) 


ttt.M7 
StS,7S« 


Total  Icai. i.»es.ss& 
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3°  Ouadeloupe.  —  Mouvements  dentrepôt  '.  (2' trimestre  de  1846.) 


1*   PBIVGIPALU  OBVaéBS 

•I  uurekaDdiMs 
autres  «n  «ntrepAt. 


ViandM  mI^i 

Farine  d«  froment 

Mab  en  graine 

Huile  d'olives • . 

ChandoUee 

Sncre  raffiné 

ViM 

Biirc 

Machinée  et  m^aniquee 

Artidee  non  d^nomm^ei-deeene 

TOTADX 


2*  PUMIPALI»  DUiiie 

et  marchandieee 
•ortiee  d'entrepôt. 


Viandee  aaléoe 

Farine  de  froment 

Hafe  en  graine 

Coton 

Huile  d'oUves 

Chandelles 

Sucre  raffiné 

Vins 

Bi*re'.| 

Articles  non  dénomnUa  ci-dceeue 

To»AOX 


MABCHAMBiaie   BITSilS, 


prOTenant 

de 

Franco. 


9,400' 
27,700 

5.730 
12,807 
11.875 

8,198 
20.410 

7,874 
10,679 
25.471 


provenant 

des 

colonise 

françaises. 


1,885< 


proTOnant 

de 
l'étranger. 


870' 
3.800 


70 


200 
3,034 


138,144  1.883 

I 

■ABCBAVDISie   eOBTIBS 


8.474 


ponr 

la 

Franco, 


* 
360' 


2,907 


3,267 


pour 
les 
colonie 
fraa{ai 


8.800' 

7,100 

7.530 

« 

12.807 

11,875 

7,000 

8,473 

M 

11.004 


74,5â9 


pour 
l'étranger. 


1.470' 


1.198 

6,692 
7,874 
1,857 


19,091 


ponr 

lacontom* 

mation 

locale. 


•   0 
3,600' 

11,216 


813 
11,257 


TOTAI, 

des 
marchandises 

entféee 
en  entrepôt. 


l  10.270* 
27,700 

7.550 
12.807 
11,875 

8,198 
20.080 

7.874 
10.879 
30.588 


148,501 

TOTAL 

des 
marchandises 

sorties 
d'entr«p6t. 


10.270' 
10.700 

7,550 
11,576 
12.807 
11,875 

8.198 
15,978 

7,874 
27,025 


26,886 


)23.895 


J 


*  Les  mouvements  d'entrepôt  sont  compris  dans  le  lahleau  général  des  imporlstions  et  des  rxpor- 
tations  ainsi  que  dans  le  chiffre  de  la  Valeur  du  chargement  dc9  JMvires  «atrés  et  sortis. 


6S0 


ANNALES  MARITIMES. 


ODTANS    FRAIIÇAJSB. 

I*  M»m»tmnUt  d$  la  na»iyitinii.  (1"  trimestre  de  1846.) 


r 


s 


LIBUX 

de  provenance  «t  de  d«itinatîon 
àA  btlImentB. 


m  g 


Navirae 

franfaù. 

\-«nant 


1*   BÂTIMENTS    BNTR^. 

de  France. 

de»  ooloaiee  et  p4cheriea  françaUes. . 
dea  pays  étranger» 


TOTAVX. 


Cebotean       1  t     -      t 

de  la  colonie ,    /    "••  «>*«*»«•  ««»««••• 

venant  J    àim  p^^t  itnngtn 


TOTAVX 


Navires 

et  cabotears 

étrangère, 

venant 


desEUta-Unis 

d'eartrse  pays  hnm^»n. 


ToTiui, 


TOTAUX  GÉN&IlÂtlX  pou  les  bâtÎMenls  entrée. . 


Navires 

français , 

allant 


T  BÂTIMtNTS    SOntlS. 

en  France 

dans  les  colonies  et  péclieries françaises, 
dans  les  pays  étrangers.  ...••..•..■•. 


TOTADX 


Cebolenxs        i  i     •      r 

de  la  colonie.         dans  les  colonies  françaises . 
allant  )    "■"*  ^®*  H*^*  étrangère. . . 


Totaux  . 


Navire» 

et  cebotcurs 

étrangers , 

allant 


aux  États-'CniB 

dans  d'antres  pays  étrangers , 


TOTAVX. 


TOTAUX  GÉNÉRAUX  pour  les  bâtimenU  sortis... 


7 

0 


1 


19 


4 
2 
2 


13 


o 


tonn. 
1.251 


9 

2  I 


1,251 


41 


41 


410 
221 


«91 


1,023 


621 

441 
230 


\ 


••3 

S:? 

o 


77 


77 


8 

1.2S2 

89 

• 
• 

• 

m 

m 

m 

m 

3 

2 

4M 
222 

20 

17 

5 

678 

49 

1.070 


n 


515. 


6,942 


25 

17 


42 


120 


43 
29 
17 


126 


6,043 


117,754 
99.300 


211,054 


7S9,2Î1 


199,996 
10.078 


309,414 


40,959 
91,412 


77.771 


289,185 
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2*GujaDe  française.  — ImportatioM  et  exportations.  (2*  trimestre  de  1846.) 


1*    PRIIGirAl.Bt   DBlIKiKS. 


et 


jnarchaDdiiw  importât. 


Animaax  YÎTanta. 

ViaBdatsal^M,.. 

Boorre  et  MÎndaaz 

Mora*  et  bacalian • 

Farine  de  fromeat 

Ugamet  eecs  et  pommée  de  terre. . . 

Savon 

Tabac  en  fenillee 

Huil-l**'" 

(    de  grainee  graeeee.  •••... 

Houaie 

_.  (    de  la  Gironde . . 

Vuu . . } 

\    d'aUlenra 

Bière 

Vitrifieationa.  .» 

— .         (    de  lin  et  de  chanvre 

Tiaene  {     , 

l    deootoD 

Cbaawnree 

MackicM , 

Ling^  •!  haUHement 

Artidee  divers  d'industrie  parisienne, 

Articles  non  drfnommfés  ct-dessu . . . . 

Totaux 


2*  PRractPAX.is  DinBéss 

et 
marchandises  exportées. 


brat 

(kii 

Cacao 

Gî«,fl.i   "^ 

(    gnffee 

Bois  d' Aéniateric 

Coton 

Rooon 

Tafia 

Mélasse 

Articles  non  d^nomm^  d-deesw 

Totaux 


MAKCDAVDXSBS 


de 
France. 


22,124 

7,383 

10,320 

19,599 

6,310 

2,922 

« 

109 
4.432 

« 

16.039 

21,784 

7,680 

8,750 

8,468 

36,613 

22,295 

48,972 

29,370 

6,576 

186,660 


407,000 


importées 
des  colonies 
et  p^heries 

françu 


les. 


^trangires. 


$4,950' 

10,827 

13,682 

25.221 

19,780 

9,04\) 

10.872 

8,161 

8,284 

» 
10,203 


500 
200 
« 
1,152 

65,200 
84,140 


266,221 


TOTAL 

des 
importationa. 


11,550< 

32,951 

21,065 

95,541 

39,379 

9,95<» 

13,794 

8.161 

8,387 

4,432 

10,203 

16»039 

21.784 

8,180 

8,950 

8,468 

37,765 

22,295 

114,172 

23,370 

6.576 

270,800 


799,221 


■AnCIAIIDItlS 


dn  cm 
de  la  colonie. 


77.094' 
594 
12.656 
15.1Û3 

1.013 
24.256 
48,734 
54.763 

1.340 
12,027 
17,821 


265,401 


i}roveaani 
'importation 
I 


17,784' 


17.784 


TOTAL 

des 

exportations. 


77,034' 
594 
12,656 
15.163 

1.013 
24.256 
48.734 
54,763 

1,340 
12.027 
35.605 


283,185 
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3*  Guyane  française.  — Mouvements  d entrepM  fictif  K  (2*  trimestre  de  1846/ 


X*  rancirons  Diiaiis 

•t  mArchandÎM» 

•Dtr4«$  en  •nlrepdt. 


Sd*«par«m«  ....<» 


TOTAOI 


■ABClAHDItBS  IHniBS  , 


profanant 

de 

France. 


provanant 

daa 

coloniaa 

françaifca. 


pruvanant 

d« 
r^raager. 


]t200' 


1.200 


TOTa.1. 

d«a 
mardMmliaaa 


1,200' 


I.3Q0 


2*  puici»ALia  DBmâBa 

•I  marchandÎMs 

sorties  d'aiitrap6t. 


Farine  de  froment. 


Cigares. 


TUTADX. 


HABCIAMDiraa   aOBTIlS, 


ponr 

la 

France. 


ponr 

lae 

colonies 

françaises 


ponr 
l'étranger. 


pour 

Ueooaom- 

mation 

locale. 


2,700' 


900 


3,600 


TOTAL 


d'eatreiiôt. 


•TftAf 


2,700 


090 


3.600 


'  Les  mouTementi  d'entrepôt  sont  compris  dans  le  tableau  g^n^ral  des  iapertatiom  •!  des 
fortaliona ,  ainei  (fu  dans  la  chifee  de  la  valenr  dn  chargement  des  la? ires  entrée  «t  torlit. 
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BOOBBON. 


f  Mouvements  de  la  navitjation.   (  2*  trimestre  de  1846.) 


LIBVX 

de  provenanct  at  de  daatination 
daa  bâtimanla. 

• 

y 

20 
5 

16 

41 

2 
5 

m 

7 

12 

12 

60 

3 

8 
16 

27 

2 

1 

9 

9 

1 

10 
40 

• 

m 

% 

m 
m 

g 

M 

h 

h. h 

8 

Naviraa 

françaia , 

venant 

Cabotavra 
de  la  eolonif , 

venant 
Provenant  de 

Navirei 

et  eabotenrs 

itrang«r« , 

venant 

TOTAUX  G 

Naviraa 

françaia , 

allant 

Cabotaara 

de  la  colonie , 

allant 

• 

Navirta 

at  eabotenrs 

étrangère , 

allant 

TOTAUX  G 

r   BÂTIMENTS  BNTRÉS. 
(    de  France 

tonn. 

5.996 
1.200 

4,583 

300 

74 
169 

fr. 

1.793.888 
317.350 
632,481 

1    dea  coloniee  et  pleberies  françaises .... 
1    df s  pavs  éinumn 

Tqtaw 

(    des  colonies  françalsea.  • 

11,119 

597 

2.683,719 

19? 
790 

26 

95 

a 

7,800 
39.064 

912 

draffnaffa • 

TOTAVX.  ...•.••• 

927 

121 

48,376 

l    de  Maurice  et  de  Madagascar 

TOTAVX 

1,124 

147 

48,200 

1.124 

147 

48,200 

ÉNI&RAUX  ponr  lea  bâtiments  entrés 

13.170 

899 
1.746 
4,054 

805 

55 
120 
258 

2.780.295 

899,269 

19,959 

257,929 

2"*    BÂTIMENTS   SORTIS. 
(    en  France. 

1    dans  lea  coloniee  et  pêcheries  françaises. 
1    dans  lea  pava  étransers 

TOTADX 

;    dans  lea  colonies  françaises. 

6,699 

499 

1,171.151 

237 
136 

49 
17 

4.150 
31,529 

\    dans  les  paya  étrangers . . 

TOTAOX 

373 

60 

35,679 

736 
99 

101 
14 

289,478 

• 

dans  d*antres  paya  étrangers. 

TOTAVX 

895 

115 

289,478 

rBNERAUX  penr  les  bâtiments  sortis 

7,907 

608 

1,496,902 

■amaHnai 

e34  A!SS ALES   MAKITIMES. 

2*  Bourbon.  —  Importations  et  exportations,   (2'  irimesrtre  de  1846.) 


1*  rancTPALis  DKiraiKs 
•i 

mftrchaaditM  importées. 


Haa« 


(    d'o 
••(    d« 


Gli«Yftiu  enti«n 

Viandes  laliei. 

GraiMe,  tuif  et  saindoux 

'  MonM'i  ,•..■••■•••  •/•  •  •  •  • 

Antres  poissons  —M» • 

BW. 

Farine 

Ris 

d'olixes 

graine»  grasses. 

Conlenrs  à  dénommer 

v:~-      (    de  la  Gironde. . . . 

^••^••i    d'aUleur. 

Bi^ 

f    de  coton 

'  Ttssvs.  ^    de  laine 

(    de  soie... 

■  Livres 

Ouvrage»  en  pean 

Ouvrages  en  divar»  iMitaaz. 

Mercerie. 

Modes 

Parapluies 

Hnulnee. • 


Linge  et  kabillements 

Articles  non  dénommés  ci-dessus .  . . 


Totaux. 


MAnOHAVDISKS 

fraufaieee 


importées 

de 

France. 


importées 
'deecolosiee 
et  piclicries 

françaises. 


23,400* 
60,068 
56,491 
10,44» 
8,297 

11,720 

144 

4,048 

10,855 

170,136 
15,180 
11,803 

399,680 

104,659 
78.120 
15,406 
65,130 
38,193 
22.874 
27,178 
32,206 
22,747 
82.014 

463,091 


250* 


7^805 


166.637 


103,242 


400 
200 
152 


■  4tCBA»tSB« 


étrangères. 


6,000' 
25,008 
16,632 

960 

68,606 

• 

309,974 

6,205 

55,748 

20 


3,980 

5,006 

423 

860 

m 

83 

23 
207 


TOTAL 

des 
împortitiou. 


29,650' 

85,576 
73,123 
I0,44â 
17,062 
68,606 
11,720 
467,611 
6,3i9 
59,790  ; 
10,875 

170,J3^^ 

15,180 

15,783 

507,825 

105,082  t 

7M80i 
15.4061 
65,613  ( 
38,416  ; 
23,233 
27,175 
32,206 
23,255 
83,577 
757,506 


2*  rnivctpALKs  DcnaiBs 

et 
marchandises  exporta. 


Farine  de  froment 

Légumes  secs 

Pommes  de  terre 

Sacre  brtt 

Gaf<$ 

Girofle 

Mucades 

liicis 

Vins 

«  —  j_  _i^       i    de  vin»  ...•••• 
B.«Hle.vi....j    j,^^,^ 

ArffcTes  non  d^nomm^e  ci-dessns. . 
TOTiVS 


1  U  Mit*  A*  111,187  fruM  M  dieeapese  siMl 


Heiititiiei  élÊmtiim  peeimaai  aifMtaaiwi i»  l'teMfti 


TetAa  ioAS. 


Aê  Fiene* ,  p»  «tvixet  toBfsia '„, 

i»  v«Bt«  tt  drafBtff* ^^j 

yar  Mviref  frts^ab yjji 

p«7  ntvirM  4trtâf«i*.. •       '   -^ 

....  mM^ 
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3*  Boarbon.  —  Mouvements  dentrepôt^.  (2*  trimestre  de  1846.) 


S 


1*   MIHCirALIS   DBmiES 

•t  marehanditM 
«ntrJc*  en  entnpAt. 


Viandes  UHm  j    J^STf""' 

Fromages 

Saiodoax 

Farine  de  froment 

Rii 

Poivre 

Truffée. 

Cuivre  pur  ieminé 

Laqne  en  teinture 

Houille 

Vint 

Ean>d^vie  de  vin 

Gninceaet  autres  tissus  de  i'Inde . 

Merœrie 

Articles  non  d^nomm^s  ci-deesos 

ToTiUX 


MàinwàHuaBB  HTBiia, 


provenant 

de 

France. 


30,087' 
4,755 
756 
7.042 

11,340 

m 

0 

6,250 
13.561 


133,075 
15,810 

» 
8,800 
70,676 


304.051 


provenant 

des 

coioaiea 

françaises. 


provenant 

de 
l'ëtranger. 


14,625' 

0 
0 

0 


85.132 

0 
15,462 


115,210 


12,875' 
6,201 


48,000 
17,472 

0 

2.587 

22,425 

21,737 

29,137 


25 

43,704 


204,223 


2*  ramerpALis  di«««ks 

•t  marebandiets 

sortses  d'entrepôt. 


Viandes  •éU%8  j    ^«fO";..    • 
(     de  boBuf. .... 

Swndooi. 

Poissons  marine  ou  à  l'huile. . 

Farine  de  froment 

Rîi... 

Hniie  d'olives, 

Cuivre  pur  lamine 

Houille  crue 

Vins  ordinaires 

Vias  d*  liquMir. ..» 

Ean-de-vie  de  vin 

€«iinrfes  et  autiM  tissas  de  l'Inde. 

H  srcsrie. 

Articles  non  dénomma  d-dessns 

TOTAOX 


■ARCDAHDISBS   SORTIES, 


pour 

la 

France. 


288' 


1,015 
500 

150 

0 

m 

18,385 


20,338 


pour 

les 

colonies 

françaises. 


425' 


pour 
l'étranger. 


2,588 
530 

400 

0 

0 

4,055 


8,088 


22,260* 
14.450 

0 

8,616 

13,032 

8,228 
24,182 

2,060 
50,180 
20,302 
11,563 

8,255 
10,615 
68,000 


pour 

laconsom* 

mation 

locale. 


29I.56I 


12,720* 
2,014 

14,545 
256 

23,730 

86,210 
7,888 

6,166 
102,025 

* 

4,804 
30,748 

52,208 


444,213 


TOTAL 

des 
marchandises 

entr^ 
en  entrepôt. 


30,087' 
17,630 

6,057 

7,942 
11,340 
62,625 
17,472 

6,250 
16.148 
22,425 
21,737 
162,212 
15,810 
85,132 

8.915 
120,002 


623,493 


TOTAL 

des 

maxthaadises 

sorties 

d'entrepôt. 


35,414' 
17,364 
14,545 
8,872 
37,050 
86,210 
16,116 
26,770 
10,150 

253,135 
20,302 
17,007 
48,003 
10,615 

143,647 


754,200 


>  Les  flMmwmenU  d'entmét  so«t  comjprb  dâot  le  tabbaa  mkùkû  dss  îai]ntMieBS  tt  dts^tipor. 
ainsi  ^e  dam  la  chiffre  de  la  talenr  dn  ehargeoMoi  des  navires  eatr^  et  sortis. 
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sÀNÊGAL.  (Saint-Louis.) 
f  Mouvements  de  la  navigation,  (2'  trimeatre  de  1646.) 


de  provonaoce  et  de  destination 
de»  bâtiment*. 


S  a 
4 


20 

12 

3 


35 


9 
2 


11 


4d 


r   BÂTIMENT»   ENTRts. 

Navires        i    de  France. 

fraa^is,       }    des  colonies  et  pieheries  françaises. . . . 
venant         (    des  pays  étrangers 

TOTÂVX 

Cabotenrs       ) 

delà  colonie,    }    de  colonise  fimnçabe* 

venant  )    des  pays  étranger* 

Totaux 

TOTAUX  GÉNÉRAUX  pour  les  bâtiments  entrés 

2*   BÂTIMENTS  SORTIS. 

Navire»         l    en  France. 

français,        |    dans  le*  colonie* et  pâeberie*  françaises, 
allant  (    dans  les  pays  étrangers 

TOTAVX 

Caboteurs       )     ,       ,         %     •      r 

de  la  colonie ,   J    ^"W  î~  «>>«•»•?■  françaises 

allant  )    dans  lee  pays  élrengws 

TOTAVX 


TOTAUX  6ÂNÊRAUX  ponr  las  bâtiments  sortis 17 


3 
4 
3 


10 


4 
3 


R 
O 
H 


tonn. 

2,076 

1.217 

332 


3,62b 


359 
119 


478 


4,103 


393 
357 
275 


1.025 


139 
158 


297 


1.322 


A  **■ 

O 


o 
m 


174 
102 

28 


304 


75 
30 


105 


409 


II 


3.00J.07^ 

M9.957' 
43,537 


3.593,7^î, 


191.31^ 
22,64: 


159,9U| 


3,547.715. 


31 
34 

27 


9S 


34 

20 


54 


146 


4M,SS^ 
50,W1' 
î7.4Ji| 


S5e,s» 


89.4», 

194,961 


174.4161 


7l0,7t9| 
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S*âéoégal  (Saint-Lonis). — Importations  et  exportations,  (2*  trimestre  de  1845.) 


1**    PRIVCIPUJIS  DBKKilS 

marciiandiMS  importa. 


Farine  de  froment 

Bieenit  de  mer 

Mil 

Ri»... 

Arachidce 

Sacre  brat • • 

Mélasse 

Hmle  dVilivet 

Sacre  re<fia^ 

Sevoa 

Viu  de  Bordeans. 

Eaiipde-vie ....• 

Biire 

Verroleries 

Miroirs 

Goten  fiU.  Uane  ei  teint 

Laine  filée. 

Tisens  ds  fil  et  àe  lin 

Tissas  de  laine •• 

Goin^s  Ueaes 

Autres  tissas  de  coton 

Armes  à   fea 

Quincaillerie  et  mercerie 

Articles  non  dénommas  ei-dessns. . . . 

Totaux . . . . • 


MAVCniHDISKS 

françaises 


importées 

de 
France. 


44,266' 
5.155 


25,820 
14,404 
33,736 
12,184 
88,270 
18,643 
0,398 

H 

971 

19,139 

2,424 

14,268 

138,788 

683,499 
127,152 
526,209 
483,639 


2,259,408 


importées 
des  colonies 
et  p^hsries 

françaises. 


3,500' 

890 

36,955 

31,668 

• 

2,035 

660 
8.018 

200 
3.675 
3,012 

052 
2,000 

» 

11,040 

25 

137,050 

57,390 

4,6<J4 

93 

29,989 


335,646 


MAICflAV- 

étrftngèrei. 


18.613' 
13,117 
9,280 
49.468 


TOTAt 

des 
importations 


' 


10,315 
6,316 


706,701 

17,088 

121,776 


952,674 


47,766' 

11.245 

55,568 

49,938 

0,280 

51,503 

26,820 

Î5,154 

42.654 

12,384 

91,945 

21,655 

10,350 

19v315 

7,287 

]0,]39 

13,464 

14,268 

138,813 

844,651 

740,880 

148,934 

526,302 

635,404 


3,547,728 


2*  nuiiGirALKs  Din^ss 
et 

marchandises  exportées. 


Peaux  de  boeufs 

Cire  brane •... 

Aracbides... 

Sucre  brut 

Gomme. • ..••... . 

Chaux 

Vîn  de  Bordeaux .  ...»,.. 

Gainées  bleues 

Antres  tiuns  de  coton 

Sacs  vides 

Armes  à  feu 

Articles  non  dénommés  ci-dessus. . . 

Totaux 


«AaciaworsKS 


du  cre 
de  la  colonie. 


30,330' 
3,216 
3,675 

562,102 
2,367 

» 
0 

m 

1,385 


603,065 


provenant 
de  1  importation. 


8,078 


4,510 

21,750 

10.399 

3.180 

4,030 

55,757 


107,704 


TOTAL 

des 
exportation*. 


30,330' 
3,216 
3,675 
8,078 
562.102 
2,357 
4,510 

21.750 

10,300 
3,180 
4.030 

57,142 


710,760 


>  Le  «Mft«  ds  Wi,«74  francs  m  déeempeM  dbul  i 

/   a«  France 741,671' 

WarebaadiM»  étnayArvi  proTCsant  dtt  mtrcpAts. . . .  )   d«  Goré* 137,785 

I    d«  i'4tran(«T  difccUncnt 73,11(1 

Total  isAt tftl.STI 

La»  esTirM  frsafftb  aeat  Mais  adaiU  4  Suat-Leaia. 

Tome  3.  —  1847.  —  Rev.  colon.  42 
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3*  Sénégal  (SaintLouis).  —  Mouvements  â^cntrfpôt^  (2' trimestre  de  1846.^ 


s 


1*    PRtXCirALaS  0B9BBBS 

«t  inarchaadise» 
entrcn  en  entrepM. 


Bacre  raffiné 

Eau^da-vie 

Oniaiei  blasM 

AoItm  titant  de  coton 

Pagnet 

Calicot 

Laiae  fil^e 

Pvtlk 

ArtidM  non  dénommés  ci-dtasas 

Totaux 

2*   PBI1ICIVALB8   SBXBiiBB 

*l  marchaadiaca 
■ortiet  d'enlrepAt. 


HABCDAKDISBS    BBTBBBB, 


provenant 

do 

France. 


7,«92' 

17,(42 

509,004 

44,514 

6,745 

3,701 

3,552 

14,830 

131.976 


730,156 


provenant 

des 

colon iet 

françalset. 


4,371' 


« 


134,710 


6,610 
2,640 
« 
29,046 


173.277 


pfl«v«k«»i 

do 
r^lnflgtr. 


I 

TOtAl 

dn 

■airfcaaiiiiii 

tDtmi 
CD  eslifpot. 


n,M 

6t5,714 

44,S14 

«.745 

10,311 

6,19! 

14.S30 

154,8» 


Biacuit  de  mer 

Gvin^  blenes 

Autres  litsut  de  coton 

P*g"«» 

Calicot 

Monclioira  madras. 

Artidei  non  dénominÀ 

TOTAVX 


■ABCBAXOIS^S   SOftTIM, 


ptnr 

la 

France. 


ponr 

les 

colonies 

françaises. 


4,960' 
10,009 


5,880 
16,965 


57,814 


pou 

l'étranger. 


,17,200' 
4,387 


2»395 


23,982 


poor 
la  consom- 
mation 
locale. 


6,111' 
75.050 
54,127 
11.025 
22,403 

1,927 
25,747 


196,690 


912,4» 

tOIAI. 

dei 
narduadÏMi 


d'ealrepfc. 

6,111' 
98,110 
68.5S3 

11.0S5 

12,40) 

7,107 

45,107 

256.486 


\  Les  monvemenU  d'entrepOt  sont  compris  dans  le  tableau  général  dsa  imporUtions  et  im  '^ 
iOBS,  ainsi  qne  dans  U  ckiffre  de  la  vritor  dn  chsrgemsnt  des  navires  entr*  et  sort*. 


tattqBS 


V  Sénégal  (Gorée). 


HEVIJE  COLOISlALi:.  t)3» 

SÉNÉGAL.  (Gorée.) 

'  Mouvements  de  la  navigation.  [2*  trimestre  de  1846.} 


de  provenance  et  de  deetinetion 
des  bAtiments. 

• 

a 

ss 

5  8 

«S 

• 

34 

1 

14 

49 

11 

4 

31 

46 
95 

13 
2 

30 

45 

26 

4 

31 

61 
106 

• 

8 
5 

H 

M 

|4 

B    i> 

h. a- 

H 

a'' 
402 

b 

138 

• 

m 

V 

l*"   bItIUINTS  ENTRis. 

fiTevîrea      l    de  J^rence.  .•..••«.•>•..••..•.••••••• 

lonn. 

6.032 

120 

2,189 

fr. 

393,540 

1,000 

43,980 

frâofiia,     }    ém  eoionÎM  et  pAclieri«  fraafaiMt. 

vaaaot        f     lias  DâVB  ^triAiiffcn  .•••-••••.aeaA* 

ToTim... 

9,241 

&48 

92 
32 

197 

438,520 

f^a1>nldinre     i     ctee  rolonîne  fraooîeee.  •••«. •••• 

571 

93 

560 

90.053 

24,<)54 

213,367 

de  1a  colonie.  <     dee- comntoin  ireiuseis 

vfftnitif        f     Ûêê  fMYfl  fttrftiiffiâfi •.ri«tii«.««tt 

TOTAVZ 

1,224 

321 

328,074 

1         TOTAUX  GRNÉRAUX  ponr  les  LâtimenU  entrée. . . . 

10.466 

869 

766,594 

2*  bAtihents  sortis. 

NavirM      [    en  France. 

2.175 

376 

6,856 

137 

21 
358 

218.570 
5,760 

m 

français ,     |    dane  le*  coloniea  et  pAcberiea  française*.. . . 
allant        f     dans  les  Dava  ^tranvars 

TOTAVX 

9,408 

516 

224,330 

Calwleors    /    dans  les  colonîee  fr>nceîsee.. 

1,872 

93 

560 

222 

32 

197 

460,230 

22,622 

151.313 

A^  le  «oLmie .  «     dahM  las  comototrs  fnncais..  ....... ..«t. 

eflevl       f    dent  les  imts  <(tnnverB.  .-'-f-*TTi«*>r* 

TOTAITK • 

2>525 

451 

645.174 

TOTAUX  GÉNÉRAUX  poar  les  MtimeaU  sortis. . . . 

11.933 

967 

867,504 

42. 
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2*  Sénégal  (Corée).  —  Importations  et  exportations,  (2*  trimestre  de  1846.). 


1*  paiiciPAui  siimBBt 

et 
mftrehaiidiM»  importa. 


Cira 

Pmhx  de  bœuf* 

Morfil 

Farine  de  froment 

MU 

Rii 

Ga» 

Sacre  brnt, • . . . . 

Hnile  d'olive 

Planckee  et  madrier» 

Gomme ■. 

Clons  en  fer 

Savon 

Sacre  en  paina 

Bière..... 

Eaax*de-vi« 

V:i»        \    à*  Bordeaux.  • 
ma  ...  I     ,    _. 

)    de  Provonce 

Toile  de  chanvre 

Îiaana  de  coton • 
ordagea  de  chanvre 

Effeta  confectionna 

Àmchidea 

Articlee  non  dinomm^ 

Totaux 


HAnoiARDiaia 
françaÎMa 


importée» 

de 
Franea. 


30,9S1' 


15,120 
8,080 

6,305 
10,640 
17,149 

7,200 
18,880 
40.520 
12,530 
15.090 
71.690 

6,859 

7,678 


importée 
de»  coloniea 
et  pêcheries 

françaiaei. 


êlreagires. 


74,630' 

29,558 

40,485 

21,625 
34,561 
18.958 
17,339 

36,870 
18,096 


647' 


4.535 


TOTAJb 


74,630' 

29.558 

40.485 

9o,m 

SI  ,025 

St,561 
18,958 
17,599 
15,120 
U.956 
18.996 

6,365 
10.640 
17,796 

7.200 
18.880 
45/»55 
12,530 
17,254 
77.726 

6,859 

10,307 

21.547 

108,185 


2*  rBIBCIPALKI  Diniis 
et 

marchandises  expertes. 


Peaas  de  bcraf . 

Cire 

Morfil 

Ârachidea,  .... 
Ria  commun . 

Mil 

Tabac  en  feniUes. 

Boia  de  aap. 

Sucre  en  paina  < 

Ean-da>vie.< 

Vin  de  Bordeaux. 

Verroterie. 

Guin^  hleocs 

Autres  tiasus  de  coton. 

Articlss  non  d^omm^  ei-dcsaoe. 


1  L«  «UJfr*  i»  3ftl,Ml  fraaM  m 


■inai  i 

dM  •atnptt*  d«  Fr«Bce ■•.SiS' 

d««  «atrapAtt  en  antrM  colonie* Sl.tSS 

d«i  comptoirs  frtaçui >4,eS4 

do  l'é«r«B(or  dirteteaoat  «t  par  navires  ten««i».  MY.MI 

TevAi.  à%Ai 3Si,a«t 
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3*  Séuégal  (Gorée),—Moavenunti  dtntnpùt ^  (2* trimeslre de  1845.) 


1*  ruioPAUft  Dismiift 
•t  mareliftadisM 


Caft 

SmN brat.  *....•...•... 

PUnrhet 

V«nol«riM 

OaÎB^  bUa« 

Aotrei  tiuas  de  coton 

ArUclMnoodiaoBUMét  ci<4ti 

Totaux 

— — *■"— *~~'"'^~— -■^— *^— ^-^ 

2*  ranciPAUM  smii» 

et  marehandiMs 

•ortie*  d'entrepôt. 


■AioiA»nie  nTBéu» 


provenant 

de 
Franee. 


provenant 

dee 

eoloniee 

françaJeee, 


ao,s50( 

39,680 
60,500 
4S,159 


188,585 


8,018( 


4.000 

15,999 

5.785 


34,233 


provenant 

do 
l'^tran^r. 


Planchée 

Sncro  raffiné 

Vi»  d«  Bofdeani 

Verroteries 

Gninte  Ueoei • . . . . 

Antree  tiens  de  coton 

Articles  non  d^nonim^  ci-deeens. 

TOTAVX. 


MABCHAVDiaU   SOBTIIS  » 


p««r 
ia 

Franee. 


ponr 

les 

colonies 

françaises. 


40,157' 


8,225 


9,565 


2,000 

198,461 

100,904 

37,697 


343,000 


ponr 
r^trenger. 


1,680' 

4^0 

6,500 

27,280 

20,000 

19,582 


85,332 


poo» 

laconsom» 
mation 
locale. 


TOTAL 

des 

marcbandisos 

sorties 

d'entrepôt. 


40,157' 

9.905 

7,855 

8,500 

105.741 

132,904 

57,279 


428,341 


*  Los  mottveaents  d'entrepôt  sont  eompris  dans  le  tablean  général  dee  impoctatioas  «1  des  espor 
latiose ,  ainsi  qno  dans  le  chiffre  de  la  valenr  d«  chargeaent  Me  naviree  entra  et  sortis. 
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N*  34.  —  Guadeloupe,  —  Observations  sur  la  dipopalation,  de  k 
Cape$ierr0.  (Extrait  d  un  rapport  sur  le  patitmage  des  e»dayes.  pir 
M.  FouRNiOLs,  procureur  du  Aoi  à  la  Guadeloupe.) 

Basse-Terre,  15  octobre  1845. 

Avant  d'entrer  dans  la  commune  de  la  Capesterre,  j'avais  élé 
prévenu  de  la.fécondité  de  ses  plaines  aossi  bien  que  de  leur 
clépopulatioû,  comme  si  cette  terre  ne  dût  livrer  ses  riche* 
produits  qu'engraissée  du  sang  de  ses  cultivateurs.  Je  m'étais 
promis  de  m'informer  sur  les  lieux  des  causes  de  cet  intéressant 
problème.  C'était  beaucoup  entreprendre  peut-être  eu  égard  aui 
courses  et  aux  fatigues  d'une  tournée  d'inspection.  J'étais  ré- 
solu, toutefois,  à  xme  éfude  sérieuse  de  cette  grave  question, 
^laisj'ai  cru  reconnaître,  dès  le  début,  quelle  se  réduisait  à 
Tintérêt  d'une  recherche  historique.  Les  documents,  ea  effet. 
que  j'ai  trouvés  à  la  mairie  de  la  commune  m'ont  offert  des  ré- 
sultats moins  affligeants  que  je  ne  l'avaib  supposé,  quant  à  la 
mortalité  au  moins.  Les  éléments  statistiques  que  j'en  ai  tirés, 
pour  les  années  qui  viennent  de  s'écouler,  m'ont  donaéJes  rap- 
ports sensiblement  décroissants  de  i8Âi  et  1842  à  i843,  i8^i 
et  1845^. 

^  Je  dois  croirft  à  Ja  sincérité  des  documaaU  oue  radmÎAistraûon  locale  a 
mis  à  ma  disposition.  Voici  fétat  statistique  qae  j  en  ai  relevé  -. 


COMMDUB. 


iNN  SES. 


1841 

1842 


La  Cil'EftTBIlRB  .  . 


^040   «•■••••■«•t 

J  845  (uxl'>' mois). 


DUCES. 


105 

138 
64 
79 
32 


«APPORT 

de* 
d^cès 
à 
la  popu- 
lation. 


=n 


OCSBETATIOaS. 


27  (A) 
20 
45 
37 
45  (B) 


(a)  J'oponssorleehifli»?* 
me  prMente  (a  cUli'lifW  d< 
1843,  ponr  la  popuUuoe  * 
dtfve  (2»8S0}. 

(B)Rapp«tappraû-«ijf« 
ramanant  la  aoiiui»»  °*  ^ 
pour  cella  ann^  •«•  e^»** 
1M9. 


On  sait  qu'en  France  ce  rapport  est  d'an  décèi  pour  39  Labîtants,  s«»*'" 
les  cakoii  da  Moiit£viwuL  Las  cbiffiras  qnn  pr<*iiniiti,  dmi  Mittt  '■'^''■— **** 
la  statistique  pour  les  années  1843,  1844  et  1845,  indiqueraient  donc  «» 
J>rogr^s,  hïh  étaient  exacts. 
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Je  DC  négligerai  point  cependant  de  conttater  ici  quelques 
faits,  bien  que  recueillit,  pour  ainsi  dire,  en  courant.  Les  uns 
m'ont  été  fournis  sur  les  lieux;  Tobservation  m*a  donné  les  au- 
tres :  je  vais  les  exposer  rapidement 

A  en  croire  les  habitants  de  la  Gapesterre,  il  faudrait  at- 
tribuer une  des  principales  canses  de  la  dépopulation  de  cette 
commune  à  la  lasciveté  de  ses  négresses.  J'ai  multiplié  les  ques- 
tions sur  ce  premier  fait,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  accepter  que 
la  femme  esclave  de  ce  quartier  fut  encore  plus  &cile,  plus 
lascive  que  celle  des  autres  communes  rurales  de  Tarrondis- 
sement.  Sur  quelques  habitations  j'ai  bien  remarqué  peu  d'en- 
fants; mais  presque  aussitôt  «  et  sur  rhabitation  voisine,  j'ai 
trouvé  une  population  florissante.  Toutefois  j^emprunto  à  ia 
statistique  un  chiffre  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard  et  que  je 
ne  dois  pas,  pour  être  exact,  séparer  de  ma  première  opinion  : 
c'est  que  dans  aucune  autre  commune  le  rapport  de  la  popu- 
lation aux  naissances' n'est  descendu  aussi  bas^ 

Suivant  quelques  autres  personnes;  on  trouverait  la  solution 
que  nous  cherchons  dans  l'existence  de  nombreux  cours  d'eau 
qui  arrosent  la  Gapesterre ,  et  qui,  sur  quelques  points,  séparent 
les  terres  cultivées  des  bâtiments  d'exploitation.  Ces  cours  d'eau, 


lUPPOAT 

dea 

COMMUVB. 

aiihIis. 

XAirsAncu. 

naisMDCM 

àU 
popalatioD. 

OUiafATIOM. 

1841 

40 

58  (a) 

(a)  J'opère  tur  I«  même 

• 

^               ^  ' 

chiffra  de  la  atatiatiqua  da 

1842 

47 

61 

1843. 

LiCiriaTtaKi ..  \ 

(b)  J 'attacha  plus  da  con- 
fia nca   à  mes  coiffrps  qu'i 
eaux  da  l'administration.  — 

1843 

d3(.) 

88  (B) 

J*si  pris  soin  da  les  relever 

1844 

53 

54 

•ar  loa  regiatna  da  l'état  aivil. 

On  Bait  également,  diaprés  les  calculs  du  même  économiste ,  que  le  rap- 
port des  naissances  à  la  population  est,  en  France,  d'une  naissance  pour 
52  habitants. 

Tandis  qu'en  1843  les  relevés  statistiques  de  Tadministration  donnent  aux 
communes  les  moins  Favorisées  les  rapports  49,  48,  52,  53,  la  Gapesterre, 
die,  descend  au  chiffre  regrettable  871.... 


e^iik 
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souvent  traversés  aax  heures  de  travail  et  de  repos,  exposeraieat 
les  négresses,  d après  cette  nouvelle  opinion,  à  des  suppres- 
sions funestes  de  récoulemeni  menstrueK  J'ai  dû  Bi'adresser  aoi 
hommes  de  l'art.  Tout  en  acceptant  l'influence  de  celte  cause,  en 
effet  révulsive,  ik  ne  pensent  point  qu'elle  ait  une  influence 
aussi  grave  sur  des  femmes  de  cette  condition.  J*ai  voulu,  toQ- 
tefois,  consulter  une  autre  autorité.  Xavais  relevé  dans  la  com- 
mune voisine,  les  Trois-Rivières»  des  rapports  quant  à  la  mor- 
talité qui  m'avaient  frappé  par  leur  analogie  avec  ceux  que  me 
présentait  le  premier  des  tableaux  statistiques  que  j'avais  dressés. 
J'interrogeai  l'hydrographie  des  deux  coimnunes,  et  je  ne  fus 
pas  moins  surpris  d'en  relever  pour  chacune  neuf  cours  d'eau l 
Les  vallées  des  Trois-Rivières  desservent ,  il  est  vrai,  des  mon- 
tagnes moins  élevées ,  des  plateaux  moins  profonds  que  le  bassis 
de  la  Capesterre;  mais  la  question  est  encore  assez  grave  peut- 
être,  et,  ramenée  ici  à  des  proportions  physiologiques,  elle  mé- 
riterait sans  doute  l'étude  d'un  bon  hygiéniste  ^. 

Je  n'omettrai  point  une  autre  proposition,  quoiqu'elle  in  ait 
semblé  s'éloigner  davantage  de  la  solution  de  la  question.  Quel 
ques  autres  personnes  ont  pensé  enisore  à  rappixicber  ces  cou- 


^  Ces  deux  communes  sont  arrosées  chacune  par  neuf  gaves.  Les  gaves. 
dans  le  pays,  portent  le  nom  de  rivières. 


AKIÂKS. 


1341 

1842 

1843 

1844 

1845  (dix  premiers  mois] 


TBOIS-SITlàUt. 


D^cè*. 


82 
52 
55 
66 
99 


Rapport. 


29 
46 
44 
36 
31 


Rapport, 


105 

27  (A) 

138 

20 

64 

45 

79 

37 

32 

45 

OBSBBTATtOIS. 


(a)  Jopr«id»«i»«w' 
le  même  chiflrc  •UttiU- 
que. 


Maintenant  que  j  examine  cette  opinion  avec  moins  de  rapidité,  je regrcti 
de  n*avoir  h  ma  disposition  que  la  statistique  de  1843. 

Ce  document  m'oflVe,  en  effet  «  dans  les  deux  communes  un  méine  ii' 
statistique  qui  me  semble  digne  d'attention,  quanta  Topinion  que  j  e*P^ 
en  ce  moment.  Je  remarque  aux  Trois- Rivières  31  décès  féminins  sar  «-^Q^ 
ces  masculins,  et  à  la  Capesterre,  29  décès  féminins  sur  24  décès  in*^°' 
lins.  Cette  proposition  est  d'abord  contraire. à  celle  que  présentent  les  d>>' 
sances  dans,  les  mêmes  communes;  mais. en  outre,  et  ceci  estreniAr<i^ 
elle  est  conlraire  au  principe  statistique  posé  pour  la  métropole,  i  savwrff 
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rants  d*eau  des  courses  nocturnes  auxquelles  se  livrent  les  noirs 
en  se  rendant  auprès  de  leurs  maîtresses  sur  les  habitations  voi- 
sines. Us  reportent  à  cette  double  cause ,  après  les  fatigues  du 
jour,  des  maladies  fréquentes  et  souvent  mortelles.  Pour  moi, 
fe  serais  conduit  à  attribuer  à  cette  habitude,  qui  appartient 
aux  noirs  de  la  commune  voisine  comme  à  tout  le  reste  du  pays, 
une  influence  plus  immorale  que  nuisible  à  la  santé  des  hommes 
de  cette  condition ,  en  principe  absolu  du  moins.  C'est  à  la  suite 
de  cette  observation  qu'il  conviendrait  de  classer  également  la 
part  à  faire  peut-être  à  Faction  du  climat  plus  vif  et  plus  ou- 
vert de  cette  partie  de  Tile,  surtout  à  Tépoque  des  migrations 
d'ateliers  ^ 

Je  ferai  état  maintenant  de  l'opinion  de  quelques  autres  ha- 
bitants, en  l'opposant  à  celle  des  géreurs  leurs  voisins.  Au  dire 
des  premiers  i  la  plupart  des  habitations  de  la  commune  se- 
raient livrées  à  l'administration  la  moins  paternelle  des  éco- 
nomes gérants;  à  entendre,  à  leur  tour,  les  seconds,  sur  bon 
nombre  d'habitations,  ce  serait  le  propriétaire  qui  ne  pourvoi- 
rait pas  suffisamment  aux  soins  hygiéniques  nécessaires  à  la 
conservation  de  l'atelier. 

Si  je  compte  bien,  sur  les  ii  habitations  sucrières  que  j'ai 
visitées,  8  sont  en  effet  sous  la  conduite  d'économes-gérants.  Je 
me  plais  à  reconnaître,  dans  quelques-unes  de  ces  gestions ,  des 
pensées  qui  se  rattachent  à  une  transformation  matérielle  au 
moins ^.  Des  hôpitaux  plus  vastes,  mieux  exposés,  des  soins 


les  décès  masculÎDS  excëdent  les  dëcës  féminins.  Toutefois,  il  faut  reconnaître 
que  ce  fait  aurait  besoin  d'être  observé  d'après  la  moyenne  de  plusieurs 
0nnées. 

Extrait  de  la  ttatistique  de  iSlêS. 


COMHVMKt. 


L«t  -Tro!»-RiTirre« . 
L«  Cap«sterr«  . . . . 


•   ■  •   •   ■ 


KAISSANCES. 


maâcuIîoM. 


43 
19 


iimx 


minioet. 


31 
18 


DÉcis. 


masculins. 


24 
29 


fiéminins. 


SI 
34 


'  Plusieurs  ateliers  ou  portions  d*ateHer  ont  ^té  en  eflet^conduits  dans 
retté  plaine,  soit  des  communes  voisines  moins  favorisées,  soit  des  p4ateeux 
plus  élevés  de  la  même  commnne. 

'  Si  j'en  avais  en  le  temps,  j'aurais  fait  étal  cependant  d'honorables  efforts 
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plus  nombreux,  mieux  entendus ,  pendant  la  maladie,  une  dis- 
tribution, plus  exacte  des  vêtements  ,  un  régime  disciplinaire, 
dur  encore,  mais  qui  se  dépouille  chaque  jour  de  ses  andennes 
rigueurs  ^  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  toutefois  que  ce  n'est 
point  vers  cet  ordre  d'idées  que  se  porte  le  plus  souvent  Te^rit 
de  ces  administrateurs.  De  la  famille  par  le  salaire  seolemeot, 
et  pour  un  temps  souvent  bien  limité ,  ces  agents  peuvent-iis 
avoir  le  sentiment  de  la  propriété  et  de  la  conservation  ?  La  ges^ 
tion  acceptée,  ne  sera-t-elle  point  le  plus  souvent,  dans  lean 
mains,  le  moyen  d'une  gestion  plus  lucrative?  Leurs  efforts  ne 
tendront-ils  point  uniquement  à  produire  beaucoup  et  i  as- 
seoir sur  cette  base  plus  séduisante  leur  réputation  agricole? 
Or  ces  riches  produits  sont-ils  toujours  dans  de  justes  rapports 
avec  les  forces  des  noirs  auxquels  on  les  demande,  et,  bien  sou- 
vent, les  travailleurs  excédés,  ne  languissent-ils  pas  d'abord  et 
ne  finissent-ils  pas  par  périr^  î> 

Il  faut  reconnaître,  d'un  autre  côté ,  quelque  fondement  daos 
le  reproche  articulé  par  les  géreurs.  Sans  doute  depuis  quelque 
temps  rhumanité  bien  entendue  des  mattres  a  généralement 
beaucoup  fait  dans  Tîntérêl  de  la  santé  des  esclaves.  Mais,  à  mon 
avis,  cette  partie  du  régime  des  habitations  n'a  point  été  jasqQici 

tentés  sur  quelques  points,  surtout  aux  Trois- Rivières,  pour  la  monlin^^^" 
dci  esclaves  comme  pour  IMnstructioa  élémentaire  de  la  population  de  cou- 
leur. J'ai  tort  de  (lire  population  de  couleur,  car  aujourdliui  plusieurs  ft«i|* 
blanches  vieuuent  prendre  lenr  part  de  cette  instiactLHi,  distribuée  gritw 
ment  par  Tadministralion  *. 

Je  me  plais  h  reporter  ces  efforts  au  maire  des  Trois-Ri?ièrcs ,  M.  de  J«- 
brun,  quittant  comme  magistrat  que  comme  propriétaire,  donoe  i  ^^ 
Texemple  d*une  administration  aussi  éclairée  que  loyale.  , 

J*ai  sous  les  yeux  des  notes  que  je  dois  à  la  complaisance  de  M.  ivvc 
Higuel ,  digne  curé  de  cette  commune  et  de  rexcelient  frère  Lauibert  de 
rinsiluit  de  Plocrmeit  directeur  de  Técole  chrétienne  delà  même  comoone, 
dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  extraire  quelques  Fragments. 

J^avais  pris  encore  quelques  renseignements  non  moins  intéressas^  * 
i*étd>lissement  des  Dames  de  Saint-Joseph  à  la  Gapesterre.  . 

Je  néglige  enfin  quelques  autres  documents  sur  les  besoins  relip^ 
deux  communes ,  dont  Tune  est  sans  église  depuis  le  tremblement  de  tarte. 
lautre  sans  presbytère.  Le  vaisseau  de  l'église  de  Tune  est  évidemmeotu<>P 
étroit,  comme  l'était  celui  de  l'antre.  . . 

*  Sous  ce  rapport,  je  m'emprcsseroi  de  citer  l'habitation   des  hétw 
Saini^^hamant,  gérée  par  M.  Mouton.  gi 

'  Je  pourrais  citer  telles  habitations  oh  un  changement  de  gestion  '  ^" 
pour  arrêter  des  pertes  cousidérablea  d'esclaves ,  pertes  trop  souvent  i 
buées  au  poison. 

-  â  r4eftl«  ehniMan*  dM  Trois^KivfirM ,  j'ai  cm^U  7  taftiiltd*  tact  hlMche .  •*  ^  **"**  * 
l'âUbHsMiiieiit  d««  DantM  d«  Suinl-Joacph. 
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I  objet  d'une  attention  assez  tutélaire  de  la  part  du  législateur. 
L'ordonnance  du  i5  octobre  1786  a  bien  réparé  l'omission  du 
Code  noir,  en  prescrivant  l'établissement  des  hôpitaux  et  en 
réglant  leurs  conditions  hygiéniques.  Mais,  sur  la  plupart  des 
habitations,  les  prescriptions  de  l'ordonnance  ne  sont  point  ob- 
sen'ées,  et,  jusqu'à  la  loi  de  i845,  ces  dispositions  incomplètes 
étaient  même  restées  sans  sanction  pénale.  Ici,  sans  aucun 
doute,  le  législateur  n'a  point  rempli  tous  les  devoirs  de  tutelle 
envers  ces  agglomérations  d'hommes  jetés  forcément  là  et  là. 
Ne  pouvait-on  étendre,  par  exemple,  à  l'emplacement  et  à  la 
distribution  des  cases  le  soin  hygiénique  pris  pour  l'hôpital  ? 
Sans  la  surveillance  de  lautoritéadministrative,  ces  petits  villages 
sur  les  grandes  exploitations  surtout,  ne  pourraient-ils  être  sou- 
vent posés  ou  maintenus  dans  des  condîtions  qui  activeraient 
la  propagation  des  maladies  épidémiques  et  contagieuses.^  Rien 
n'était-il  encore  à  prévoir  quant  aux  soins  de  propreté  si  néces- 
saires à  la  santé  ?  Pourquoi  ne  changerait-on  pas,  d'autre  part, 
en  règle  générale,  comme  l'a  fait  la  loi  de  i8â5  pour  beaucoup 
d'autres  usages,  la  mesure  hygiénique  adoptée  par  quelques 
propriétaires,  d'avoir  un  médecin  attaché  à  l'habitation  et  ap* 
pelé  à  la  visiter  régulièrement  *  ?  Ne  serait-ce  point  à  la  Capes- 
terre  surtout  qu'il  faudrait  regretter  l'absence  de  cet  usage,  et 
ne  faudrait-il  point  reconnaitre  encore  là  un  des  éléments  de 
notre  problème  ^  ? 

Je  passe  à  un  autre  ordre  d'observations. 

^  Cet  usage  me  senoble  plus  géoéralement  répandu  à  la  Martinique.  Il  se 
règle  fiar  une  convention  à  forfait,  qui  prend  le  nom  cTabonnement.  On  pour- 
rail,  en  réglementant  cet  usage,  classer  les  habitations  par  catégories,  d  après 
ic  chiiTrc  de  leur  population.  Dans  la  première  classe,  on  rangerait  les  habi- 
tations de  200  noirs  et  au-dessus  :  là  la  visite  du  médecin  serait  due  trois 
fois  par  semaine ,  et  plus  souvent  dans  les  aaaladies  graves.  La  seconde  classe 
embrasserait  les  ateliers  de  100  noirs  et  au-dessus  jusqu'à  200  ;  sur  ces  ha- 
bitations la  visite  se  ferait  deux  fois  la  semaine.  Enfin,  dans  la  troisième,  qui 
comprendrait  les  ateliers  de  50  à  100  noirs,  la  visite  serait  obligée  une  fois 
par  semaine. 

*  raîmerais  à  voir  f  administration  placer  dans  le  bourg  de  cette  eom- 
ftione ,  où  se  trouve  cantonnée  une  compagnie  d'infanterie,  un  des  médecins 
intelligents  attachés  au  service  de  sûreté  de  la  marine.  Si  les  causes  de  cette 
dépopulation ,  mal  écartées ,  peut-être ,  venaient  h  reparaître,  ne  serait-il 
pomt  temps  de  les  étudier  sur  les  lieux ,  de  les  combattre  surtout  ?  Ce  soin 
n(t  serait-il  point  justifié  surtout  par  Tavcnir  agricole  de  celle  commune  ? 

Pour  qui  veut  étudier  la  transformation  rurale  et  industrielle  de  travail  en 
ce  moment  dans  la  colonie,  le  bassin  de  la  Capesterre  est  distribué  dn  ma- 
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En  parcourant  ce  riche  territoire ,  j'avais  été  firappé  de  Téta- 
due  de  ses  terres  labourables  comme  de  celles  qui  y  étaient 
données  au  labour.  Je  m'étais  demandé  si  les  bras,  livrés i 
cette  grande  culture,  Tétaient  dans  un  juste  équilibre  avec  les 
forces  physiques  des  cultivateurs ,  et  s'il  ne  fallait  pas  chercher 
dans  un  excès  de  produits ,  imposé  moins  au  sol  qu  à  ses  es^ 
claves,  une  des  causes  de  la  dépopulation.  Le  document  statis- 
tique suivant  m'a  porté  à  penser  que,  bien  que  dans  cette  com- 
mune, les  terres  de  grande  culture  offrissent,  en  raison  de  leor 
population,  un  rapport  supérieur  à  celui  présenté  par  deux 
autres  communes  placées  dans  des  conditions  de  population 
plus  florissantes,  cette  activité  agricole  n'était  pas  cependant 
dans  des  proportions  comparativement  assez  élevées  poar  que 
je  dusse  la  regarder  comme  un  excès  et  en  tirer  des  consé- 
quences assez  précises  quant  à  la  gestion  qui  m'occupe. 

Voici  ce  document  :  je  le  puise  dans  la  statistique  dressée  par 
l'administration  pour  i843. 

Pour  l'établir,  j  ai  choisi  d'abord  l'une  des  communes  voi- 
sines, ensuite  Tune  de  celles  qui,  dans  la  colonie,  m'ont  semble 
présenter  le  plus  de  bras  esclaves  livrés  à  la  culture  de  la  canne 
à  sucre  et  agglomérés  sur  le  plus  petit  nombre  d'exploitations 
rurales,  comme  sur  la  plus  grande  superficie  de  terres  cultivtes. 
Eh  bien  ]  si  la  Gapesterre  me  donne  le  rapport  statistique  de 
treize  vingtièmes  d'hectare  en  cannes  à  sucre  pour  un  esclave. 
les  Trois-Rîvîères,  commune  voisine,  m'offrent  pour  rapport 
onze  vingtièmes  d'hectare,  et  l'anse  Bertrand,  placée  dans  I» 
conditions  que  j'ai  indiquées,  douze  vingtièmes.  Or  tandis  <p^ 
la  population  fleurit  dans  les  deux  premières  communes,  dont 
la  statistique  présente  une  naissance  sur  32  esclaves,  elle  dé- 
périt dans  celle  de  la  Gapesterre,  dont  la  statistique  porte  ^ 
naissance  sur  88  esclaves.  Mais,  je  le  répète ,  je  ne  trouve pojj 
dans  les  rapports  statistiques  que  je  viens  d'établir  une  an 
rence  assez  sensible  pour  que  je  veuille  en  tirer  une  solution- 

nihre  à  faire  le  centre  d^aae  vaste  usine,  autour  de  laquelle  se  gro^P^^ 
avec  des  chances  de  durée  et  de  succès,  d'importantes  cultures  de  ciofl 
sucre.  Déjà ,  avant  que  la  première  condition  de  cette  révolution  ne  ^ 
quise,  les  migrations  d'ateliers  ont  commencé.  Plusieurs  sont  déji^ 
prendre  leur  place;  d'autres  suivront:  ce  mouvement  prendra  néccsMir*^ 
une  nouvelle  activité.  L  administration  comprend  qu'il  lui  appartient  de  » 
dès  aujourd'hui  et  par  avance  au  cantonnement  en  de  tels  lieux  des  «"?• 
tiens  qui  se  préparent. 
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J'arrive  à  une  dernière  observation  qui  me  semble  conduire 
à  des  résultats  plus  précis. 

Je  reviens  sur  un  premier  fait  statistique  que  j'ai  posé  plus 
haut,  le  rapport  trouvé  entre  la  population  esclave  de  la  Capes- 
terre  et  les  naissances  que  présente  cette  population.  Le  chiffre 
quej^obtiens  de  cepremier  document  reste  bien  au-dessous  de  la 
loi  statistique  que  m'offrent  la  commune  voisine  et  le  reste  de  la 
colonie.  Le  rapport  moyen ,  en  effet,  donné  parla  statistique  des 
quatre  dernières  années  est ,  à  la  Capesterre ,  d'une  naissance  pour 
6 4  esclaves;  auxTrois-Rivières,d^une  naissance  pour  33  esclaves \ 
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et  dans  le  reste  de  la  colonie  d'une  naissance  pour  35  esclaves  \ 
A  quelque  cause  que  Ton  veuille  attribuer  ce  fait,  qa  on  le  fasse 
résulter  de  la  débauche,  de  la  stérilité  volontaire,  ou  de  quel- 
que  autre  moyen  peut-être  plus  coupable  encore  de  tromperies 
lois  de  la  nature,  il  n'est  que  trop  réel,  et  il  est  incontestable 
qu  il  suffirait  à  lui  seul  pour  dépeupler  en  peu  de  temps  uoe 
commune. 

Faut-il  mieu^  attendre  de  l'avenir?  S'il  est  vrai  que  les  docu- 
ments statistiques  ^ui  m'ont  été  donnés  par  l'autorité  locale 
placent  déjà  la  population  de  cette  commune  dans  des  condi- 
tions plus  satisfaisantes  quant  à  sa  mortalité ,  pourc[uoi  ne  point 
espérer  également  des  résultats  moins  affligeants  quant  à  sa  re 
production?  Pourquoi  cette  population ,  sans  confiance  peut-être 
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dans  son  avenir,  sans  intelligence  de  ses  devoirs ,  ramenée  à  un 
état  social  plus  doux,  plus  complet,  aussi  bien  par  rhunianité 
progressive  des  maîtres  que  par  le  bienfait  des  lois  nouvelles,  ne 
s'élèverait-elle  pointa  des  idées  plus  saines  sur  la  propagation  de 
Tespèce,  Tunion  morale  des  sexes,  le  véritable  esprit  de  la  fa- 
mille? Jen  ai,  moi,  l'espérance,  et  cette  confiance,  je  la  puise 
en  partie  dans  le  fait  statistique  suivant. 

Un  moment  je  m'étais  demandé  si  les  fruits  épars  de  cette 
rare  fécondité  ne  succombaient  pas  prématurément  peut-être 
aussi  à  cette  dure  loi  de  la  mortalité  de  leur  sol  natal.  Les  re- 
cherches auxquelles  je  me  suis  livré  ont  dissipé  mes  doutes  sur 
ce  point,  au  moins  pour  les  années  qui  viennent  de  s'écouler.  Si 
en  i8â2  je  compte  3o  décès  d'enfants,  en  i843,  i84^  etpen* 
dant  les  six  premiers  mois  de  i845,  je  n'en  trouve  plus  que  19, 
13,  6^.  Pourquoi  ne  rapporterais-je  point  ce  progrès  à  des  soins 
plus  exacts  chez  le  maître,  plus  prévoyants  chez  la  mère? 

J'éprouve  quelque  embarras  à  me  résumer  sur  cette  grave 
question  de  dépopulation.  C'est  qu'il  est  peu  de  problèmes,  je 
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J'aurais  pu  remonter  aux  années  antérieures  a  celles  sur  lesquelles  j*opé^ 
rais  et  y  chercher  des  éléments  plus  conformes  au  véritable  esprit  de  la  statis* 
tique.  On  sait  en  effet ,  diaprés  les  tables  de  mortalité  établies  pour  la  métro- 
pole, que  le  quart  seulement  des  enfants  parvient  à  Fâge  de  trois  ans;  mais 
ce  principe  statistique  est  tiré  d'observations  prolongées  pendant  une  série  de 
vingt  années  au  moins  «  et  j'ai  penaé  que,  dans  la  même  période,  le  régime 
plus  paternel  des  habitations  ne  me  donnait  pas  encore  assex  de  matériau^ 
pour  cette  étude. 
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crois,  dont  les  éléments  soient  aussi  complexes.  Les  ai-je  tmts 
embrassés?  Je  devrais  le  penser.  Ont-ils  tous  une  influence  sé^ 
rieuse  ?  Je  ne  le  pense  pas  et  je  crois  Tavoir  établi.  Mais  s'il  ea 
est  un  auquel  on  doive  attribuer  une  action  plus  directe,  cest 
le  chiffre  que  présentent  chaque  année  les  naissances  de  lapo- 
pulation  esclave  de  cette  commune.  Ce  fait,  on  ne  saurait  trop 
le  répéter,  suffirait  à  lui  seul  pour  tarir  en  peu  de  temps  dans 
une  société  une  source  féconde  de  richesse  et  de  bonheur,  un 
sol  fertile  en  rapport  avec  les  besoins  nutritifs  du  peuple  qui 
s'y  serait  établi.  Il  est  hors  de  doute,  en  effet,  que  la  terre  la  plus 
riche  s^appauvrit  bientôt,  lorsqu'elle  cesse  d'être  en  rapport 
avec  les  bras  nécessaires  à  sa  fécondité.  Il  est  moins  douteoi 
encore  que  la  population  qui  vieillit  sans  s'inquiéter  de  sa  re- 
production, ou  sans  qu'une  autorité  tutélaire  y  veille  pour  elle, 
doit  cesser  avant  peu  de  féconder  le  sol  heureux  dont  elle  a 
pris  possession.  Enoncer  ces  vérités  économiques,  c'est  cnrtp 
peler  toute  la  gravité;  c'est,  j'en  suis  certain,  éveiller  de  nouveaa 
la  juste  sollicitude  de  la  haute  administration. 
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chef  de  la  magistrature  de  la  Jamaïque  sur  la  situation  de  cette  coloote  eo 
1 846. — Nouveaux  essais  du  colonage  partiaire  à  Maurice.  <-*  Coloaagt  p>^ 
tiaire  à  la  Martinique. 

S  1*'.  Traite  des  noirs. 

Rapport  annuel  des  commissaires  anglais  membres  des  comïïiii' 
sions  mixtes  établies  à  Sierra  -  Leone  pour  juger  les  navires  satsv 
comme  employés  à  la  traite  des  noirs,  —  Les  commissaires  angia^* 
faisant  partie  des  tribunaux  mixtes  chaînés,  à  Sierra-Leo"*' 
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d'instruire  le»  procès  des  navires  saisis  en  vertu  des  conven* 
tioDs  conclues  entre  la  Grande-Bretagne  et  divers  États  pour  la 
suppression  de  la  traite  des  noirs,  sont  dans  Tusage  d^adresser 
chaque  année  à  leur  Gouvernement  un  rapport  général  sur  Tac- 
complissement  des  fonctions  qui  leur  sont  confiées.  La  correspon- 
dance officielle  relative  à  la  traite  des  noirs,  dont  le  Gouvernement 
britannique  publie  chaque  année  le  recueil,  contient  ces  docu- 
ments.  Le  dernier  recueil  qui  nous  est  parvenu  est  celui  de  i845. 
On  y  trouve  le  rapport  des  commissaires  anglais  pour  l'année 
précédente.  Nous  le  publions,  malgré  Tandenneté  des  faits  dont 
il  traite ,  car  il  renferme  une  statistique  curieuse. 

Le  nombre  des  navires  condamnés  pendant  ie  cours  de  Tannée  1844,  y 
est-ii  dit,  a  été  de  27.  14  ont  été  cités  devant  )a  commission  anglaise  et  br^. 
silienne  ;  12  devant  la  commission  anglaise  et  espagnole;  1  devant  la  com- 
mission anglaise  et  portugaise. 

2,351  esclaves  ont  été  libérés  pendant  le  même  laps  de  temps. 

Le  nombre  total  des  navires  poursuivis  devant  les  conmiissîons  mixtes  de- 
puis leur  établissement  à  Sierra-Leone ,  en  juin  1819,  a  été  de  408.  Il  y  a  ea 
473  condamnations  et  25  acauittements. 

Pendant  le  même  intervalle  de  temps,  les  mêmes  tribunaux  ont  libéré 
<)3,436  esclaves. 

Sur  les  27  navires  condamnés  en  1844,  10  avaient  des  esclaves  à  bord. 
Malheureusement  un  de  ce»  négriers  a  réussi,  avant  d'être  «apturé,  à  débar- 
quer les  noirs  qu'il  portait.  De  ces  10  navires,  5  étaient  brésiliens,  4  espa- 
gnols, un  seul  portugais. 

Ce  dernier  avait  pris  son  chargement  de  noirs  au  cap  Lopez ,  et  il  le  portait 
a  Saint-Thomas.  Il  avait  été  frété  dans  cette  île. 

Les  négriers  espagnols  avaient  acheté  à  Sherbro,  Ambris,  Gabinda,  Loanda 
lo^  esclaves  quils  avaient  à  bord.  Ils  avaient  pour  destination  la  Havane. 

4  navires  brésiliens  avaient  embarqué  les  esclaves  dont  ils  étaient  char- 
gés dans  la  baie  de  Bénin  ;  le  5*  avait  pris  les  siens  sur  la  côte  de  Ben- 
guela.  Ils  étaient  destinés,  Tun  pour  Fernambouc,  deux  autres  pour  Bahia». 
un  pour  Macahé,  et  un  pour  Francisco  do  Sul.  Les  17  autres  navires  con- 
damnés comme  équipés  pour  la  traite  allaient  prendre  des  esclaves  :  4  à  Gai" 
linas  ou  à  Sherbro,  5  à  la  baie  de  Bénin,  1  a  la  baie  de  Biafira,  l  au  cap 
Lopez;  5  à  Gabinda,  Angola  et  Benguela;  1  à  Quillimane,  sur  la  c6te  orien- 
tale. SHIs  n'avaient  pas  été  capturés,  ils  se  seraient  dirigés,  à  ienr  retour,  au- 
tant quon  a  pu  s'en  assurer  :  7  sur  i'ile  de  Guba,  3  sur  Bahia,  3  vers  les 
environs  de  Rio  de  Janeiro ,  2  vers  Espirito-Santo,  1  vers  Campos,  1  sur  San- 
Frâncisco. 

1 2  de  ces  navires  ont  été  saisis  an  nord  et  15  au  sud  de  Téquateur.  10  étaient 
de  construction  américaine,  5  avaient  été  construits  auBréaU ,  2  en  France > 
2  à  Gênes,  2  en  Espagne,  1  en  Portusal,  1  en  Suède,  1  à  la  c6te  d'Afrique, 
lia  été  impossible  de  savoir  quel  a  été  le  lieu  de  construction  des  trois  antres. 

A  la  suite  de  ces  détails,  le  rapport  expose  que  le  nombre 
Tome  3.  —  1847.  —  Ret.  colom.  43 
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des  navires  condamnés  en  i844  a  été  beaucoup  plus  considé- 
rable que  dans  le  cours  de  Tannée  précédente.  En  i843,  i3  m- 
vires  seulement  avaient  été  mis  en  adjudication  par  sentence 
des  commissions  mixtes.  En  18 44,  comme  il  est  dit  plus  haut, 
ce  nombre  s  est  élevé  à  27.  Cest  à  l'activité  déployée  par  l'es- 
cadre britannique,  et  principalement  à  Temploi  de  bâtiments  ï 
vapeur  pour  le  service  de  la  répression  de  la  traite ,  que  les  0001- 
raissaires  attribuent  l'augmentation  du  nombre  des  prises.  Hos 
de  la  moitié  des  navires  saisis  ont  été  arrêtés  par  quatre  des 
steamers  de  Tescadre. 

Toutefoift ,  ajoutent  les  commissaires ,  nous  croyons  que  ia  traite  des  ooin 
a  pris  de  nouveaux  développements ,  et  que  les  opérations  de  ce  tnfir  tri- 
mioel  sont  dirigées  aujonrahui  dTtme  manière  peut-être  plus  ijném^^ 
qu'eilas  ne  Pavaient  été  auparavant. 

Presque  tous  les  foyers  de  traite  paraissent  être  encore  fréquente,  et  eo 
dépit  des  mesures  énergiques  qua  adoptées  le  cx>mmodore  anglais,  avec  te 
secours  des  forces  considérables  qui  sont  placées  sous  son  commandemeot,  ii 
est  hors  de  doute  qu'un  très-grand  nombre  d'esclaves  ont  été  introduits,  en 
1844,  à  Cuba  et  au  Brésil. 

Nous  apprenons  que  les  îles  du  Cap-Vert  sont  encore  le  rendet-Tons  de 
aégriers  attendant  le  moment  favorable  pour  prendre  des  cbargemeots  itsr 
claves  dans  les  rivières  situées  au  nord  de  Sierra-Leone. 

Nous  avons  aussi  le  regret  de  dire  que  la  traite  continue  avec  uoe  activité 
cfoissante  à  Sbeii>ro  et  à  Gallioas.  Un  très-grand  nombre  d^esdaves  ont  i» 
réunis  dans  ces  factoreries,  et  plusieurs  négriers  sont  parvenus  à  déjouer  la 
mesures  qui  avaient  été  prises,  avec  le  soin  le  plus  judicieui,  pour  sanéStet 
les  issues  de  ces  foyers  de  traite  K 

Dans  la  baie  de  Bénin  et  particulièrement  à  Lagos,  la  traite  prend  égiie* 
ment  une  très-grande  extension.  On  n*a  capturé  qu*an  seul  négrier  dans  11  ^ 
de  Biafira.  Mais  les  navires  saisis  sur  la  côte  d^Afrique  an  S.  de  la  ligne  «^ 
pkis  nombreux  que  précédemment.  Sur  cette  partie  des  c6tes,  et  pf^^^"^ 
rement  dans  le  voisinage  de  Beoguela,  il  existe  des  factoreries  coosidéfiw^ 
exclusivement  consacrées  au  commerce  des  noirs. 

Une  des  saisies  ayant  eu  lieu  sur  la  c6te  orientale  d^Afriqoe,  on  doit  e> 
conclure  que  des  traitants  ont,  sur  ce  point,  des  relations  avec  le  Bfésil' 

Les  commissaires  ajoutent  que  le  pavillon  américain,  eniplo]|^ 
moins  ostensiblement  qu'autrefois  pour  couvrir  des  opératîoo^  de 
traite,  à  cause  de  la  surveillance  de  la  marine  des  Etats-Cois  1  ^"' 
tînue  cependant  à  servir  aux  traitans  pour  masquer  leurs  act«s 
cottpahles.Les  maiaona  de  Pedro  Blanco,  de  Zuiueta  et  amf^^ 
frètent ,  dit-on ,  un  grand  nombre  de  navires  de  cette  nâtioD  pour 

'  £n  1845 ,  la  destraclion  et  riaoendie  des  iacloreries  de  Shtàto  tt  |^ 
Gallinas  ont  été  effectuées  par  f  e  oommodore  Jones.  Voir ,  à  ce  sujets  pa{<  * 
pi,  présent  Toimme. 
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transporter  des  marchandises  de  traite  à  la  c6te  d'Afrique.  Les 
commissaires  prétendent  aussi  que  des  marins  appartenant  à  la 
France,  à  la  Toscane  et  à  d'autres  Etats  de  l'Europe»  sont  emr 
pioyés  pour  le  transport  de»  marchandises  de  traite  sur  les  mar- 
chés d'esclaves  ^ 

La  vigilance  des  croiseors  de  Sa  Majesté  BrtUMuqve,  disent  ett  laraiiiiattt 
les  commissaires,  a  cerUônement  oUigé  an  grand  nenibre  de  négneiB  à  <|uitter 
la  côte  sans  avoir  fait  leur  chargiement  de  noirs,  et  il  en  esl  résulté,  dans  eer 
laines  factoraries,  un  tel  encombrement  d'esclaves,  qne  beaucoup  de  ces  mal* 
heureui  ont  été  victimes  de  mriadies,  on  ifuMls  ont  succombé  par  suite  de  la 
privation  d*nne  nonrriture  soflîsante. 

Correspondance  ia  gouvernement  anglais  avec  le  Brésil  touchant 
la  traite  des  noirs.  -^  Compte  rendu  aux  chambres  brésiliennes  des 
faits  de  traite  qui  ont  suêcité,  dans  le  cours  de  Vannée  iSii,  des 
difficxûtés  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Brésil,  — *  Ce  dernier  do- 
cument, qui  figure  dans  la  publication  parlementaire  sur  la  traite 
des  noirs  faite  par  le  gouvernement  anglais  pour  Tannée  i845f 
a  été  présenté  aux  chambres  brésiliennes  le  i3  janvier  i845, 
par  M.  Franca,  alors  ministre  des  affaires  étrangères  de  Tem- 
pereur  don  Pedro.  Il  contient  Texposé  de  toutes  les  difficultés 
non  encore  résolues  à  cette  époque,  auxquelles  avaient  donné 
lieu  l'arrestation  et  le  jugement  de  divers  navires  brésiliens 
soupçonnés  d'être  employés  à  ia  traite  des  noirs.  Il  est  divisé  en 
deux  parties.  L'une  comprend  les  causes  qui  étaient  encore  pen- 
dantes devant  la  commission  mixte  de  RioJaneiro,  au  i*' jan- 
vier i845.  Nous  nous  abstenons  de  l'analyser,  attendu  qu'elle 
est  relative  uniquement  à  des  questions  de  procédure  qui  ne 
sont  pas  d'un  intérêt  général.  L'autre  partie  se  rapporte  prin* 
cipalement  à  des  causes  portées  devant  le  tribunal  de  Sierra- 
Leone.  C'est  celle  que  nous  reproduisons,  en  faisant  remarquer 
que  cette  partie  de  Texposé  n'a  été  l'objet  d'aucune  réclamation 
de  la  part  de  M.  Hamilton ,  ministre  britannique  près  la  cour 
du  Brésil. 

Le  ministre  brésilien  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

La  barque  brésilienne  Marla/rhtreta,  ayant  été  capturée  dans  les  eaux  du 
Brésil ,  sans  qu^elIe  offrit  aucun  indice  d'une  destination  criminelle,  le  capteur 
a  demandé  que  Tafiaire  fut  soumise  à  une  cour  de  vice-amirauté  anglaise,  sous 

^  Voir  la  note  insérée  dans  notre  revue  d*avril ,  page  424  de  ce  volume ,  au 
sujet  de  la  part  indirecte  qne  les  fonctionnaires  anglais  prétendent  être  prise 
par  ie  pavillon  français  dans  les  opérations  de  traite  des  noirs. 

43. 
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prétexte  que  le  navire  saisi  n^avait  à  bord  aucun  papier.  Cet  acte  eonstiiDêB! 
non-seulement  une  violation  manifeste  des  conventions  relatives  à  la  traite  h 
noirs,  mais  encore  une  offense  grave  contre  la  dignité  nationale,  le  gomer- 
nement  brésilien  a  insisté  pour  obtenir  qu'on  lui  fît  remise  immédiatement 
du  navire  et  de  la  cargaison ,  et  il  a  prié  le  goaveroemeat  anglais  de  donner, i 
ceux  de  ses  croiseurs  qui  étaient  employés  à  la  suppression  du  trafic  desnoÎR. 
l'ordre  de  se  renfermer  à  Tavenir  dans  les  limites  déterminées  par  les  susdite) 
conventions.  Je  me  félicite  d*avoir  à  dire  que  les  efforts  du  gouvernenieat 
impérial  n'ont  pas  été  vains.  Les  autorités  britanniques  ont  reçu  Tordre  ée 
restituer  cette  prise  ou  sa  videur  à  son  propriétaire.  Celui-ci  a  déjàreça  leoa- 
vife,  et  s'est  réservé  le  droit  de  réclamer  des  dommages  et  intérêts  à  Un 
cTindemnité  de  la  perte  que  la  détention  de  la  Maria-Thereta  lai  a  faitsulnr. 

Le  brick  brésilien  Relampago^  saisi  à  l'entrée  de  la  barre  de  Macaiié,f)ar 
le  brick  anglais  Dolphin,  est  dans  le  même  cas  que  le  navire  précédeaiLar- 
restalion  du  Belampago  avait  été  motivée  sur  ce  que  le  manifeste  man^t 
parmi  les  papiers  de  bord.  En  rffet,  cette  pièce  avait  été  transmise  anténeo- 
rement  à  FUo-Janeiro.  Le  motif  qui  avait  dirigé  la  capture  était  si  pea  TilaUe. 
qu'à  peine  entré  dans  le  port  de  Rio,  le  Relampago  a  été  immédiatement  re- 
lâché. Le  g-^uvernement  impérial  a  chargé  son  représentant  à  Londres  fa- 
dresser  à  l'adminislration  britannique  les  réclamations  que  la  circonstance 
comporte. 

Ij«  schoomer  Sooy  ou  Ventara,  cbaasé  par  une  embarcation  do  bri»  »• 
glais  hacer.  au  moment  d'entrer  dans  le  port  de  Bahia,  a  été  jeté  à  la  cote. 
dans  les  limites  du  territoire  brésilien.  Abandonné,  en  cet  état,  par  l'équipage 
il  a  été  capturé  par  l'embarcation  détachée  à  sa  poursuite,  en  violation  de  ce 
qui  est  formellement  stipulé  dans  l'article  2  des  instructions  annexées  ï  » 
convention  du  28  juillet  1817  ^ 

Le  capteur,  au  lieu  de  remettre  sa  prise  entre  les  mains  des  autonte* 
Babia,  qui  la  réclamaient,  a  amené  le  navire  saisi  dans  le  port  de  RioJaneiro. 
et  l'a  mise  à  la  disposition  du  gouvernement  impérial,  qui  s'est  réservé  le  ar^ 
d'adresser  au  gouvernement  anglais  les  réclamations  auxquelles  donnaient  lif« 
les  procédés  du  commandant  du  Racer. 

Cet  oiRcier,  de  son  côté,  affirme  que  la  saisie  du  navire  l'a  préservé  do 
inévitable  destruction  ;  il  réclame,  en  conséqijence,  l'indemnité  qn'il^*^"^ 
d'accorder  à  ceux  qui  ont  opéré  un  sauvetage.  Le  Gouvernement  a  la  contian 
que  cette  affaire  sera  réglée  d'une  manière  satisfaisante. 

Si  de  tels  excès,  commis  par  les  croiseurs  anglais  employés  à  la  *"PP'*^ 
de  la  traite  des  noirs,  étaient  tolérés,  le  commerce  du  cabotage  serait  eip"^ 
aux  vexations  et  aux  pertes  les  plus  sérieuses;  les  conventions  reiativesauco 
merce  avec  l'Afrique ,  conventions  qui  règlent  le  droit  de  visite  et  de  rcchercn 
en  limitent  l'exercice  à  certaines  zones ,  en  haute  mer ,  seraient  une  ^®^^?^ 
la  souveraineté  et  la  dignité  nationales  ne  seraient  pas  suffisamment  p''^.   . 

Le  gouvernement  impérial  a  constamment  fait  entendre  des  proies** 
et  des  remontrances  énergiques  contre  de  tels  abus.  Il  y  a  lieu  d'esjwrtf  <I   ' 
conformément  aux  instructions  que  lord  Aberdeen  a  adressées  aux  croiwo*'. 
tanniques ,  ceux-ci  exécuteront  plus  Cdëlement  les  traités  et  les  ^^''^f^^^jjjt 
ont  pour  objet  la  suppression  du  trafic  des  noirs.  Ces  instructions  ioteni»^ 


^  Voir  les  Annales  maritimes,  Revue  de  février  1844. 
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rprmeHemeni  de  aaisir  des  navires  dans  les  limites  de  la  juridiction  des  diveft 
États t  et  sans  une  permissiob  npresse  des  autorités  locales. 

Il  est  à  déplorer  qu  on  se  permette  encore  de  capturer  en  haute  mer  les 
navires  sur  le  simple  soupçon  qu*ils  sont  employés  à  la  traite,  et  qn*on  les  sou- 
mette à  la  juridiction  des  cours  de  vice-amirauté  de  Demerani  et  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  lorsqu'ils  ne  sont  justiciables  que  des  commissions  mixtes. 

C'est  une  violation  manifeste  des  conventions  conclues  entre  Fempire  da 
Brésil  et  la  Grande-Bretagne,  et  Tincompétence  des  cours  de  vice-ami rantë 
anglaises  est  évidente.  Aussi  le  gouveruement  impérial  a  protesté,  et  ne  ces- 
sera  de  renouveler  ses  plaintes,  jusi{uà  ce  que  des  mesures  conformes  aux 
traités  aient  été  adoptées. 

Le  schooner  Vencedoiaou  Tartaraga,  capturé  par  le  brick  anglais  Frolie, 
est  dans  la  mémo  situation.  Ce  navire  a  été  pris  au  N.  de  Carnés,  avec  des 
Africains  à  bord,  sous  prétexte  quii  n^avait  pas  de  papiers  qui  établissent  sa 
nationalité.  Cependant  il  ét<iit  facile  de  s'assurer  si  ce  navire  appartenait  à  un 
sujet  brésilien  ou  à  un  étranger  domicilié  dans  Tempire,  soit  au  moyen  des 
déclaratioas  des  personnes  qui  se  trouvaient  à  bord,  soit  par  des  renseigne- 
nienls  demandés  aux  autorités  qui  délivrent  les  acquits  à  caution ,  les  paaM* 
ports ,  etc.  De  tels  procédés  sont  aggravés  par  le  prétexte  qu  on  leur  donne. 
En  elTet,  pour  les  justlGer,  on  cite  des  actes  votés  dans  le  parlement  anglais, 
comme  si  les;  lois  d'Angleterre  pouvaient  être  appliquées  attx  sujets  du  Brésil. 

Le  brick  {lortugais  Cacador  a  été  capturé  dans  la  .rivière  fiertioga  par  uoe 
embarcation  de  la  corveLlc  anglaise  Curacoa,  à  la  requête  du  chef  de  la  polLee 
de  Santos,  informé  que  le  Cacador  avait  débarqué  des  Africains  dans  le  voi- 
sinage de  cette  ville.  En  vertu  de  Tarticle  2  des  instructions  annexées  à  la 
convention  additionnelle  au  traité  du  22  janvier  1815  ^  la  cause  de  ée  na- 
vire a  été  déférée  aux  juges  ordinaires,  qui  ont  déclaré  que  le  capitaine  et  la 
propriétaire  avaient  encouru  les  peines  prononcées  par  la  loi  du  7  novembm 
1831  *.  Ils  ont  ordonné  que  le  navire  serait  gardé  sous  séquestre  jusqu'À  Té- 
poquc  de  Tadjudication. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  par  le  gouvernement  impérial  pont 
empêcher  les  querelles  entre  les  habitants  des  côtes  et  les  éqoipflfgea  des 
navires  anglais  employés  à  la  suppression  de  la  traite,  quelques  conflits  opt 
eu  lieu.  Dans  le  nombre,  il  en  est  un  d'une  nature  grave,  et  que  je  me  fais 
un  devoir  de  signaler  ici.  Je  veux  parler  des  voies  de  fait  qui  ont  eu  l'eu» 
près  de  Santos,  à  Boqueira,  envers  MM.  Willis,  commandant  du  brick  le 
FroUc,  Francis  May  et  Richard  Byrne;  voies  de  fais  imputées  à  quelques  marins 
des  équipages  de  deux  navires ,  qui  étaient  en  ce  moment  à  Tancre  dans  let 
port  de  Santos. 

Aussitôt  que  le  président  de  la  province  de  Saint-Paul  a  été  informe  des 
violences  de  ces  marine,  il  a  donné  au  chef  de  la  police  Tordre  de  se  trans- 
porter immédiatement  à  Santos ,  et  de  poursuivre  rigoureusement  les  cou- 
pables; déjà  les  poursuites  étaient  commencées  lorsque  laflaire  lui  a  été 
recommandée  par  le  gouvernement  impérial. Les  individus  arrêtéi  comme 
coupables  des  voies  de  fait  ont  été  mis  à  la  disposition  du  tribunal  spécial 


'  Voir  à  ce  sujet  la  Revue  de  février  1844. 

'  Voir  l'analyse  de  ce  d(?crct  de  don  Pedro,  les  Aniialeî»  nia-itmie^,  Bexue 
ccloniale,  de  février  1844. 
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•9^aift,  chvpgé  r  Pèr  piinléigt,  d^  juger  le»  et»  de  eetie  eipèce.  Ce  iribiiMl 
a  déclaré  coup^lei  trois  marias  dâa  équipe^  de  navires  de  TÉlaft;  man  le 
Uii>iiiial  de  ÉeUcoQ  les  a  eosaiie  aoquiués.  Le  re|M^»entaal  de  S.  M.  Bri- 
tannûiwe  eo  ceUe  ooor,  coosidérant  ce  résolut  comme  trèMtau  satîafaîtat, 
préiead  que»  QpafQnaaéiiieot  a«i»  conventions  faites  entre  ie  Brésil  et  TAogle- 
tam,  il  n*aMMrtient  pas  è  une  jnndictioa  inférieure,  telle  que  eelle  du  tri* 
bfnai  de  cJamo^  de  statuer  en  appel  sur  les  sentences  rendras  par  le 
Iribnaal  spécial  de  la  nation  anglaisct  et  que  le  tribunal  saprèoie  senl  peut 
énequer  raffairet  mais  le  privil^e  accordé  à  la  nation  bnlannique  de  porter 
devani  no  tribunal  national  les  afiaires  dans  lesmudies  des  siiîets  «Bgllais  sont 
intéressés,  ayant  cessé  d'être  en  vigueur  avec  le  traité  dn  17  août  1SS7, 
S.  Jd.  rcoipaianr  a  ordotané  qne  tous  les  dnsaien  réunis  au  tribunal  spécial  de 
la  nation  aqgjkuoe  seraient  répartis ,  s^n  leurs  objets,  entre  les  divers  tribo- 
ceux  de  l'empire. 

Correspondance  relalive  à  la  dénonciation  faite  par  le  Brésil, 
dit  traiÉé  eonela  entre  cette  pmmanee  et  VAngLeterre  pour  la  cou* 
oMrieii  éa  droit  de  visite  réciproque,  -—  Notu  avons  constaté  briè- 
vement la  dénonciation  faite  par  le  Brésil  du  traité  conclu  en 
1817  entre  f  Angleterre  et  le  Portugal ,  pour  k  supjMnesaion  de 
k  tiîûle  <les  noirs  et  k  conceeiàon  du  droit  de  visite  rédproqne  K 
Dons  avons  également  reprodnit,  par  analyse,  les  principales 
dispositions  du  bill  qu'a  voté  k  Chambre  des  communes  d'An- 
gleterre» à  T effet  de  déférer,  comme  pirates,  au;i  cours  de  vice- 
amiiMité  anglaises,  ka  négriers  hr^Uens  qui  seraient  saisis 
désormais  par  les  croiseurs  britanniques^.  Enfin  nous  avoos 
publié  textuellement  la  protestation  du  Brésil  contre  cet  acte  da 
parlement  de  k  Grande-Bretagne  '. 

Le  McsMeil  de  k  eonrasponduice  relative  à  k  tiaite  des  noin, 
publié  pour  18&S  par  le  gouvernement  britannique,  contient 
toutes  les  pièces  officielles  de  la  n^ociation  à  laquelle  a  donué 
lieu  k  dénonciation  du  traité  de  1S17.  La  question  de  droit 
intemalional «  qoî  a  kit  lobjet  de  cette  correspondance,  est 
essentieiknient  du  domaine  de  notre  Revne.  On  ne  s*étonnen 
donc  pas  que  nous  reprenions  cette  affaire  ab  ovo,  et  que  nous 
reproduisions  ici,  intégralement  ou  par  extrait,  les  d^>éches 
les  plos  importantes  éckangées  entre  les  deux  Gouvernements, 
à  ce  sujet,  pendant  le  cours  de  l'année  i8é5. 

C'est  le  12  mars  18 45  que  l'expiration  du  traité  de  1817  a 
été  signifiée  par  M.  Ernesto  Ferreiro  Franca  à  M.  Hamilton. 

'  Annales  maritimes,  Revae  cdouiele  de  mai  1845. 

*  Annales  maritimes,  Rêvuê  coUniale  de  septeml>re  1845. 

*  Annales  maritimes,  Revu*.  coloniaU  de  janvier  184Ô. 
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Cette  notification  était  conçue  dans  le»  termes  suivante  : 

C'est  demain,  treiiièmejour  du  mois  de  mars  1S4&,  qu'expire  le  terme  des 
quinte  années  dorant  lesqœfles,  conformément  aux  stipulations  des  conten- 
tions entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Brésil^  relatives  à  Tabolition  du  trafic 
des  esdavee,  la  convention  du  28  jmllet  1817  devait  demeurer  en  vigueur; 
par  conséquent,  à  partir  de  ce  jour,  le  droit  de  visite  et  de  recherebe  cesse, 
ainsi  que  toutes  les  autres  stipulations  contenues  dans  la  susdite  convention 
du  28  juillet  1817,  dans  les  articles  additionnels,  et  dans  les  instructions  et 
rèj^ements  qui  y  sont  annexés.  Le  soussigné  a  reçu  Tordre  de  faire  savoir  à 
M.  Hamilton  que,  vu  la  décision  par  laquelle  les  deux  hautes  parties  contrac* 
tantes  s*étaient  accordées  à  déclarer  que  les  navires  brésiliens  employés  à  la 
traite  des  noirs  pourraient  rentrer,  sans  obstacle,  dans  les  ports  de  Terapire, 
pourvu  qu'ils  eussent  quitté  la  côte  d'Afrique  avant  le  13  mars  1830,  jour 
fixé  par  k  convention  an  26  novembre  1826  pour  la  cessation  de  ce  trafic, 
le  gouvernement  impérial  n'hésitera  pas  à  consentir  à  ce  que  les  commissions 
mixtes,  anglaises  et  brésiliennes,  étanlies  à  Rio-de-Janeiro  et  à  Sîerra-Leone 
continuent  à  siéger  pendant  six  mois  encore,  cestrà-dire  jusqu*au  13  s^- 
tembre  de  cette  année,  pour  rendre  leurs  sentences  dans  les  causes  soumises 
à  leur  jnrîdietion  antérieurement  au  31  mars  1845. 

Le  4  juin  suivant,  lord  Aberdeen  a  adressé  à  M.  Hamilton 
une  note  en  réponse  à  la  déclaration  précédente  du  ministre 
des  affaires  étrangères  au  Brésil. 

.  La  notification  du  senhor  Franca,  a  dit  lord  Aberdeen,  a  été  Tobjet  de 
la  plus  sériause  attention  de  la  part  du  gouvernement  de  l'Angleterre.  Le 
cabinet  britannique  a  examiné,  avec  le  plus  grand  soin,  les  divers  articles  des 
conventions  du  28  juillet  1817  et  du  23  novembre  1820,  ainsi  que  la  cor- 
respondance qui,  depuis  tors,  a  été  échangée  entre  les  deux  Gouvernemeots, 
relativement  à  Texécution  desdites  conventions,  et  le  soussigné  a  été  chargé 
de  rappeler  au  gouvernement  brésilien  les  faits  suivants  : 

Le  26  août  1828,  le  vicomte  d*ltabayana,  envoyé  du  Brésil  à  la  cour  de 
Londres,  a  proposé  au  comte  d'Aberdeen,  alors  secrétaire  d'Etat  de  S.  M. 
britannique  au  département  des  afiaires  étrangères,  d'éloigner  le  moment 
fixé,  pour  la  cessation  de  la  traite,  par  la  convention  du  23  novembre  1826. 

Le  gouvernement  britannique  a  refusé  d'accéder  à  cette  proposition.  L'an- 
née suivante,  le  gouvernement  brésilien ,  par  une  note,  en  date  du  13  février 
1829,  adressée  par  le  marquis  d'Aracaty  à  lord  Ponsonby,  envové  de  S.  M. 
britannique  à  Rio-de-Janeiro ,  a  déclaré  que  la  légation  impériale  avait  mat 
compris,  l'année  précédente,  les  ordres  du  gouvernement  brésilien ,  et  que 
ce  Gouvernement  se  bornait  à  désirer  que  l'administration  britannique  lui 
garantit  que  les  croiseurs  anglais  ne  captureraient  pas  les  navires  brésiliens 
engagés  dans  la  traite,  pourvu  que  les  opérations  eussent  commencé  à  une 
époque  où  le  trafic  des  noirs  était  encore  légal. 

Lord  Aberdeen,  par  une  note  adressée  le  10  septembre  suivant  au  cheva- 
lier de  Mattos,  a  donné  son  assentiment  à  cette  dernière  demande  du  Brésil. 
En  conséquence,  le  gouvernement  brésilien  a  publié,  le  4  novembre  de  la 
même  année,  un  avis  pour  déclarer  qu'il  avait  reçu  l'assurance  que  les  capi- 
taines des  navires  brésiliens,  employés  au  trafic  des  esclaves,  qui  pourrai r'nt 
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prouver  qu'ils  avaient  auitté  la  côte  d'Afrique  avant  le  13  mars  18S0,  pour* 
suivraient  leur  voyage  a  Afrique  au  Brésil,  directement,  sans  courir  le  risqua 
d'être  traités  comme  pirates,  conformément  à  la  convention. 

Tels  ont  été  les  termes  de  Taccord  par  lequel  les  dem  Gouvememento  ont 
exempté  de  toute  pénalité  les  navires  brésiliens  engagés  dans  la  trahe  des 
noirs  après  le  13  mars  1830;  et  M.  Francs  remarquera  que  jamais  le  terme 
de  ni  mois,  dont  il  parle  dans  sa  note ,  n*a  été  spécifié  comme  durée  du  temps 
pendant  lequel  les  négriers  brésiliens  pourraient  continuer  leurs  opératioDs. 

Depuis  oetré  époque,  des  remontrances  fréquentes  ont  été  faites  au  gouver- 
nement du  Brésil  contre  la  continuation  de  la  traite  des  noirs  par  ses  natio- 
nanx,  et  contre  la  nécessité  d'adopter  des  mesures  plus  efficaces  pour  la  sup- 
primer. £n  1835,  des  plénipotentiaires  des  deux  parties  contractantes  avaieot 
signé  des  articles  additionnels,  mais  malheureusement  ces  articles  n'oBtjaman 
été  ratifiés  par  la  couronna  du  Brésil. 

Le  23  août  1840,  de  nouvelles  propositions,  basées  sur  un  memoraDdum 
du  gouvernement  impérial,  ont  été  présentées  à  1  administration  brésilienne, 
qui  a  refusé  de  les  accepter. 

Le  26  août  1841 ,  le  gouvernement  brésilien,  de  son  côté,  a  proposé  cer- 
taines stipulations.  Le  soussigné  a  renvoyé  au  gouvernement  impérial,  an 
mois  d'avril  1842 ,  ces  stipulations  modifiées  dans  le  but  de  donner  plus  d'effi- 
cacité aux  mesures  consignées  dans  la  convention  de  1826.  Mais,  le  1 7  octobre 
de  la  même  année,  le  gouvernement  impérial  a  jugé  convenable  de  déclarer* 
par  Torganede  M.  Aiu*eliano  de  Souza,  qu'il  pensait  que  de  nouvelles  disposi- 
tions pour  supprimer  le  trafic  des  noirs  n^étaient  pas  nécessaires ,  et  qu'il  ju- 
geait prudent  de  n'en  adopter  aucune  autre.  • 

Cette  réponse  a  été  écrite  au  moment  où  les  commissaires  anglais  faisaient 
observer  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  qu'à  aucune  époque  la 
traite  des  noirs ,  sous  pavillon  brésilien  ;  n'avait  été  faite  avec  autant  d'acti- 
vité à  Rio-de-Janeiro  même. 

Le  gouvernement  du  Brésil  ayant  ainsi  rejeté  ouvertement  tentas  les  ten- 
tatives ayant  pour  but  de  donner  plus  d'efficacité  au  contrat  de  1817  ;  et,  d'an 
autre  o6té,  la  nécessité  d'adopter  des  mesures  nouvelles  et  plus  décisives 
étant  parfiiitement  démontrée,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  décidé  que  le 
soussigné  ferait  la  déclaration  contenue  dans  sa  note  du  l*'  septembre  1843, 
où  il  était  dit:  «  Si  le  gouvernement  brésilien  refuse  d'adopter,  de  concert  avec 
la  Grande-Bretagne ,  des  mesures  calculées  pour  donner  leur  plein  et  entier 
effet  aux  stipulations  de  la  convention  de  1826,  il  ne  restera  plus  an  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  Britannique  qu'à  prendre  les  moyens  nécessaires  pour 
remplir  seul  et  par  ses  propres  ressources  les  obligations  résultant  de  cette 
même  convention  *.  » 

La  première  communication  importante  que  le  gouvernement  britannique 
à  la  suite  de  cette  notification ,  ait  reçu  de  radministralion  du  Brésil ,  sa  sujet 
delà  traite  des  noirs,  est  la  note  du  12  mars  1845,  par  laquelle  le  senhor 
France  requiert  que  la  convention  de  181 7  soit  considérée  comme  ayant  cesie 
d'exister  à  partir  du  13  mars,  et  propose  en  même  temps  de  maintenir  en 
fonctimis  jusqu'au  13  septembre  les  juges  des  commissions  mixtes,  délai  né- 
cessaire pour  achever  de  juger  les  causes  soumises  à  ces  tribunaux  spéciaux. 


Annales  maritimes,  Revue  coloniale  de  septembre  1844. 
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Le  senbor  Franca  prétend  que  le  Brésil  ayant  aboli  la  traite  des  noirs,  à 
partir  du  13  mars  1830,  les  quinie  années  dontii  est  fait  mention  dans  l'ar- 
ticle séparé  annexé  à  la  convention  de  1817  sont  actuellement  expirées,  et 
que,  par  conséquent,  toutes  les  stipulations  de  cette  convention  auxquelles  se 
rapporte  rariicle  additionnel  ont  cessé. 

Cependant ,  je  ne  vois  pas  qu'il  existe  au  Brésil ,  soit  un  décret ,  soit  une 
loi,  abolissant  la  traite  des  noirs  à  partir  du  13  mars  1830  ^ 

La  première  loi  sur  ce  sujet  date  du  7  novembre  1831 ,  la  seconde  du  mois 
d*avril  1832,  et  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  il  n'est  fait  mention  du 
13  mars  1830. 

Quoi  qu  il  en  soit ,  le  gouvernement  brésilien  se  place  dans  les  termes  de 
Tarticle  1"  de  la  convention  de  182Ô,  ratlGée  le  13  mars  1827,  et  prétend 
que,  comme  la  traite  des  noirs  a  été  déclarée  piraterie  depuis  le  13  mars 
1830,  les  stipulations  du  trailé  de  1817  ne  sont  plus  en  vigueur. 

Le  soussigné  a  été  chargé  de  faire  savoir  au  gouvernemeut  du  Brésil  que 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  est  disposée  reconnaître  la  jus- 
tesse de  Tinterprétation  donnée  au  traité,  eu  tant  que  ce  traité  se  rapporte 
aux  relations  enlre  les  deux  Gouvernements,  et  que  lu  convention  de  1817, 
avec  toutes  ses  annexes,  doit  être  considérée  comme  étant  expirée  le  13  mars 
1845. 

En  un  tel  état  de  choses,  le  soussigné  a  mission  de  faire  ob^ïerver  que  le 
gouvernement  de  Sj  Majesté  n'a  plus  d'autre  parti  à  prendre  en  ce  qui  con- 
cerne la  convention  du  23  n.>vembre  1826,  que  de  donner  uu  plein  et  entier 
pfTct  aux  stipulations  de  Tarticle  1*'  de  cette  convention. 

Il  a  espéré,  jusqu'au  dernier  moment,  que  le  gouvernement  brésilien ,  par 
de  nouvelles  conventions,  offrirait  à  la  Grande-Bretagne  le  moyen  de  mettre  à 
exécution,  par  des  efforts  communs,  Tobjet  de  cet article-tic la  convention  de 
1826.  Mais,  malheureusement,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  L'activité  et  le  succès 
avec  lesquels  la  traite  des  noirs  se  fuit  actuellement  sous  pavillon  brésilien 
ne  laissent  au  gouvernement  britannique  d'autre  ressource  que  d'user  des 
droits  que  lui  confère  l'article  1*'  de  la  susdite  convention ,  tout  en  se  confor- 
mant aux  obligations  que  cet  article  lui  impose. 

Quant  à  la  proposition  de  maintenir  en  fonctions  les  commissions  mixtes , 
bien  que  l'inexactitude  de  l'exemple  sur  leqtiel  M.  Franca  Tappuie  ait  été  dé* 
montrée  dans  la  première  partie  de  la  présente  note,  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  y  donne  sou  assentiment.  En  conséquence ,  les  commissions  mixtes 
anglaises  et  brésiliennes  établies  à  Rio-de-Janeiro  et  à  Sierra-Leone  continue- 
ront à  siéger  jusqu'au  13  septembre  prochain,  dans  le  seul  but  de  terminer  le 
procès  des  navires  dont  la  saisie  remonte  h  une  époque  antérieure  au  13  mars 
dernier. 


^  L'article  l*"  du  traité  de  1826  dit  :  «A  l'expiration  de  trois  années,  à  par- 
tir de  l'échange  des  ratifications  de  la  présente  convention ,  il  sera  interdit  aux 
sujets  de  l'empereur  du  Brésil  de  faire  la  traite  des  noirs  d'Afrique,  sous 
quelque  prétexte  et  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  et  la  traite  faite  par  des 
sujets  brésiliens  sera  considérée  comme  acte  de  piraterie  à  dater  de  cette 
époque.  •  LordAberdeen  démontre  que  cette  clause  n'a  pas  été  exaelement  rem- 
plie, attendu  que  la  convention  a  été  ratifiée  en  1827 ,  et  que  la  traite  n'a  été 
déclarée  piraterie  an  Brésil  qu'en  1831, 
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Le  2  juillet  saivant,  iord  Aberdeen  a  annoncé  à  M.  Haiçil- 
ton  la  présentation  au  parlement  du  bill  par  lequel  les  navires 
brésiliens  capturés  comme  négriers  devaient  être  renvoyés  de- 
vant les  cours  de  vice-amirauté,  comme  coupables  de  piraterie. 

Cesl  avec  regret,  disait  le  secrétaire  d'État  des  affaires  étraugères  de  Sa 
Majesté  britannique, que  le  Gouvernement  s*est  trouvé  forcé  de  se  référer  aui 
droits  et  aux  obligations  qui  résultent  de  la  convention  de  1826;  mais  la  dé- 
nonciation de  la  convention  de  1817,  etTintention  apparente  de  se  refuser  à 
adopter  des  mesures  'sérieuses  pour  Texécution  de  rengagement  qui  Ue  en- 
core le  Brésil,  na  pas  laissé  au  Gouvernement  de  Sa  Majesté  d'autre  ressource 
que  d*aviser  aux  moyens  de  fùre  respecter  ses  droits  par  lui-même. 

En  effet,  il  est  malheureusement  évident  que  des  navires  destinés  à  la  traite 
des  noirs  sont  équipés  journellement  dans  les  ports  du  Brésil  ;  que  le»  trois 
quarts  des  négriers  rencontrés  dans  les  mers  d'Afrique  portent  le  pavillon  îm- 
.périal  et  sont  employés  au  trafic  des  noirs  pour  le  compte  de  sujets  du  Brésil, 
que,  dans  toute  fétendue  des  côtes  méridionales  de  Tempire,  if  existe  à  peànt 
une  crique  où  le  débarquement  soit  possible,  qui  ne  soit  devenue  un  lieu  de 
refuge  pour  les  négriers-,  que  l'importation  d'esclaves  au  Brésil,  loiu  d^éire 
poursuivie  et  réprimée  comme  une  violation  du  traité  conclu  avec  la  Grande- 
Bretagne  ,  est  au  contraire  encouragée  par  les  autorités  locales  ;  et  que ,  même 
au  sein  des  assemblées  législatives,  la  traite  est  considérée  ouvertement 
comme  un  commerce  au  sujet  duquel  il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  la  pa- 
role donnée  au  gouvernement  anglais. 

Lorsque  le  Brésil  a  fait  connaître  sa  détermination  de  renoncer  aux  moyens 
qui  étaient  employés  de  concert  par  les  hautes  parties  contractantes  poor 
exécuter  la  convention  de  1826,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  s*est  trouvé 
placé  dans  Talternative  de  laisser  la  traite'  prospérer  et  s'accroître,  au  mépris 
des  obligations  imposées  et  des  droits  conférés  par  la  convention  de  1826, 
ou  de  recourir  aux  moyens  que  la  Grande-Bretagne  possède  pour  assurer  l'exé- 
cution de  cette  convention. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir  d'adopter 
le  second  de  ces  deux  partis.  £n  conséquence ,  il  est  sur  le  point  de  sou- 
mettre au  parlement  un  bill  conférant  aux  cours  d'amirauté  le  droit  d'étendrt 
leur  juridiction  sur  tous  les  navires  capturés  par  suite  de  la  violation  de  b 
convention  de  1826. 

Toutefois  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  est  loin  de  vouloir  établir  cette 
juridiction  d'une  manière  permanente.  Aussitôt  que  le  (gouvernement  brési- 
lien ,  par  un  acte  quelconque,  aura  permis  au  souvemement  de  Sa  Majesté 
de  demander  au  parlement  ranoulation  du  bill  destiné  à  consacrer  cette  juri- 
diction, l'administration  anglaise  s'empressera  de  proposer  l'anoulation  du  bill. 


rait  ^  ^ 

tion  de  supprimer  la  traite  des  noirs  serait  la  conclusion  d'un  traité  pareil 

celui  qui  a  été  passé  en  1835  entre  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne ,  ou  à 

celui  que  le  Portugal  et  la  Grande-Bretagne  ont  signé  en  1842. 

f 

Le  2\  juillet  i8&5,  le  bill  dont  il  est  parié  dans  la  lettre 
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précédente  a  été  voté  par  la  Chambre  des  commuoes.  Le  gou- 
vernement du  Brésil  a  protesté  contre  cet  acte.  Cette  manifes- 
tation publique  du  Brésil ,  que  nous  avons  citée  intégralement 
dans  notre  numéro  de  janvier  x846>  avait  été  précédée  de 
la  note  suivante  adressée,  le  25  juillet,  à  lord  Aberdeen  par 
M.  le  marquis  Lisboa ,  envoyé  du  Brésil  en  Angleterre. 

Dans  la  ntuation  grave  où  les  actes  récents  du  gouvemement  bntaDoiqoe 
placeot  les  rapports  du  Brésil  avec  la  Grande-Bretagne,  le  soussigné  croirait 
manquer  4  ses  devoirs  immédiats  en  n  en  déclinant  pas  toute  la  responsabilité 
pour  son  pays  devant  Son  Excellence  le  très-honoraLle  comte  d' Aberdeen. 

Le  soussigné  pourrait  se  dispenser  d*ajouter  qu'en  s'exprimant  ainsi  il  a 
plus  particulièrement  en  vue  le  projet  de  loi  présenté  par  lord  Aberdeen ,  et 
actuellement  en  discussion  dans  Tune  des  deux  assemblées  de  la  législature 
de  ce  pays. 

Mais  avant  de  s'occuper  de  cette  loi,  qui  doit  altérer  d'une  manière  si 
fâcheuse  les  relations  entre  le  Brésil  et  TAngleterre,  le  soussigné  examinera 
les  actes  de  son  Gouvernement  qui  auraient,  prétend-on,  motivé  une  aussi 
sérieuse  détermination  de  la  part  de  Son  Excellence. 

Par  la  convention  du  23  novembre  I82Ô,  le  Brésil  s'est  engagé  à  remplir 
toutes  les  choses  convenues  en  1615,  1317  et  1823,  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  le  Portugal ,  pour  Tabolition  de  la  traite  des  noirs.  De  ce  nombre 
était  la  création  de  commissions  mixtes,  qui  devaient  exclusivement  con- 
naître des  infractions  k  ces  diverses  conventions,  et  juger  les  navires  qui 
auraient  été  employés  au  trafic  criminel  qui  en  était  Tobjet. 

La  durée  de  la  convention  de  1827,  qui  a  créé  ces  commissions  mixtes, 
n'était  cependant  pas  illimitée;  et  le  gouvernement  impérial ,  après  avoir 
prétendu,  sans  succès,  y  mettre  fin  en  Tannée  1831,  s'est  définitivement 
rangé  à  l'avis  du  gouvernement  britannique,  lequel,  par  une  note  du  15  août 
de  la  ïoèmt  ann&,  a  très- distinctement  signifié  à  la  légation  impériale  en 
cette  cour  que  les  susdites  commissions  mixtes  ne  pouvaient  cesser  leurs 
fondions  avant  le  15  mars  1845. 

Il  est  donc  avéré  que  la  cessation  des  commissions  mixtes,  dénoncée  par 
le  gouvemement  impérial ,  n'est  pas,  comme  on  s'est  plu  à  l'insinuer  d'abord, 
un  acte  arbitraire  de  sa  part*,  c'est,  bieu  an  contraire,  le  simple  accomplisee- 
ment  des  propres  vues  du  gouvernement  briAaoniqae,  formulées  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite  et  la  ^us  eatésorique  par  son  organe  légitime ,  le  secré- 
taire d'État  qui  dirigeait,  en  1831 ,  Te  département  des  affaires  étrangères. 

Si  la  décision  du  gouvemement  de  Sa  Majesté  impériale  est  évidemment 
légale ,  il  ne  serait  pas  difficile  au  s(yissigné  de  prouver  qu'elle  a  aussi  le 
mérite  de  l'opportunité. 

En  effet,  en  présence  de  documents  oOiciels  que  le  gouvemement  britan- 
nique fait  annuellement  publier,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  les  oonmais- 
sions  mixtes  étaient  loin  d'atteindre  le  but  avoué  de  leur  institution  ;  au  lieu 
de  l'observance  scmpulense  des  instructions  convenues  entre  les  deux  cou- 
ronnes, et  qu'elles  seules,  d'un  commun  accord,  pouvaient  légalement  alté- 
rer, amplifier  ou  restreindre,  les  fonctionnaires  anglais  des  comnissioBs 
mixtes  établies  à  Rio-de- Janeiro  et  à  Sierra-Leone,  agissaient  d'après  des 
ordres  particuliers  expédiés  par  le  Forei^n  -  Office ,  non  •  seulement  en  viola- 
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tion  direcle  des  stipulations  que  le  soussigné  vient  de  rappeler,  mais  encore 
malgré  les  représentations  combinées  du  gouvernement  impérial  auprès  de 
de  la  légation  de  Sa  Majesté  Britannique  et  du  soussigné  auprès  de  lord  Aber- 
deen. 

Le  soussigné  aura  encore  recours  à  la  même  source  officielle  pour  soutenir 
que  les  autres  parties  de  la  convention  de  1817  n*étaient  pas  plus  fidëlenkent 
observées. 

On  y  irouve  effectivement,  à  chaque  page,  la  preuve  irréfragable  des  plus 
odieuses  vexations  ;  le  droit  de  visite  exercé  violemment  à  la  portée  des  canons 
brésiliens,  dans  les  eaux  territoriales  de  Tempire,  quelquefois  dans  rintérieur 
même  de  ses  ports  ;  des  débarquements  armés  sur  différents  points  de  la  côle, 
en  présence  des  autorités  locales,  et  au  mépris  de  leurs  représentations;  de 
nombreuses  détentions  arbitraires  gratuites ,  et  tous  ces  griefs  et  tous  ces  atten- 
tats à  la  nationalité  brésilienne  jouissant  d*une  impuuité  révoltante,  due  ea 
grande  partie  à  Tanarchie  où  se  trouvaient  réduites  les  commissions  mixtes 
par  les  raisons  que  le  soussigné  a  alléguées  plus  haut 

Le  gouvernement  impérial  était  donc  dans  son  droit  quand  il  a  dénoncé  la 
cessation  des  clauses  de  la  convention  de  1817,  et  cette  mesure  s'explique 
naturellement  si  Ton  envisage  la  situation  actuelle  des  choses  a^ec  calme  et 
impartialité. 

Mais  il  est  important  de  remarquer  ici  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
impériale  s*est  hâté  de  pourvoir  à  ce  que  la  cessation  des  commissions  mixtes 
et  des  autres  clauses  de  la  convention  de  1817,  qui  expiraient  avec  elle,  ne 
Alt  point  suivie  de  Timpunité  des  sujets  de  Tempereur  qui ,  contrairement 
aux  décrets  en  vigueur,  se  rendraient  coupables  d  introduction  de  noirs  dans 
le  territoire  de  Tempire.  C'est  dans  ce  but  unique  qu'ont  été  rédigées  les  ctr- 
culaires  des  ministres  de  la  justice  et  de  la  marine ,  officiellement  publiées  à 
Rio-de-Janeiro ,  au  moment  même  où  l'envoyé  de  Sa  Majesté  Britannique  re- 
cevait du  ministre  des  affaires  étrangères  de  Sa  Majesté  impériale  la  dénon- 
ciation dont  le  soussigné  a  l'honneur  de  s'occuper  en  ce  moment. 

L'intervention  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique,  pour  suppléer 
à  la  cessation  des  commissions  mixtes,  serait  donc  superflue,  quand  même' la 
légitimité  en  serait  démontrée  d'une  manière  un  peu  plus  satisfaisante  et  on 
peu  plus  concluante  que  ne  le  permet  la  rédaction  de  l'article  1*'  de  la  con- 
vention de  1 826 ,  dont  on  prétend  se  prévaloir. 

A  la  suite  de  la  ratification  de  cette  convention  par  Sa  Majesté  Britannique, 
le  gouvememeut  anglais  a  fait  passer  un  bill  pour  qu'elle  eût  son  effet  :  les 
sujets  qui  violeraient  la  clause  de  l'article  1*'  étant  déjà  effectivement  assi- 
milés aux  pirates  et  passibles  des  mêmes  peines  que  ceux-ci,  conformément 
aux  dispositions  antérieures  de  la  loi  de  1824. 

Ce  que  le  parlement  anglais  a  pratiqué  envers  des  sujets  de  Sa  Majesté 
Britannique,  la  législature  brésilienne  a  seule  le  droit  de  le  faire  à  l'égard 
des  sujets  de  Sa  Majesté  impériale. 

Le  soussigné  ne  fait  qu'émettre  une  opinion  de  la  justesse  de  laquelle  il  est 
profondément  convaincu ,  en  avançant  que  l'interpréialion  contraire ,  donnée 
à  l'article  cité,  est  en  opposition  flagrante  avec  tous  les  principes  reçus  en 
matière  de  jurisprudence  internationale,  et  n'est  rien  moins,  en  dernière  ana- 
lyse, que  le  triomphe  et  fabus  de  la  force  contre  les  maximes  salutaires  et 
oonservatrices  que  le  droit  des  gens  consacre. 

Le  soussigné  résumf^ra  en  peu  de  mots  fimpression  pénible  sous  fin- 
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fluence  de  laquelle  il  écrit  ces  lignes,  en  déclarani  que  ,  ù  des  vues  pareities 
pouvaient  se  réaliser,  et  si ,  en  vertu  de  ce  bill ,  des  Brésiliens  venaient  à 
perdre  la  vie ,  le  soussigné  n'hésiterait  pas  à  qualifier  ces  exécutions  d'assas- 
sinats juridiques  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Il  répugne  au  soussigné  de  penser  qu'il  ait  jamais  à  déplorer  une  telle  cala- 
mité; ce  bill  viole  incontestablement  le  droit  public,  et  le  soussigné  a  une 
trop  haute  opinion  de  la  justice  des  tribunaux  aurais  pour  ne  pas  douter 
que,  dût  cette  loi  passer  comme  elle  est  conçue,  la  tache  originelle,  la  nul- 
lité radicale  dont  il  vient  d'être  question  seraient  noblement  invoquées  en 
faveur  des  malheureux  à  qui  Ton  prétendrait  appliquer  des  dispositions  aussi 
monstrueuses. 

Le  droit  de  présenter  une  telle  loi  appartient  sans  doute  au  gouvernement 
de  Sa  Majesté  Britannique;  mais  le  soussigné,  pour  maintenir  et  réserver  de 
son  côté  les  droits  de  TÈmpereur  son  auguste  maître  et  les  intérêts  des  sujets 
de  Sa  Majesté  impériale,  remplit  un  devoir  rigoureux  en  protestant  de  la 
manière  la  plus  solennelle,  comme  il  proteste  par  la  présente,  contrôla  loi 
étrangère  qui  infligerait  à  un  Brésilien,  quant  à  sa  vie  et  à  ses  biens,  des 
peines  dont  les  lois  de  son  pays  pourraient  seules  le  rendre  passibles,  et  qui, 
par  ce  fait  seul ,  porterait  atteinte  aux  prérogatives  de  la  couronne  impériale 
du  Brésil  en  même  temps  qu*à  son  indépendance  et  à  sa  souveraineté. 

Le  6  août ,  lord  Âberdeen  accuse  réception  de  la  protestatiqn 
précédente ,  et  îl  ajoute  à  sa  réponse  les  explications  suivantes  : 

1*  Le  gouveroement  britannique  reconnaissant  au  gouvernement  brésilien 
le  droit  de  supprimer  les  commissions  mixtes,  droit  que  M.  Lisboa  revendi- 
quait dans  sa  note  du  25  juillet,  le  gouvernement  impérial,  de  son  côté,  ne 
pouvait  s'opposer  équitablement  à  ce  que  la  Grande-Bretagne  usât  du  droit 
que  lui  concède  Tarticle  1"  du  traité  de  1826,  droit  qui  consiste  à  faire  en 
sorte  que  les  sujets  Brésiliens  réellement  coupables  de  traite  des  noirs  soient 
punis  comme  des  pirates.  Si  TAnglcterre  a  bien  voulu  ne  pas  exercer  rigou- 
reusement ce  droit,  tant  que  les  traités  de  1815  et  1817  ont  été  en  vigueur, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu  elle  ait  perdu  la  faculté  d'en  user  lorsque  les 
actes  du  Brésil  sont  tels  qu'elle  e^t  obligée  d'y  avoir  recours. 

2**  Les  actes  de  violence  et  de  violation  des  traités  reprochés  par  M.  Lisboa 
aux  croiseurs  britanniques  pourraient,  avec  beaucoup  plus  de  raison,  être  re- 
prochés au  gouvernement  brésilien  et  à  ses  agents  par  l'administration  britan- 
nique. En  eilet,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  a  été  depuis  long- 
temps accoutumé  à  voir  le  gouvernement  du  Brésil  enfreindre  les  engage- 
ments contractés  entre  l'Empereur  et  la  Grande-Bretagne.  Ces  engagement» 
n'ont  cessé  d'être  ouvertement  violés  par  ceux-là  même  qui  avaient  mission 
de  les  faire  respecter.  Les  plaintes  réitérées  de  TAngleterre  n'ont  pas  été 
écoutées.  Cependant  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  n'a  pas  laissé 
passer  sans  en  fiiire  l'objet  de  remontrances  sévères  un  seul  acte  commis  par 
les  croiseurs  britanniques  en  violation  des  traités  ou  des  droits  de  souverai- 
neté de  l'emnereur  du  Brésil. 

3**  M.  Lisboa  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  les  lois  du  Brésil  sont  seules  ap- 
plicables aux  sujets  Brésiliens  saisis  comme  prévenus  d'un  crime  que,  par 
suite  de  l'accord  des  deux  nations,  le  Brésil,  a  déclaré  piraterie.  Cette  déclt- 
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ralâoD  a  pour  effet  de  placer  les  sujets  des  deux  parties  contractantes  (à  moim 
que  le  contraire  n'ait  été  spécifié)  sous  Tempire  de  lois  aatres  que  cell^  de 
lenr  pays.  On  doit  admettre  sans  donte  qu'une  convention  eondne  entre  U 
Grande-Bretagne  et  le  Brésil,  à  Teffet  de  déclarer  la  traite  des  noirs  piraterie, 
ne  suffît  pas  pour  que  les  antres  nations  aient  le  droit  de  traiter  en  pirates 
les  sujets  Brésiliens  coupables  de  le  livrer  à  la  traite  des  noirs;  mais  les  denx 
parties  contractantes  ont  ce  droit  Tune  vis-à-vis  de  Tantre.  C'est  ce  qui  a  élé 
lait,  et  la  seule  interprétation  raisonnable  qu'on  puisse  donner  ani  termca  de 
l'article  de  la  convention  de  1826,  dans  lequel  il  est  dit  que  la  traite  des  noin 
sera  déclarée  piraterie ,  est  que  les  peines  qui ,  d'après  le  droit  des  gens,  sont 
appliquées  à  ce  crime,  et  que  toutes  les  nations  infligent  aux  pirates*  pour- 
ront être  prononcées  contre  les  négriers  brésiliens. 

Cest  par  le  simple  eiposé  do  sens  de  l'article  1"  de  la  co&fention  de 
1828,  ajoute  lord  Aberdeen ,  que  je  répondrai  aux  accusations  d*ill^^té,  d^ 
justice  et  d'abus  de  la  force  que  M.  Ùahoà  prononoe  à  propos  de  la  mesure 
qoi  fait  Tobjet  de  sa  protestation.  J'ajouterai,  pour  déterminer  dans  qnrik 
étendue  le  gouvernement  anglais  a  l'intention  d  exercer  son  droit,  et  pour  ne 
pas  laisser  passer  sans  explication  les  expressions  vives  dont  M.  Lisbos  se  sert 
à  ce  propos ,  que  la  vie  des  sujets  Brésiliens  ne  sera  nullement  compromise  par 
le  bili  qui  vient  d'être  voté.  Un  examen  plus  approfondi  convaincra  M.  Lisboa 
que  telle  n'est  pas  la  portée  de  ce  bili.  En  rectifiant  Terreur  de  M.  Lisboa, 
j  exprime  l'espoir  que  le  gouvernement  impérial  ne  perdra  pas  de  vue  que  le 
paJtfement  britannique  s'est  borné  à  sanctionner  l'exercice  partiel  du  dxoît  que 
l'a^  cle  r'de  la  convention  de  1826  confère  à  la  Grande-Bretagne  »  et  qoe, 
par  conséquent,  le  gouvernement  du  Brésil  reste  chargé  de  remplir  lui-même 
l'obligation  imposée  par  cette  convention,  d'infliger  aux  sujets  Brésiliens 
coupables  de  traite  des  noirs  les  peines  applicables  à  la  piraterie. 

Enfin  je  prie  M.  Lisboa  d'assuref  à  son  Gouvernement  qu'en  revenant  à 
un  système  d'opérations  combinées  et  cordiales  contre  la  traite  des  noirs  «  le 
Brésil  fera  une  chose  agréable  à  toutes  les  classes  de  la  population  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  n'a  pas  de  plus 
vif  désir  que  celui  de  saisir  l'occasion  que  lui  fournira  le  Bréei) ,  par  une  trile 
conduite ,  de  suspendre  l'exercice  d'un  droit  qu'il  ne  réclame  qu'avec  regret  et 
seulement  sous  l'empire  d'une  nécessité  absolue.  > 

Le  2  octobre  i845,  le  gouvernement  brésilien  a  donné  pleins 
pouvoirs  à  M.  Manoêl-Ântonio  Galvas,  sénateur,  pour  entrer  en 
négociations  avec  le  ministre  d'Angleterre  à  nio-Janeiro ,  à 
Teffet  de  préparer  une  nouvelle  convention  pour  la  suppression 
de  la  traite  des  noirs.  Voici  en  qnds  termes,  M.  d'Abren,  noa- 
veau  ministre  des  affaires  étrangères  du  Brésil,  a  annoncé 
cette  détermination  à  IML  Hamilton  : 

■Bien  cpie  par  suite  de  la  cessation  des  stipulations  qui  existaient  entra  le 
gonvemement  britannique  et  celui  du  Brésil ,  rdativement  an  droit  de  visite 
et  de  recherche,  la  suppression  du  trafic  des  Afiricains  soit  désormais  réservée 
aux  deux  puissances  séparément  par  leurs  propres  moyens,  le  gonvemement 
impérial  est  désireux  de  conclure  un  srrangement  par  leqnd  on  puisse  at- 
teindre le  but  qu'avait  en  vue  Is  convention  de  1826;  détenniner,  en 
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temps,  les  droits  et  les  devoirs  de  chaque  pBrlie,  et  adopter  les  mesures  les 
mieux  calculées  pour  supprimer  la  traite  des  noirs  sans  porter  préjudice  au 
commerce  légal.  » 

En  faisant  celle  communication  à  M.  Hamilton ,  le  soussigné  exprime  Tes- 
poir  que  les  conférences  pourront  bientôt  commencer,  et  qu'diies  aboutiront  & 
une  convention  satisfaisante  pour  les  deux  pays. 

Cest  le  2  2  octobre  que  le  gouvernement  brésilien  a  publié  sa 
protestation  contre  le  bill  voté  dans  le  parlement  britannique  ^ 
En  adressant  à  son  gouvernement  cette  protestation ,  le  1 1  no- 
vembre, M*  Hamilton  y  a  joint  les  observations  suivantes  : 

Rien  n'a  été  fait  jusqu'à  présent  rdativement  aux  négociations  à  suivre 
pour  jeter  les  bases  d'une  nouvelle  convention  sur  la  traite  des  noirs.  Je  me 
suis  plaint  de  ce  retard  à  M.  Lîmpo  d'Âbreu ,  et  il  ma  été  répondu  que  le 
gouvernement  brésilien  avait  dû,  avant  tout,  protester  contre  lacte  du  par- 
lement britannique;  que  c'était  une  question  sur  laquelle  il  était  imposable 
de  passer  légèrement,  et  que  toutes  les  affaires  à  régler  avec  l'Angleterre 
avaient  été  nécessairement  subordonnées  à  celle-là.  M.  d'Abren  m'a  assuré 
que  le  projet  de  la  nouvelle  convention  serait  terminé  d'ici  à  quelques  jours; 
mais  j'ai  trop  peu  de  confiance  dans  la  promesse  de  M.  Galvao,  dont  l'indo- 
lence et  les  procédés  dilatoires  sont  connus,  pour  différer,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  tenu  parole ,  l'envoi  de  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser. 

A  la  date  du  3i  décembre  i8d5,  le  gouvernement  anglais 
n'avait  pas  encore  reçu,  à  ce  qu'il  parait,  le  projet  de  la  conven- 
tion nouvelle  mentionnée  dans  la  dépêche  de  M.  Hamilton,  en 
date  du  11  novembre.  Du  moins,  ce  document  ne  figure  pas 
dans  le  recueil  de  la  corespondance  que  nous  venons  d'analyser, 
et  il  n'est  point  à  notre  connaissance  que ,  depuis  lors,  le  projet 
ait  été  repris  et  converti  en  un  acte  adopté  par  les  deux  Gouver- 
nements. 

S  II.  Esclavage. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  concernant  la  composition  des  cours  d'assises  dans  les 
colonies  françaises,  —  Texte  du  projet  adopté  par  la  Chambre  des 
députés. — Dans  notre  dernière  revue ,  nous  avons  publié  Texposé 
des  motifs  et  le  texte  de  ce  projet  de  loi ,  tel  quMl  a  été  présenté 
à  la  Chambre  des  députés. 

La  commission  chargée  de  Texaminer  ^,  a  choisi  pour  rappor- 

^  Annales  maritimes,  Revue  coloniale  de  Janvier  1840. 

*  La  csommission  était  composée  de  MM.  de  Gasparin  (Paul),  Moulin, 
PlklioB,  de  Camé,  de  L&stayrîe  (Jules),  Lenoble,  de  Beaumont  (Gustave) , 
le  comte  d'Hausson ville,  Bergevin. 
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leur  M.  d*Haussonville ,  qui,  dans  ia  séance  du  1 1  juin  ,  a  fait 
à  la- Chambre  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  le  Gouvernement  vous  demande  de  modifier  Farticie  14  de  la 
loi  du  18  juillet  1845 ,  afin  de  régler  la  juridiction  à  laquelle  devront  être  dé- 
sormais soumis  à  la  Martinique  ,à  la  Guadeloupe ,  à  BouÂon  et  dans  ia  Guyane. 
les  personnes  libres  accuséeade  crime  envers  les  esclaves,  et  les  esclaves  ac- 
cusés de  crime  envers  les  libres. 

Votre  commission  a  pris  soin  de  s'entourer  de  tous  les  renseignements  pro- 
pres à  Téclairer;  elle  a  entendu  MM.  les  délégués  des  colonies*  et  piÀé  à 
toutes  leurs  observations  la  plus  scrupuleuse  attention*,  mais  elle  a  cm  devoir 
circonscrire  son  examen  dans  les  limites  mêmes  quele projet  de  loi  lai  traçait. 
L'étude  attentive  des  dispositions  aujourd'hui  en  vigueur,  lappréciatioa  réflé- 
chie des  résultais  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos  quatre  principales  ooloniei, 
leur  exécution  devait  produire,  et  qu'elle  a  effectivement  produits,  ont  suffi 
pour  lui  démontrer  la  justice  et  Turgence  de  la  réforme  projetée.  Elle  est  ner^ 
snadée  que  le  rapide  exposé  des  raisons  qui  ont  déterminé  son  unanime  adhé- 
sion vous  fera  partager  ses  convictions. 

D  après  les  ordonnances  des  30  septembre  1827,  24  septembre  et  21  dé- 
cembre 1828,  les  cours  d'assises  des  colonies  que  nous  venoos  de  mentionner 
sont,  dans  les  cas  ordinaires,  composées  de  trois  conseillers  de  la  cour  royale 
et  de  quatre  assesseurs.  Les  assesseurs  sont  tirés  au  sort  pour  le  service  de 
chaque  assise,  sur  une  liste  dressée  tous  les  trois  ans,  par  les  gouverneurs, 
et  qui  doit  comprendre  30  membres  pour  la  Guyane,  60  mesures  pour  la 
Martinique ,  60  pour  la  Guadeloupe,  60  poiir  Bourbon.  Les  choix  se  font  parmi 
les  colons  éligibles  aux  conseils  coloniaux,  les  membres  des  ordres  royaux, 
les  fonctionnaires  d'un  grade  élevé  en  activité  de  service  ou  en  retraite;  parmi 
les  avocats,  les  médecins,  les  notaires  et  les  avoués  retirés.  Par  leur  position 
sociale,  par  les  conditions  qui  décident  de  leur  aptitude,  les  assesseurs  peu- 
vent être  comparés  aux  personnes  portées  en  France  sur  la  seconde  Ibte  du 
jury.  Mais  là  s'arrête  l'analogie.  Nommés  par  le  Roi ,  restreints  quant  à  leur 
nombre  et  à  la  durée  de  leur  mandat ,  ils  difi^ent  encore  essentiellement  des 
jurés  français  par  leurs  attributions;  car  ils  concourent  avec  les  magistrats 
aux  décisions  des  points  de  fait  et  de  droit;  ils  prononcent  en  commun  avec 
eux  sur  la  position  des  questions,  sur  toutes  les  questions  posées,  et  sur  failli- 
cation  de  la  peine. 

On  ne  saurait  dire  quà  la  pratique,  et  toutes  les  fois  que  des  personnes 
libres  ont  été  traduites  devant  les  cours  d'assises  ainsi  composées,  pour  des 
crimes  commis  envers  des  personnes  libres,  cette  combinaison  mixte,  transac- 
tion amiable  entre  deux  systèmes  opposés,  ait  présenté  de  sérieux  inconvénients. 
Mais  il  en  a  été  autrement  quant  aux  crimes  commis,  soit  par  des  personnes 
libres  envers  des  esclaves,  soit  par  des  esclaves  contre  les  libres.  Cette  joridic- 
tion  ,  où  l'élément  judiciaire  était  en  minorité ,  ne  sembla  pas  suffisamment 
garantir,  soit  à  la  société  les  avantages  d une  répression  efficace ,  soit  aux  ac- 
cusés les  conditions  d'une  parfaite  impartialité.  Il  résulte  de  l'exposé  des  mo* 
tifs  du  projet  de  loi  que,  dis  Tannée  1841 ,  le  gouvernement  du  Roi ,  ému  du 
retentissement  douloureux  qu'avaient  eu  en  France  plusieurs  procès  pour  sé- 
vices envers  des  esclaves,  et  les  acquittements  étranges  par  lesquels  ils  s*étaîent 
terminés,  avait  reconnu  la  nécessité  de  modifier  la  composition  des  conrs 
d'assises,  afin  de  mieux  assurer  le  cours  de  la  justice.  C'est  dans  cette  pensée 
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qu'il  avait  compris  la  composition  des  cours  d'assises  parmi  les  matières  sur 
lesquelles ,  suivant  le  projet  primitif  de  1844,  qui  est  devenu  la  loi  de  1845, 
il  devait  être  statué  par  ordonnances  royales.  La  commission  de  la  Chambre 
des  pairs  pensa  qu  une  telle  attribution  était  trop  grave  pour  être  déléguée  au 
pouvoir  exécutif,  et  qu  elle  devait  être  inscrite  dans  la  loi.  Se  rendant,  en  pai^ 
tie,  aux  raisons  de  M.  lie  ministre  de  la  marine,  qui  demandait  que  la  cour 
fût  composée  uniquement  de  magistrats,  ou  tout  au  moins  de  cinq  magistrats 
et  de  deux  assesseurs ,  elle  consentit  k  renverser  la  proportion  précédemment 
établie,  et  décida  que,  pour  les  cas  réservés,  la  cour  d  assises  se  composerait 
de  quatre  magistrats  et  de  trois  assesseurs.  Cette  résolution  fut  adoptée  par 
la  Chambre  des  pairs.  Toatefois,  le  changement  était  plus  apparent  que  réel, 
et  le  remède  courait  risque  de  demeurer  inefficace  sous  Tempire  d'une  législa- 
tion suivant  laquelle  trois  voix  sur  sept  assuraient  Tacquittcment.  Les  asses- 
seurs, en  se  refusant  systématiquement  à  reconnaître  les  faits  les  plus  évidents, 
restaient  maîtres  d'assurer  l'impunité  au  coupable.  Cette  considération  ne 
pouvait  échapper  à  la  commission  de  la  Chambre  des  députés,  chargée,  en 
1845,  d^examiner  la  loi.  Elle  en  fit  ressortir,  aux  yeux  de  la  Chambre,  les 
conséquences  possibles;  mais  elle  répugna  à  prévenir,  par  un  amendement , 
ce  qu'à  peine  die  osait  indiquer,  ce  qu'il  lui  coûtait  de  prévoir.  Persuadée, 
•disait  son  rapporteur,  que  l'esprit  qénéraldc  la  loi  porterait  ses  fruits,  quunefieu' 
reuse  impulsion  se  ferait  sentir  au  delà  des  mers,  eue  attendait;  elle  voulait  espérer. 

Les  appréhensions  du  Gouvernement  en  1845  avaient-elles  été  fondées? 
Les  espérances  des  Chambres  avaient-elles  été  illusoires?  Ceux  qui  avaient  mis 
lemr  confiance  dans  le  triomphe  définitif  des  sentiments  de  justice  et  d'huma* 
nité  s'élaient-ils  donc  trompés  ?  Telle  est  la  première  question  que  votre  com- 
mission a  dû  se  poser. 

Malheureusement,  après  la  connaissance  qu'elle  a  prise  des  opinions  cons- 
tamment émises  par  les  gouverneurs  de  nos  colonies,  après  l'examen  auquel 
^6  s'est  livrée  de  tous  les  faits  qui  pouvaient  tomber  sous  son  contrôle ,  aucun 
doute  ne  lui  a  plus  été  possible.  Elle  a  dû  le  reconnaître ,  elle  doit  le  procla- 
mer :  tant  que  la  composition  des  cours  d'assises  appelées  à  juger  les  crimes 
commis  par  une  des  classes  de  la  population  coloniale  contre  l'autre  classe  ne 
sera  pas  modifiée  il  n'y  aura  pas  justice  complète  aux  colonies, 

'  Pour  faire  partager  à  la  Chambre  cette  pénible  conviction ,  nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  de  mettre  sous  ses  yeux  les  fragments  de  la  correspondance  des 
principales  autorités  coloniales,  et  les  documents  dignes  de  tonte  confiance, 
dont  M.  le  ministre  de  la  marine  a  bien  voulu  nous  donner  communication. 
11  suffit  de  constater  que  les  agents  placés  sur  les  lieux  sont  d'accord  pour  se 
plaindre,  dans  les  affaires  de  sévices  contre  les  esclaves,  de  l'inefficacité  de 
l'article  15  de  la  loi  de  1845.  La  conviction  des  magistrats  à  cet  égard  est  si 
complète  et  si  fortement  arrêtée ,  que,  dans  nombre  de  cas ,  ils  ont  cru  devoir 
renvoyer  à  la  juridiction  correctionnelle  le  jugement  d'affaires  qui,  par  leur 
gravité,  auraient  dû  aboutir  à  la  juridiction  criminelle;  préférant,  avec  rai- 
son selon  nous ,  les  inconvénients  d'une  répression  moins  sévère  au  danger 
d'une  déplorable  impunité.  Nous  nous  abstiendrons  également  de  nous  appuyer 
des  faits  affligeants,  dont  le  récit  vous  a  naguère  si  justement  émus.  Nous 
savons  que  les  crimes  les  phis  odieux  se  sont  parfois  commis  au  sein  des  so- 
ciétés les  plus  douces.  Nous  nous  garderons  bien  d'adresser  à  la  généralité 
des  colons  le  reproche  d'être  habituellement  cruels,  ou  même  durs  envers 
leurs  esclaYes.  Ces  accusations,  contre  des  Français  placés  si  loin  de  la  com- 
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mune  pairie  manqueraient  de  vérité.  Nous  ne  voulons  même  pas  omu  fu^v«> 
ioir  de  certains  acquittements  qu'on  pourrait,  peut-être  avec  raison,  qualifier 
de  scandaleux;  nous  craindrions  de  paraître  manquer  au  respect  dû  è  la  chose 
jugée,  et  d affaiblir  ainsi,  même  involontairement,  rautorité  delà  justice; 
autorité  toujours  sacrée  ,  même  quand  elle  se  trompe. 

Mais  si ,  comme  citoyens ,  nous  sommes  tenus  de  nous  incliner  les  premiers 
devant  la  loi,  et  d'accepter  son  application  régulière,  comme  légulaleun, 
nous  avons  le  droit  de  la  juger,  et,  le  cas  échéant,  d*en  corriger  les  effets fi- 
cLeuz.  Si  les  effets  de  larlicle  14  de  la  loi  du  18  juillet  1845  n  ont  poiat  pro- 
duit les  résultats  quon  était  en  droit  d*en  attendre,  il  faut,  grftce  à  IXea, 
5  en  prendre  plutôt  à  4a  violence  des  situations  qu  aux  torts  des  personnes.  Uj 
colons  ne  sont  point  des  maîtres  inhumains;  mais  le  régime  desoolooies 
qui  consacre  la  propriété  de  l'homme  sur  Thomme  est  uu  régime  délestaUe; 
et,  dans  ce  cas,  comme  presque  toujours,  le  grand  coupable  c'est  resdingc- 
Partout  où  rcsclavage  existe,  il  est  naturel,  il  est  inévitable,  peut-être,  ^'f 
maîtres  se  trompent  souvent  et  de  bonne  foi  sur  les  bornes  tég^emoA  «»■ 
gnées  au  pouvoir  exorbitant  dont  ils  sont  revêtus.  Ce  pouvoir,  ils  TootTo. 
dès  leur  enfance,  exercer  d'une  façon  à  peu  près  illimitée;  ils  s'imajpnent 
l'avoir  reçu  par  héritage,  comme  une  sorte  de  droit  féodal  que leurintérét 
les  oblige  à  maintenir,  que  leur  honneur  leur  commande  doercer  diw 
toute  son  étendue.  Châtier  son  esclave ,  c'est  quelquefois  en  agir  simplem»* 
envers  lui  comme  envers  l'animal  dont  on  veut  tirer  la  plus  grande  somme  « 
travail  possible;  c'est,  d'autres  fois,  à  leurs  yeux,  exercer  un  droit  souveriw 
de  punition  tout  semblable  à  celui  que  le  seigneur  possédait  sur  son  seri. 
Leurs  esclaves  leur  appartiennent;  ils  sont,  pour  leur»  esclaves,  la  jus*** 
armée,  la  loi  vivante.  Si  l'on  veut  bien  songer  qu'en  tout  temps,  en  tout  p«p. 
qu'ils  en  conviennent  ou  non ,  telle  est,  au  fond  de  leur  âme,  U  **°^^!J 
sincère  et  pour  ainsi  dire  fatale  des  possesseurs  d'esclaves;  si  ***"      ^ 
que  les  esclaves,  soumis  à  des  châtiments  excessifs,  sont  la  plupart  du  w»P 
d'assez  mauvais  sujets  coupables  de  fautes  que  la  justice  ordinaire  «uraiipc 
être  elle-même  sévèrement  punis;  si  l'on  veut  bien  enfin  convenir  que  p*"" 


le8  propriétaires  d'esclaves  il  se  peut  i^encontrer,  par  exception,  des  m 
emportés  ou  cruels ,  on  comprendra  alors  aisément  que  les  procfa  p<w    '^^ 
paissent  être  fréquents  dans  nos  colonies,  etl  on  n'en  tirera  pas  d'autre  cod 
-:««  -:«« 1^-  _-i__- r : *  i-..^- i.,*A*  i^ «.«JJiAMrcommuDâW" 


que  les  colons  français  ont  le  tort  ou  plutôt  le  malheur  <»!"'""  j^^,^ 
5s,  de  ne  pouvoir  entièrement  échappera  la  FCMiondescircow^^^ 
tourent,  et  à  l'influence  pernicieuse  des  institutions  qui  les  rt^ 


Bion,smon 
les  hommes 

qui  les  entourent,  et  à  l'influence  pernicieuse  »w ..«,».w. ^         -   mou 

Les  acquittements  presque  systématiques  qui  ont  affligé  la  cooso       ^ 
blique  n'ont  point  d'autres  motifs.  Un  maître  est-il  accusé  ^f  "*f****'?|3iu$- 
ments  envers  son  esclave,  vient-il  à  comparaître,  pour  ce  fait,  ^*^**^^pju$ 
tice,  à  l'instant  même  tous  les  détails  de  l'affaire  disparaissent  Ce  "    ^jj 
sur  un  cas  particulier  qu'il  va  être  prononcé,  c'est  sur  la  ^^^^^^^^ge^^ 
pouvoir  du  maître.  Ce  n'est  pas  une  cause  ordinaire,  c'est  la  grto    «^^£«0» 
l'institution  de  l'esclavage  qui  s'instruit  et  va  être  décidée;  par  qui?  ^^^^ 
là  même  qui  sont  le  plus  intéressés  à  la  maintenir.  Ne  nous  ^*°"?   ^^  aui 
point,  ne  nous  récrions  pas  si  ceux  qui,  au  fond  du  coeur, ^  comp»  .   -^t 
esclaves  maltraités,  ne  savent  pas  toujours  les  protéger;  «i  ceux  q      ^\e 
vent  les  maîtres  barbares  n'osent  pas  toujours  les  coodam»*'":     ^^j^peu- 
n'est  pas  dans  les  verdict»  que  des  juges  placés  dans  de  telles  ^^^j^^^9J}> 
vent  rendre;  le  scandale  est  dans  la  loi  qui  prend  ces  juges,  cl  i^P 


REVUE  COLONIALE.  671 

"«ne  teHe  siitutiion  qu  il  icar  £»ut  faire  un  choix  «ntreleur  iutérèt  et  leur  de- 
voir. Il  nest  oi  juste  ni  pradeni  d'exiger  do  semblables .  efforts  de  la  cons- 
cience humaine.  La  conscience  humaine  est  faible  et  sujette  à  Terreur.  Il  faut 
le  savoir  et  la  traiter  en  conséquence,  ne  pas  ]ui  rendre  les  épreuves  trop  dif- 
ficiles, et  ue  pas  lui  imposer,  comme  règle  ordinaire,  une  impartialité  hé- 
roïque ,  de  pour  de  ne  pas  même  en  obtenir  la  simple  équité. 

Le  proiel  de  loi,  en  renvoyant  aux  magistrats  des  cours '  royales  la  con- 
Dsissance  des  crimes  commis  aux  colonies  par  les  libres  contre  les  esclaves , 
par  les  esclaves  contre  les  libres  f.rr^id  hommage  aux  principes  essentiels  que 
.nous  venons  de  rappeler,  et  dont  Toubli  est  toujours  accompagné  de  si  grands 
■dangers.  C'est  à  &os  yeux  son  principal  mérite;  il  en  a  un  autre  qui  ne  vous 
échappera  pas  davantage  :  il  ajoute  singulièrement  à  l'importance  et  à  Tauto- 
rité  des  magistrats  dans  les  ccJonies. 

C'était  pour  votre  commission  un  motif  impérieux  de  jeter  un  coup  dœii  sur 
la  composition  actuelle  de  la  magistrature  aux  colonies.  Il  lai  a  semblé  que 
cette  question  devait  être  examinée,  non  pas  seulement  .au  point  de  vue  du 
surcroît  d  attributions  qui  va  être  conféré  aux  conseilleES  des  cours  royales, 
mais  en  raison  du  rôle  important  que  les  magistrats  de  tout  rang  sont  appe- 
lés à  remplir  dans  la  grande  transformation  sociale  qui  attend  ces  contrées 
lointaines^  tranitformation  pértUeose^  qui  ne  saurait  être  mOremennt  prépa- 
rée, heureusement  accomplie»  et  fermement  réglée  sans  leur  plus  consiaot 
et  leur  plus  énergique  concoors.  En  effet,  les  magistrats  de  nos  colonies  ne 
sont  p£S  seulement  des  juges  désignés  pour  prononcer»  dans  les  cas  de  sévi- 
ces, entre  des  accusés  et  des  victimes  de  race  différente;  aux  termes  des  lois 
distantes,  en  particulier  de  la  loi  de  1845,  en  vertu  de  nombreuses  ordon- 
nances, entre  autres  celle  du  5  janvier  1840,  il  leur  appartient  d'intervenir 
ide  mille  ia^ns  entlrele  maître  et  son  esclave,  tantôt  pour  surveiller  la  police 
des  babitatiqns ,  et  veiller  à  i  ezécittion  des  mesures  prescrites  pour  adoucir 
fesclavage,  tantôt ^oifr  résoudre,  comme  arbitres,  certaines  questions  déli- 
cates, par  exemple,  celles  qui  pe^ivent  s'élever  au  sujet  des  prix  de  rachat. 
Quelles  fonctions  exigèrent  jamais  une  plus  complète  impartialité.  Cette  im- 
partialité si  indispensable  est-elle  as.sez  certaine,  ou  du  moins  est-elle  assez 
évidente  pour  tout  le  monde,  quand  la  plupart  des  magistrats  des  colonies 
sont  ou  colons,  ou  intéressés daua  la  propriété  esclave? 

La  commission  de  la  Chambre  des  députés  signida,  en  1845,  cet  état  de 
choses,  il  fut  reconnu  à  cette  époque  que  rarlide  112  des  ordonnances 
royales  de  1828  interdisait  les  fonctions  de  procureur  général  ou  avocat  gé- 
néral à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique  aux  personnes  nées  dans  ces  coio- 
uies  ou  possesseurs  de  propriétés  fonctâres»  soit  par  elles-mêmes,  soit  du  chef 
de  leur  femme.  Môme  interdiction  pesait>  par  Tarticle  103  drs  ordonnances 
de  1827  relatives  à  Bourbon,  sur  le  procureur  général  et  sur  trois  conseillers 
de  cette  colonie.  11  fut  également  avéré  que  ces  sages  )>rescriptioos  avaient  été, 
pour  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  abrogées  par  une  ordonnance  posté- 
rieure du  10. octobre  1829,  et  pour  Bourbon  par  une  ordonnance  du  11  avril 
1830;  deeorte  que  la  composition  de da  magistrature  de  nos  «colonies  se  trqu- 
vait  dans  un  état  régulier  et  légal. 

'  D'après  les  états  produits  lors  de  la  discussion,  il  y  avait  en  1845,  cUns 

'  nos  quatre  principales  colonies»  61  magistrats  méiropoliAdins ,  61  magbtmts 

nés  aux  colonies,  14  magistrats  métropolitains  mariés  dans  les  colonies  ou 

possesseurs  d'esclaves*  Les  magiatralsiniàreaflés  au  maintien  de  ce  qui  existe  aux 

44. 
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colonies  élaieni  donc  les  plus  nombreux.  Celte  proportion  n'a  guère  varié.  H 
y  a  aujourd'hui  aux  colonies- 76  noagistrals  métropoUtains,  62  magistrals  co- 
lons, 19  magistrats  mariés  aux  colonies  ou  possesseur»  d'esclaves. 

Bieu  qu'elle  fût  frappée  de  cette  prépondérance  maintenue  aux  magistrats 
propriétaires  dans  les  colonies ,  votre  commission  n'a  pas  voulu  demander  pu- 
rement et  simplement  le  retour  aux  ordonnances  de  1828.  Il  lui  a  semblé,  en 
effet,  malgré  l'excellent  esprit  qui  les  a  dictées,  que  ces  ordonnances  étaient 
à  la  fois  trop  absolues  et  insuffisantes.  Trop  absolues,  en  ce  tin  elles  interdi- 
saient d'une  façon  invariable  les  fonctions  de  procureur  générai  aux  personnes 
nées  dans  les  colonies  ou  qui  y  étaient  devenues  propriétaires;  insuffisante», 
parce  quVxcepté  à  Bourbon ,  où  cette  interdiction  était  étendue  à  trois  conseîi- 
1ers  colonianx,  elles  n'imposaient  aucune  obligation  semblable  aux  autres 
magistrats.  Votre  commission  pense  que  le  ministre  sur  lequel  pèse  la  res- 
ponsabilité de  tout  ce  qui  se  fait  et  se  prépare  aux  colonies  doit  avoir  nue 
certaine  latitude  dans  ses  choix;  et  eUe  se  plaît  à  reconnaître ,  en  fait,  que, 
parmi  les  magistrats  nés  aux  colonies  «  plusieurs  se  sont  franchement  et  c«mi- 
rageusement  associés  aux  vues  de  la  métropole;  die  sW  bornée  à  faire  ob- 
server à  M.  le  ministre  de  la  marine  qu'en  bonne  administration  la  nomina- 
tion de  magistrats  métropolitains  lui  paraissait  devoir  être  la  règle  ordinaire, 
et  le  choix  de  magistrats  coloniaux,  l'exception.  Sans  indiquer  aucun  cbiffire, 
sans  prétendre  fixer  une  propoition  obligatoire,  elle  lui  a  témoigné  le  désir  de 
voir  Tautorité  supérieure  procéder  en  sens  inverse  de  œ  qui  avait  été  fait  jns- 
qu'à  présent,  soit  en  augmentant  au  fur  et  à  mesure  des  vacances  le  nombre  de 
magistrats  métropolitains,  soit  en  interdisant  à  l'avenir  aux  magistrats  de  pos- 
séder aucun  intérêt  dans  la  propriété  esclave.  M.  le  ministre  de  la  marine  nous  a 
dit  qu'il  partageait  les  vnesde  votre  commission.  Nous  nous  en  sommes  félicités. 

Tout  ne  sera  pas  fait  cependant  quand  la  magistrature  coloniale  sera  en 
grande  majorité ,  composée  d'éléments  métropolitains.  Il  faut  que  radminis- 
tration  puisse  trouver  sous  sa  main  des  hommes  vraiment  dignes  de  la  haute 
mission  qu'ils  seront  chargés  d'accomplir.  Personne  n'ignore  que  les  fonc- 
tions qui  éloignent^  même  momentanément,  du  sol  de  la  patrie,  si  honora- 
bles ,  si  rétribuées  qu^elles  puissent  être ,  ne  sont  pas  avidement  recherchées 
en  France.  Il  serait  donc  raisonnable  d  accorder  certaines  garanties  aux  ma- 
gistrats envoyés  dans  nos  colonies ,  de  les  assurer ,  par  exemple ,  que  les  ser- 
vices utiles  qo*i]s  vont  rendre  loin  de  la  surveillance  immédiate  du  chef  de 
la  magistrature  française  ne  seront  ni  oubliés,  ni  méconnus,  et  que  des 
chances  équitables  d'avancement  leur  seront  soigneusement  ménagées.  M.  le 
ministre  de  la  marine  a  bien  voulu  nous  annoncer  l'intention  de  s'entendre 
à  ce  ^ujet,  s'il  y  avait  lieu ,  avec  son  collègue  M.  le  ministre  de  la  justice. 

On  seule  modification  nous  a  paru  utile  à  introduire  dans  le  projet  de  loi. 
Les  membres  titulaires  des  cours  royales  n  étaient  pas  assez  nombreux  pour 
suffire  partout  et  toujours  à  leurs  fonctions  ordinaires  et  aux  exigences  du 
nouveau  service  dont  ils  vont  être  chargés.  Le  Gouvernement  a  pensé,  avec 
raison ,  à  leur  adjoindre  les  conseillers  auditeurs  auprès  desdites  cours,  les- 
quels ne  pourront  d'ailleurs  siéger  qu'au  nombre  de  deux  dans  chaque  cour 
criminelle.  Cette  disposition,  qui  est  générale,  et  devra  par  conséquent  s'apfrfi- 
querà  toutes  nos  colonies,  était  indispensable  pour  la  Guyane,  où  le  nombre  des 
conseillers  royaux  est  plus  restreint.  Nous  avons  Thonneur  de  vous  proposer 
de  mettre  dansr  la  loi  qu'en  cas  de  besoin ,  les  juges  royaux  pourront  égale- 
ment être  appelés  à  faire  partie  de  la  cour  criminelle.  En  donnant  cette 
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preuve  de  confiance  à  des  magistrats  qui  en  sont  dignes ,  et  qui  sont  si  natu- 
rellement désignés  par  leurs  fonctions,  vous  rendrez  plus  facile  Tcxécution 
de  la  loi  nouvelle.  Tel  est  le  bat  du  paragraphe  additionnel  que  nous  avons 
ajouté  à  Farticle  1*'. 

Le  projet  de  loi  dont  nous  venons  de  vous  rendre  compte ,  et  que  votre 
commission  vous  propose  à  l'unanimité  d'adopter,  n'est  point,  à  vrai  dire, 
un  pas  nouveau  fait  dans  la  voie  qui  mène  à  l'abolition  défînitive  de  l'esclavage 
dans  les  colonies  françaises.  Il  est  tout  simplement  un  correctif  indispensable 
à  l'une  des  dispositions  essentielles  de  la  loi  de  1845.  L'expérience  ayant  dé- 
montré que  l'article  14  de  cette  loi  n'atteignait  pas  le  but  que  les  Chambres 
françaises  s'étaient  proposé,  il  y  a  lieu  de  le  modifier  dans  un  sens  qui  donne 
aux  sentiments  de  justice  et  d'humanité  la  satisfaction  qu'ils  sont  en  droit 
de  réclamer.  En  votant  ce  projet,  la  Chambre  contribuera  à  assurer  la  loyaio 
exécution  de  la  loi  de  1845,  qui  n'est  pas  une  loi  d'émancipation,  mais  une 
loi  préparatoire  de  l'émancipation.  Elle  donnera  le  gage  le  plus  évident  de  sa, 
ferme  volonté  de  ne  pas  s'arrêter,  mais  de  marcher  résolument ,  sans  précipi- 
tation ,  comme  sans  retard,  vers  le  but  sur  lequel  il  lui  faut,  dès  aujourd'hui, 
fixer  ses  regards  afin  de  pouvoir  Tatleiodre  un  jour. 

La  discussion  a  eu  lieu  dans  les  séanœs  des  ig  et  21  juin, 
et  la  Chambre  a  vote,  à  la  majorité  de  23o  voix  contre  4,  le 
projet  de  loi  modifié  ainsi  qu  il  suit  : 

«Article  1".  Dans  les  colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de  la 
Guyane  française  et  de  Bourbon ,  les  individus  libres  accusés  de  crimes  en- 
vers des  esclaves  et  les  esclaves  accusés  de  crimes  envers  des  libres  seront 
traduits  devant  une  cour  criminelle  formée  de  sept  magistrats. 

•  Seront  appelés,  pour  la  composer,  les  conseillers  titulaires  de  la  cour 
royale,  les  conseillers  auditeurs,  et,  en  cas  de  besoin,  les  juges  royaux. 

«Tous  les  arrêts  seront  rendus  à  la  simple  majorité;  néanmoins  la  déclara- 
tion de  culpabilité  ne  pourra  être  prononcée  qu'à  la  majorité  de  5  voix  contre  2. 

«Art.  2.  L'article  14  de  la  loi  du  18  juillet  1845  est  et  demeure  abrogé. 

«Les  ordonnances  d'organisation  judiciaire  et  les  codes  coloniaux  d'ins- 
truction criminelle  continueront,  à  l'égard  dos  affaires  .spéciales  déterminées 
par  l'article  1"  ci-dessus,  d'être  exécutés  dans  toutes  les  dispositions  auxquelles 
il  n'est  pas  dérogé  par  la  présente  loi.» 

Nous  ferons  connaître  dans  notre  prochain  nun\éro  le  travail 
de  la  Chambre  des  pairs  sur  cette  loi. 

S    m.    ÉMANCirATlON. 

Extraits  des  rapports  du  gouverneur  et  du  chef  de  la  magistrature 
de  la  Jamaïque  sur  la  situation  de  la  colonie  en  18U6.  —  Nous 
avons  publié,  dans  notre  Revue  de  mars  1847,  l'analyse  d'un 
rapport  adressé  au  ministre  des  colonies  de  la  Grande-Bretagne 
par  lord  Elgin,  gouverneur  de  la  Jamaïque,  pour  exposer  I4 
situation  de  cette  colonie  pendant  Tannée  i845.  Un  nouveau 
travail  du  même  fonctionnaire,  destiné  à  faire  connaître  au 
ouvernement  de  la  métropole  l'état  de  la  même  colonie  pen- 
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(lant  l'année  i846,  a  été  présenté  au  parlement  dans  lés  pre- 
miers mois  de  Tannée  courante.  Le  chef  de  la  magistrature  a 
aussi  adressé  au  gouvernement  central  un  rapport  sur  le  même 
sujet.  Ces  documents  ne  sont  pas  encore  entre  nos  mains;  maïs 
nous  en  trouvons  dans  Y Anti-SIavery  Reporter  des  extraits  assez 
étendus ,  en  ce  qui  concerne  particulièrement  la  conduite  et  le 
travail  des  afiranchis.  Le  caractère  officiel  de  ces  citations  lear 
donne  une  valeur  qui  nous  engage  à  les  reproduire* 

Jamaïque,  —  Salaires  et  travail.  —  Vcre.  —  Je  ne  puis  admettre ,  dît  lord! 
E)gin,  que  le  taux  des  salaires  ait  jamaU  été  exorbitant,  st  ce  n'est  dans  quel- 
ques circonstances  où  un  tarif  arbitraire  a  été  établi  par  les  planteurs  eor— 
mêmes.  Le  travail  n*a  jamais  été  payé  plus  d'un  scfaelling  Ô  deniers  par/oor, 
et  les  travaui  faits  à  ces  conditions  ou  à  la  tâche  ont  toujours  conté  mottié 
moins  que  quand  ils  étaient  exécutés  par  un  atelier  loué  à  la  tâcbe  pendant  la 
période  d'apprentissage. 

Sainte-Dorothée.  —  Létaux  des  salaires,  en  prenant  la  moyenne  des  tra- 
vaux de  toute  sorte,  à  la  journée,  à  la  tâche  et  pendant  learécoliea,  est  de 
1  schelling  par  jour.  ^ 

Saint-Anne,  —  Le  prix  des  fermes  et  du  travail  est  resté  le  même;  en  gé- 
néral .  les  propriétaires  et  les  ouvriers  semblent  mieux  s'entendre.  Sur  une  des 
habitations  les  mieux  administrées  d<^  cette  paroisse,  voici  quel  est  le  taux  des 
salaires  :  aux  bons  ouvriers  établis  dans  les  limites  de  l'habitation  et  payant 
un  loyer,  1  sch.  6  den.  par  jour;  à  ceux  (]ui,  sans  posséder  un  terrain,  de- 
meurent sur  l'habitation,  1  sch.  3  den.;  aui  étrangers  et  autres,  I  scbelling; 
aux  enfants,  garçons  et  filles,  de  0  â  9  denier?. 

Le  prix  du  loyer,  avec  un  bc'il  d'une  année,  sur  la  même  habitation,  est 
de  2  sch.  j  par  semaine;  avis  d»  congé  doit  être  signifié,  de  part  et  d autre, 
six  mois  à  î  avance. 

Saint-Thomas  de  rEsr.—  Dans  la  partie  orientale  de  ce  district,  le  travail  se 
fait  presque  tout  entier  à  la  tâche,  et  on  l'obtient  sans  peine.  De  cette  mauièreT 
le  travailleur  gagne  généralement  de  2  à  3  schellings  par  jour,  et  janMÎs 
moins,  j|e  pense,  de  1  sch.  |. 

Port'BojraL  —  On  donne  de  10  à  12  ::chellings  pour  le  défricbeaient  (Taiio 
acre  de  terre.  La  cueillette  du  café  se  pa>e  à  raison  d'un  schelling  le  boisseau. 
On  donne  1  schelling  pour  le  triage  sur  place  de  100  livres  de  café;  à  la 
journée,  le  salaire  est  de  1  scbelling  à  l  sch.  6  den.  Les  maçons  et  les  char- 
pentiers gagnent  de  2  schellings  à  2  sch.  -^f  et  on  donne  aux  scieurs  de  long 
91.  11  et  12  sch.  pour  l'exploitation  de  1,000  pieds  de  bois  dur,  et  7  1.  4  sch. 
pour  l'exploitation  de  la  même  quantité  de  bois  de  cëdre. 

Samte-Éliscibeth,  —  La  récolte  est  beaucoup  plus  belle  dans  ce  district  que 
les  années  précédentes.  En  même  temps  la  culture  et  la  fabrication  ont  coûté 
moins  cher,  sans  que  jamais  le  travail  ait  manqué. 

Sednt'Jean,  •—  La  production  du  sucre  et  celle  du  rhum  aUeindront  bîenl&l 
le  terme  moyen  de  la  production  dans  cette  paroisse ,  tandis  que  les  frais  d'ex- 
ploitation sont  considérablement  diminués* 

S(ûnt£'Marie,  —  Le  salaire  y  est  de  1  scb.  3  den.  à  1  sch.  6  den.  par  jour» 
pour  un  travail  de  huit  heures.  La  plupart  des  travailleurs  refusent  de  sVn- 
gagff  pour  moins  de  I  sch.  6  den.  par  jour. 
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Baie  MonUyp.  —  L*éiévatîon  des  prix,  l^an  passé,  et  la  réduction  d«sdiroits 
ont  engagé  les  planteurs  à  étendre  les  cultures.  Il  en  résulte  qu'avec  un  plus 
grand  nombre  d'ouvriers,  coutinuelienient  employés,  les  salaires  sont  restés 
au  même  taux.  Là  où  le  travail  se  paye  h  la  journée,  le  prix  est  d'ordinairo 
de  1  scb.  6  den.  De^^ait,  il  y  a  peu  de  travail  à  la  journée  dans  cotte  paroisse. 
On  préRnre  le  travail  à  la  tâche,  partout  où  il  est  possible  d  adopter  ce  système. 

Voicî  maintenant  comment  s'exprime  M.  Hill,  chef  de  la 
magistrature  à  la  Jamaïque  : 

Les  travaux  de  la  culture  se  font  avec  une  économie  jusquMci  sans  exemple. 

Sans  examiner  à  fond  les  résultats  de  la  substitution  de  la  cbarrue  à  la 
houe ,  on  voit  an  premier  coup  d'œîl ,  en  passant  devant  les  cham^^s  de  can- 
nes, combien  ce  mode  de  culture, est  plus  efficace  et  moins  dispendieux  que 
Tancienne  méthode  du  fouillage  à  la  boue.  Les  champs  nouvellement  labourés 
présentaient  à  mes  yeux  une  surface  cultivée  dune  manière  égale  et  systéma- 
tique, inconnue  jusqu'à  ce  jour.  L'attelage  de  la  cbarrue,  bien  que  composé 
(VuD  nombre  extraordinaire  de  bœufs,  n'exigeait  que  trois  ou  quatre  bras  pour 
fa^re  te  travail  qui  n'aurait  pu  être  exécuté  jadis  que  par  trente  ou  quarante. 

Dans  tous  les  districts  inférieurs ,  dans  les  plaines  et  les  tcn*es  légèrement 
ondulées  du  littoral,  1  instrument  indispensable  de  la  culture  à  bon  marche , 
la  charrue,  est  d'un  usage  général. 

On  n'a  pas  renoncé  partout  à  apporter  les  engrais  dans  des  paniers.  Cette 
méthode,  trop  lente,  n  est  plus  pi^rc  suivie,  cependant,  que  dans  les  champs 
où  il  y  a  des  rejetons;  plus  tard,  sans  doute,  on  emploiera  généralement  la 
brouette,  et  Ton  appliquera  la  machine  à  sarcler,  traînée  par  un  cheval ,  pour 
enlever  les  plantes  parasites  qui  poussent  dans  les  cb^iinps  de  cannes  sur  pied. 

Lf*s  planteurs  de  l'in  érieur  qui  ne  peuvent  avoir  recours  aux  instruments 
sont  encore  obligés  d'employer  beaucoup  de  bras  à  grands  frais. 

il  est  impossible  de  iaire  des  économies  sérieuses  sur  les  dépenses  de  la 
cdlture ,  quand  desdifficulté»  de  terrain  ne  permettent  que  Tcmploi  de  la  houe. 

Ou  ne  se  plaint  pas  d'ailleurs,  dans  l'intérieur,  que  les  travailleurs  manquent 
pour  les  travaux  ordinaires,  mais  ^culement  dans  le  temps  de  la  récolte.  Il 
arrives  «ouvcnt  que  dans  l'intervalle  des  récoltes  les  planteurs  congédient  de 
bi)  à  JOO  travailleurs,  quils  ne  peuvent  plus  rounir  quand  ils  en  ont  besoin. 

Passant  à  un  aulr3  ordre  de  faits,  M.  HiU  ajoute  : 

«À  mi-cLemin  entre  FaJmoulh  et  Rio-Bueuo,  il  s'est  formé  un  village  de 
noirs  émancipés  dans  un  lieu  favorable  aux  plantations  de  cannes.  Les  babi> 
tations,  situées  sur  la  colline  et  dans  le  vallon  que  traverse  la  route,  sout  tel- 
lement resserrées  qu  elles  présentent  l'aspect  d'une  ville.  De  grands  et  ricbes^ 
magasins  se  sont  élevés;  la  classe  commerçante  s'est  mêlée  à  la  classe  agricole, 
At  a  communiqué  à  cette  dernière  des  goûts  moins  grossiers.  Aussi  quoi(pie  les- 
habitants  de  ce  village  qui  ne  commercent  pas  travaillent  aux  plantations,  leurs- 
demeures,  pour  la  plupart,  bien  bâties  et  entourées  de  jardins,  offrent  un 
aspect  d'activité  et  de  bien-être  qui  appartient  plus  à  la  ville  qu'au  villase. 

Quand  on  traverse,  en  suivant  la  même  route,  les  montagnes  qui  s^éievent 
entre  la  baie  de  Sainte-Anno  et  Spanish-Tovrn ,  dit  encore  M.  HiH,  on  ren- 
contre au  point  de  partage  un  village  considérable  d^agricuiteurs  dans  un  lieu 
appelé  lÀhertj'HilL  Le  voyage  dans  les  hautes  terres  oflfre  plusieurs  sujets  d'in- 
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téressantes  observations.  La  route  tourne  autour  àe  rochers  sur  le  bord  d*uD 
ravin  où  les  affranchis  ont  leurs  demeures  entourées  de  jardins.  En  générai  les 
habitations  de  ces  cultivateurs  sont  du  genre  le  plus  pauvre ,  et  la  facilité  de 
transport  jusqu'à  la  ville  de  Sainte- Anne  fait  qu'il  ny  a  que  des  détaillants  da 
dernier  ordre  qui  trafiquent  avec  les  gens  du  village,  l^  sol  est  maigre  et 
aride,  mais  les  plantations  de  cannes  du  littoral  remontent  jusque-là  par  une 
vallée  profonde  et  fertile,  et  les  habitants  de  Li6er(^-HiU  dominent  des  champs 
où  ils  peuvent  travailler  constamment  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée.  En 
outre ,  les  montagnes  voisines  sont  couvertes  de  plantations  de  piments,  et  la 
récolte  de  cette  épice  dans  la  saison  favorable  offre  aux  femmes  et  aux  enfants 
des  noirs  une  occupation  très-agréable.  Les  planteurs  de  cannes  ne  se  plai- 
gnent en  aucun  temps  de  manquer  de  travailleurs-,  mais  quand  vient  la  ré- 
colte du  piment ,  ce  travail  offirant  plus  d'attrait  que  celui  des  plantations,  les 
propriétaires  ne  peuvent  s'assurer  le  nombre  de  bras  qui  leur  est  nécessaire 
qu'en  contractant  avec  les  travailleurs  des  engagements  à  long  terme.  Le  sa- 
laire n'est  pas  élevé  ;  la  substitution  des  machines  aux  bras  est  vu  avec  favear. 
Le  labourage  coûte  peu,  et  l'on  peut  reconnaître  les  avantages  qu'y  trouve  le 
planteur  par  l'état  de  régularité  et  de  bon  entretien  des  haies  dans  les  con- 
trées basses,  et  par  féteudue  des  champs  de  cannes  sur  les  plantations  où  les 
machines  sont  en  usage. 

En  somme,  ce  village  présente  le  spectacle  satisfaisant  d'un  corps  nom- 
breux d'hommes  réunis  par  un  sentiment  commun  de  prévoyance  et  de 
prudence»  et  agissant  avec  accord  pour  améliorer  leur  condition.  On  voit  ers 
hommes  passer  de  l'état  de  vagabondage  à  une  vie  sédentaire,  s'attacher  au 
sol  par  la  propriété  qu'ils  y  ont  acquise,  et  sp  soumettre  à  des  contrats  qui 
leur  imposent  un  travail  quotidien.  Chez  ces  hommes ,  les  seutiments  moraux 
et  l'intelligence  se  développent  par  l'instruction  religieuse  en  même  temps 
qu  ils  acquièrent  le  goût  de  l'activité  et  de  l'industrie.  Cette  société  est  sous 
l'influence  de  sentiments  et  d'idées  qui,  en  favorisant  le  développement  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  relations,  règlent  leurs  désirs  et  leurs  actions.  Toutefois, 
on  ne  peut  espérer  partout  d'aussi  heureux  progrès.  Dans  les  villages  plus  éloi- 
gnes, où  il  n'y  a  ni  édiûces  publics  pour  le  culte,  ni  écoles,  ni  bonnes  leçons 
pour  former  la  société  naissante,  nous  avons  à  redouter  non-seulement  Tat- 
sence  des  conditions  indispensables  aux  progrès  des  noTs,  mais  raclion  d'au- 
tres principes  qui  entraînent  la  dépravation. 

Quels  que  soient  néanmoins  les  maux  qui  afUigent  les  centres  de  population 
dans  l'intérieur,  où  ne  se  trouve  aucun  individu  recommandable  et  influent, 
ils  ne  sauraient  surpasser  ceuxau:(q(iels  étaient  exposés  les  anciens  villages  sur 
les  plantations. 

Nouveaux  essais  de  colonage  partiaire  à  Maurice,  —  Les  essak 
de  colonage  partiaire  se  multiplient  dans  les  colonies  anglaises. 
L expérience  en  a  été  faite  à  la  Jamaïque,  à  la  Guyane  anglaise, 
à  la  Grenade,  à  Sainte-Lucie,  et  récemment  à  Maurice^  Il  paraît 

*  Voir  les  Annales  maritimes,  Revue  coloniale  de  décembre  1843,  toroe  III 
(83  de  la  collection),  page  53;  de  janvier  1844,  tome  III  (87  de  la  collec- 
tion), page  82;  de  juillet  1846  ,  tome  IV  (98  de  la  collection) ,  page  87-,  et 
de  mars  1847,  tome  III  (  102  de  la  collection),  page  300. 


REVUE  COLONIALE.  677 

que  ce  na  pas  été  sans  succès,  puisque  uous  voyons  que  ces  ten- 
tatives se  renouvellent  et  deviennent  plus  fréquentes  encore. 
Les  conditions  de  l'association  entre  les  propriétaires  et  les  tra- 
vailleurs ne  sont  pas  toujours  identiques,  mais  le  principe  qui 
consiste  à  intéresser  l'ouvrier  à  la  production  pour  stimuler  son 
activité  est  partout  le  même,  et  donne  partout,  à  ce  qu'il  sen^ble, 
des  résultats  satisfaisants.  A  Maurice,  des  propriétaires  OTit  ad- 
mis à  participer  aux  avantages  de  ce  système  non -seulement  des 
noirs  affranchis ,  mais  aussi  des  Indiens  et  des  Chinois.  Presque 
tous  les  genres  de  culture  coloniale  ont  été  mis  de  celte  ma- 
nière en  association  par  divers  propriétaires ,  depuis  celle  des 
vivres ,  jusqu'à  celle  de  la  canne.  Beaucoup  de  personnes,  à 
Maurice,  regardent  le  colonage  partiaire  comme  le  meilleur  re- 
mède contre  l'indolence  et  les  absences  fréquentes  reprochées 
aux  immigrants  indiens.  Et  en  effet,  à  en  juger  par  divers  ré- 
cits, ces  immigrants  paraissent  déployer  une  plus  grande  acti- 
vité sous  Tempire  du  système  par  lequel  ils  sont  appelés  à  entrer 
en  partage  du  produit  des  récoltes. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  publions, 
d'après  la  Démocratie  pacifique,  l'extrait  d'une  lettre  écrite  à  ce 
journal  par  un  habitant  de  Maurice,  à  qui  nous  avons  déjà  em- 
prunté, dans  notre  revue  de  mars  1847,  le  texte  d'un  contrat 
d'association  passé  entre  un  propriétaire  de  cette  colonie,  M.  d'U- 
nicnville ,  et  plusieurs  cultivateurs. 

Un  exempie  d'association  intelligente,  digne  de  trouver  des  imitateurs, 
vient  d'élre  donné  récemment  (si  je  suis  bien  instruit)  par  deux  propriétaires 
de  Flacq.  Je  veux  parier  de  MM.  Gondreviile  et  Martin.  Leurs  deux  sucreries 
sont  voisines.  Ils  ont  compris  qu'une  seule  suOi^ait  parfaitement,  et  qu'il  y 
aurait  économie  à  fermer  l'autre.  Ils  ont  concentré  leurs  forces  sur  la  mieux 
placée,  où  Ton  va  mettre  une  puissante  cuite  à  vide.  lis  peuvent  espérer  des 
millions  et  plus.  Je  les  leur  souhaite  de  bien  bon  cœur.  Que  tous  les  sucriers 
de  la  colonie  s'unissent  ainsi,  seulement  deux  à  deux,  et  voilà  nos  sucreries 
réduites  de  220  à  1 10,  avec  une  immense  économie  de  bras  et  d'argent.  Qui 
empêche  cela?  Mon  Dieu,  la  routine,  les  préjugés,  l'apathie.  Mais  patience  : 
nous  y  viendrons.  J'ai  foi  dans  le  progrès  dont  je  suis  lami ,  et  dans  le  bon  sens 
de  mes  chers  compatriotes.  Puisqu'ils  veulent  bien  m'écouter  favorablement,  je 
les  sermonnerai  si  bien  que  je  ne  prêcherai  pas  dans  ie  désert.  Avec  l'assistance 
que  \ient  me  donner  Vkomme  d^ affaires ^  je.  ieuc  fisrai  connaître,  comprendre, 
aimer,  adopter  l'association.  Je  ne  me  décourage  pas  facilement,  quaud  j'ai 
l'espoir  de  faire  ie  bien.  Dieu  aidant,  je  lutterai  tant  qu'il  le  faudra;  et  f aurai, 
comme  dit  Vhomme  d'affaires,  les  honnêtes  gens  pour  coadjuteurs-,  j'ajoute, 
tous  les  hommes  éclairés  et  sensés,  tous  les  hommes  de  cœur. 

L(^s  travailleurs  paraissent  moins  méfiants  que  les  capitalistes  envers  les 
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propinétaires.  En  effet,  il  existe  dé^ptuaieufs  asiociaitoiift  partielles  de 
vaillours  avec  des  planteura. 

Je  ne  reviendrai  pa»  sur  l*associatioD  de  Caradet,  de  Flacq,  avec  un  boa 
nombre  d'ex-apprentis.  Elle  a  été  mentionnée  avec  détail  dans  vos  colonnes, 
par  un  de  mes  amis,  ii  y  a  déjà  plusieurs  roob. 

D'après  ce  qu'un  autre  ami  ma  fait  conoaiire  récemment,  M.  Gomaroioiid, 
à  la  VillebaguCi  vient  de  s'associer  avec  une  bande  d'Indiens  pour  pianler 
des  cannes  et  en  partager  les  produits  avec  eux,  au  lieu  de  leur  donner  un  sa- 
laire. Ces  hommes,  m'assure-t-on ,  travaillent  mieux  que  des  salariés. 

M.  Marcy,  à  la  Montagne-Longue ,  a  pris  pour  associés  une  bande  de  vingt 
et  qudqaes  Gbinois.  Il  partage  également  avec  eux  le  produit  de  ses  canaes. 
Ils  déploient  ane  grande  ardeur  à  l'ouvrage,  et  poussent  le  xèle  jusqu'à  tra- 
vailler les  dimanches,  et  même  le  jour  de  l'an.  Je  tiens  de  M.  Marcy  lui-même 
3u*il  en  est  parfaitement  satisfait.  Ayant  fini  de  nettoyer  et  chausser  les  cannes, 
s  lui  ont  demandé  la  permission  de  défricher  une  savane  et  de  la  mettre  en 
cnltilre. 

M.  Eme>t  d'Unienville,  dont  l'association  .avec  140  laboureurs  créoles  et 
indiens  a  déjà  été  racontée  dans  votre  journal  »  obtient  les  plus  heureux  succès 
sur  s&  propriéfé^sucrerie  à  la  Savane.  J'ai  profité  d'un  jour  de  vacances  pour 
aller  lui  faire  une  courte  visite,  et  je  puis  certifier,  potir  l'avoir  vu  de  mes 
propres  yeux ,  <que  son  association  donne  les  résultats  les  fAat  satisfaisants. 
Ses  hommes  font  120  trous  de  cannes  par  jour,  gaiement,  sans  se  ùdre  prier, 
et  finissent  cette  tâche  de  très-bonne  heure.  Le  lundi  après  le  jour  de  Tan 
il  n'y  en  avait  pas  un  seul  absent  ou  malade.  Je  crois  le  fait  unique,  ce  jour-là, 
dans  la  colonie.  Depuis  que  Tassociation  a  été,  chez  lui,  substituée  an  salaire, 
les  maladies  et  les  absences  ont  considérablement  diminué.  La  bonne  volonté 
à  Touvrage  est  remarquable  chez  ces  travailleurs.  Tous  paraissent  égale- 
ment animés  d'un  esprit  de  zèle  et  de  confiance  envers  leur  employeur,  bien 
que  la  bande  soit  composée  d'hommes  de  Calcutta,  Madras  et  Bombay,  que 
l'on  regarde  communément  comme  de  valeur  inégale. 

M.  d'Unienville  leur  a  proposé  de  fonder  une  école.  Ils  ont  accepté  avec 
empressement,  et  les  parents  sont  convenus  de  payer  une  roupie  par  nnois  ponr 
chaque  enfant.  Les  créoles  Ont  consenti  à  ptyer  une  piastre,  et  ont  demandé 
à  suivre  cux-raémes  Técole  après  les  heures  de  travail.  Voilà  d'excellenles 
choses  à  imiter  et  à  répandre;  mais  il  faut  avoir  soin,  en  instruisant  ces  en- 
fants, en  développant  leur  Tin  tell  tgcnce,  de  leur  bien  apprendre  <}ue  rins- 
truction  n*exclut  pas  le  travail.  En  Ecosse,  tous  les  paysans  sont  ioetnrits  :  ils 
n'en  labourent  pas  moins  bien  ;  au  contraire. 

M.  Amédée  Faydherbe,  voisin  de  M.  d^Unienville ,  est  associé  avec  2S  In- 
diens, qui  plantent  sous  sa  direction  du  riz,  du  maïs  et  autres  plantes  aour- 
riciëres,  en  même  temps  que  des  boutures  de  mûrier,  espoir  d^une  future 
magnanerie.  A  chaque  récolte  de  vivres,  c'est-à-dire  tous  les  3  ou  4  mois, 
les  Indiens  recevront  en  nature  la  moitié  du.  produit.  Ils  se  décideront  proba- 
blement à  en  manger  une  partie,  au  lieu  de  riz  de  l'Inde,  si  inférieur  à  notre 
maïs,  à  cotre  bon  riz  créole.  Cette  innovation  serait  encore,  il  fcut  ItvwMr, 
un  excellent  fruit  de  Tassociation ,  arbre  divin  et  précieux. 

Colonage  partiaire  à  la  Martinique.  —  Un  fait  qui  nous  touche 
de  pins  près  encore  que  ceax  que  nous  venons  de  rapporter,  est 
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un  essai  de  colooage  partiaire  qui  est  en  ce  moment  en  pleine 
application  à  la  Martinique.  Les  détails  que  nous  trouvons ,  à 
cet  égard,  dans  une  lettre  écrite  de  la  colonie,  le  lo  avril 
i847i  ^ous  paraissent  offrir  d'autant  plus  d'opportunité,  qu'en 
ce  moment  les  idées  de  plusieurs  colons  éclairés  se  tournent  vers 
ce  mode  de  transformation  du  travail ,  comme  celui  qui  peut  le 
mieux  résoudre  le  problème  ardu  de  l'abolition  de  l'esclavage. 
En  les  rapportant,  disons  que  ,  si  la  lettre  qui  les  contient  qua- 
lifie à  bon  droit  d'innovation  l'emploi  du  système  d'association 
dans  le  travail  colonial ,  c'est  surtout  par  comparaison  avec  le 
mode  généralement  employé  aujourd'hui  par  les  planteurs,  plu- 
tôt qu'au  point  de  vue  d'un  rapprochement  avec  le  passé;  car, 
en  remuutaut  dau5  l'histoire  de  nos  colonies,  et  sans  aller  plus 
loin  que  la  période  révolutionnaire,  on  trouve  en  faveur  de  cette 
forme  d'exploitation  des  précédents  qui  sont  aussi  aujourd'hui 
des  enseignements  précieux  à  consulter  ^ 

«Lors  du  voyage  que  yai  fait  récemment  dans  la  commune  du  François,  j  ai 
visité  une  habitation  qui  n^e  paraît  digue  de  tout  l'intérêt  du  Gouvernement, 
je  veu&  parler  de  celle  de  MM.  Sinson  frères. 

«Il  y  a  peu  de  temps qu ils  ont  créé  cet  établissement.  D^abord  ils  avaient 
conçu  le  projet  de  faire  venir  un  appareil  d*Angleterre.  Plus  tard,  il  se  sont 
décidés  à  Tacheter  au  Havre,  dans  les  ateliers  de  M.  Mazeline. 

«  Cet  appareil  était  en  pleine  activité  lorsque  j*ai  visité  lliahitation.  Les  per- 
fectionnements apportés  dans  la  fabrication  du  sucre  indigène  recevaient  donc 
leur  application  ici,  et  MM.  Sinson  étaient  du  petit  nombre  de  ceux  qui  les  ont 
introduits  à  la  Martinique.  Us  s^applaudissaient  du  succès,  se  félicitaient  des 
résultats  de  leur  entreprise. 

«  Les  vastes  bâtiments  nouvellement  construits  et  la  beauté  des  installations 
attestaient,  d'ailleurs,  Tesprit  actif,  entreprenant  et  industrieux  des  proprié- 
taires. 

«Mais  ce  qui  m'a  frappé  le  plus,  c'est  l'iuuovation  introduite  par  eux  dans  les 
habitudes  du  pays ,  relativement  à  la  culture. 

«MM.  Sinson  ontuo  atelier  peu  nombreux  et  de  vastes  terres.  Réduits  à  leurs 
propres  forces,  ils  auraient  pu  difficilement  alimenter  une  usine  comme  celle 
qu'ils  venaient  d'installer.  Us  ne  pouvaient  guère  espérer  d^obtenir  la  fabrica- 
tion des  cannes  des  habitations  voisines  :  cependant  il  fallait  utiliser  les  terres 
et  l'appareil  acheté. 

«MM.  Sinson  y  ont  pourvu.  Ils  ont  conçu  et  réalisé  l'heureuse  pensée  d'ap- 
peler le  concours  de  petits  planteurs.  A  cet  effet,  ils  ont  accordé  des  concess- 
sions  de  terres,  à  charge  de  les  rultiver  en  cannes.  Ils  se  sont  réservé  la  fabri- 
cation. Les  produits  sont  |>ayés  au  moment  oii  ils  sont  apportés  à  l'usine. 


^  Voir  rUisloire  du  travail  aux  colonies,  dans  lés  .\unales  maritimes,  Revue 
coloniale,  de  mars  1847,  tome  III  (102  de  la  coUection),  page  213. 
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•Les  condilioat  qu'ils  ont  faite» ,  et  surtout  la  ccnufiaoce  qu'ils  eut  impirée, 
ont.  déteraiiné  un  asseï  grand  nombre  do  concesnonnaire»  à  se  jpréaenter.  Ils 
appartiennent  tous  à  la  classe  noire  ou  de  couleur.  Dans  le  nonubre,  il  ea  est 
qui  possèdent  des  esclaves  ;  mais  libres  et  esclaves  travaillent  à  la  terre. 

«  Le  nombre  des  concessionnaires  libres  est  de  30  ;  celui  des  esclaves  <m 
journaliers  qu'ils  emploient:  de  50,  en  tout 80.  Jai  visité  leurs  plmiatioiis* 
qui  toutes  sont  en  bon  état.  Le  total  des  terres  cultivées  par  les  concesaîoii- 
naires  est  de  63  hectares. 

<  Ce  qui  se  passe  sur  Tbabitation  de  MM.  Sinson  est  une  innovation  heureuse, 
et  dote  fa  colonie  d'un  progrès  réel.  Sans  doute,  il  existait  déjà  dans  la  coio- 
nte  des  planteurs  qui  portaient  leurs  cannes  sur  les  habitations  voisiaes;  mats 
ces  planteurs  cultivent ,  on  plutôt  font  cultiver  leurs  propres  terres  par  des 
esolaves.  Des  habitants  emploient  souvent  aussi  des  esclaves  à  la  journée,  quel- 
quefois même  des  ouvriers  libres  ;  mais ,  sur  l'habitation  de  MM.  Sinson,  c'est 
un  système  nouveau  qui  a  été  tenté  ;  c'est  celui  du  colonage  partiaîre,  el  jnt- 
qulci  il  a  eu  un  plein  succès. 

t  Je  ne  mets  pas  en  doute  que ,  si  ce  mode  se  propage,  il  ne  oontribne  puia^ 
samment  à  ramener  à  la  culture  beaucoup  de  personnes  de  condition  libre  à 
qui  les  travaux  de  la  terre  répugnent  aujourd'hui.  (Test  en  cela  que  je  crms 
que  MM.  Sinson  ont  surtout  rendu  un  service  au  pa^.  • 
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